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TRAITE  DES  MYSTERES. 


GHAPITRE  PREMIER. 

DeS  MYSTERES,  DE  LEUR  ORIGINE,  ET  DE  LEURS  PROGRES,  DE 

•  •  •  '  €■  •  t  •  Vi*’  "  uT/i*  '  \  ■■  »  ‘  i  '  '  ’  ’ 

LEURS  ESP&CES  DIFfLrENTES J  ET  EN  GENERAL  DE  TOUT  CE 
QUI  TIENT  A  L’HISTORIQUE  DES  INITIATIONS  ANCIENNES 
AU  CEREMONIAL,  ET  AUX  FONCTIONS  SACERDOTALES. 

* -/'•!/  »  *  ;  »  •  ‘*A  .e  »  i  :.)  : m;  :  s/\m 

L’origine  de  l’initiation  et  des  mysteres  se  perd  dans 
1’obscurite  des  siEcles,  et  remonte  jusqu’h  i’epoque  eloi- 
gn6e,  oil  les  hommes  appliqukrent  la  religion  au  maintien 
de  l’ordre  social.  Ils  sont  proprement  le  fond  de  la  reli¬ 
gion  des  anciens  et  de  leur  croyance  sur  les  rapports  de 
Thomme  avec  les  causes  premieres,  et  sur  la  Providence 
universelle.  Les  figyptiens  nous  paraissent  etre  le  plus 
ancien  peuple  chez  qui  on  trouve  des  mysteres  etablis;  et 
peut  -  etre  est-ce  d’eux  qu’ils  ont  passd  dans  le  reste  du 
monde ,  au  moins  revetus  de  la  forme  sous  laquelle  ils 
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nous  ont  ete  transmis  par  les  ecrits  et  les  monumens  de 
fantiquite  grecque  et  romaine.  Les  Egyptiens,  en  gene¬ 
ral,  ont  doling  beaucoup  d’attention  au  culte  et  aux  in¬ 
stitutions  rcligieuses,  et  iis  semblent  avoir  rappele  toute 
leur  politique  d  la  theocratic ,  comme  &  son  centre.  Les 
pretrcs  tenaient  dans  la  socidte  le  meme  rang  que  les 
Dieux  dans  Fordre  du  monde.  Ils  n’avaient  meme  tant 
vanffi  le  pouvoir  des  Dieux  ,  qu’afin  d’dtablir  plus  sure- 
ment  le  leur.  C’^tait  des  esclaves  imperieux  qui  rdgnaient, 
au  nom  de  leur  mattre,  sur  d’autres  esclaves  timides,  qui 
alimentaient  leur  orgueil  et  leur  puissance  des  fruits  de 
leurs  sueurs  et  de  leur  industrie. 

Ce  sent  eux  qui,  plus  qu’aucun  autre  people,  ont  chcr- 
chd  k  deyelopper  les  principes  de  la  morale  religieuse.  Ce 
fut  pour  l’enseigner  avec  plus  de  succes,  qu’ils  institue- 
rent  des  initiations  et  des  socidtds  particulibres,  dans  les- 
quelles  l’homme  apprenait  k  connaitre  les  rapports  qui  le 
liaient  avec  1’Univers  et  avec  les  Dieux.  Les  mysteres  d’O- 
siris,  d’lsis  et  d’Horus,  semblent  avoir  etd  le  modble  de 
toutes  les  autres  initiations  qui  se  sont  ensuite  etablies 
chez  les  difffirens  peuples  du  monde.  Les  mystbres  d’A- 
tys  et  de  Cybble  cblbbres  en  Phrygie;  de  Cerbs  et  de 
Proserpine  cblbbrbs  k  Eleusis,  et  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  de  la  Grbce,  n’en  sont  qu’une  copie.  Cette  filia¬ 
tion  de  culte  a  btb  remarqube  par  Plutarque  (a),  Diodore 
de  Sicile  (6),  Lactance  (c)  ,  et  par  plusieurs  autres  au¬ 
teurs;  et  quand  ils  n’en  auraient  pas  fait  I’observation , 
il  ne  serait  pas  difficile  de  s’en  assurer,  par  la  comparai- 


(a)  Plut.  dc  Isidc,  p.  356.  —  (4»)  Diodor.,  liv.  1,  §  96,  et  I.  5 ,  §  6g. 
(c)  Lactance ,  p.  ng. 
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son  des  aventures  romanesques  de  ces  divinii6s.  Les  an- 
ciens,  qui  ont  compart  les  divinil^s  grecques  avec  les  di- 
vinit^s  ^gyptiennes ,  ont  pens£  que  la  Cerbs  des  Grecs 
etait  absolument  la  meme  que  FIsis  4gyptienne  (a);  que 
le  Bacchus  grec  etait  aussi  F  Osiris  egyptien  (6);  d’oii  il 
r^sulte  6videmment,  que  les  mysteres  de  C<6rbs  et  de  Bac¬ 
chus,  c£l^br<$s  par  les  Grecs,  sont  ceux  d’Isis  et  d’Osiris, 
etablis  en  Egypte  des  la  plus  haute  antiquity,  puisque  G£ 
rbs  est  Isis,  et  Bacchus  est  Osiris.  Les  aventures  de  ces 
divinit^s  conduisent  au  meme  r^sultat,  et  les  courses  dT 
sis  (c)  ressemblent  en  beaucoup  de  points  h  celles  qu’on 
attribua  ensuite  a  Ceres ,  suivant  Fobservation  du  sage 
Plutarque,  et  de  Diodore  (cl). 

Nous  allons  rapporter  ici  une  partie  de  la  fable  d’Isis, 
que  nous  avons  racont^e  et  expliqu^e  dans  notre  chapitre 
troisieme  du  troisibme  livre;  elle  nous  servira  ici  de  terme 
de  comparaison  (e). 

Isis  ,  aprbs  la  mort  malheureuse  u’Osiris,  dont  le  corps 
enferme  dans  un  coffre  par  Typhon ,  print  ipe  des  tent- 
bres ,  avait  £t£  jete  dans  le  Nil,  se  met  h  la  recherche  de 
son  t^poux  infortune.  Incertaine  de  la  route  qu’elle  doit 
tenir,  inquibte ,  agit^e ,  le  cogur  dechir6  de  douleur,  en 
habit  de  deuil,  elle  porte  ch  et  1  h  ses  pas  6gar^s.  Elle  in- 
terroge  tons  ceux  qu’elle  rencontre ,  meme  de  jeunes  en- 
fans ,  de  qui  elle  apprend  que  le  cofire  avait  tHb  port6  a 
la  mer  par  les  eaux,  et  de  la  jusqu’h  Byblos,  ou  il  s’^tait 
arretb ,  reposant  mollement  sur  une  plantc  if)  appelee 
Erica ,  qui  poussa  tout-a-coup  une  superbe  tig'e,  dont  il 


(a)  Plut.  de  Isid. ,  p.  562,  564,  365. —  ( b )  Herod.,  1.  2,  e.  42,  59, 
c.  1 44*  —  (e)  De  Iside  ,  p.  56o.  —  (d)  Diod.  ,1.3,  §  69.  —  (e)  De  Iside , 
p.  366,  etc.  -  (/*)  Ibid. ,  p.  357. 
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fut  tcllcment  enveloppd,  qu’il  semblait  ne  faire  qu'un 
avec  ellc.  Le  roi  du  pays,  dtonn6  de  la  beauts  de  l’ar- 
buste,  le  lit  couper,  et  en  lit  une  colonne  pour  son  pa¬ 
lais,  sans  s’apercevoir  du  collre,  qui  s’tHail  uni  et  incor- 
pore  avec  le  tronc.  Isis ,  instruite  par  la  renommee ,  et 
comine  par  un  instinct  divin,  de  ce  qui  se  passait,  ar¬ 
rive  bientot  a  Byblos;  et  baignee  de  larmes,  elle  vint 
s’asseoir  pres  d  une  fontaine,  oil  elle  resta  dans  un  6tat 
d’accablement ,  sans  parler  k  personne,  jusqu’k  ce  qu’elle 
vit  arriver  les  femmes  qui  servaient  la  reine  Astarte^ 
qu’elle  salua  honnetement,  et  dont  elle  retroussa  la  che- 
velure  ,  de  maniere  k  y  repandre ,  ainsi  que  sur  tout  leur 
corps,  l’odeur  d’un  parfum  exquis.  La  reine,  ayant  ap- 
pris  de  ses  femmes  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  sentant 
1’odeur  admirable  d’ambroisie  qui  s’exhalait  de  leurs  che- 
veux  et  de  tout  leur  corps,  voulut  connaltre  cette  etran- 
gere.  Elle  invite  done  Isis  it  venir  dans  son  palais,  et  k 
s’attacher  k  sa  personne.  Ellc  en  fait  la  nourrice  de  son 
fds.  Le  roi  s’appelait  M oleander ,  et  la  reine  Astarte,  ou 
suivant  d’auires,  Saosis ,  et  Nemanoun ,  ou  Minerviennc* 
Isis  mil  dans  la  bouche  de  cet  enfant  le  doigt,  au  lieu  du 
bout  de  la  mamelle,  et  brula  pendant  la  nuit  toutes  les 
parties  mortelles  de  son  corps.  En  meme  temps  elle  se 
metamorphose  elle-meme  en  hirondeile;  voltige  autour 
de  la  colonne  d’Erica,  en  faisant  retentir  Fair  de  ses  cris 
plaintifs,  jusqu’k  ce  que  la  reine,  qui  l’avait  observe,  vint 
k  pousser  un  cri  en  voyant  briilcr  son  fds.  Ce  cri  rompit 
le  charme  qui  devait  donner  k  l’enfant  i’immortalit£.  La 
D6esse  alors  se  fit  connaltre,  et  demanda  que  la  pr^cieuse 
colonne  lui  fut  donnee.  Eile  en  rctira  facilement  le  corps 
de  son  t^poux,  en  d^gageant  le  coffre  du  bois  qui  le  re- 
couvrait,  et  qu’elle  voila  d’un  leger  tissu,  et  parfuma  d’es- 
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sence.  Elle  remit  au  roi  et  h  la  reine  cette  enveloppe  de 
bois  Stranger,  qui  fat  d^posee  a  Byb!  os  dans  le  temple 
d’Isis,  ou  on  le  voyait  encore  du  temps  de  Plutarque.  Isis 
s’approche  ensuite  du  coffre,  le  baigne  de  ses  larmes,  et 
pousse  un  cri  si  ciigu,  que  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  en 
mourut  de  frayeur  ( a ).  Elle  emmena  l’aine  ayec  elle,  et 
emportant  le  coffre  ch^ri,  elle  s’embarqua;  mais  un  vent 
un  peu  violent  s’6tant  ^lev6  sur  le  lleuve  Phaedrus ,  vers 
le  matin ,  elle  le  fit  tarir  tout-a-coup  de  col&re.  S’dtant 
ensuite  retiree  h.  l’dcart,  sc  croyant  absolument  seule , 
elle  ouvrit  le  coffre;  et  collant  sa  bouche  sur  celle  de  son 
£poux,  elle  le  baise,  elle  l’arrose  de  ses  larmes;  mais  le 
jeune  prince,  qu’elle  avait  emmene,  s’etant  avanc6  par 
derriere  &  petit  bruit,  dpiait  sa  conduite  et  les  expressions 
de  sa  douleur.  La  Ddesse  s’en  apercoit,  se  retourne  brus- 
quement,  lance  sur  lui  un  regard  si  terrible,  qu’il  en 
meurt  d’effroi.  La  Deesse  se  rembarque  et  retourne  en 
Egypte  aupr&s  d’Horus  son  fils,  qu’on  6levait  h  Butos,  et 
elle  depose  le  coffre  dans  un  lieu  retir6,  hors  de  la  vue 
des  hommes.  Typhon ,  dtant  alle  pendant  la  nuit  h  la 
chasse,  trouve  le  coffre,  reconnait  le  cadavre,  et  le  cou¬ 
pe  en  quatorze  morceaux  (/>),  qu’il  jette  cb  et  lh.  La 
Deesse  l’ayant  su,  vient  aussitdt  rassembler  ces  iambcaux 
epars.  C’est  pour  cela,  dit-on,  que  Ton  trouve  en  Egypte 
tant  de  tombcaux  d’Osiris,  parce  qu’Isis  entcrra  chacun 
des  membres  de  son  dpoux  dans  le  lieu  oil  elle  les  trou- 
va.  D’autres  disent  qu’elle  fit  differentes  images  de  son 
£poux,  et  qu’elle  les  donna  h  diffdrentes  villes,  h  qui  elle 
fit  croire  que  c’^tait  le  corps  meme  de  son  epoux,  afin  de 


(a)  De  Iside,  c.  35 7.  —  (^)  Ibid. ,  v.  357. 
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multiplier  par-lb  les  ohjets  de  leur  culte  et  les  monument 
religieux  d’Osiris,  et  de  tromper  dans  ses  recherches  Ty- 
phon,  s’il  s’avisait  encore  de  poursuivre  les  restes  de  son 
bpoux. 

De  tons  les  memhres  d’Osiris  (a) ,  les  parties  gbnitales 
furent  les  seules  qu’Isis  ne  put  retrouver,  parce  que  Ty- 
phon  les  ayant  jetees  dans  le  fleuve  qui  fecondail  l’Egyp- 
te,  le  Phagre,  espece  de  poisson  a  tete  effilbe,  et  armee 
d’une  sorte  de  dard,  les  avait  dbvorbes.  A  la  place,  Isis 
substitua  un  membre  viril  factice,  ou  le  phallus,  qu’elle 
consacra,  et  dont  la  representation  a  encore  lieu  dans  les 
mysteres  de  PEgypte.  Diodore  de  Sicile  donne  la  meme 
origine  b  la  consecration  du  phallus  (6)  dans  les  temples 
de  PEgypte,  et,  par  une  suite  de  limitation ,  dans  ceux 
des  Grecs,  qui  avaient  emprunte  des  figyptiens  le  culte 
d’Osiris  (c),  sous  le  nom  de  Bacchus,  et  la  consecration 
du  phallus  mystique,  des  Pammylies  egyptiennes  (d). 

Plutarque  convient  (e)  que  c’etait  pour  retracer  ces 
bvbnemens  reds  ou  fictifs,  qu’Isis  avait  etabli  les  myste¬ 
res  qui  les  representaient  par  des  images,  des  symboles 
et  un  ceremonial  religieux,  qui  en  etaient  une  imitation; 
qu’on  recevait  dans  ces  memes  mystbres  des  lecons  de 
pibtb,  et  des  consolations  dans  les  malheurs  qui  nous  af- 
iligent  ici-bas.  C’est  la  precisement  Fidee  que  nous  de- 
Vons  nous  en  faire.  Ceux  qui  institubrent  ces  mystbres  eu- 
rent  pour  but  de  fortifier  la  religion  et  de  consoler  Phom- 
me  dans  ses  malheurs,  par  les  hautes  espbrances  qu’il  pui- 
sait  dans  la  religion,  dont  les  principes  lui  etaient  prbsen- 
tbs  sous  les  dehors  d’un  cerbinonial  pompeux,  et  sous  le 


(a)  De  Iside,  v.  358.  —  {i>}  Diocl. ,  1.  i.  —  (c)  Herod. ,  1.  2,  c.  49*  — 
(d)  Plot,  de  Iside,  p.  355.  —  (e)  De  Iside,  g.  36 1. 
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voile  sacr£  de  l’allegorie.  Car  on  aurait  tort  de  prendre 
pour  de  l’histoire  le  r^cit  que  nous  venons  de  rapporter. 
II  n’a  aucun  des  caractkrcs  de  l’histoire,  meme  alter^e; 
il  a  au  contraire  tous  les  caractbres  du  roman  et  d’une 
fable  sacree,  qui  cache  un  sens  lout  different  de  celui 
qu’elle  pr^sente  sous  cette  forme  bizarre ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  dans  notre  chapitre  sur  Isis.  Nous  n’a- 
vons  rapporte  cette  fiction,  on  plutot  ces  debris  d’une  an- 
cienne  fiction  mutil^e  sur  Isis  et  ses  courses,  qu’afin  de  la 

comparer  avec  la  fiction  grecque  sur  Ceres. 

% 

Cerbs,  apres  la  perte  de  sa  fdle,  que  le  Dieu  des  t.ene- 
brcs,  Pluton,  lui  avait  ravie,  comme  Isis,  it  qui  le  meme 
genie,  sous  le  nom  de  Typhon ,  avait  enlevd  son  epoux, 
se  met  h  la  recherche  de  cette  fille  infortun^e.  Elle  allu- 
me  un  flambeau  pour  ^clairer  ses  pas;  et,  apres  avoir  par- 
couru  differens  pays,  elle  arrive  h  Eleusis,  dans  EAttique. 
De  meme  qu’Isis ,  arriv^e  &  Byblos  ,  vint  s’asseoir  pr£s 
d’une  fontaine,  C^r&s  vient  aussi  s’asseoir  pres  du  puits 
de  Callichore  (a)  ,  sans  avoir  voulu  encore  ni  boire  ni 
manger.  Elle  se  repose  sur  une  pierre,  qui,  dcvenue  un 
monument  de  sa  douleur,  prit  depuis  le  nom  de  Triste  ou 
d’Ageslate.  Ce  fut  la  que  les  fdles  de  Celee,  qui  condui- 
saient  deux  chevres  (6),  la  rencontrerent,  comme  les  fem¬ 
mes  d’Astart^  rencontrent  Isis  pres  d’une  fontaine.  Ces 
lilies,  de  meme  que  les  femmes  de  la  princesse,  furent 
informer  la  reine  M^tanire  (c)  de  la  rencontre  qu’elles 
avaient  faite.  C(^res  est  appelee  au  palais ,  oh  Jarnbe , 
vieille  servante ,  cherche  £1  la  faire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries.  Celde  avait  un  his  de  sa  femme  Metanire, 


(«)  Callim.  Hymn,  in  Cer. , 
v.  5o6.  —  (c)  Apollod.,  1.  1. 


v.  >5,  iG,  17,  etc.  —  (it)  Ovid.  Fast.  4  > 
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commc  Malcander  en  avait  un  de  sa  femme  Astart6.  Ce¬ 
res,  chargee  de  le  nourrir  [i],  le  mettait  dans  le  feu  pen¬ 
dant  la  nuit,  afin  de  consumer  ce  qu’il  avait  de  mortel. 
C’est  mot  pour  mot  la  fable  d’Isis,  nourrice  du  fds  d’As- 
tarte,  qu’clle  met  au  feu ,  pour  consumer  6galement  ce 
qu’il  avait  de  mortel.  La  suite  offre,  k  peu  de  choses  pres, 
la  memo  ressemblance.  L’enfant  s’appelait  Ddmophon, 
suivant  quelques-uns,  et  Triptolbme,  suivant  d’autres  [2]. 
La  mbre  du  jeune  prince  surprend  Cerbs  dans  cette  dan- 
gercuse  operation,  dont  elle  ignore  le  but;  elle  pousse  un 
cri,  le  charme  est  rompu;  l’enfant  p^rit,  et  la  Deesse  se 
fait  connaitre.  Alors  elle  donne  h  Triptolkme,  Paine  des 
fils  de  Metanire,  le  char  atteie  de  dragons,  et  l’art  de  cul- 
tiver  le  bl6,  qu’il  va  enseigner  h  toute  la  terre,  qu’il  par- 
court  en  traversant  les  airs  sur  son  char  aile.  Cependant 
Jupiter  ordonne  h  Pluton  de  rendre  Proserpine.  L’auteur 
de  l’hymne,  faussement  attribue  &  Homere  (a),  ajoute  au 
recit  d’Apollodore  quelques  details,  tels  que  des  repro- 
ches  que  fait  Ceres  k  la  reine  d’avoir,  par  son  impru¬ 
dence ,  fait  perdre  a  son  fils  l’immortalite;  ce  qui  rap- 
proche  encore  ce  r6cit  de  celui  que  fait  Plutarque  de  Pa- 
venture  du  fils  d’Astarte.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin 
les  diverses  aventures  de  C6rks,  et  nous  ne  parlerons  pas 
des  differences  qui  se  trouvent  entre  les  divers  auteurs 
qui  ont  omis  ceriaines  circonstances  et  en  ont  rapporte 
d’autres.  Nous  nous  bornons  au  r6cit  le  plus  conforme 
aux  traditions  egyptiennes,  dont  nous  nous  proposons  de 
faire  le  rapprochement  avec  les  traditions  grecques.  D’a- 
pr&s  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  aventures 


(a)  Pseud.  Homer.  Rec.  nuper  edit. 


TRAITK  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  I.  9 

d’Isis  et  de  celles  de  Ceres,  et  des  circonstances  qui  ont 
accompagne  la  recherche  que  l’une  fait  de  son  epoux,  et 
l’autre  de  sa  fdle,  il  est  impossible  de  meconnaMre  l’iden- 
tite  parfaite  des  deux  fables,  et  la  filiation  de  la  fable 
grecque ,  copi6e  sur  la  fable  egyptienne.  Les  Divinites 
etant  done  reconnues  les  memes,  il  s’ensuit  que  les  mys- 
t£res,  etablis  en  fhonneur  de  Tune  et  de  I’autre,  sont 
aussi  les  memes;  qu’ils  ont  une  meme  origine  et  un  me- 
me  but;  et  que  les  ceremonies  qui  retracaient  les  courses 
d’Isis,  retraeferent  aussi  celles  de  Ceres,  h  quelques  diffe¬ 
rences  pres.  Done,  si  nous  saisissons  bien  le  but  des  mys- 
t£res  d’Isis,  nous  aurons  trouve  celui  des  myst&res  de  Cd- 
rfcs;  et  les  lumieres  qui  s’echapperont  des  deux  sanctuai- 
res  doivent  etre  recueillies  pr^cieusement,  en  ce  qu’elles 
partent  d’un  meme  foyer,  et  qu’elles  peuvent  concourir 
a  edairer  nos  pas  dans  ce  labyrinthe  obscur.  Nous  tire- 
rons  done  des  inductions  des  uns  et  des  autres,  qui  nous 
conduiront  au  meme  r^sultat,  et  les  uns  souvent  suppl^e- 
ront  au  defaut  de  lumi^re  que  fourniront  les  autres. 

G’est  ainsi  que  le  but  bien  connu  des  myst&res  d’Isis , 
qui  etait,  suivant  Plutarque  («) ,  de  fortifier  la  pidtd ,  et 
de  donner  h  l’homme  des  consolations,  fixera  indubita- 
blement  notre  opinion  sur  les  mystfcres  de  Cerfcs  et  sur 
leur  objet,  et  detruira  le  faux  pr6jug6,  dans  lequel  ont  6t6 
plusieurs,  que  ces  myst&res  avaient  pour  objet  l’agricul- 
ture,  et  contenaient  une  c6r6monie  commemorative  de 
l’invention  du  bie.  Ils  avaient  le  meme  but  que  ceux  d’I¬ 
sis,  puisque  Ceres  6tait  la  meme  divinity  qu’Isis ,  et  que 
les  aventures  representees  dans  les  deux  sanctuaires 


(a)  De  Isid. ,  ibid. ,  p.  36i. 
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(Haiciit  absolument  les  memes,  it  peu  de  chose  pres.  11$ 
devaient  done  avoir  pour  but  de  fortifier  pareillement  la 
piet6,  et  de  consoler  l’homme  ici-bas.  Or,  e’est  pr6cise- 
ment  ce  quattestent  les  anciens  qui  ont  parl^  avec  le 
plus  de  connaissance  des  mystbres  de  C^rks  cel^br^s  h 
Iileusis.  «  Les  Grecs,  des  la  plus  haute  antiquity,  dit  Pan- 
sanias  (a),  qui  etait  initio,  ont  regards  les  myst&res  d’L- 
leusis  comme  ce  qu’il  y  avail  de  plus  propre  h  porter  les 
hommes  h  la  piete.  »  Ils  ^taient,  suivant  Aristote  (6),  la 
plus  precieuse  de  toutes  les  institutions  religieuses ;  aussi 
les  appelait-on  les  mysteres  par  excellence;  et  le  temple 
(FLlcusis  6tait  regards,  en  quelque  sorte,  comme  le  sanc- 
tuaire  commun  de  toute  la  terre  (c),  celui  oil  la  religion 
r^unissait  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  imposant  et  de  plus 
auguste.  11s  avaient  done  pour  but,  comme  ceux  d’Isis , 
d’inspirer  aux  hommes  la  pi(H^.  Ils  avaient  <$galement 
pour  objet  de  leur  donner  des  consolations  dans  les  mi- 
seres  de  la  vie.  Quelles  ^taient  ces  consolations  ?  l’espoir 
d’un  avenir  plus  heureux,  et  de  passer,  apres  la  morl,  a 
la  felicity  eternelle. 

i 

C’est  ce  qu’attestent  Cic6ron  ( d )  et  Isocrate.  Non-seu- 
lement,  dit  l’orateur  philosophe,  nous  y  avons  recu  des 
lecons  qui  rendent  la  vie  plus  agitable,  mais  encore  nous 
en  tirons  des  esperances  heureuses  pour  le  moment  de  la 
mort.  Ceux-lk,  dit  Isocrate,  qui  ont  le  bonheur  d’y  etre 
admis,  emportent  en  mourant  des  esperances  flatleuses 
pour  reternite.  Les  mysteres,  dit  Aristide  (e),  en  parlant 
de  ceux  d’Eleusis  ,  nous  procurent  non -seulement  de« 


(«)  Pausanias  in  Phocicis.  —  (l)  Arist.  ltbet. ,  1.  2,  c.  24.  Meursius, 
c.  1,  Eleusin.  —  (c)  Arist.  in  Eleusin.  Euripid.  initio  Hippolyt.  —  (d)  Cic. 
de  Leg. ,  1.  2.  Isocr.  Faneg.  (e)  Arist.  in  Eleusin. 
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consolations  dans  la  vie  prdsente,  des  moyens  de  nous 
delivrer  du  poids  de  nos  maux ,  mais  encore  le  prdcieux 
avantage  de  passer  aprds  la  mort  h  un  etat  plus  heureux. 
Yoiik  done  les  mysteres  de  Cdrbs  qui,  comme  ceux  d’lsis, 
fortifienl  la  pidtd  de  Ehornme,  et  lui  fournissent  des  con¬ 
solations  dans  les  maux  qui  Eaflligent  ici-bas.  C’est  done 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  devons  envisager  les  uns 
et  les  autres.  Nous  ne  devons  point  mettre  de  difference 
entre  deux  initiations,  instituees  en  Ehonneur  de  la  me- 
me  Deesse,  dans  deux  pays  diiTerens,  et  oil  il  n’y  a  de 
difference  dans  le  culte ,  que  celui  du  nom  el  queiques 
pratiques  du  ceremonial.  Joignons  h  cela  que  les  Athe- 
niens,  chez  qui  se  trouvent  etablis  les  mysteres  de  Cdres. 
celdbres  a  Eleusis,  dtaient  une  colonie  d'Egyptiens,  par¬ 
tis  autrefois  de  Sa’is,  oil  le  culte  d  lsis  etait  etabli.  Isis 
etait  la  Deesse  de  Sais  ( a ),  que  Plularque  dit  etre  Miner- 
ve,  divinite  tutdlaire  d’Athenes,  et  qu’Herodote  dit  etre 
Cdres,  adorde  egalcment  a  Aihdnes  (6),  sous  le  nom  de 
Deesse  d’Eleusis.  C’dtait  en  son  honneur,  que  se  cdld- 
brait  la  fameuse  fete  des  lumidres  (e),  qui  ressemble  si 
fort  a  noire  Chandeleur,  en  Ehonneur  de  la  Vierge,  mere 
de  Christ,  comme  la  Minervc  de  Sais  i'etait  du  Soleil  (cl), 
et  Cdrds  du  jeune  lacchus,  Cdrds  honoree  pareiilement 
par  une  procession  aux  flambeaux,  dtirant  ia  celebration 
des  inystdres  d’Eleusis  (e).  C’dtait  aussi  a  Sais  que  Eon 
cdldbrait  les  mysteres  de  la  mort  d’un  Dieu  (f)  qui  res- 
suscitait  ensuiie,  et  ou  Eon  donnait  la  representation  de 
ce  qu’il  avait  souffert,  dans  une  edrdmonie  seerdte,  qu’on 


(a)  Plut.  de  Iside,  p.  354 *  —  (D  Herod.,  1.  2,  c.  5g. —  c)  Herod., 
ibid.,  c.  6.  —  ( d )  Procl.  in  Tim.  —  ( c )  Meuraius  Elens. ,  c.  25.  — 
(f)  Herod.,  1.  2,  c.  171. 
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appelait  les  mystkres  de  la  Nuit.  On  y  voyait  son  tombeau, 
comme  on  voyait  celui  d’Osiris  dans  plusieurs  provinces 
d’figypte  (a) ,  et  celui  de  Christ  dans  nos  calvaires  :  et 
Osiris  mourait  et  ressuscitait,  comme  Christ. 

II  est  done  fort  naturel  de  croire  avec  Diodore  de  Si- 
cile  (6),  que  les  c^r^monies  des  mystkres  etaient  les  me- 
mes  k  Athenes  qu’en  figypte,  d’oii  Orphee  les  avail  ap- 
portees  en  Grece,  quel  que  fut  cet  Orphee;  et  que  la  fable 
de  C^rks  ne  difF^rait  de  celle  d’Isis  que  par  les  noms.  II 
est  aussi  naturel  de  penser  qu’un  peuple  emigrant  em- 
porte  avec  lui  ses  Dieux  et  son  culte ,  et  que  ce  n’est 
qu’avec  le  temps  que  les  ressemblances  s’alterent.  Les 
peuplades  grecques  ,  sauvages  et  barbares ,  se  trouvant 
melees  aux  hommes  civilises  qui  vinrent  d’Egypte  s’eta- 
blir  parmi  elles,  recurent  peu  k  peu  leurs  dogmes  reli- 
gieux,  et  les  travestirent  en  partie,  faute  d’etre  assez  in- 
struits  pour  entendre  les  formes  savantes  des  mystkres 
egyptiens,  qui  d’ailleurs  etaient  caches  a  dessein  sous  le 
voile  de  1’allegorie.  De  lk  vint  que  le  sens  ne  put  etre  par- 
faitement  connu  que  d’un  petit  nombre  d’hommes,  et 
qu’il  se  perdit  ais^ment,  surtout  par  le  secret  meme  qu’on 
en  faisait.  Neanmoins  les  Grecs  n’oublierent  jamais  que 
l^poque  de  ces  institutions  remontait  k  celle  de  leur  ci¬ 
vilisation,  et  qu’ils  leur  6taient  redevables  des  biens  les 
plus  precieux  de  la  vie  sociale ,  et  de  l’afTranchissement 
de  la  barbarie.  Car  la  bonne  organisation  de  la  societe 
dans  laquelle  on  vit,  est  un  bien  au  moins  aussi  grand 
que  l’heureuse  temperature  du  climat  sous  lequel  on  ha- 
bite  et  de  l’air  que  Ton  respire;  l’une  entretient  la  sante,  et 


(a)  De  Iside ,  p.  364.  —  (6)  Diod. ,  1.  l,  .§  96. 
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1’autre  Ic  bonheur;  les  desordres  et  les  orages  de  Tun  et 
de  Fautre  enfantent  tous  nos  maux.  Les  noms  d’Erech- 
tde,  d’Orphee,  de  Mdlampus,  de  Musee,  d’Eumolpe,  de 
Danaiis  et  de  ses  lilies,  et  en  general  de  tous  ceux  qui 
passaient  pour  avoir  contribute  a  reglcr  les  lois  civiles  et 
religieuses,  furent  toujours  chers  aux  Atheniens;  et  on 
confondit  souvent,  dans  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
pour  les  auteurs  de  ces  mysteres  ,  le  nom  des  Dieux 
et  Deesses  en  honneur  de  qui  ils  elaient  etablis.  Ainsi 
les  Egyptiens  faisaient  honneur  h  Osiris  d’avoir  invente 
le  labourage  {a) ,  d’avoir  fait  connaitre  aux  homines  le 
bid;  de  leur  avoir  donne  des  lois,  etabli  les  cdremonies 

4  t 

religieuses ,  et  de  les  avoir  par-la  civilisds  et  retires  de 
Fdtat  de  barbarie  oil  ils  dtaient  primitivement.  Ils  en  di- 
saient  autant  d’Isis;  ils  lui  faisaient  souvent  honneur  de 
memes  dtablisseinens,  et  lui  attribuaient  les  memes  bien- 
faits. 

I-  .  *  r '  *  '  1  •’  7  .  2  !  JI  i  k  Ilf  -iw  , 

Les  Grecs  pensaient  dgalcment  quo  c’etait  (ierds  qui 
les  avait  retirds  de  la  vie  sauvage  et  grossiere  qu’ils  rne- 
naient,  avant  que  son  culte  fut  etabli  parmi  eux,  et  que 
c’dtait  elle  qui  en  avait  fait  veritablement  des  hommes  (6). 

Ils  fixent  au  regne  d’Erechtec,  ou  h  Fan  1420  avant 


Plusieurs  pensent  (c)  que  Cdrds  arriva  dans  FAttique 
sous  le  rdgne  de  ce  prince,  et  qu’eile  institua  les  cdremo- 
nies  religieuses  d’Eleusis,  connues  sous  le  nom  de  Mys- 
tdres. 

D’autres,  que  ce  fut  trechtde  lui-meme  qui  les  dtablit, 
d’aprds  le  moddle  qu’il  en  avait  vu  en  Egypte,  dont  il 


(a)  De  Iside,  p.  35 6.  —  (6)  Isocrat.  In  Panegyr.  Aristid.  Elcu.  — 
(c)  Diod.  Sic. ,  1.  i. 
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copia  les  lois  religieuses.  Suivant  Diodore  de  Sicile ,  ce 
prince  dtait  nd  en  6gypte  ,  d’oii  il  passa  dans  l’Attique 
avec  une  quantity  considerable  de  grains,  dans  un  temps 
oil  cette  partie  de  la  Grece  dprouvait  une  affreuse  diset- 
te,  occasionee  par  une  grande  sdcheresse.  Un  service 
aussi  important  lui  fit  defdrer  la  couronne  par  les  Athd- 

niens.  firechtde ,  devenu  roi ,  leur  fit  un  present  encore 

.  JL 

plus  important,  en  dtablissant  parnii  eux  les  mystdres  de 
Geres  ou  de  l’lsis  egyptienne,  qui  avaient  tant  contribue 
a  la  fdlicitd  de  sa  patrie,  et  qui  avaient  une  influence  si 
grande  sur  les  moeurs  et  les  lois.  Ainsi  !e  bienfait  des 

.  .  r  »  •  #  r* 

mystdnes ,  dans  cette  tradition,  se  trouve  encore  lid  & 
celui  de  1’agriculture  et  des  fruits  du  labourage.  Mais 
r'est  ton  jours  k  FEgypte  qu’on  en  fait  honneur.  Erechtee 
dtait  Egypticn,  au  moins  dans  la  tradition  que  nous  ve- 
nons  de  rapporter,  et  Geres  elle-meme  n’etait  que  FIsis 
egyptienne,  dans  Fopinion  d’Hdrodote  et  des  autres  au¬ 
teurs.  Au  reste,  nous  qui  ne  croyons  ni  k  Cdrds  ni  k 
Erechtde,  comme  personnages  rdels,  nous  ne  nous  oecu- 
perons  gudre  de  fixer  la  date  de  cette  institution  [5]  ; 
nous  concluerons  settlement  qu’elle  paraif  venir  du  pays 
d’oii  Fon  faisait  partir  Erechtde  pour  aborder  dans  l’At- 
tique,  et  ou  Cdrds  dtait  depuis  long-temps  adorde  sous  le 
nom  d’Isis.  Or,  ce  pays  est  1’figypte ,  la  mdre  patrie  de 
toutes  les  religions.  Cette  origine  se  trouve  encore  con- 
iirmde  par  d’autres  traditions,  telle  que  celle  qui  fait  Or- 
phee  Fauteur  de  cette  institution  chez  les  Grecs.  Thdo- 
doret  [a),  s’appuyaut  des  tdmoignages  de  Bemosthene,  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarque,  prdtend  qu’Orphde , 


(a)  Theod.  Therapeut. ,  i. 
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nd  en  Thrace ,  fut  en  Egypte,  et  apporta  de  Ih  dans  la 
Grece  les  fetes  dionysiaqucs  ,  les  panathenees  ,  les  thes- 
mophories,  et  les  mysteres  d’l^leusis;  qu’il  copia  ces  der- 
niers  sur  les  mystfcres  d’lsis,  et  les  premieres,  on  les  dio- 
nysiaques,  sur  les  mysteres  d’Osiris,  qui  me  paraissent 
etre  incontestablement  une  copie  les  mis  des  autres.  Ef- 
fectivement,  Diodore  de  Sicile  («)  dit  qu’Orphde,  etant 
alld  en  Egypte,  y  apprit  beaucoup  de  choses,  et  surtout 
la  thdologie  et  la  science  des  initiations,  de  meme  que  la 
podsie  et  la  musique,  et  qu’il  se  distingua,  plus  qu’aucun 
autre  Grec,  par  ces  sortes  de  connaissances;  qu’il  en  ap¬ 
porta  la  plupart  des  initiations  mystiques  ,  les  orgies  et 
les  fables  sacr^es  sur  les  enfers,  qui,  comme  nous  le 
verrons,  faisaient  partie  des  lecons  que  1’on  donnait  a 
Eleusis. 

II  est  aussi  certain  que  les  thesmophories  (6),  ou  les 
mysteres  cdltd>r6s  en  honneur  de  Gdr&s  ldgislatrice ,  par 
les  lilies  et  les  femmes  ath^niennes,  venaient  d’Egyp- 
te ,  et  en  avaient  dte  apport^es ,  suivant  H^rodote ,  par 
les  fdles  de  Danaiis.  Plutarque  lui-meme  convient  que 
ces  fetes  se  c6l^braient  en  Gr&ce  dans  le  meme  temps 
que  l’on  cdlebrait  en  Egypte  des  fetes  sembiables  h  l’oc- 
casion  de  la  inort  d’Osiris  (c),  quivenait  d’etre  ravi  h  Isis, 
comme  Proserpine  l’avait  dtd  h  C4r&s.  Tout  nous  reporte 
done  vers  1’Egypte  [4]. 

On  retrouve  dgalement  dans  le  sacerdoce ,  dans  les 
pratiques  et  le  ceremonial  de  ces  mysteres,  beaucoup  de 
choses  qui  deeident  une  origine  dgyptienue.  L’herdditd 
dans  les  functions  sacerdotales  6tait  certainement  une 


(a)  Died.,  i.  i,  p.  6t>;  et  1.  4»  P*  »6a.  —  (^)  Herod.,  !.  2,  c.  171.  — 
(c)  De  Iside ,  p.  378. 
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coutume  dgyptienne.  La  premiere  caste  de  Pfigypte  6tait 
composee  des  families  sacerdotales,  qui,  h  Pexclusion  de 
toutes  les  autres ,  s’occupaient  des  fonclions  du  culte. 
Pour  inspirer  plus  de  respect  pour  les  ministres  de  la  re¬ 
ligion,  les  Egyptiens  consacr&rent  certaines  families  par 
une  inauguration  particuliere,  et  c’etait  h  elles  seules  que 
les  Dieux  semblaient  avoir  confie  le  soin  de  leurs  autels. 
Le  legislateur  des  Juifs  imita  cet  usage,  en  consacrant  la 
tribu  de  Levi  au  ministbre  sacre.  Par  la  meme  raison,  le 
legislateur  des  Atheniens ,  quel  que  fut  celui  qui  intro- 
duisit  parmi  eux  les  myst&res  de  l’Egypte,  attacha  au  sa- 
cerdoce  d’Elcusis  certaines  families ,  d’oii  Eon  tirait  les 
pretres  et  tous  les  ministres  du  culte  de  Gertjs.  Eumolpes 
fut  le  chef  de  cette  famille,  et  ses  descendans  furent  con- 
nus  sous  le  nom  d’Eumolpides  (a)  et  de  Ct^ryces.  De  la 
meme  vint  P opinion  qui  faisait  Eumolpes  auteur  de  Pin- 
stitution  de  ces  myst&res,  comme  Passurent  le  Scholias- 
te  de  Sophocle  (/>),  Suidas  et  Pauteur  du  grand  Etymolo- 
gicon.  II  est  assez  naturel  de  croire,  qu’en  voyant  une 
seule  famille  depositaire  perp^tuelle  d’un  meme  sacerdo- 
ce,  on  fut  tent6  de  penser  que  c’etait  h  elle  on  a  son  chef 
que  Pon  6tait  redevable  de  cette  institution  (c).  Les  Eu- 
molpides  etaient  les  interpretes  des  lois  sacr6es,  et  les  di- 
recteurs  souverains  du  tribunal  d’inquisition  6tabli  contre 
les  crimes  d’ impute  ( d ).  Ils  avaient  toute  Pautorite  des 
pretres  Egyptiens,  au  moins  pour  la  partie  de  la  religion, 
Ils  avaient  un  tribunal  particular,  auquel  se  porlaient 


(a)  Hesychius,  v.  svpoKTrtd.  Arnob. ,  1.  5.  Clem.  Prolrep.  Tacit. 
Hist.,  1.  —  ( b )  Soph.  OEdip.  Col.  Suid.  Etym.  Magn.  —  (c'  Cic.  ad 

Attic. ,  1.  i,  p.  19.  —  ( d, )  Lysias  orat.  con.  Anjl.,  p.  io3.  Plut.  V it. 
Alcibiad. 
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toutes  lcs  accusations  dimpiete ,  si  nous  en  croyons  le 
t^moignage  de  Demosthtme  (&).  Ge  tribunal  des  Eumol- 
pides  et  des  Ceryces  formait  cc  qu’on  appelait  le  s6nat 
sacr<$,  lequel  s’assemblait  k  tleusis.  Au  reste,  on  pour- 
rait  croire  que  les  causes  n’y  (Haient  port^es  qn’en  pre¬ 
miere  instance,  puisqu’on  sait  d’ailleurs  que  le  senat  et  le 
peuple  prononckrent  peine  de  condamnation  envers  les 
coupables  de  crime  contre  le  culte  public.  Ils  se  borne- 
rent  vraisemblablement  souvent  h  des  recherches  et  h  des 
accusations.  Ainsi,  ce  fut  l’hi^rophante  qui  parla  contre 
Andocide ,  dans  la  grande  affaire  d’Alcibiade  et  de  ses 
complices,  accuses  d’avoir  jou6  les  mysteres  dans  une 
orgie  d’amis  (6).  Ge  furent  aussi  les  Eumolpides  qui  vou- 
lurent  s’opposer  au  retour  de  ce  general,  lorsqu’Athenes 
fut  forc^e  de  le  rappeler.  II  est  aise  de  conclure  de  la 
de  quelle  autorit^  ces  grands  inquisileurs  furent  armes,  et 
combien  elle  ressemblait  au  despotisme  sacerdotal  etabli 
en  Egypte.  Les  rois,  en  figypte,  partag&rent  souvent  les 
fonctions  du  sacerdoce,  et  on  les  initiait  h  la  science  sa- 
cr<$e  dks  qu’ils  arrivaient  au  trone.  De  meme  h  Ath&nes, 
le  premier  magistrat  ou  l’archonte-roi  avait  1’intendance 
des  mystbres  (c).  C’^tait  une  image  de  l’union  qui  exista, 
entre  le  sacerdoce  et  la  royaut^,  dans  les  premiers  temps 
oil  les  legislateurs  et  les  rois  cherchbrent  dans  la  religion 
un  grand  instrument  politique.  Ainsi  Numa  fut  pretre  et 
pontife,  et  on  retrouve  chez  les  Roma  ins  des  vestiges  do 
cette  union  dans  leur  roi  Sacrificulus.  L’archonte-roi, 


(a)  Demoslh.  Contr.  Andoc.  Inscrip.  Spon.,  t.  3,  p.  i£i.  Muratori. 
t.  2,  p.  549.  —  ( b )  Plut.  vit.  Alcibiad.  Thucyd. ,  1.  8.  —  (c)  Meurs.  Eleu. 
c.  Ilesych.  in  BasvAfW.  Suid.  Harpocrat.  Etymolog.  Mag.  Pollux  ono , 
1.  8  ,  c.  7. 
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chez  les  Ath^niens,  veillait  k  l’observation  des  lois  reli-^ 
gieuses,  excommuniait  les  coupables,  et  lui  seul  avait  le 
droit  d’adresser  (a)  des  voeux  pour  le  people,  dans  le  tem¬ 
ple  que  C^rks  avait  h  Ath6nes.  Le  lendemain  de  la  cele¬ 
bration  des  mystbres,  d’aprcs  une  loi  de  Solon,  Farchon- 
te-roi  convoquait  le  senat  sacre  dans  FEleusinium,  et  Ik 
il  connaissait  des  crimes  qui  avaient  pu  etre  commis  con- 
tre  la  religion,  et  pendant  la  celebration  des  mysteres  (6). 

L’archonte -roi  avait  pour  cooperateurs  quatre  admi- 
nistrateurs,  nommes  Epimel&tes,  dont  un  devait  etre  ne- 
cessairement  de  la  famille  des  Eumolpides,  Fautre  de  cel- 
le  des  Ceryces,  et  les  deux  autres  choisis  par  le  peuple, 
parmi  tous  les  citoyens  d’Athencs  (e). 

Outre  cela,  on  leur  donnait  pour  adjoints  dix  sacrifi- 
cateurs  ou  pretres,  appeies  Hieropoies ,  qui  tous  les  cinq 
ans  venaient  faire  des  sacrifices  k  tleusis,  k  Brauron, 
etc.  ( d ). 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  Fordre  hierarchique  etabli  dans 
le  sacerdoce,  pareeque  nous  aurons  ailleurs  occasion  d’en 
parler,  lorsqu’il  sera  question  de  Fhi6rophante ,  du  da¬ 
do  uque,  de  Fepibome  et  du  kerux  ou  heraut,  quatre  pre¬ 
miers  ministres  de  Fordre  superieur  des  pretres ,  dont 
nous  ferons  voir  la  correspondance  avec  les  principaux 
ministres  d’Isis.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  raison  que 
Diodore  de  Sicile  (e)  a  remarqu^  que  les  Eumolpides  de- 
vaient  leur  origine  k  ceux  d’figypte,  oil  les  Pastophores 
repr^sentaient  les  Ceryces. 

Je  n’indiquerai  merne  qu’en  passant  d’autres  ministres 


(a)  Lysias  Contr.  And.,  p.  io3,  107,  108.  —  (b)  Lysias,  ibid.  — 
(0)  Harpoc.  Suidas.  Demoslh.  in  Meidiam.  —  ( d )  Pollux,  1.  8,  c.  9.  — 
(e)  Diod.,  1.  1,  §  29. 
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moins  importans  et  d’un  ordre  infericur,  tels  que  l’hy- 
drane,  I’iacchogogue,  le  daeirite,  le  courotrophe,  les  py* 
rophores,  les  lichnophores,  les  spondophores,  les  mtHro- 
poles,  les  melisses,  enfin  les  n6ocores,  esp£ces  de  sacris- 
tains  charges  de  decorer  le  temple  d’Eleusis. 

Outre  les  ressemblances  qu’on  remarque  dans  le  sacer 
doce  de  Cer^s  en  Gr&ce,  et  celui  d’Isis  en  figypte,  on 
apercoit  aussi  beaucoup  de  rits,  de  pratiques  et  de  tradi¬ 
tions  qui  sentent  le  caracterc  dgyptien,  tels  que  le  jeune, 
i  abstinence  de  certaines  viandes ,  de  certains  poissons 
011  legumes,  etc.  Le  sacrifice  du  pore  en  honneur  de  C&- 
rfcs  etait  etabli  en  Gr&ce  com  me  en  Egypte  (. a ).  On  lui 
donnait  me  me  le  nom  de  Familial  des  mysteres.  On  le 
purifiait  dans  la  mer. 

Les  pretres  d’Isis  s’abstenaient  de  certains  poissons, 
tels  que  !e  pbagre,  le  l^pidote;  de  certaines  chairs  d’ani- 
maux ,  tels  que  le  pore ;  de  certains  legumes,  tels  que 
l’ognon  ( b ). 

Les  initios  A  Eleusis  avaient  aussi  leur  abstinence  (c) ; 
ils  ne  goutaient  point  de  poissons,  de  feves,  de  grenades, 
de  pommes,  au  moins  durant  la  celebration  de  ces  fetes 
mysterieuses.  Ils  respectaient  le  mulet  d’Axone,  dont  iis 
ne  mangeaient  point. 

A  Rome,  les  femmes  se  pr^paraient  par  la  continence 
a  approcher  des  autels  de  C^rks  (rf). 

Dans  l’bistoire  mytbologique  d’Osiris,  d’Isis  et  de  Ty- 
phon,  Fane  sur  lequel  Typhon  avait  fui  dans  le  combat 
jouait  un  grand  role,  et  il  donne  mature  A  une  assez  lon- 


(a)  Herod.,  1.  2,  c.  47*  Aristoph.  Acbrarn.,  v.  747,  764.  —  (■&)  ©e 
Iside,  p.  352,  353.  —  (c)  Flut.  de  solert.  Anim.  Pausan.  in  Alt.  iEI-iaa. 
Animal. ,  1.  9,  c.  65.  — >  [d)  Juvcn.  Sat.  6*,  v.  49. 
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gue  dissertation  de  Plutarque  sur  cet  animal  symbolique. 
L’ane  entrait  aussi  dans  le  c^r^monial  des  myst&res  d’E~ 
leusis  (d),‘comme  il  figure  dans  ceux  des  chr6tiens,  ser¬ 
vant  de  monture  k  leur  Dieu  dans  son  triomphe,  de  me- 
nie  qu’il  avait  aussi  servi  k  Bacchus.  L’ane  portait  sou- 
vent,  comme  chez  nous,  les  objets  sacrds  de  la  religion; 
d’oii  vint  meme  le  proverbe  :  l’ane  conduit  les  mystbres. 
C ’6t ait  sur  des  anes  que  Ton  faisait  porter,  d’Athenes  k  E- 
letfSSs ,  tout  ce  qui  6tait  n^cessaire  k  la  celebration  de  la 
fete,  et  peut-etre  la  mysticit^  plus  que  le  besoin  avait-elle 
eu  part  k  ce  choix  (/>). 

On  pourrait  ^galement  donner  une  origine  <5gyplienne 
k  d’autres  pratiques,  qui  ayaient  lieu  dans  d’autres  en- 
droits  de  la  Gr&ce,  ou  Ton  c^l^brait  les  mysleres  de  Ceres 
fileusinienne ;  par  exemple,  k  Phen^e,  en  Arcadie.  Lh 
rili^rophante ,  prenant  le  costume  de  Ceres ,  frappait 
d’un  baton  les  gens  du  pays  (c) ;  usage  singulier,  assez 
semblable  it  celui  qui  avait  lieu  en  Egypte,  ou  pendant 
la  fete  d’lsis,  qui  se  cel^brait  k  Busiris,  on  frappait  indis- 
tinctement  les  homines  et  les  femmes  ( d ).  C^res,  suivant 
Pausanias,  cherchant  sa  fille,  arriva  chez  les  Ph6n4ates, 
qui  1’accueillirent  tr&s-honnetement.  La  Deesse ,  en  re¬ 
connaissance,  leur  fit  present  de  tous  les  legumes,  excep¬ 
ts  des  f&ves,  qu’elle  declara  impures;  tradition  qui  ddcelc 
encore  une  origine  6gyptienne  ( e ),  comme  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque  [5]  et  dans  H^rodote.  Pausanias  dit  que 
cette  exception  que  fit  C&riis  de  la  feve,  tient  &  une  opi¬ 
nion  sacr^e  sur  laquelle  il  garde  le  silence;  mais  sans 


(a)  Delside,  p.  363.  —  (4>)  Suidas.  Ilesych.  Arlstoph.  Ran.,  v.  159. 
Schol.  ejus.  Tarrheus. —  (c)  Pausan.  Arcad.,  c.  9.  —  (d)  Herod.,  1.  2. 
c.  6i.  —  (<?)  Plutarch.  Sympos  ,  1.  8,  quest.  4* 
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doute,  qui  6tait  la  meme  qui  la  fit  proscrire  par  les  Pytha- 
goriciens ,  et  avant  eux  par  les  Egyptiens  leurs  maitres. 
Le  meme  Pausanias  dit  que  ceux  qui  sont  initios  aux  Or- 
phiques  en  savent  aussi  la  raison.  Ils  ^taient  Pythagori- 
ciens  (a). 

On  pourrait  encore  peut-etre  regarder  comme  un  usa¬ 
ge  egyptien  celui  des  femmes  Ath6niennes  (6),  qui  con- 
sistait  h  porter,  pour  ornement  de  tete,  des  cigales  d’or. 
C’tHait,  chez  les  Egyptiens  (c),  le  symbole  de  l’initiation. 
Les  femmes  chretiennes  ont  pris  la  croix  pour  signe  de 
lcur  initiation.  Les  femmes  indices  aux  mysteres  de  Bac¬ 
chus  portkrent  le  phallus.  Au  reste  on  pr^teiidait  que  les 
cigales  d’or  n’avaient  ete  adoptees,  comme  ornement,  par 
les  femmes  (d) ,  que  parce  que  cet  animal  etait  consacre 
au  Soleil  ou  &  Iforus,  fils  de  C^rks,  comme  ayant  le  talent 
et  le  gout  de  la  musique,  dont  Apollon  est  le  Dieu. 

Chez  les  memes  Ph6neates,  en  Arcadie,  oil  nous  trou- 
vons  etablis  les  mysteres  de  Ceres  lileusienne  (e),  tout 
pr&s  du  temple  de  la  D^esse ,  6tait  ce  qu’on  appelait  P6- 
troma ;  c’^laient  deux  pierres  jointes  ensemble ,  qui  ren- 
fermaient  les  Rituels  sacr^s  de  J’initiation.  On  les  en  re- 
tirait*pour  les  lire  aux  initios;  puis  on  les  remetlait  pre- 
cieusement  dans  ce  lieu  sacr<$. 

II  en  6tait  h  peu  pres  de  meme  dans  les  mysteres  d’Isis. 
L’Hierophante  tirait  du  sanctuaire  des  especes  de  grimoi- 
res  ,  ou  certains  livres  charges  de  caracteres  hieroglyphi- 
ques  (/*),  et  dont  les  lignes  s’entrelacant  formaient  des 
noeuds  et  des  roues;  c’etait  sans  doute  les  caracteres  de  la 


(a)  Paus.  Att. ,  p.  35.  —  (b)  Thucydide.  —  (c)  Ilor.  Apoll.,  1.  2,  c.  55. 
—  («/)  Scholiast.  Aristoph.  —  (e)  Pausan.  Arcad. ,  c.  i5,  p.  249. — 
if)  Apulce,  Mctamorph. ,  1.  11. 
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langue  sacree,  clout  on  leur  donnait  Interpretation.  Ce 
culte,  nd  en  Egyple,  passa  b  Corinthe,  ou  Isis  portait  le 
surnom  de  P^lasgique ,  et  de  lit  a  Rome ,  oil  Ton  en  fait 
remonter  Introduction  an  temps  de  Sylla ,  a  peu  pres 
dans  le  meme  temps  oil  les  myst&res  de  Mithra  y  furent 
connus,  et  cela,  par  une  suite  de  la  communication  plus 
lib  re  qu’il  y  eut  alors  entre  Rome,  l’Asie  et  FEgypte. 

Enfin,  e’esten  Egypte  que  nous  trouvons  le  module  de 
ces  grandes  solennites  nationales,  qui  attirent  tout  un 
peuple  en  un  meme  lieu ,  pour  cel£brer  en  commun  des 
mysteres.  Ainsi  le  peuple  en  foule  se  rendait  tous  les  ans 
a  Sai's,  au  temple  de  la  chaste  Minerve  on  d’Isis ,  mere 
d  llorus,  la  meme  que  Cdres,  pour  y  celdbrer  les  mystbres 
de  la  passion  d’un  Dieu  mort,  dont  Ilerodote  nous  a  cru 
devoir  taire  le  nom  (a).  Lorscpie  le  temps  de  l’anniversaire 
de  cette  fete  etait  arrivd ,  la  plupart  des  figyptiens  s’em- 
barquaient  sur  le  Nil  dans  des  barques  bien  illuminees  (6), 
et  tout  le  fleuve,  jusqu’a  Sal’s,  etait  couvert  de  ces  ba¬ 
teaux,  dont  l’dclat  dissipait;  les  tenebres  de  la  nuit.  Arri¬ 
ves  a  la  ville  (c),  ils  allaient  rendre  leurs  hommages  h  la 
Decsse,  dans  le  lieu  sacr^,  qui  conservait  sa  statue,  et  ils 
allumaient  des  bougies  autour  du  temple ,  et  auto^r  des 
tentes  oil  ils  campaient  eux-memes  en  plein  air;  en  sort© 
que,  toute  la  nuit,  Sais  6tait  illuminee  de  feux  sacres. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  point  se  rendre  a  la  solennitd  allu¬ 
maient  f*galement  des  bougies  dans  leurs  villes ,  de  facon 
que  non-seuleinent  Sais,  mais  l’Egypte  entiere  etait  eclai- 
ree  par  une  illumination  universelle.  Cette  ceremonie 
nous  est  retracec  a  Eleusis  dans  la  fete  des  flambeaux  (d) , 


(a)  Herod.,  1.  2,  c.  171.  —  (/>)  Tl>"misti  Orat.  in  Const.  Orat.  i3.  — 
{»)  Iterod.,  1.  2,  c.  6i.  —  ( \d )  Meursius  Eleus.,  c.  25. 
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qui  se  cel^brait  le  cinquieme  jour  des  mysteres,  fete  du- 
rant  laquelle  les  inities  eclairaient  la  route  d’Eieusis  d’une 
multitude  de  flambeaux,  qu’ils  se  faisaient  passer  de  main 
en  main.  Herodote  (a)  a  cru  encore  devoir  jeter  le  voile 
du  mystere ,  sur  l’objet  de  rillumination  de  Sa’is, 

Le  meme  Herodote  nous  donne  la  description  d’une 
fete  nationale  ou  d’une  assemblee  religieuse  de  presque 
tous  les  Egyptiens,  tenue  ii  Bubaste  (i).  Lcs  bommes  en- 
traient  pele-mele  avec  les  femmes  dans  les  barques,  au 
bruit  des  instrumens  de  musique ,  dont  ils  accompa- 
gnaient  leurs  chants  le  long  de  la  route  :  on  y  melait  le 
sarcasme  et  meme  les  injures  qu’on  lancait  contre  ceux 
qui  ne  venaient  point,  et  sous  les  yeux  desquels  on  pas- 
sait  dans  les  diflerenles  villes  qu’arrose  le  Nil.  Ges  plai- 
santeries-lh  semblent  avoir  ele  conscrvdes  dans  la  marche 
des  inities  &  Eleusis ,  lorsqu’ils  passaient  sur  le  pont  du 
Cephise  (c),  en  conduisant  en  pompe  le  jeune  Iacchus; 
ce  qui  deg^nerait,  pour  le  moment,  en  une  esp&ce  de  bac- 
chanale,  assez  semblable  <x  celles  dont  les  devots,  qui  al- 
laient  h  Bubaste,  donnaient  le  spectacle  ( d ).  Arrives  k  la 
ville,  ils  faisaient  de  grands  sacrifices,  et  on  y  buvait  plus 
de  vin  que  dans  le  reste  de  l’annee.  Le  nombre  des  pcr- 
sonnes  qui  se  rendaient  ordinairement  ii  cette  cer^mo- 
nie,  etait  de  pres  de  sept  cent  mille,  sans  compter  les 
enfans. 

Herodote  (e)  convient  que  ce  furent  les  Egyptiens  qui 
les  premiers  etablirent  ces  fetes,  connues  sous  le  nom  de 
panegyries,  la  pompe  des  solennitds  et  les  processions, 


t 

(a)  Herod. ,  ibid  ,1.  2,  c.  61.  —  (6)  Herod. ,  1.  2,  c.  60.  —  ( c )  Meur- 
sius  Eleus. ,  c.  27,  p.  $5.  —  ( d )  Herod. ,  1.  2,  p.  Gi.  —  (c)  Ilerod.,  ibid.  , 
c.  58. 
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et  que  les  Grecs  n’ont  fait  que  les  copier.  La  preuve  qo’il 
en  apporte,  c’est  que  ces  fetes  sont  nouvelles  en  Grece, 
au  lieu  qu’elies  remontent  chez  les  tgyptiens  h  la  plus 
haute  antiquity ;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  le 
passage  de  Theodoret  ( a ),  rapporte  plus  haut,  qui  nous 
assure  que  les  grandes  solennites  de  la  Grece,  telles  que 
les  panath^n^es ,  les  thesmophories ,  les  fetes  d’Eleusis, 
avaient  ete  apportees  d’Egypte.  Les  Egyptiens  n’avaient 
pas  pour  une  seule  de  ces  fetes;  Herodote  en  cite  plu- 
sieurs  (/>),  outre  celles  de  Bubaste  et  de  Sais;  Tune  en 
honneur  de  Diane,  et  l’autre  en  honneur  d’Isis  ou  de 
Ceres.  II  compte  encore  en  outre  celle  qui  se  c^lebrait 
&  Heliopolis  ,  en  honneur  du  Soleil ;  celle  de  Butos ,  en 
honneur  de  Latone,  mere  du  Soleil;  celle  de  Pampremis, 
en  honneur  de  Mars. 

La  cer^monie  d’Eleusis  6tait  veritablement  une  de  ces 
panegyrics  dont  parle  Herodote ,  puisqu’elle  reunissait 
toute  la  nation  qui  se  rendait  a  cette  fete.  On  peut  voir 
dans  Herodote  lui-meme  (c)  la  foule  nombreuse  des  ini- 
ties  qui  couvraient  les  chemins,  lorsque  Xerxes  apercut 
dans  le  champ  de  Thrias  une  nuee  de  poussiere  qui  s’ele- 
vait  sous  leurs  pas.  Philostrate  en  parle  comme  de  la  pom- 
pe  la  plus  nombreuse  (d);  on  y  accourait,  suivant  Lysias, 
de  toutes  les  parties  de  la  Grfece  :  car,  non-seulement  les 
Ath^niens  (e),  mais  encore  les  autres  Grecs,  pouvaient  se 
faire  initier  &  ces  mysteres,  suivant  le  temoignage  d’He- 
rodote  [f).  Ciceron  va  plus  loin  (g);  il  fait  accourir  a  cet¬ 
te  c^r^monie  des  initios  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 


(a)  Theodor.  Therap. ,  l.  i.  —  (6)  Herod. ,  1.  2,  c.  59.  —  (e)  Herod. , 
J.  8,  c.  65.  —  ( d )  V it.  ApolL,  1.  4,  c.  4*  Eysi  in  Andoc.  —  (e)  Meursius, 
c.  16.  —  (f)  Herod.,  1.  8,  c.  65.  —  (jj)  Girer,  de  Wat.  Dcor. ,  1.  1. 
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Aristide,  parlant  desinities  aux  mysteres  d’Eleusis,  compte 
une  foule  innombrable  d’hommes  et  de  femmes,  qui  ve~ 
naient  y  jouir  des  representations  mystiques  (a).  Quoique 
les  mysteres  d’Eleusis  attirassent  autant  de  monde,  el  aient 
eu  assez  de  c^l^brite,  pour  faire  presque  oublier  les  autres 
mysteres  c6ldbr6s  ailleurs  en  honneur  des  meines  Dees- 
ses;  cependant  Ath&nes  et  Eleusis  ne  sont  pas  les  seuls 
endroits  oil  le  culte  Egyptien,  et  les  mysteres  d’Isis,  me- 
tamorphos^e  en  Geres  grecque ,  1‘ussent  etablis  ( b ).  Les 
Beotiens  honoraicnt  Cer&s  la  grande,  ou  Cabirique,  a  qui 
ils  avaient  plants  un  bois  sacre  dans  lequel ,  conjointe- 
ment  avec  Proserpine,  elle  recevait  un  culte  (c).  Les  ini- 
ties  seuls  pouvaient  y  entrer.  Les  pratiques  religieuses 
qu’on  y  observait,  les  traditions  sacrees  de  ces  mysteres, 

se  liaient  avec  le  culte  des  divinites,  ou  Dieux  Cabires, 

\ 

honores  a  Samothrace,  et  sur  lesquels  Pausanias  croit  de¬ 
voir  garder  un  silence  mysterieux  [6],  Le  mois,  durant  le¬ 
quel  s’y  odebraient  les  mysteres,  s’appelait  mois  de  Geres, 
ou  DannHrien  (d),  et  cette  epoque ,  suivant  Plutarque, 
correspondait  aux  fetes  de  deuil  celebrees  au  mois  Athur 
en  Egypte,  h  Foccasion  de  la  perle  qu’Isis  venait  de  faire 
d’Osiris,  son  6poux,  que  lui  avait  ravi  Typhon.  Gette  fete 
B^otienne  6tait,  comme  celle  d’Egypte,  une  fete  de  tris- 
tesse,  et  avait  pour  objet  l’enlevement  de  Proserpine, 
Toutes  ces  circonstances  nous  rainenent  encore  en  Egyp¬ 
te,  et  nous  y  font  fixer  Forigine  du  culte  de  la  Geres  de 
B^otie.  Quant  h  la  liaison  de  ce  culte  avec  les  Cabires 
de  Samothrace,  cela  peut  s’expliquer  par  un  passage  du 


(a)  Aristid.  Eleusin.  —  (A)  Meursius  Elens. ,  c,  53.  —  (c)  I’ausan.  Buco¬ 
lic.  ,  p.  5oo,  —  (d)  Plut.  de  Iside,  p.  378. 
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Scholiast©  d’ Apollonius  do  Rhodes,  qui  noii9  donne  le 
nom  des  quatre  divinit^s  Cabiriques  honorees  k  Sanio-* 
thrace,  et  qu’il  appelle  Axieros,  Axiochersa,  Axiochersus 
et  Casmiilus.  La  premiere  est,  suivant  lui,  C6rbs;  la  se- 
conde,  Proserpine;  le  Iroisibme,  Pluton;  et  le  quatrieme, 
Merc  tire. 

Les  CMbens  et  les  Phliassiens  avaient  aussi  recu  les 

> 

mystbrcs  de  Cbrcs  ( a ),  des  la  plus  haute  antiquity.  11s 
etaient  celebres,  chcz  les  premiers,  comme  a  Eleusis;  avec 
ceite  scule  difference,  que  PHierophante  n’y  6tait  point 
perptRuel,  mais  renouvelb  tous  les  quatre  ans,  a  Pepoque 
oil  revenait  la  celebration  des  mystbres,  qui  y  etait  qua- 
driennale. 

Les  Phliassiens  convenaient  qu’ils  avaient  aussi  forint 
chez  cux  le  meme  etablissemcnt,  sur  le  modble  de  celui 
d’Eleusis. 

11  en  etait  de  meme  des  Pheneates  ( b )  dont  nous  avons 
parld  ci-dessus.  Ils  avaient  adopte  entierement  Pinitiation 
de  Ceres  Eleusienne,  dont  un  descendant  d’Eumolpe  leur 
avail  apportb  le  culte,  suivant  quelques-uns;  car,  suivant 
d’autres,  c’etait  C6rbs  elle-meme  qui  leur  avait  fait  pre¬ 
sent  de  cette  initiation. 

Les  Argiens  (c)  pr^tendaicnt  que  leur  ville  fut  la  pre¬ 
miere  qui  recut  Cth'ks  k  qui  Pblasge  donna  Phospitalite. 
On  Phonorait  chez  eux,  k  Hermione,  sous  le  nom  de  Ce- 
res-Terrestre  ou  Chtonienne  ( d ).  Ils  ceiebraient  tous  les 
ans  une  fete  en  son  honneur  au  printemps  [7].  La  vache, 
que  P011  promenait  dans  les  processions  <^gyptiennes , 


(<t)  Pausan.  Corinth.,  c.  i|,  p.  57.— (£)  Pausan.  Arcad.,  c.  t5,  p.  a49» 
—  (r)  Pausan.  Attic.,  c.  i/j,  p.  »3.  —  {d)  Corinth.,  c.  57,  p.  ;8. 
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com  me  symbole  de  la  terre  (A),  suivant  lexplication  d’A-r 
pulee,  el  dont  Io-Argienne  prit  la  forme,  y  figurait  aussi. 
Due  foule  d’hommes  et  de  femmes  soivaient  la  pompe  sa- 
cree.  De  jeunes  enfans ,  vetus  de  blanc,  ayant  une  cou- 
ronne  sur  la  tete ,  se  joignaient  a  leur  marche.  Tout  se 
passait  dans  le  temple  d’une  manikre  assez  mystkrieuse, 
pour  qu’il  n’y  eut  cpie  les  pretresses  qui  en  fussent  in- 
struiies  [8].  C’ktaient  de  vieilles  femmes  ou  matroncs , 
qui  etaient  chargees  de  ce  sacerdoce,  et  qui  tenaient  le 
fer,  sur  lequel  la  vaclie  furicuse  se  precipitait.  II  me  sensi¬ 
ble  que  tout  ceci  nous  reporte  encore  vers  l’Lgypte,  ou, 
dit-on,  l’lsis  fameuse  n’ktait  que  la  jeune  Io,  mtHamor- 
phosee  en  vaclie ,  et  placee  dans  le  signe  du  taureau  du 
printemps;  signe  dans  lequel  Io  ou  la  Lune  ( b )  (car  la 
Lune  s’appelait  Io,  en  langue  mystique  des  Argiens)  avait 
son  exaltation.  La  fable  argienne  d’ailleurs  faisait  Cerks 
Ghtonie,  fille  de  Phoronke,  fds  d’lnachus,  pere  d’lo ; 
par  consequent,  Jo  se  trouve  soeur  et  fille  de  Phoro - 
nee  [9] .  . 

Les  Argiens,  parmi  les  autres  pratiques  religieuses,  en 
honneur  de  Cerks  Pelasgique  et  do  Proserpine,  avaient 
coutume  de  jeter  des  flambeaux  allumes  dans  une  fosse 
profonde  (c),  allusion  faite,  sans  doute,  k  l’kloignement 
du  soleii  et  k  raflaiblissement  de  la  lumikre,  que  dans  les 
fetes  du  rapt  de  Proserpine  ,  on  avait  intention  de  pein- 
dre,  et  a  la  fameuse  fete  des  flambeaux,  qui  se  celebrait  a 
Sais.  Pres  de  lk  ,  etait  aussi  le  temple  de  Neptune. 

Mais  le  culte  le  plus  singulier,  rendu  k  Cerks,  etait  ce- 
lui  qu’elle  recevait  k  Phigalie  en  Arcadie.  On  honorait 


(a)  A}»ul.  Metamorpk. ,  1.  1 1.  —  (b)  Eusthat.  Comm.  in  Dionys.  Perr., 
v.  94.  Chron.  Alex. ,  p.  96,  —  (<?)  Corinth. ,  c.  23,  p.  64. 
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cette  Deesse,  sous  la  forme  d  une  femme  qui  avait  pouf 
tete  une  tete  de  cheval,  et  dont  la  crinibre  etait  formic 
par  un  assemblage  de  serpens.  Nous  aurons  occasion, 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  d’analyser  ce  simulacre 
monstrueux,  et  de  donner  la  raison  des  attributs  etranges 
de  cette  Deesse.  En  attendant  nous  dirons  que  rien  ne 
dbcele  mieux  l’origine  bgypticnne  [10]  de  son  culte  en 
Arcadie,  qu’une  pareille  statue;  car  eile  est  absolument 
dans  le  style  bgyptien,  et  elle  a  tous  les  caracteres  d’une 
figure  ou  image  hibroglyphique.  Ce  n’est  gubre  qu’en 
Egypte  que  Ton  trouve  de  ces  figures  bizarres  de  la  divi— 
nite,  ou  au  moins  nulle  part  ailleurs  on  n’en  trouve  au- 
tant.  Les  Egyp liens ,  dit  Tacite,  aiment  ces  statues  com- 
poshes  («) ,  sous  l’emblbme  desquelles  ils  reverent  la  divi¬ 
nity  :  leurs  monumens,  d’ailleurs,  Pattestent  assez.  Nous 
verrons  que  bunion  du  cheval  h  Ceres  ou  a  Isis,  etait 
consacree  dans  la  procession  des  inities  aux  mysteres 
d’Isis  :  car  on  y  voyait  paraitre  Pegase,  c’est-h-dire ,  le 
cheval  meme  dont  la  tete  se  trouvait  sur  les  hpaules  de 
Cerbs;  Pegase  qui  btait  le  fils  de  Neptune.  Or  cette  tete 
de  cheval  fut  donnhe  h  Cerbs ,  en  memoire  d’une  aven- 
ture  avec  Neptune  ,  d’oii  naquit  le  cheval ,  fils  de  Nep¬ 
tune,  ou  Pegase  (6).  On  disait  que  Cerbs,  deguisee  en 
jument,  avait  eth  couverte  par  Neptune  (c),  et  que  de 
cette  union  naquit  le  cheval  Arion ,  contraction  d’Ae- 
rion,  nom  du  Pegase  ou  cheval  aerien  ou  celeste  f  1 1  ].  On 
trouve,  dans  une  des  pierres  gravees  du  cabinet  de  Stosch, 
un  monument  de  cette  a  venture  (cl). 


(a)  Tacit.  Hist.,  1.  5.  —  (6)  Pausan.  Arcad.,  p.  271,  c.  10.  —  (c)  Pau* 
&an.  Arcad. ,  c.  10,  p.  25^.  —  ( d )  Slosch ,  n°  203. 
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Cette  C6r£s  porte  le  nom  de  Melanie  ou  de  Noire,  h 
cause  des  vetemens  dont  sa  statue  ^tait  couverte;  ce  qui 
rappelait  le  deuil  de  G^r&s,  qui  prit  aussi  l’habit  noir  pour 
pleurer  sa  fille ,  et  la  chercher  h  la  lueur  des  flambeaux. 
Elle  etait  ador^e  dans  un  antre  sacrd,  oil  Ton  supposait 
qu’elle  s’tHait  retiree  pendant  son  deuil ,  et  oil  le  Dieu 
Pan  la  decouvrit.  Jupiter,  en  £tant  instruit,  envoya  pres 
d’elle  les  Parques  qui  l’adoucirent  et  la  consol&rent. 
C’dtait  dans  cette  grotte  que  Ton  sacrifiait  h  Cer&s,  a  qui 
on  oflrait  des  raisins  et  du  miel. 

Les  marais  de  Lerne  deyinrent  aussi  fameux  par  la 
celebration  des  myst&res  de  Cer&s,  auxquels  les  Romains 
eux-memes  vinrent  se  faire  initier  (a).  Nous  verrons,  dans 
la  suite  de  cette  ouvrage ,  que  l’hydre  de  Lerne  fournit 
les  attributs  de  serpens  qui  paraient  la  tete  de  Ceres ,  h 
Phigalie ,  comme  ils  ornaient  celle  de  Meduse ,  la  meine 
que  Cdres. 

La  Deesse  y  prenait  le  nom  de  Prosymna  (6),  h  cause 
d’une  aventure  qu’elle  eut  avec  Bacchus  Prosymne.  On 
attribuait  cette  institution  aux  filles  de  Danaiis ,  les  nie- 
mes  h  qui  Herodote  attribue  l’etablisseuient  des  Thesmo- 
phories  ,  en  honneur  de  C6r£s  (c) ,  qu’elles  apportbrent 
d’Egypte.  Cette  tradition  nous  rappelle  encore  au  pays 
qui  a  vu  naitre  le  culte  d’Isis  et  d’Osiris,  dont  les  Grecs 
flrent  leur  C6rks  et  leur  Bacchus,  qui,  h  Lerne,  conune 
en  Lgypte,  etaient  unis  par  un  culte  commun  [12].  C’6- 
tait  dans  un  bois  de  Platanes  que  Ton  c6l6brait  les  mys- 
tkres  de  la  Deesse ,  pres  d’un  arbre ,  au  pied  duquel  la 


(a)  Inscrip.  Fabi®  Aeon.  Grutt.,  p.  3q9«  —  (6)  Pausan.  Corinth. ,  c.  07, 
p.  79,  So.  —  (0)  Herod.  ,  1.  3,  c.  171. 
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fable  faisait  nattre  la  fameuse  liydre  de  Leriie.  On  y 
montrait  aussi  le  trou  par  lequel  Pinion  diait  descendu 
dans  son  empire  tendbreux,  aprds  avoir  enlevd  Proserpi¬ 
ne,  et  celui  par  lequel  Bacchus  descendit  dgalement, 
pour  aller  en  tirer  Sdmeld,  sa  mere  :  car  Bacchus ,  com¬ 
ine  Osiris ,  descendit  aux  enfers. 

On  trouvait  un  certain  lieu  ,  dans  PArgolide ,  appelc 
Mysia ;  c’etait  le  temple  de  Ceres  Mysienne  ( a ),  qui,  dit- 
on,  prenait  cc  nom  d’un  certain  Mysius  d’Argos,  qui  lui 
donna  I’hospitalitd  [  1 5] .  On  voyait  dans  ce  lieu  sacrd  les 
statues  de  Pinion,  de  Cdrds,  et  de  Proserpine.  Pres  de  la 
coulait  le  fleuve  Inachus,  pkre  d’lo,  au-delk  duquel  etait 
elevd  l’autel  du  Soleil.  On  rencontrait,  a  quelque  distan¬ 
ce,  le  tombeau  de  Thyeste,  sur  lequel  etait  la  figure  du 
Bdlier,  k  toison  d’or,  qui  est  le  premier  des  signes ,  sans 
doute  celui  dont  Jupiter  jcta  les  testicules  dans  le  sein  de 
Cdres  pour  la  feconder.  On  y  voyait  aussi  le  temple  de 
Persde ,  place  dans  les  cieux  au-dessus  de  ce  meme  Be- 
lier,  entre  Aries  et  le  signe  d’lo  Argienne,  fille  d’Inachus. 
Je  rassemble  ici  ces  traits,  afin  de  fa  ire  remarquer  que  la 
distribution  des  monumens  religieux  de  cette  contrde  les 
placait  dans  les  memes  rapports  que  les  figures  celeste's 
out  entre  elles;  ce  qui  convient  bien  k  un  culte  tout  as- 
tronomique. 

La  meme  Ddesse,  sous  la  meme  denomination  de  My- 
sienne,  avait  aussi  son  temple  dans  1’Achaie,  k  60  stades 
de  Palldne  (6),  pres  du  fleuve  Crios  ,  ou  Bdlier,  et  du 
temple  d’Esculape,  ou  du  Dieu  dont  on  cdldbrait  la  let# 


(«)  Paus.  Corinth,,  c.  286,  p.  Co;  et  Allas,  c.  p.  aSo.— (6)  Achaic., 
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le  dernier  jour  des  mysteres  d’Eleusis.  La  fete  de  Cerks, 


en  Achaie ,  durait  sept  jours.  Le  troisikme  jour  de  cette 
semaine  sacrde ,  on  faisait  sorlir  du  temple  de  la  D6esse 

*-'■  «r 

tous  les  hommes ;  et  alors  les  femmes,  entre  elles,  c<de- 
braient  pendant  la  nuit,  en  secret,  leurs  mystkres,  com¬ 
ine  les  dames  romaines  ctd^braient  ceux  de  la  bonne 
D^esse,  sans  y  admettre  aucun  homme.  Non-seulcment 
les  hommes,  mais  les  chiens,  mais  tous  les  animaux  males 
en  ^taient  chassis.  De  meme  k  Rome,  non-seulement  on 
interdisait  aux  hommes  I’entrde  du  sanctuaire  de  la  bonne 
Deesse,  mais  on  en  ^cartait,  ou  Ton  y  voilait  jusqu’aux 
tableaux  qui  en  auraient  repr6sent6  quelqu’un  ( a ).  On  y 
voyait  des  serpens  qui  faisaient  allusion  a  celui  d’Escula- 
pe  dont  la  fete  terminait  la  C(3r£monie  d’Eleusis,  et  dont 
le  temple  4tait  voisin  de  celui  de  Cerks  Mysienne;  et 
qu’on  honorait  sous  le  nom  de  Cyrus ,  ou  de  Seigneur.  II 
ktait  d’ailleurs  le  meme  que  Skrapis,  et  Pluton  dont  le 
culte  ne  fut  jamais  dtranger  au  culte  de  Cdrks;  car  il  etait 
le  ravisseur  de  Proserpine ,  et  il  n’dtait  que  P expression 
symbolique  du  Soleil  d’automne  ,  placd  dans  la  cons¬ 
tellation  du  Serpentaire  ,  comme  nous  l’avons  dit  ail— 
leurs. 

Le  lendemain  de  cette  nuit  mystkrieuse ,  les  hommes 
rentraient  dans  le  temple  ou  les  femmes  les  recevaient; 
et  lk  commencait,  de  part  et  d’autre,  un  assaut  de  sarcas- 
mes  et  de  plaisanteries,  sur  ce  qui  s’etait  sans  doute  pass6 
la  nuit.  Les  femmes  cdldbraient,  dgalement  sdparkes  des 

/  j 

hommes,  les  memes  mysteres,  prks  Sicyone ,  en  un  lieu 


(a)  Tibull.  Eleg.  7,  r.  21.  Proper..  1.  4,  Elcg.  9’  ^5.  Juven.  Sst, 

6,  r.  54 1.  Macrob.  Sat.  ,  I.  1,  c.  12. 
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appelk  Pyraia  (a),  oil  Cerks  avait  un  Lois  sacre  ,  et  uit 

temple,  sous  Pinvocation  de  Ceres,  presidente  ou  pros- 

tasie. 

Le  culte  de  Cerks,  etabli  dans  toute  ceite  contr^e  de  la 
Grkce  qui  comprend  1*  Achate,  l’Argolide,  et  les  terres 
voisines  de  Corinthe,  n’est  que  le  culte  d’Isis,  etabli  & 
Corinthe,  sous  le  nom  des  mystkres  d’Isis  Pelasgique  (Z>), 
en  l’honneur  de  qui  se  faisait  la  c^r^monie  des  flambeaux, 
dont  nous  avons  parie  plus  haut.  Enfin,  c’est  le  culte  d’lo, 
devenue  i’Isis  egyptienne ,  ou  plutbt  d’Isis  qui ,  suivant 
Plutarque  ,  prend  une  tete  de  boeuf  (c),  que  lui  met  sur 
les  6paules  Mercure,  le  fameux  gardien  d’lo,  devenue  va- 
che,  suivant  la  fable;  Mercure,  compagnon  inseparable 
de  Cerks  [  1 4] ,  dans  les  mystkres,  ainsi  qu’il  l’est  de  l’lsis 
egyptienne.  On  y  voyait  aussi  le  temple  de  Scrapis  ou  du 
Dieu  de  Canope  en  figypte.  Toute  la  pompe  de  cette 
fete  etait  dans  le  ceremonial  egvptien ,  com  me  on  peut 
le  voir  dans  la  description  qu’en  donne  Apuiee  (d). 

Les  Phliassiens,  dont  nous  avons  dejit  parle,  qui,  ainsi 
que  les  Ceieens  leurs  voisins,  avaient  adopte  le  culte  de 
Cerfes  et  ses  mystkres,  lionoraient  cette  Deesse,  sous  son 
veritable  nom  d’lsis.  Elle  avait  son  temple  avec  celui 
d  Horus  ou  d’ApolIon  son  fils,  prks  d’Omphale  (e),  lieu 
qui  etait  regarde  comme  le  centre  du  Peioponkse  [i6], 
Les  pretres  seuls  d’lsis  avaient  le  droit  de  voir  sa  statue* 
Les  Phliassiens,  it  ce  sujet,  rapportaient  une  fable  d’Her- 
cule,  sur  son  voyage  en  Libye,  qui  deckle  assez  une  origi- 
ne  egyptienne,  et  sur  son  retour  du  jardin  des  Hesperides. 


(a)  Pausan.  Corinth. ,  p.  54.  —  (^)  Pausan.  Corinth. ,  c.  4 »  P-  48*  — 
(c)  De  Isid.,  p.  558.  —  (d)  Apulee  Metamorph. ,  I.  n.  —  (c)  Corinth. , 
c.  x'\ ,  p.  56  ct  57. 
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On  y  avait  repr^sente  un  jeune  enfant,  qui  prdsentait  h 
Mercule  la  coupe,  sans  doute,  celle  qui  est  sous  la  Ct^r&s 
ou  sous  la  Vierge  celeste,  et  qu’on  appelle  coupe  de  Bac¬ 
chus  et  d’Icare,  et  qui  etait  consacree  dans  les  mys- 
tbres. 

Ce  jeune  esclave  s’appelait  Gobelet  ou  Cyathus ,  echan- 
son  d’Oinee,  qui  donnait  h  Hercule  h  diner.  Ge  jeune  e- 
chanson  presenlant  mal  la  coupe  a  Hercule,  celui-ci,  d  un 
coup  de  son  doigt  sur  le  front,  le  tua.  Ce  qu’il  y  a  ici  de 
remarquable,  c’est  qu’un  autre  dchanson  d’Hercule,  Hy- 
ias ,  p6rit  aussi ,  noyd  en  Mysie  ,  etant  all6  chercher  h 
boire  pour  Hercule,  et  que  cet  Hylas  (a)  ou  Hyllas,  avait 
son  tombeau,  pr&s  du  temple  d’Isis,  h  Megare,  h.  cold  du- 
quel  dtait  aussi  le  temple  d’ Apollon  et  de  Diane,  dont  le 
premier  est  Horus ,  fds  d’Isis.  Hercule  etait  dgalement 
prds  du  tombeau  d’Hylas;  ce  qui  rapproche  ce  monument 
de  celui  des  Phliassiens ,  qui  reprdsentaient  pres  d’Hcr- 
cule  son  jeune  dchanson  mort.  Megare  n’etant  point  61oi- 
gnde  d’Eleusis  ni  de  l’lsthme,  Corinthe  dut  naturellement 
recevoir  le  culte  de  la  divinild  adorde  dans  ces  villes  sous 
le  nom ,  soit  d’Isis  ,  soit  de  Cdres. 

Mais  le  lieu  ou  Ton  donnait  le  plus  de  pompe  h  cctte 
solennitd,  et  oil  la  Ddesse  avait  conservd  son  nom  egyptien, 
c’dtait  en  Piiocide  (//),  pres  de  Tithorde,  au  nord  de  Del- 
plies  et  du  Mont-Parnasse,  environ  h  quatre-vingts  stades 
de  Delphes.  Minerve  ou  la  Ddesse  de  Sais,  avait  un  temple 
et  une  statue  dans  cette  ville.  A  quelque  distance  de  Ui , 
dtait  aussi  un  temple  d’Esculape  (c)  ou  de  Serapis;  car 


(a)  Anliclid  ,  I.  2,  rouai  deliacarum.  Virgil.  Eidog.  6,  v.  44-  Georg, 
2,  v.  6.  Serv.  Comm.  —  (A)  Pausan.  PLoc. ,  p.  3 60.  —  [c)  Ibid.,  p.  34fc. 
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Tun  n’est  que  l’autre  :  le  Dieu  y  etait  barbu  commc  Se- 
rapis.  Plus  loin  etait  le  temple  d’lsis,  Deesse  egyptienne  : 
c’etait  le  sanctuaire  le  plus  auguste  que  lui  eussent  consa- 
cr6  les  Grecs.  On  ne  pouvait  y  entrer,  qu’autant  que  la 
Deesse  s’etait  manifestee  en  songe  pour  en  accorder  la 
permission;  on  ne  pouvait  habiter  dans  son  voisinage. 
Yoilti,  sans  doule ,  pourquoi  Macrobe  nous  dit  ( a )  que 
les  figyptiens  avaient  rel^gud  loin  des  villes  le  temple  de 
Sdrapis*  II  en  etait  de  ineme  du  temple  d’Esculape  h.  Pic- 
me,  a  Epidaure,  et  presque  dans  toute  la  Grece  (/>).  Les 
babilans  de  la  Phocide  celebraient  deux  grandes  fetes  en 
I’honneur  d’lsis ,  aux  epoques  oil  les  Ath6niens  c^le  - 
braient  leurs  grands  et  leurs  pelits  mysteres,  savoir  :  Tu¬ 
ne  an  printemps  et  Tautre  en  automne ;  dpoques  aux- 
quelles  les  Egyptiens  celebraient  leurs  fetes,  d’Isis  et 
d’Osiris.  Aussi  Pausanias  ajoute-t-il  (c)  qu’il  a  appris  d’un 
Phenicien,  que  les  Egyptiens  avaient  une  pareille  fete  en 
bonneur  d’Isis,  pleurant  la  mort  d’Osiris  [17].  Cc  qui  se 
passait  dans  le  secret  du  sanctuaire  devait  etre  tu  :  les 
Dieux  punissaient  de  mort  la  plus  legere  indiscretion.  La 
surveille  de  la  fete,  ceux  £1  qui  la  Deesse  donnait  les  en¬ 
trees  de  son  temple,  purifiaient  soil  sanctuaire,  d’une  rna- 
niere  secrete  et  mysterieuse.  Tout  ce  qui  se  trouvait  ros¬ 
ier  des  offrandes  et  des  victimes  de  la  celebration  prece- 
dente,  ils  le  rassemblaient  et  allaient  Tenterrer  dans  un 
lieu  destine  pour  cela,  environ  h.  deux  stades  du  sanctuaire. 
Voilil  e  quoi  se  bornait  la  cerdmonie  de  cette  journee.  Le 
lendemain  ils  dressaient  des  tentes  ou  des  especes  de  bou¬ 
tiques  de  marchands,  qu’ils  formaient  de  chaume,  de  ro- 


(a)  Satur.  ,1.  j ,  c.  7. 


(i>)  Plut.  Quacst.  Rom. ,  p.  286.  —  (0)  Paus., 


TRA1TE  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  I.  55 

roseaux,  xocaxuov,  et  d’autrcs  matures  legbrcs.  Le  dernier 
de  ces  trois  jours  ils  tenaient  une  espece  de  fbire ,  oil  on 
vendait  des  esclaves,  des  animaux,  des  btoffes  et  des  ou- 
vrages  d’or  et  d’argent.  11s  consacraient  Tapres-midi  de 
cette  journee  k  faire  des  sacrifices  11  la  Dbesse,  dont  nous 
nous  dispensons  de  donner  le  detail.  Nous  remarque- 
rons  seulement  qu  on  y  brulait  toutes  sortes  de  victimes 
dans  un  bucher,  a  peu  pres  comme  dans  la  fameusc  fete 
du  Printemps,  cbldbrbe  en  Syrie  en  fhonneur  de  la  mbra 
des  Dieux,  comme  on  peut  le  voir  dans  Lucien,  et  qu’on 
appelait  fete  de  la  lumiere  et  du  feu  (a). 

On  retrouve  dans  l’Argolide  k  Vex trdmitd  mbridionale 
du  continent,  pres  du  golfe,  un  temple  de  Sbrapis  et  d’l- 
sis,  a  la  place  de  l’ancienne  ville  d’Hcrmione;  e’est-b-dire, 
un  temple  de  ces  memes  divinites  bgyptiennes,  dont  nous 
pr&endons  que  le  Bacchus  et  la  Cbres  des  Grecs  ne  sont 
qu’une  copie.  Ce  qui  justifie  notre  assertion,  dbjk  prouvee 
par  le  systbme  de  comparaiscn ,  que  nous  a  Vo  ns  cherchd 
jusqu’ici  k  dtablir,  entre  Cbres  et  Isis,  et  les  mystbres  de 
la  premiere  de  ces  Dbesses  avec  ceux  de  la  seconde;  c’ei  t 
que  c  etait  dans  le  temple  meme  d’Isis ,  que  ceux  d’Her- 
mione  cblbbraient  les  mysteres  de  Cerbs  (b).  On  y  voyait 
aussi  les  ruines  dun  ancien  temple  consacrb  k  la  Deesse 
de  Sais  et  k  son  fils;  e’est-i-dire,  a  Minerve  et  au  Sole!]; 
car  la  Minerve  de  Sais,  dans  l’inscription  rapportee  par 
Proclus ,  disait  quelle  btait  la  mere  du  Soleil  (c) .  Or 
cette  Minerve,  suivant  Plutarque,  btait  Isis,  et  son  Ids 
btait  Horns,  Apollon,  Bacchus,  etc.  Ce  qu’il  y  a  de  remar- 
quable,  e’est  que,  quoique  fancienne  ville  d’Hennione 


(a)  Lucian 
—  (c)  Proc!. 


<lo  Dca  Syr.  , 

iu  Tiai.,  1.  1 , 


p.910.  —  (b)  Pausan.  Corinth.,  c.  35,  p. 
P*  5c.  Piut.  de  Iside,  p.  354,  SS5. 
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edt  tSte  detruite,  les  habitans  allaient  encore  celebrer  les 
in y stores  de  Cdrks  dans  le  temple  d’Isis;  preuve  que  li~ 
dentite  d’Isis  et  de  Cer&s,  et  de  leurs  mystkres,  n’etait 
point  oublit^e  dans  FArgoIide,  ou  I  on  savait  d’ailleurs 
que  Flo  argienne  etait  1’Isis  ^gyplienne.  La  nouvelle  ville 
dlait  h  quatre  stades  de  l’ancienne,  tout  au  plus  :  c’est 
dans  cette  nouvelle  ville  qu’on  avait  bati  le  temple  de 
Ceres  Thermdsienne  (a)  ,  d  cbtd  duquel  dtait  celui  de 
Bacchus  Meldina igidc .  A  Ilee ,  entre  Trezene  et  Her- 
niione,  on  voyait  les  temples  de  Cerds  et  de  Proserpine 
sa  fille,  et  sur  la  montagne  d  llermionide,  elie  etait  invo- 
qude  sous  le  nom  de  Thermesienne.  A  Bouporthmos,  les 
memos  Deesses  avaient  leur  temple,  et  Cer&s  dait  appe- 
lde  Prornacherma .  Dans  tous  ces  endroits,  Neptune  avail 
aussi  son  temple. 

p 

Pi  ‘i*s  dllermione,  sur  le  mont  de  Pron ,  etait  le  temple 
de  la  meme  Ddesse,  invoqu^e  sous  le  nom  de  Chtonie  ou 
de  Terrestre ,  dont  nous  avons  parld  plus  haut. 

Toute  cette  cole  dtait  couverte  de  temples  devds  a  la 
Ddesse  Isis,  soit  sous  son  nom  primitif,  soit  sous  celui  de 
C^res  ,  de  Minerve  ,  etc.  cnfin  sous  les  differens  noms 
qu  lsis  se  donne  h  die -meme  dans  Apulee  (6).  Prds 
d’llermicne ,  sur  le  cap  Bouporthmos  ,  h  Fextrdnite  de 
FArgoIide ,  die  avait  un  temple  conjointement  avcc  sa 
fille  Proserpine  (c).  II  parait  que,  dans  FArgoIide,  le  culte 
egypticn  s’y  dtait  mieux  conserve.  Le  nom  d’lo,  qui  est 
encore  celui  de  la  Lune  ,  loh ,  en  Copte ,  y  etait  rdvdre 
dans  les  mysteres.  On  y  avait  aussi  conserve  la  figure 
tauriforme  &  Bacchus,  ou  les  attributs  du  taureau ,  qui 


[a)  Pausan.  Corinth. ,  p.  77.  —  (-6)  A  pul.  Metam.,  1.  1 1  •  —  (c)  Pausan. 
Corinth.,  ibid.,  p.  177. 


^taient  ceux  da  Bacchus  egyptien  ou  d’Osiris.  Les  fem¬ 
mes  argiennes  (n),  en  l’invoquant,  l’appelaient  Bovigenes 
ou  fils  de  Bceu.fi,  G’etait  dans  l’Argolide,  dans  le  voisina- 
ge  d’Argos ,  qu’&aient  les  marais  de  Lerne ,  ou  les  mys- 
teres  de  C^res  avaient  acquis  tant  dc  celdbritA ,  cmnme 
nous  E avons  dit  plus  haut,  et  oil  ccite  D^esse  prenait  le 
nom  de  Prosynina ,  comme  Bacchus  celui  de  Prosy  tu¬ 
rns,  nom  qui  fut  donnd  aussi  h  une  ville  du  voisinage  sur 
la  cote,  entre  Lerne  et  Hermionc. 

C’^tait  aussi  en  Argolide  (/>)  qu’elle  recevait  un  culte 
sur  les  bords  de  l’Inachus,  sous  le  nom  de  C^res  Mysien- 
ne,  dont  nous  avons  6galemcnt  parl6.  C’etait  sans  doute 
cette  Isis ,  que  Ton  faisait  Idle  dlnachus.  J  en  dirai  au- 
tant  de  la  C^res  Ptdasgienne,  dont  nous  avons  dejh  parld, 
cede  qu’on  honorait,  en  jetant  des  flambeaux  dans  une 
fosse;  ainsi  que  de  la  Decsse  Isis,  qui  avait  son  temple  et 
sa  statue  h  Tr^z&ne  [  1 8].  On  y  voyait  un  temple  de  Cer&s 
legislatrice  (c),  et  un  de  Neptune  son  amant,  ainsi  qu’une 
fontaine  d’Hippocrbne ,  qu’avait  fait  jaillir  le  Cheval  fils 
de  Neptune  et  de  Cdrbs.  On  y  remarquait,  de  plus,  le 
temple  du  Cocher  celeste  ou  d’Hippolyte ,  qui  avait  un 
pretre  dont  le  sacerdoce  £tait  h  vie,  et  qui  sacrifiait  tous 
les  ans  ci  ce  g(^nie,  comme  les  Phliassiens,  adorateurs  de 
C^res  ,  sacrifiaient  &  la  chbvre  qu’il  pcrte  (d).  On  attri- 
buait  h  un  certain  Althippus  la  fondation  de  ce  temple 
de  C6rbs.  Le  tombeau  de  Ph&dre  ct  celui  d’Hippolyle 
elaient  h  cot&  Pun  de  l’autre. 

Entre  Epidaure  et  Trezene,  on  rencontrait  la  petite 
ville  de  Methana  ,  le  long  de  la  cote  orientate  de  l  Ar- 


(a)  Plat.  de  Iside,  p.  5C4-  —  (•£>)  Paus.,  p.  6 o.  —  (c)  Corinth.,  p.  74? 
—  rd)  Pausan.  Corinlh.,  p.  56.  Ibid,,  p.  j5. 
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gclide.  Isis  y  avail  encore  un  lemple  :  on  voyait  aussi  la 
statue  de  son  fideie  compagnon,  Mercure,  qui  conduisit 
lo  en  Egypte ,  et  qui  accompagnait  toujours  Ceres  dans 
ses  mystbres.  Celle  du  Dieu-soleil ,  Hercule,  s’y  voyait 
pareillement  (a). 

Le  culte  de  Cdres  Chtonie  ou  Infcrnale  ( b ),  que  nous 
avons  deja  vu  reverse  pres  d’Hermione  en  Argolide,  oil 
Eerapis  et  Isis  avaient  un  ancien  temple,  se  trouve  pa¬ 
reillement  etabli  en  Laconie.  On  attribuait  h  Orphde  crt 
etablissement ;  mais  Pausanias  croit  que  ce  culte  de  Cdres 
Chtonie  etait  venu  d’flcrmione.  Ce  qui  rend  sa  conjec¬ 
ture  assez  vraisemblable,  c’est  qu’il  y  avail  aussi  un  tem¬ 
ple  de  Scrapis ,  comme  a  Ilermione. 

La  memo  Dcessc  avait  un  temple  prks  du  sommet  du 
mont  Taygete  (o),  oil  elle  portait  le  nom  d’Eleusinienne, 
comme  h  Athenes.  On  dit  qu’Hercule  s’y  dlait  retire, 
pendant  qu’EscuIape  soignait  sa  blessure  :  car  Esculape 
figure  partout  dans  cette  fable,  soit  sous  son  nom  connu 
d’Esculape,  soit  sous  celui  de  Serapis,  soit  sous  celui  de 
Pluton.  On  voyait  dans  ce  temple  la  statue  du  fameux 
Orphee,  qu’on  disait  etre  un  ouvrage  des  Pelasges. 

Au  midi  de  la  Laconie,  au  fond  du  golfe,  etait  la  petite 
ville  d’Hdlos,  fondde  par  Elios,  fils  de  Persde:  on  en  tirait 
la  statue  de  Ceres  et  de  Proserpine  (d),  que  Eon  portait 
dans  l’Eleusinium. 

Proserpine  avait  aussi  sa  statue  h  Amycl^e  en  Laco¬ 
nie  (c).  On  y  voyait  un  autel ,  sur  lequel  dtaient  repre¬ 
sents  Cdres ,  Proserpine  et  Pluton.  Au-dessus  d’elles 


(a)  Pausan.  Corinth.,  p.  76. —  (h)  Ibid.  Laconic.,  p.  9 5.  p.  xxvi. 
• —  (c)  Ibid.  Lacon.,  c.  20,  p.  100.  —  (d)  Ibid.,  p.  io3.  —  (e)  Ibid., 
p.  100. 
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etaient  les  Ileures  et  les  Parques,  avec  les  Irois  Deesses, 
Venus,  Minerve  et  Diane,  qui  porlaient  au  ciel  le  jeune 
Hyacinthe  et  sa  soeur,  qui  etait  morte  vierge.  On  y  voyait 
aussi  l’apothbose  d’Hercule  (a).  A  Gythium,  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  le  golfe  de  Laconie,  Ceres,  Esculape  et 
Neptune  etaient  honores,  ainsi  qu  Ammon ,  grand  Dieu 
tie  Egyptiens  (/>).  Le  culte  d  Esculape  et  de  ses  ser¬ 
pens  (c'j  etait  btabli  pres  de  la ,  a  Epidaure  de  Laconie, 
et  dans  le  voisinage  (d) .  G’etait  toujours  Serapis,  sous  un 
autre  nom.  Jupiter  Sauveur  y  etait  aussi  adore. 

A  l’extrbmitb  de  la  Laconie,  au  cap  Tenare,  Cck  s 
avait  aussi  son  temple.  En  continuant  la  cole  occidcntale, 
vers  le  pord  ,  tStait  le  temple  de  Serapis ,  a  /Etule  (e) . 

A  tgile,  en  Laconie,  les  femmes  celebraient  des  fetes 
en  honneur  de  Cbrbs,  qui  y  avait  son  temple  (/*). 

Plus  loin,  dans  le  golfe  Boeatique,  voisin  du  cap  Malee, 
pres  d  une  ville  appelbe  Boea,  on  trouvait  un  temple  dc 
Serapis  et  d’lsis  (</),  une  statue  de  Mercure  et  un  temple 
d’EscuIape.  Yis-a-vis  de  ce  lieu  btail  1  lie  de  Cythbrc;  et 
en  face  de  Bcea  btait  le  promontoire  d’Onognate,  oil  le 
pilote  de  Mbnelas  avait  son  tombeau,  coniine  en  figyple. 
Venus-Uranie  avait  son  temple  h  Cythere. 

On  voyait  a  Olympie,  en  Elide,  a  1  extremite  du  Slade, 
un  temple  de  Cerbs,  surnommee  Chamjnienne  (A),  un 
ties  noins  les  plus  anciens  de  la  Deesse.  On  pretend  que 
la  terre  en  cet  en  droit  s’etait  ouverle  pour  recevoir  le 
char  de  Pluton,  et  s’btait  aussitdt  refermee.  Herode,  dans 


(a)  Pausan.,  p.  101.  —  {' b )  Ibid.,  p.  10/4.  —  (c)  Ibid.,  p.  106.  — 
(d)  Ibid.,  p.  107.  —  (e)  Ibid.,  v.  109 .  —  (f)  Messemac,  p.  12;.— 
(3)  Pausan.  Lacon.,  p.  io5.  —  (»*)  Heliac.,  3.  p.  109. 
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la  suite,  v  rcnouvela  les  statues  de  Ceres  et  de  Proser- 

7  4 

pine. 

A  Patras,  cn  Achaie  (<i),  il  y  avait  un  temple  de  Cdres 
avec  un  bois  sacrd.  On  y  voyait  une  statue  de  la  Deesse 
et  celle  de  sa  bile,  et  une  autre  de  la  Terre.  Aupres  cou- 
Jait  une  fontajne  appelee  Fontaine  de  verile }  oil  s’opd- 
raient  des  miracles.  Pres  de  ce  meme  lieu ,  Serapis  avait 
deux  temples,  dans  Pun  desquels  on  montrait  le  tombeau 
du  Seigneur  ou  de  Belas ,  £gyptien.  II  y  avait  aussi  dans 
cette  meme  ville  un  temple  d’Esculape,  comme  nous  en 
avons  deja  vu  un  a  cote  de  Ceres  Mysiemie. 

Nous  remarquerons  ici  que  presque  partout  oil  nous 
voyons  des  temples,  soit  d  Isis ,  soit  de  Ceres,  on  trouve 
toujours  dans  le  voisinage  quelque  statue  dePIuton,  quel- 
que  temple  de  Serapis  ou  d  Esculape.  La  raison  en  est 
simple  :  c’dtait  la  meme  divinitd  sous  diHerens  noms,  et 
il  n’est  point  surprenant  de  voir  Pluton  figurer  ii  cote  de 
C  dres  et  de  Proserpine,  ou  Serapis  a  cote  dTsis. 

Plutarque,  dans  son  traite  d  Isis,  a  fait  voir  Pidentite 
de  Serapis  avec  Osiris,  Bacchus  et  Pluton  (/>),  qui,  suivant 
nous,  ne  furent  que  le  Soleil,  consider^  avec  les  attributs 
des  differentes  saisons,  comme  Pa  tr&s-bien  vu  Ma- 
crobe  (c).  Tacite,  parlant  du  meme  Dieu  Serapis,  dont 
Ptolemee  Pit  venir  la  statue  de  Sinope,  dit  que  quelques- 
uns  pensaient  qu  il  etait  Esculape  (d) ;  que,  comme  Escu- 
Iape,  il  avait  la  vertu  de  gudrir  ies  malades;  et  d’autres 
d 3 sent  qu’il  dtait  Osiris.  Timothde  Atlienicn,  delafamille 
des  Eumolpides,  pretre  d  Eleusis,  consulte  par  Ptolemde, 
croit  voir  dans  le  Dieu  de  Sinope,  Pluton  ;  et  dans  la  statue 


(a)  Achaic.*,  p.  228.  —  (if)  Delside,  p.  56 .1,  062.  —  (0)  Macrob.  Sat.. 
I.  i,  c.  18,  2a,  2i.  —  (d)  Tacit.  Ilislor.,  1,  4?  c.  84. 
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de  la  D6esse,  qui  6tait  pres  du  Dieu,  Proserpine.  Ainsi 
pensait  un  pretre  de  C6res:  et  son  temoignage  est  vrai. 
Pluton,  Serapis,  Esculape,  elaient  toujours  unis  a  C6rfcs. 
Yoilh  pourquoi  le  dernier  jour  des  Eleusiennes  finissait 
par  la  fete  de  ce  Dieu.  Plutarque  (a)  confirme  le  recit  de 
Taeite,  et  joint  au  t^moignagne  de  Timothee  FAthenien, 
celui  de  PEgyptien  Manethon,  k  qui  le  serpent  de  Serapis 
et  le  chien  qui  l’accompagnaient,  firent  juger  que  ce  Dieu 
^tait  Pluton. 

Notre  Esculape,  Saint-Roch ,  a  aussi  son  chien  ,  et  se 
trouve  uni,  dans  la  celebration  de  sa  fete,  5  la  vierge  ce¬ 
leste,  Ceres  et  Isis. 

J’ai  cru  devoir  rappeler  ici  une  partie  des  preuves  que 
j’ai  apportees  ailleurs  sur  Fidentitd  de  Bacchus,  de  Sera¬ 
pis,  de  Pluton  et  d  Esculape  ,  que  Ton  trouve  unis  aux 
Deesses  Cer&s,  Isis  et  Proserpine;  car  on  trouve  rarement 
en  Gr^ce  ces  divinit^s  separees  dans  leur  eulte;  il  n’y  a 
de  difference  que  dans  lesnoms.  J'cn  pourraisdire  aulant 
du  temple  d’lllythie. 

Dans  la  meme  region ,  ou  dans  l’Achaie ,  sur  la  cote 
occidenlale  du  golfe  de  Gorinthc,  h  dGgium,  Ceres  avait 
aussi  un  temple  sous  la  denomination  de  Panachaique  (/>) , 
comme  Minerve  a  Alhenes ,  sous  celui  de  Panathenees. 
Ce  temple  eiaitk  cote  dun  autre  consacre  a  Jupiter  Oma- 
gyries,  ou  de  la  Reunion  et  de  F Assemble  commune. 
Peut-etre  etait-ce  la  ou  se  faisait  FAgyrmos ,  le  premier 
jour  de  la  fete  des  mysteres.  Au  reste,  e’etait  A  iEgium 
que  se  tenait  Fassembl^e  generale  des  Admens,  comme 
aux  Thermopyles  et  it  Delphes,  celle  des  Amphictyons ; 


(a)  Dc  Tsidc,  p.  362.  — *  ( b )  Puusan.  Achaic.,  p.  23o. 
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et  peut-elre  est-ce  de  la  que  viennent  ces  denominations 

de  Jupiter  Omagyries  et  de  Ceres  Panachaique. 

C’etait  dans  cette  meme  Achaie,  prfes  de  Pellende  [a), 
que  se  celebraient  les  mystbres  de  Cbres  Mysienne,  dont 
nous  avons  parlb  plus  haul. 

A  Mantinbe,  on  trouvait  un  temple  de  Ceres  et  de  sa 
fille,  oil  Ton  conservait  lc  feu  perpetuel  (/>).  11  y  en  avait 
aussi  un  de  Latone  et  de  ses  enfans,  et  pres  de  celui  d’Es- 
culape.  Latone  btait  mbre  du  Soleil ,  comme  Isis  l’etait 
d’Horus  ou  d’ Apollon. 

Prhs  de  Nestane  (c),  dans  le  voisinage  de  Mantinbe,  en 
Arcadie,  blait  un  temple  de  Ceres,  dans  lequel  les  Manti- 
neens  venaient  cblebrer  tons  les  ans  une  fete.  Pres  de 
Mantinbe  et  de  son  hippodrome  etait  la  montagne  d’Alesie, 
sur  le  sommet  de  laquelle  Ceres  (d)  avait  aussi  un  bois 
sacrb  [19],  et  vers  le  pied  de  la  montagne  btait  le  temple 
de  Neptune-chevalier,  equestris .  C’est  vraisemblablement 
la  ce  Neptune  dont  le  culte,  ainsi  que  celui  de  Pan  Lyceen, 
fut  portb  dans  le  Latium  par  tvandre  (e).  Nous  avons  vu 
plus  haut  bunion  du  culte  de  Cerds  et  de  Neptune  dans 
I’ Arcadie,  et  nous  expliquerons  ailleurs  l’origine  de  cette 
union.  Nous  avons  dbjh  parlb  du  culte  de  la  memeDbesse 
chez  les  habitans  de  Phbnbe,  qui  avaient  les  memes  rites 
que  ceux  dEleusis,  et  qui  donnent  k  cette  Dbesse  le  sur- 
nom  d  Eleusinienne.  Mais  ce  que  nous  avons  oubliede  dire, 
c’cst  que  le  culte  de  Neptune-chevalier  qui  parait  avoir 
eld  si  en  vogue  en  Arcadie,  y  btait  aussi  btabli  (f) ;  que  la 
principals  divinitb  blait  Mercure,  compagnon  fideled  Isiset 


(rt)  Pausan.  Achaic. ,  p.  206.  —  ({>)  Ibid. ,  p.  2$.  —  («)  Ibid.  Arcad., 
p.  242.  —  (d)  Ibid. ,  p.  244.  —  (c)  Tit.  Liv.  Dec.  1",  1.  i,  c.  5,  9.  — 
(f)  Pausan.,  ibid.,  p.  248,  24 9. 
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d  lo;  etque  pres  de  son  temple  etait  ceiui  du  cocher  celeste, 
Myrtile,  ci  qui  les  Arcadiens  faisaient  tous  les  ans  un  sa¬ 
crifice  nocturne;  ce  qui  rapproche  entidrement  ce  culte 


de  ceiui  que  Ton  rendait  a  la  meme  Ddesse  a  Trezene  (a) , 
oiile  Cocher  et  Neptune  etaient  adords,  avec  Ceres  Legis- 
latrice.  Neptune  ct  Minerve,  a  Trdzdne,  et  dans  1  tie  de 
Sphdrde ,  dtaient  unis  comme  ils  1’dtaient  cliez  les  Pile- 


ndatcs.  II  y  avait  aussi  un  ancien  temple  de  la  meme 
Bdessc,  sous  le  nom  de  Thesmias,  nom  qui  rdpond  a  ceiui 
de  Thesmophore,  que  nous  avons  vu  plus  haut,  lequel 
dtait  h  quinze  stades  h  pen  pres  de  Phende,  an  pied  du 
mont  Cyllene.  Oncdldbrait  encore  des  mystdresdu  temps 
de  Pausanias  (6).  Aussi  a  Trdzene,  comme  h  Phdnde,  Cerds 
y  avait  le  surnom  de  Ldgislatrice,  soit  dans  son  dpithdte 
de  Thesmophore,  soit  dans  ceiui  de  Thesmias.  Le  Cocher 
celeste  ct  Neptune  raccompagnaient  dans  ces  deux  en- 
droits.Le  Cocher  se  ldve  en  elTct  cn  aspect  avec  la  Balance 
que  tient  la  Yicrge,  et  au  couchcr  dece  signe. 

Al’occidentde  Phdnde,  dans  la  petite  villcde  Clitore  (c), 
Cdres  avait  aussi  un  temple,  ainsi  qu’Esculapeetlllythie. 
Le  culte  de  Cdres  tleusinienne  dtait  fort  commun  dans 
tout  ce  pays ,  principalement  sur  les  hords  de  1  Alphde, 
chez  les  Parrhasiens  qui  lui  avaient  dddie  un  autel  et  un 
hois  sacrd,  et  dtabli  une  fete  dans  laqiielle  les  femmes  se 
disputaient  le  prix  de  la  beautd.  On  les  appelait  Chryso- 
phores.  Hdrodicc  passait  pour  avoir  dte  la  premiere  qui 
eutremportd  ce  prix. Du  temps d’ Athdndc, cette  dispule(r/j , 
assez  scmhlahlc  a  cello  des  trois  Ddcsscs,  \dnus,  Minerve 
et  Junon,  avait  encore  lieu. 


(a)  Pausan.  Corinlh.,  p.  —  (it)  Ibid.,  p.  2^9* —  (c)  Ibid.,  p.  253. 
( d )  AsLcacc,  1.  i3. 
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Nous  ne  rappellerons  point  ce  quo  nous  avons  dit  du 
temple  que  Cbres  avait  a  Thelphussa,  et  de  son  commerce 
monstrueux  avec  Neptune,  prbs  du  Ladon  oil  elle  sebai- 
gna;  mais  nous  ajouterons  qu’Esculape  y  avait  aussi  un 
temple  («),  ainsi  queles  douze  grands  Dieux,  dont  le  culle, 
suivant  Iierodote,  etait  venu  d’Egypte  en  Grece  (/>).  Cerbs 
y  prenait  le  surnom  de  Lousienne,  d’Eleusinienne;  mais 
son  second  nom  de  Thbmis  n’btait  pas  non  plus  oublib  ( c ). 
Esculapey  etait  reprbsentb  encore  enfant. 

Les  Deesscs,  Ceres  et  Proserpine,  avaient  aussi  un  tem¬ 
ple  assez  rbverb  h  Leucosyra ,  au  couchant  de  Megalo¬ 
polis  (d). 

Prbs  de  l  ancienne  ville  de  Trbbizonde,  en  Arcadie  (e), 
a  une  petite  distance  du  fleuve  Alphbe,  btait  un  vallon 
profond  oil  se  celebraicnt,  tous  les  trois  ans,  des  mysteres 

en  Fhonneur  desgrandes  Deesses, c’est-h-dire,de  Ceres  et  de 

#• 

Proserpine.  Prbs  de  ce  lieu  etait  la  source  appelbe  Olym- 
pique  (/'),qui  etait intermittente ,  une  annee  sur  deux,  et 
pres  de  laquelle  se  faisaient  des  explosions  volcaniques. 
Les  Arcadiens  fixaient  en  ce  lieu  la  scene  du  combat  des 
geans,  et  y  sacrifiaient  aux  m<M cores,  aux  tonnerres,  aux 
eclairs,  etc.  Environ  dix  stades  delb  btait  la  petite  ville  de 
Basilis  [20],  oil  se  trouvaient  encore  les  restcs  dun  temple 
de  Cerbs  Eleusinienne. 

Les  grandes  Dbesses  avaient  aussi  leur  temple  b  Mega¬ 
lopolis;  Proserpine  y  prenait  Fepithbte  de  Conservatvi- 
ce  (g).  On  y  voyait  a  Fentrbe  la  figure  d’Esculape,  et  de 
jeunes  Anthesphores,qui  porlaient  des  corbeilles  de  fleurs. 


(a)  Pausan.,  p.  256.  —  (i>)  Herod.,  1.  2,  c.  4*  —  (c)  Pausan.,  ibid.,  267. 

—  (rfVTbid.  Arcad.,  p.  259.  —  (c)  Tbid.,  p.  2G1.  —  (f)  Ibid.,  p.  262. 

—  (g)  Ibid.,  p.  262,  26a. 
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Cth'£s  avait  h  ses  cottas  un  Hercule,  un  des  Dactyles  Idecns, 
et  tout  pres  d’eux,  les  Saisonsaunombre  de  deux.  A  quel- 
que  distance  du  temple  blait  un  bois  sacre  ou  les  homines 
lie  pouvaient  entrer,  et  devant  lequel  blaient  placees  le? 
statues  de  Cer&s  et  de  Proserpine.  Dans  1  enceinte  inle- 
rieure  btaient  des  lieux  consacrbs  a  ces  niemes  Dresses  ct 
ii  Vbnus,  avec  le  fameux  serpent  qui  joue  un  role  dans  la 
fable  de  Cbres.  Megalopolis  avait  recu  les  mysteres  de  Geres 
et  imitait  dans  ses  temples  ce  qui  se  passait  h  Eleusis,  sui- 
vant  Pausanias  (ft).  Aussi  le  fameux  Mercure, conducteur 
des  ames,  Agctor,  qui  dtait  le  grand  agent  des  mysteres 
d’Eleusis,  y  avait  sa  statue  avec  celle  du  Soieil,  invoqub 
sous  le  nom  du  Sauveur,  et  rcpresente  sous  les  diflerens 
costumes  d’ Apollon  et  d’Hercule.  Ces  statues  ornaient  un 
vaste  temple  dans  lequel  on  celebrait  les  mysteres  des 
Deesses  d’Eleusis.  II  y  avait  pres  de  \h  une  autre  chapelle 
'des  grandes  Deesses,  dans  laquelle  les  femmes  entraient 
en  tout  temps,  et  ou  les  homines  ne  pouvaient  entrer  qu  une 
lois  1’annee. 

Au  midi  de  Megalopolis,  sur  les  montagnes  qui  sepa- 
rent  la  Messenie  de  1’Arcadie,  en  un  lieu  appele  tier- 
meen  (/>),  on  trouvait  les  statues  de  Ceres  et  de  sa  iillc 
Dcspoina,  avec  celles  de  Mercure  et  du  Soieil,  ou  d  Her- 
cule.  Cbrbs  avait  aussi  un  temple  h.  Zoitea,\nbs  de  Paro- 

nbe,  au  nord  de  Megalopolis. 

Les  mystbres  de  Cbres,  sous  le  nom  de  Lhba  (a) ,  se 
cblbbraient  dans  un  antre,  au  sommet  d  une  montagne , 
pres  Methydris ,  appelbe  la  Montagne  metveiileuse ,  au 
bord  du  fleuve  Maloetas.  G’btait  1&  qu  elle  avait  iait  ses  cou~ 


( a )  Pausan.,  ibid.,  p.  a63.  —  (i)  Ibid.,  p-.  a63.  (c)  Ibid.,  p 


'-66. 


4 6  RELIGION  UNIVERSELLE. 

ches ,  poursuivie  par  les  geans,  et  qu’elle  avail  trompt? 
Saturne,  en  lui  donnant  une  pierre  it  ddvorer.  Les  fem¬ 
mes  seules,  consacrees  h  la  Deesse,  avaient  droit  d’y  en- 
trer,  et  personne  autre  qu’elles.  On  y  voyait  aussi  pres 
de  lti  un  temple  de  Neptune-chevalier,  amant  de  Cerks,  et 
p&re  de  P6gase. 

Elle  avail  pareillement  un  temple  h  Elos ,  pres  Mega¬ 
lopolis,  oil  les  femmes  seules  pouvaient  entrer  (a).  II  en 
cStait  de  meme  it  Rome,  dans  les  ceremonies  secretes  de 
la  bonne  Ddesse ,  dont  le  culte  avait  ete  6iabli  chez  les 
Romains  d&s  la  plus  haute  antiquity ,  culte  que  Rome, 
suivant  Cicdron,  tenait  de  ses  premiers  rois  (/>) ,  et  qui 
etait  ea:al  d’anciennete  avec  la  fondation  de  cette  ville: 

O 

car  Pan,  ador6  en  Arcadie ,  et  Neptune-chevalier,  que 
nous  y  ddcouvrons  partout,  ne  furent  pas  les  seuls  Dieux 
dont  Lvandre  et  ses  Arcadiens  porterent  lc  culte  dans  le 
Latium. 

Enfin,  nous  trouvons  le  culte  de  C6r&s  et  de  Proserpine 
etabli  a  Pallant^e,  en  Arcadie,  d’oti  etait  venue  la  colo- 
nie  d’Arcadiens  qui  s’etait  hx^e  dans  le  Latium  (c),  sous 
la  conduite  d’Evandre  [21],  lequel  avait  aussi  &  Pallantee 
1111  temple  commun  avec  ces  Deesses  ( d ).  Pr&s  de  lit  etait 
Je  temple  de  Neptune ,  ainsi  que  celui  de  Minerve  Con 
servatrice,  dont  le  culte,  disait-on,  avait  6t6  apporte  do 
Troie;  de  Neptune,  que  nous  voyons  toujours  lie  it  son 
amante  ,  sous  le  litre  de  Chevalier,  qu’il  prenait  it  Rome. 
Minerve  avait  aussi ,  dans  le  voisinage  de  Pallantee  et  de- 
Lycoas  (e),  son  stade  et  son  hippodrome,  ou  se  donnaient 


(a)  Paus.  Arcad. ,  p.  a6S.  —  (b)  De  Haruspic.  Resp.  —  (c)  Tit.  Liv., 
i.  1,  c.  5,  7,  AEneid.,  !.  8,  v.  5i. —  {d)  Pausan.  Arcad.,  p.  27/;.  —  [e.  Ibid., 
p.  267. 
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des  combats  gymniques ,  et  oil  se  faisaient  des  courses ; 
et  la  montagne  ellc-meme,  connue  sous  le  iiom  de  moo t 
Moenale,  dtait  consacrde  k  Pan;  ce  qui  forme  le  rappro¬ 
chement  le  plus  sensible  entre  le  culte  dece  pays,  et  celui 
de  fancien  Latium.  Le  culte  de  Despoina  ( a )  ,  fdle  dc 
Cdres  et  de  Neptune,  mdtamorphosd  en  cheval,  dtait, 
surtout ,  en  vogue  dans  ce  pays.  Llle  avait  un  sceptre 
dans  la  main  gauche,  et  c’dtait  de  la  droite  qu  elle  tenait 
sur  ses  genoux  la  ciste.  La  fdle  de  Cerds ,  sous  le  nom 
de  Diane,  dans  le  meme  temple  d’Arcadie ,  consacre  aux 
Ddesses  Cdres  et  Proserpine,  tenait  d’une  main  un  llam- 
beau  ,  et  de  I’ autre  deux  serpens.  Sous  ce  costume ,  la 
fdle  de  Cerds  toil  placee  h  cote  (Tun  trdne,  oil  Ceres  et 
la  Ddesse  Despoina  dtaient  assises.  Ceres  tenait  d’une 
main  un  flambeau,  et  appuyait  l’autre  sur  sa  fdle. 

La  statue  de  la  mi;' re  des  Dieux  s’y  voyait  aussi,  et  elle 
avait  son  autel  avec  les  Ddesses.  Dans  le  portique  dlaient 
plusieurs  peintures  ,  et  entre  autres  un  petit  tableau  ou 
etait  tracd  tout  ce  qui  concernait  les  mysteres  (b) ;  peut- 
etre  comme  la  table  isiaque.  Les  nymphcs  et  les  pans . 
ou  les  faunes,  y  etaient  aussi  peints. 

Cer&s,  sous  le  nom  d’firynnis,  dtait  reprdsentde  avec  le 
flambeau  et  la  ciste,  comme  ici  Despoina  (c).  Les  Curd- 
tes  et  les  Corybantes  se  trouvaient  aussi  places  aux  pied* 
de  ces  statues;  mais  Pausanias  dit  qu  il  croit,  k  cot  egaid, 
devoir  garder  le  silence ,  quoiqu  il  soit  instruit.  Ln  sor- 
tant  du  temple ,  on  voyait  un  miroir  tellement  dispose  , 
qu’il  rdfldchissait  l’image  du  trone  et  des  Ddesses  qui  y 
dtaient  assises.  On  voit,  dans  la  pompe  isiaque,  deciite 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  a6i.—  (4)  Ibid.,  ibid.,  p.  a6;.—  (o)  Ibid.,  ‘bid., 
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par  Apul^e,  de  ces  miroirs  disposes  de  manure  a  fair© 
apercevoir  h.  la  D^esse,  qui  suivait,  la  face  du  cortege  de 
ceux  qui  la  pr^c6daient  («). 

CYtait  pres  du  temple  de  cette  puissante  D^esse,  qu’e- 
tait  le  lieu  oil  se  c^lehraient  les  mysteres,  oil  Ton  initiait 
et  oil  les  Arcadiens  sacrifiaient  a  Despoina  (/>).  Le  lieu 
s’appelait  Magnifique ,  Megciron .  Elle  &ait  la  divinite  la 
plus  r6v(h'£e  des  Arcadiens.  Elle  prenait  le  nom  de  Des¬ 
poina,  quand  on  la  considered  comme  fdle  de  Cerbs  et  de 
Neptune;  et  celui  de  Core,  quand  elle  etait  consideree 
comme  fille  de  Jupiter  et  de  Cer&s.  Suivant  Homere  et 
Pumphus ,  Core  6tait  Proserpine;  mais  le  vrai  nom  de 
Despoina,  Pausanias  n  ose  le  reveler  aux  profanes  ou  non 
inities  (c).  Peut-etre  serait-ce  Androm&dc,  qui  nait  avec 
P<5gase,  ou  quelqu’une  des  pleiades,  Maia. 

Au  reste,  le  pbre  de  Despoina,  ou  Neptune-Chevalier, 
avait  son  autel  pri;s  du  bois  sacre  de  la  Deesse,  et  ii  coltS 
dstait  un  temple  du  Dieu  Pan,  dont  les  fetes  Lupercales 
furent  tdablies  ii  Picme  par  Evandre.  On  y  trouve  Tori- 
gine  du  culte  du  feu  (kernel,  qu’on  entretenait,  en  Arca- 
die,  sur  les  autels  de  Pan  [22],  qui  a  son  si«6ge  au  capri- 
corne  avec  Yesta,  dans  la  distribution  des  douze  grands 
Dieux.  On  y  voit  aussi  un  Pantheon,  ou  inscription  en 
honneur  de  tous  les  Dieux.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Fio- 
mulus  ,  pretend  que  ce  prince  inslitua  la  garde  du  feu 
sacr6 ,  et  les  vestales.  Le  Pedum  des  bergers  d’Arcadie 
devint  le  baton  augural  de  Pmmulus.  D  apres  les  tradi¬ 
tions  anciennes  des  anciens  peoples  d’italie ,  recueillies 
par  Yarron,  par  Seinpronius  Gracchus,  et  par  plusieurs 


(a)  Apul.  Metamorph.,  I.  n,  p.  281.  —  (4)  Pausan.,  ibid.,  p.  268.  — 
(f)  Ibid.,  ibid.,  p.  a8. 
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sautres  savans,  les  plus  anciens  habiians  cl’Italic,  les  Abo¬ 
rigines  itaient  des  Grecs,  qui,  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie,  avaient  passi  en  Italic;  et  ces  Grecs,  scion  De¬ 
nys  d’Halicarnasse  (<z)  ,  ne  pcuvent  etre  que  les  Arca- 
diens,  qui  d’abord  traversant  la  mer  d  Ionic,  ailerent  s’e- 
tablir  sur  les  cotes  de  la  Pouille,  et  de  lb  passbrenl  jus- 
qu’b  la  cote  qui  baigne  la  mer  de  Toscane.  Le  rapport  des 
cultes,  que  nous  venons  d’exposer,  justiflc  pleinement 
cette  opinion.  Denys  d’Halicarnasse  (6)  parle  du  culte 
de  Cirbs  et  de  celui  de  Neptune-chevalier,  transports  b 
Rome  par  ces  mimes  Arcadiens,  de  femmes  attachees  an 
sacerdoce  de  CSris,  et  de  l’abstinence  qui  accompagnait 
ces  cSrSmonies.  Ces  femmes  Staient  les  vestales ,  et  les 
femmes  qui  seulcment  pouvaicnt  assister  aux  mystbres  do 
la  bonne  DSesse. 

Denys  d’Halicarnasse  (c)  y  fait  aussi  arriver  les  Phe- 
niates,  chez  qui  nous  avons  vu  etabli  le  culte  de  Ceres 
Eleusinienne,  et  de  CSres  Gidaria,  oil  Ton  frappait  les  assis- 
tans  (r/),  comme  on  faisait  b  Rome  aux  fetes  Lupercales, 
et  en  Egypte  a  celles  de  l’lsis,  adoree  a  Bubaste  ( e ). 

Mars,  pire  de  Romulus,  avail  son  autcl  en  Arcadie , 
dans  le  temple  de  Pan,  et  Venus  y  avait  des  statues  (/*).' 

A  cote  de  ce  memo  temple  de  la  Deesse  Despoina,  el  ait 
le  mont  Lyceen,  oil  avail  etS  nourri  Jupiter.  On*  dou- 
nait  b  ce  lieu  le  nom  de  Crbte.  C’est  dans  cette  Critc,  et 
non  pas  dans  l  ile  de  ce  nom  que  fut  nourri,  dit-on,  Ju¬ 
piter  par  trois  nymphes,  Theisoa,  Neda  et  Agno.  II  y  a 
d’autres  nymphes,  nourrices  de  Jupiter,  qui  sont  les  etoi- 


(a)  Denys  Halyc.,  1.  i,  p.  9.  —  (<b)  Ibid.,  p.  aG. 
(d)  Pausan.  Arcad.,  c.  i5,  p.  249.  —  (e)  Herod,  ,  I 
san.  Arc.,  p.  268. 


—  (c)  Ibid. ,  p.  27.  — 
.  2,  c.  61 .  —  (f)  Fiiu- 
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(es  de  Course  celeste,  suivant  Diodore  et  Ilygin  ( a ).  Cello 
idde  de  faire  nourrir  par  unc  ourse  Jupiter,  a  pu  don- 

ner  aux  Romains  cello  de  faire  nourrir  Romulus  par  une 

\ 

louve  [2$];  et  comrae  lc  fleuve  Neda,  qui  passe  au  pied 
du  inont  Lycden,  fut  cei>s6  avoir  nourri  Jupiter,  le  mont 
Rye een  ou  du  loup  put  aussi  etre  cense  avoir  nourri  Ro¬ 
mulus.  Agno,  autre  nourrice,  elait  une  fontaine  du  mont 
Lyceen ,  et  Theisoa,  une  petite  ville  ou  un  village,  qui  lit 
partie  ensuile  du  territoire  de  Megalopolis.  Pan  avait  sup 
ce  mont  Lyceen  son  temple,  pr&s  duquel  on  celebrait  au¬ 
trefois  des  jeux,  Ce  sont,  sans  doute,  les  fetes  Lupercales 
celeb rdes  a  Rome  par  Romulus,  en  1  honneur  de  Pan  Ly~ 
eden  (6).  II  y  avait  h  cote  un  bois  saerd  ,  esp&ce  d’asile, 
dans  lequel  la  bete  pouvait  s’enfonccr,  sans  que  le  chas¬ 
seur  osat  fen  lirer;  il  Pattendait  dehors.  Quiconque  y  fut 
entrd  et  eut  meprise  la  loi  qui  en  interdisait  l’entree,  se- 
rait ,  dit-on ,  mort  dans  l'annee.  Peut-elre  cst-ce  Id  ce 
qui  donna  aux  premiers  Romains  fidee  d’avoir  chez  eux 
un  bois  sacre,  ou  les  esclaves  pouvaient  se  rdfugier  sans 
que  personne  osat  les  tirer  de  cet  asile  (c). 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  doive  regarder  comine 


un  ecart  ce  que  nous  avons  dit,  pour  prouver  la  filiation 
du  culte  ancien  des  Remains  avec  celui  des  Arcadiens , 
parct>  qu’il  doit  en  r^sulter  un  grand  jour  sur  l’origine 
des  mystdres  cdldbrds  h  Piome*,  depuis  la  fondation  de 
cetle  ville. 


La  Despoina  des  Arcadiens  etait  Idle  de  Ceres-Melaine, 
ou  noire,  suivant  Pausanias  (</),  la  meine  qu’on  adorait 
a  Thelpussa,  et  qui  dtait,  comme  nous  l’avons  deja  dit. 


(a)  Diodor. ,  1.  4>  c.  79.  Hygin.,  1.  2.  —  [l)  Til.  Liv. ,  1.  1 ,  c.  5. 
(r)  Ibid.,  c.  8.  —  (d)  Pausan.  Arcad,,  p.  271. 
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bile  de  Neptune.  Cerds,  suivant  ces  Arcadiens,  avail  ac¬ 
couche,  non  d’un  cheval,  mais  de  cette  Despoina.  An 
reste,  les  Phigaliens  avaient  dans  leur  pays  les  memos  tra¬ 
ditions  quo  ceux  de  Thelpussa  surce  inariage  monstrueux. 
{Is  ajoutaient  que  Cerds ,  desolee  de  cette  violence,  eu 
memo  temps  qu’elle  eta  it  inconsolable  de  la  perte  de  Pro¬ 
serpine,  prit  Phabit  de  deuil;  et  qu’dtant  entrde  dans  une 
eaverne  en  ce  lieu,  elle  y  rcsta  long-temps.  La  disette  la 
plus  grande  ayant  suivi  sa  retraite ,  les  hoinmes  peris- 
saient,  et  les  Dieux  ignoraient  ce  qu’dtait  devenuc  Geres. 
Ce  fut  Pan  qui  la  decouvrit ,  en  parcourant  PArcadie. 
Surpris  de  Petat  d’abaltement  et  de  la  posture  lugubro 
dans  laquelle  il  la  trouva,  il  en  instruisit  Jupiter,  qui  en- 
voya  les  parques  pour  Passister  et  la  consoler.  C’est  en 
m dm o ire  de  cet  dvenement  que  les  Phiga liens  consacre- 
rent  h  Ceres  cet  autre,  appeld  Union ,  olivier.  Elle  y 
dtait  reprdsentde  tenant  d’une  main  la  colombe,  et  de 
Pautre  le  dauphin ,  ayant  clle-meme  une  tete  de  cheval 
herissde  de  serpens,  telle  enfin  que  nous  l’avons  repre¬ 
sents  plus  haul.  Pausanias  fut  exprds  a  Phigalie  pour  \ 
voir  cette  singulicre  statue ,  et  il  sacrilia  h  la  Dcesse  a  la 
maniere  des  gens  dti  pays,  laquelle  consistait  en  offrandes 
de  raisins,  de  rayons  de  miel,  en  toisons  sur  lesquelles  on 
versait  de  Phuile  (a). 

Les  Ddesses  avaient  aussi  leur  temple  a  Tegec;  cllcs  y 
prenaient  le  non  de  Carpophores  on  portc-fruits,  Frm*i- 
ferce  (//)  :  tout  auprds  dtait  celui  de  Venus  Paphidne. 

En  s’avancant  vers  Argos,  h  Pextrdmite  du  mont  de  la 
Vierge,  ou  Parthenos,  dtait  un  temple  de  Cdrds  et  de  Bac¬ 
chus  mystique;  il  etait  an  milieu  d’une  feret  de  chcnes. 


(«)  Pausan.  Arcail.,  p.  ap.*.  —  (■£)  ILiJ.,  uHt. 
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arbre  consacrd  &  Pan  dans  ce  pays.  (Test  sur  cette  mon- 
tagne  de  la  Yierge,  qu’on  trouvait  le  temple  de  ce  Dieu, 
et  le  lieu  ou  le  jeune  Telephe  fut  exposh  dans  son  enfance 
et  nourri  par  une  biehe  (a). 

C’est  k  Areas,  au  Bouvier  celeste,  fils  de  Callisto ,  et 
petit-fils  de  Lycaon  ,  que  les  Arcadiens  attribuaient  Fin— 
vention  du  labourage,  et  Part  de  se  vetir.  Getle  cons¬ 
tellation  ,  qu’accompagnait  toujours  Ghres  ou  la  yierge 
celeste,  doit  jouer,  sous  des  noms  varies,  dillerens  roles, 
dans  l’histoire  de  Pin  vention  du  labourage.  Les  Romains 
y  placaient  leur  Janus;  les  Egyptiens  Horus,  fils  d  lsis  (/>), 
ou  au  moins  le  nourricier  d’florus,  fils  d’Osiris,  invenleur 
du  laboura°e. 

O 

D’autres  y  voyaient  un  fils  de  Geres  (c),  nomme  Phi- 
lomele,  que  sa  mere  placa  dans  les  cieux  ,  sous  la  forme 
d  un  laboureur.  Sil  est  vrai  que  la  Yierge  soil  Isis,  Ceres 
et  meme  Themis,  mere  d’Evandre,  il  pourrait  fort  bien 
etre  Pfivandre,  qui  enseigna  aussi  le  labourage  aux  peu- 
ples  du  Latium  ( d ),  ainsi  que  les  arts,  et  qui  le  premier 
attela  les  boeufs;  ce  qui  caracthrise  bien  le  Bootes  qui 
conduit  les  boeufs  dTcare,  nom  qu’il  porte  encore  ( e ).  De 
la  vint  le  nom  de  boeufs  dTcare,  dernnh  aux  etoiles  de 
Pourse  que  garde  le  Booths ,  de  Pourse  Callisto  sa  mere; 
il  cohabitait  avec  une  nymphe  dryade.  On  appelait  en 
Arcadie  cette  dryade  Erato,  et  on  en  faisait  une  prophe- 
tesse.  Telle  fut  la  Carmenta  ou  Themis,  mhre  div/andre, 
enfm  la  vierge  chleste,  k  qui  Apollon  donna  le  don  dc 
propbhtie  (/). 


( a )  Pausan.  Arcad.,  p.  282.  —  (6)  Salmas,  ann.  Glim.,  p.  5p4. — 
(r)  Hyg. ,  1.  3.  —  ( d. )  Pausan.  Arcad. ,  p.  268.  —  (e)  Theon.,  p.  129.  — 
if)  Ibid.,  p.  a53. 
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Ce  Bootes,  inventeur  du  vin,  eut  de  son  mariage  aveo 
eette  nymphe  Irois  enfans,  comme  Noe,  qui  partagerent 
enire  eux  le  pays.  L’atne  etait  Azan,  dont  le  fils  etablit  le 
culte  de  Ceres  dans  la  ville  de  Cleitore,  qu’il  batit,  com- 
ine  nous  favons  dit  ci-dessus. 

A  Manlinde,  oil  C6rbs  et  Proserpine  avaicnt  aussi  un 
temple  (a),  on  voyait  le  tombeau  du  Bootes,  ou  d’Arcas, 
bis  de  Callisto,  compagnon  ordinaire  de  la  Ceres  celeste. 
Le  lieu  oil  etait  ce  tombeau  sappelait  les  autels  du  soled. 
Pans  noire  article  sur  Janus,  nous  faisons  voir  que  ce 
genie  etait  dans  la  constellation  du  Bootes;  que  par  son 
-ever  il  ouvrait  Fannie,  et  que  c’est  pour  cela  qu’on  met- 
tait  k  ses  pieds  douze  autels  dedies  au  Dieu-soleil ,  qui 
mesure  Fannie.  Les  babitans  de  Mantinee  sacrifiaient 
aussi  ii  Jupiter  Sauveur. 

Les  grandes  divinites,  Ceres  et  Proserpine,  avaient  des 
adorateurs  et  des  mysteres  en  Messenie,  dont  Forigine  se 
perdait  dans  Fobscurite  des  histoires  de  ce  pays  (Z>).  On 
en  laisait  auteur  un  petit-fils  do  la  Terre,  Caucon  ,  qui 
imita  l’etablissement  des  mystbres  dejii  institues  ii  Eleusis; 
en  sorte  qu  it  parait  que  ce  ne  fut  qu’une  extension  du 
culte  de  Ceres  Eleusinienne,  jusqu’en  Messenie.  Plusieurs 
annees  apres,  Lycus  ,  tils  de  Pandion ,  donna  un  nouvel 
eclat  ii  cette  institution  religieuse;  et  on  appelait  encore, 
du  temps  de  Pausanias,  Bosquet  de  Lycus  le  lieu  saerd 
ou  il  puribait  les  initios.  Methapus  ajouta  aussi  quelque 
chose  ii  la  dignitd  de  ces  ceremonies.  Ce  Methapus  etait 
Athenien ,  et  homme  fort  intelligent  dans  la  partie  des 
initiations  et  des  orgies  religieuses.  Ce  fut  lui  qui  etablit 
le  culte  des  divinites  Cabires  chez  les  Thebains  (<?).  Ce 


(a)  Pausan.,  p.  24 o. —  (t>)  Ibid.  Messcn.,  p.  111.  —  (0)  Ibid.,  112. 
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Ail  ii  Andante ,  en'Messdnie,  qibil  lit  cblebrer  Jcs  mjs* 
teres  des  Deesses  d’Eleusis,  et  ce  fut  la  que  leur  culle 
lleurit  primilivement.  Cette  ville  avail  eld  le  sejour  des 
premiers  rois  de  ce  pays;  et  il  est  assez  vraisemblable  , 
dit  Pausanias,  que  Messene,  qui  donna  son  nom  a  la  Mes^ 
seme,  et  qui  avait  son  palais  dans  cette  ville,  oil  eile  ha- 
bilait  avee  soil  bpoux  Polycaon,  y  ail  jele  les  premiers 
fondemens  de  celte  institution,  qu  elle  re^ut  de  Caucon 
leur  premier  auteur. 

Apharee ,  fds  de  Gorgophone  fille  de  Persde  ,  frere  et 
dpoux  d’Arene ,  fondateur  d’une  ville  de  ce  nom  au  corn- 
chant  de  la  Messdnie,  ayanl  recu  cbez  lui  Lvcus,  fits  de 
Pandion,  fut  conduit  par  celui-ci,  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfans,  aux  sanctuaires  d  Andanee,  oil  Caucon  autre¬ 
fois  avait  initib  Messene.  Tons  ces  rois  et  toutes  ces  reines, 
qui  tiennent  h  la  mythologie  plutot  qu’h  l  liistoire,  nous 
annoncent  assez  Pantiquite  de  rbtablissement  des  mys- 
tcres  dans  cette  contree  du  Pcloponese,  anterieuremeiit 
an  siecle  de  Nestor,  dont  Nblee  fut  le  pere ;  Nelee,  sur- 
nomme  Neptune,  cousin  d' Apharee,  a  qui  celui-ci  donna 
pour  habitation  Pylos  et  toute  ceite  plage  maritime  et 
occldentale,  oil  rbgna  Nestor  apres  lui. 

Apres  la  ddfaile  des  Messeniens,  les  pretres  et  les  mys- 
tagogues  des  grandes  Dbesscs  se  rclirercnt  a  Eleusis ,  et 
les  Lacedemoniens  brent  transporter  ciicz  eux  les  statues 
de  Cbres  et  de  Proserpine  (a). 

A  Phare  (/>),  dans  le  go  lie  memo  de  Messenie,  ville 
balie,  dit-on ,  par  un  bis  do  Mereure  et  de  Philodamie 
line  des  danaides,  etait  un  templed  une ancicnnc  statue  de 
la  Fortune ,  Dbcsse  qu  Hosnerc  unit  a  Ceres  et  u  Proser- 


(a)  Pousan.  fvlessen.,  p.  —  {(>'  '  >os 
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pine  dans  son  hymne  &  C^res.  La  I'  orlune  est  le  nom 
d’une  dcs  sept  lilies  de  FOcean,  des  sept  pleiades,  com* 
pagnes  d’lo,  Dee;se  Pharia,  on  de  Llsis  6gyptiennc.  Si 
cettfe  Fortune  est  une  des  sept  pleiades,  on  line  des  sept 
etoilcs  qui ,  avec  la  chevre  Amalth^e,  annoncenl  le  pi  in- 
temps  au  moment  oil  le  soieil  s  unit  h  Io,  on  au  signe  du 
taureau,  au  coucher  de  la  vierge  celeste,  il  resulte  que 
les  liabitans  de  Smyrne  Favaient  bien  peinte,  cn  lui  met- 
tant  la  come  d’Amalthcc  a  la  main,  et  une  sphere  sur  la 
tcte,  pour  designer  Fabondance  et  la  mobility. 

Pres  de  C6r&s  etait  aussi  le  temple  du  soieil,  du  holier 
on  d’ Apollon  -  Rarn^en.  Comme  on  trouve  dans  le  voisi- 
nage  le  temple  de  la  Ddesse  syrienne,  il  y  a  assez  d’ap- 
parence  que  ce  culte,  soit  de  la  I)6esse  de  Phare ,  soil 
de  la  Ddesse  syrienne ,  leur  tint  d’au-deiii  des  mers  ,  ou 
d’Asie. 

On  yoyait  h  Mess&ne  un  temple  de  Ceres  et  les  lilies 
de  Lcncippe  (pleiades)  porlant  les  figures  des  Dioscures, 
dontle  culte  et  Forigine  Oaient  disputes  aux  Laceddmo- 
niens  par  les  MessOiiens ,  qui  les  revcndiquaienl.  11  est 
certain  que,  dans'toute  cctte  contr6c,  C6rks  et  Proser¬ 
pine  etaient  designees  sous  leur  vrai  nom  de  Divinitds  Ca- 
hiriques,  ou  de  gran  des  Dresses,  et  que  cc  nom  de  Cab  ire 
ou  de  Grand  leur  est  commun  avec  les  Pioseures.  On  trou- 
vait  aussi  au  me  me  lieu,  pres  du  temple  de  la  Ddesse  Ill y- 
I Hie,  le  temple  des  Curetes,  oil  1  on  immolait  toutes  sortes 
d’animaux,  depuis  le  boeuf  jusqu’a  Foiseau,  que  l  on  jetait 
dans  le  feu,  comme  on  faisait  en  Syrie  a  la  grande  fete  du 
printemps,  dont  parle  Lucien  (<*•),  et  &  Tilhoree  cn  Pno- 
cide  (6)  en  honneur  d’Isis  [s4]*  Nous  remarquerons  d  ail- 


{/*)  Pausan.  Messer..,  p .  iii.  —  (b)  Lucian  ile  Dca  Syr. 
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lours  que  celte  Ddesse ,  ainsi  que  Sdrapis,  avaient  leur 
temple  k  Messene  pres  du  theatre  (a).  On  retrouve  au 
reste  a  Messene  Forigine  du  culte  des  Guretes,  dans  la 
tradition  qui  fait  naitre  en  ce  lieu  Jupiter,  dont  les  Cu¬ 
rdles  s  etaicnt  empards  pour  le  soustraire  ii  Saturne.  La 
niontagne  dTthome,  et  le  fleuve  Adda,  furent  en  conse¬ 
quence  metamorphoses  en  nymphes  nourrices  de  Jupiter, 
dans  les  fictions  podtiques  de  ce  pays  (b).  . 

Sur  les  herds  du  ficuve  Babyras,  au  midi  de  Messene, 
est  l’ancienne  OEchalie  (e),  ou  l’on  trouvait  un  hois  de 
cypres,  dans  lequel  on  celehrait  les  mystdres  des  grandes 
Deesses,  sur  lesquelles  Pausanias  croit  devoir  garder  un 
religieux  silence  ,  et  ti  qui  il  donne  le  second  rang  apres 
ceux  d  Lleusis.  Le  compagnon  fidele  des  Deesses  d’Eleu- 
sis  et  de  Fisis  egyplienne,  le  Dieu  condiicteur  des  airies, 
Mercure  y  etait  represent'd  portant  son  bdlier;  Ceres  y 
prenait  le  surnom  de  la  Chaste  V verge.  Telle  etait  la 
chaste  Minerve  de  Sais.  Une  Fontaine  d  ean  claire  coulait 
le  long  du  piedestal  de  la  statue.  Le  Dieu-soleii,  Apol¬ 
lon,  sous  le  nom  Karneen,  y  avail  aussi  son  image.  Si  ce 
mot,  cornine  nous  le  croyons,  n  est  que  le  mot  Arnos, 
agneau,  precede  du  /v,  dans  la  prononciation  ou  dia- 
lecte  du  pays,  il  est  clair  que  ce  sera  le  Jupiter  Ammon, 
le  Soieil-Dieu-Agneau,  honord  chez  tant  de  peoples,  et 
dont  une  vierge  chaste  Fut  la  mere.  On  donnait  le  noin 
de  pure  ou  d?  A gna,  en  Arcadie,  a  la  Fontaine  pres  de  la- 
quelle  Jupiter  Fut  nourri  sur  Ic  wont  Lycden,  ou  Olympe, 
pres  ties  temples  de  Pan,  des  autels  de  Mars,  et  du  sanc- 
tuaire  d’Erato,  Femme  tF Areas  (d).  Pan  est  figure  dans  le 


(a)  Pausan.  Photic.,  p.  35o.  —  {'0)  Ibid.  Messeniac,  p.  i/p, 
(c)  Ibid*  a.  ibid . ,  p.  1^3. —  {cl)  Ibid.  Aicad.,  p.  2C6, 
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eocher  celeste;  Mars  a  son  siege  au  belie  r;  et  Erato  est 
ime  des  sept  pleiades  (a).  Erato  rendit  des  oracles,  et  fut 
mie  nymphe na'iade  (6),  commel’etaient  les  pleiades,  fdles 
de  FOcian.  Pres  du  lieu  oil  nous  voyons  la  statue  du  so¬ 
ldi  Karnien,  on  trouvait  la  petite  vide  et  le  deuve  Elec l re, 
qui  porte  aussi  le  nom  d’une  pleiade;  et  peut-etre ,  ob¬ 
serve  Pausanias  ,  y  a-t-il  des  rapports  entre  ce  fleuve  et 
Electee ,  fdle  d’ Atlas,  ou  la  pleiade,  celle  que  Ion  pri- 
iendait  (c)  etre  la  septieme,  et  qui  itait  devenue  invisible 
ou  qui  avail  ile  se  placer  pres  de  F  extrimile  du  grand 
chariot  ou  de  bourse.  Au  reste,  on  remarquera  quo  ces 
inysteres  d’OEchalie  se  celebraient  tout  pres  du  lieu,  ou 
du  temps  de  Pausanias  on  trouvait  les  ruines  d’Andanee, 
vide  qui,  comme  nous  Favons  vu  plus  haul,  fut  le  ber- 


ceau  du  culte  de  Geres  en  Messenie. 

Les  Dryopes,  transplants  de  Messinie  h  Asina,  avaient 
apporte  dans  ce  pays  le  culte  d’ Apollon,  honore  en  Phe- 
cide  ( d ) ;  et  tous  les  ans  ils  celibraient  les  inysteres  de 
Dryope,  fils  du  Dieu-soleil,  a  qui  ils  avaient  ileve  un  tem¬ 


ple  et  une  statue,  dans  leur  nouvel  etablissement  d’Asina. 
Ils  y  avaient  consacre  les  monumens  du  culte  qu’ils  ren- 
daient  auparavant  a  Fastre  du  jour  sur  les  sommets  du 
Parnasse ,  et  conserve  les  etablissemens  religieux  qui 
renferinaient  tout  ce  qu’ils  avaient  eu  autrefois  de  plus 
sacre. 

Si  nous  passons  en  Elide,  nous  trouvonsun  peuple  trbs- 
religieux  et  trbs-civilisi  qui  donna  au  culte  toute  la  pompe 
possible  dans  sgs  monumens,  dans  ses  fetes  solaircset  dans 
ses  assemblies  sacries  :  la  celebration  des  Jcux  Olympi- 


(a)  Ilvgin.  Fab.,  i45.  —  (A)  Fausan.  ibid.  Messen.,  p.  i43. —  (c)  ibid, 
^lessen.,  p.  i45.  —  (d)  Theon.  Aral.,  p.  i34. 
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ques  el  le  temple  d’ Olympic  en  sont  une  preuve.  Ces 
peuples,  dont  le  nom  cst  emprunle  de  celui  du  Soleil, 
leur  grande  divinity,  avaient  consacre  cliez  eux  le  tom- 
]>eau  de  Famarit  de  la  Lime,  Endymkm,  la  statue  du  co- 
cher  celeste,  Sphoereus,  Gillas,  Myrtiie,  cocher  d’OEno- 
maiis  [s5j ;  ce  qui  indique  assez  que  le  sabisme  fut  le 
fond  primitif  de  leur  religion,  et  leur  culte  celui  de  la 
lumicre.  Aussi  le  nom  d’Augias,  fds  du  soleil,  dtait-il 
fameuxparmi  eux  (a),  et  Minerve,  la  Ddessc  de  Sais,  qui 
se  disait  mere  du  soleil,  merita-t-elle  d’avoir  chez  euxdes 
temples  oil  on  linvoqua  sous  le  nom  de  Mere .  Elle  el  ait 
ailleurs  la  Deesse  Mere  ou  Demcter ,  autrement  dite  Gdres, 
commenous  lavons  dtSja  observe.  G’est  sous  ce  nom  qu  elle 


lee  Triphylie ,  dans  la  ville  de  Lepree  ou  Fori  retrouvait 
aussi  tin  tombeau  de  Caucon,  de  ce  Gaucon  qui,  comine 
nous  l’avons  vu  ci-dessus,  (Staldit  le  culte  de  Ceres  h  An¬ 
dante,  pres  Messene.  Pres  debt  <Hait  aussi  la  fontaine  de 
FAgneau  ou  Arne ,  qui  prenait  son  nom  de  Fepouse  d’A- 
pbarde,  petit-fils  de  Pers^e,  qui  a  son  siege  sur  Fagneau  , 
au-dessous  duquel  coule  le  fleuve  Eridan  :  cet  Apbaree 
lit  ait  pere  de  Leucippe ,  pere  dcs  plc'iades  Arsino^s,  Pbe- 
be,  etc. 

Gerbs  avail  un  autelh  Olympic  (//) ,  sous  le  nom  de  Th6- 
mis;  ainsi  que  sa  bile,  qui  etait  invoquee  sous  le  litre  de 
Despoina ,  Domino. ,  Hero ,  que  nous  lui  avons  deja  vu 
donner  par  les  Arcadiens.  On  ne  pouvait  faire  h  cette 
D  6  esse  des  libations  de  vin,  non  plus  qu’aifx  nymphes. 

A  Elis,  la  meme  D6essc,  connue  encore  sous  le  nom  de 


(«)  Pausan.  Hetiac, ,  p.  j4N.  1495  too*  101.  — 
p.  16?. 


(/;)  Ibid.  Helute., 
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Themis,  mere  dcs  saisons  (<x),  auxquelles  la  \ierge  pie- 
side  par  son  lever,  avail  sa  statue.  Elle  y  etait  anssi  repre¬ 
sent^  sous  son  nom  de  Cdrbs,  ayant  a  scs  colds  Piosi  1 
pine,  Apollon  et  Diane  (6).  Platon,  son  ravisscur,  y  par 
raissait  avcc  elic  et  avec  deux  nymphes,  dont  Pune  portait 
un  globe  et  P autre  unc  clef.  La  clef  dlait  1  atiribut  de 
Pluton,  suivant  Pansanias.  Esculape  y  parail  aussi,  commo 
on  Py  voit  encore  ailleurs,  pres  du  grand  temple  d’ Isis, 
avec  la  fille  de  Cdres  (c). 

Quant  a  lllythic,  il  parait  qu’on  la  reprdsentait  sous  Pern- 
Lieme  d  unc  femme  qui  allaile un  enfant,  lequel  se  metamor¬ 
phose  ensuite  en  serpent  [26].  Get  enfant  portait  le  nom 
dc  Sauveur  de  lour  ville  {cl).  La  Deesse  etait  a  dor  he  dans 
un  temple  common  avec  son  fils.  A  cotd,  on  avail  consa- 
cr6  un  temple  a  Venus-Uranic,  a  laquellc  on  sacrifiait  sur 
dcs  autels  qui  lu i  etaient  dresses.  Geres  Chamyniennc  V 
avait  aussi  sa  pretresse,  qui,  sur  un  sidge  dlcvd ,  assislait 
aux  Jeux  Olympiques.  G  dlait  dans  cet  Hippodrome  qne 
le  cocker  celeste  (c),  que  nous  avons  ddja  trouve  honore 
dans  tant  d’endroits  diffdrens,  avait  son  tombeau  on  son 
<  enotaphe.  II  y  etait  invoque  sous  le  nom  de  Taraxippus 
et  d’Olenius ,  surnom  de  la  chevre  qu  il  porlc.  D  autres 
disent  qu’il  est  le  Nep  tun  e-chevalier  dontle  culte  fut  sou- 
vent  lid  a  celui  de  Gdres.  Aussi  voyons-nous  qu’a  Pcxtrd- 
mile  de  PHippodrome  on  avait  dlcvd  un  temple  h  Geres 
Ghamynienne ,  et  qu’on  y  trouvait  la  statue  de  cello 
Deesse  avec  celle  de  sa  fille,  comme  nous  Pavons  dit  plus 
haul. 


(a)  Paupan.  Iieliac.,  p.  197.  — (^)  H'hI*  Ilt-liaci ,  1,  p.  1  5  1^’°‘ 

Ibid. ,  ibid.,  p.  176.  —  (d)  Ibid.  Iieliac.,  2 p.  197,  19^*  '  ^ 

Iieliac.,  2,  p.  199. 
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On  voyait  encore  les  autels  de  ces  deux  Bdesses,  dans 
un  ancien  gymnase  de  l’filide  (a).  Les  deux  divinites  Eros 
et  Anteros,  dont  la  premiere  est  nomm6e  par  Sanchonia- 
ton  dans  sa  Theologie  Ph&iicienne,  y  figuraient  aussi  avec 
1’Hercule  ph^nicien,  invoque  lh  sous le  nom de  Parcistatc. 
Le  buste  du  Dieu  Hercule  dtait  dans  un  angle ,  dans  la 
troisieme  enceinte  appelee  Mcdcoth,  nom  pheniciend’Her- 
cule,  lequel  signifie  Roi\  L’Amour  y  tenait  une  branche 
de  l’arbre  de  Ph&ricie,  appcl6  Palmier . 

On  y  yoyait  la  statue  d’un  jeune  homme  nom  me  Sera- 
pion  ,  nom  derive  de  Serapis ,  qui ,  dit  -  on  ,  avait  procure 
du  ble  aux  Eldens  dans  un  temps  de  disette  (6). 

Ces  noms,  ces  formes,  ce  culte,  le  palmier,  tout  nous 
rappclle  vers  la  Ph^nicie  et  PEgypte,  pour  y  chercher 
Porigine  de  ces  institutions  religieuses  des  Eletms  et  de 
leurs  Jeux  Olympiques. 

Le  fameux  Pluton,  ravisseur  de  Proserpine,  avait  aussi 
son  temple  et  son  enceinte  sacree  a  Elis,  qui  ne  s’ouvrait 
qu’une  fois  tous  les  ans  (c). 

En  Achaie,  entre  y£gium  et  /Egira ,  etait  Pancienne 
ville  de  Boura ,  oil  Ton  voyait  le  temple  de  Ceres  et  le 
bois  saerd  d’lllythie,  ainsi  que  le  temple  de  Bacchus  et 
de  \  enus  (d). 

AEgire,  onlrouvait  aussi  la  statue  d’Esciilape,  qu’avait 
nourri  la  chevre;  ainsi  que  celles  d’Isis  et  de  Serapis  (e). 
On  y  adorait  surtout  Venus-Uranie  :  les  homines  ne  pou- 
vaient  entrer  dans  ce  temple.  Ceux  de  Pellene,  pres  Egire, 
adoraient  aussi  Illythie  et  Mercure  (/’).  Mercure  etait  pere 


(«)  Pausan.  Heliac.,  2,  p.  202.  —  (6)  Ibid.  Heliac.,  a,  p.  202. — 
(c)  Ibid.,  p.  203,  204.  —  (1 d )  Ibid.  Ach.,  p.  233.  —  (e)  Ibid. ,  p.  234*  — 
\[)  Ibid.,  p.  a35. 
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<lu  cocher  celeste.  C’btait  danscetle  meme  contrbe  qvfb- 
tait  btabli  le  culte  de  Cbres  Mysienne,  dont  nous  avons 
parlb  plus  haut. 

Avant  de  quitter  le  Pbloponese ,  pour  passer  dans  la 
partie  orientale  dela  Grece,  parcourons  lesterres  qui  pre¬ 
cedent  ou  forment  Fisthme  de  Gorinthe,  qui  vanousy  in- 
troduire. 

A  Cencrbe  («),  Sbrapis,  sous  le  nom  d’EscuIape,  avail 
un  temple,  avec  Isis  sa  fidele  compagne.  Neptune  n’y  fut 
point  non  plus  oublie. 

Ces  memes  Divinitbs,  Isis,  et  le  Dieu  de  Ganope,  Sera- 
pis  ( b )  ,  etaient  honorbes  sous  lours  noms  bgyptiens  h 
Gorinthe;  mais  ils  Fetaient  aussi  sous  leur  forme  et  sous 
leur  denomination  grecque.  Esculape,  Cbrbs  et  sa  fille  y 
avaient  leur  temple.  Isis  y  prenait  les  noms  de  Pblasgienne 
et  d  Egyptienne.  Ges  temples  etaient  prbs  de  la  monta- 
gne  appelbe  Acro-Corinihon ,  oil  se  trouvait  le  temple  de 
la  fameuse  Illythie,  peut-etre  la  chbvre,  et  celui  de  Yb- 
nus  sa  compagne.  Elle  y  btait  revetue  des  armes  de  Mars, 
qui  prbside  aux  decans  du  bblier  avec  elle  et  avec  le  soieil, 
qui  y  a  aussi  son  exaltation;  et  de  Famour  qui  nait  d’elle 
et  de  Mars.  On  y  voyait  une  fontaine  h  laquelle  donna 
naissance  Fenlbvement  que  fit  Jupiter  de  la  nymphe 
JEgina,  fille  deFAsopus  ou  du  fleuve  quiprendsa  source 
chez  les  Phliassiens,  qui  avaient  blevb  une  statue  h  la  che- 
vrecbleste,  leur  grande  divinitb,  et  connue  ailleurs  sous 
le  nom  d’lllythie,  h  ce  que  je  crois. 

Gbres  avait  aussi  son  temple  (c)  h  Sicyone,  lequel  btait 
un  monument  de  la  reconnaissance  d  un  ancien  roi  de 
cette  ville,  dont  elle  avait  nourri  le  fils,  comme  elle  avait 


(a)  Taus.,  p.  45.  —  (b)  Ibid.,  p.  4^.  —  (o)  Ibid.  Corinth.,  p.  54. 
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nonrri  celui  de  Pelde  [27] ;  com  me  Isis  avail  nourri  cel  is  i 

de  Malcande,  6poux  d’Astarte.  Le  soleil  et  Pan  y  avaient 


leurs  autcls. 

C  est  a  quelquc  distance  dc  cette  merae  ville  que  cetlc 
Dcesse  etait  honor^e  sous  le  nom  de  Prostasie.  Elle  y  re- 
cevait  un  culte  commun  avec  sa  fiile  dans  un  bois  saere. 
La  stalae  des  Bdcsses,  et  celle  de  Bacchus,  y  etaieni 


4lev6es. 

A  Titane,  au  midi  de  Sicyone  (a),  entre  celle  ville  el 
Phlie,  a  une  6gale  distance  £1  peu  pres  de  ces  deux  villes, 
on  trouvait  les  statues  de  Ceres  et  de  la  Fortune  des 
Dieux,  ainsi  que  celle  d’Esculape,  s u rnomnie  Goi+yrtien . 
Euhemetion  ou  Bonjour,  et  Alexanor  [28],Dieu  du  som- 
ineil  et  du  repos,  raccompagnaient.  On  sacrifiait  h  ce 
dernier  apres  le coucher  du  soleil,  et  on  l’honorait  comme 
un  Intros;  on  sacrifiait  au  premier  comme  h  un  Bieu.  Es- 
culape  y  avait  ses  serpens  sacres.  Titane  avail  ete  fondee 
par  Titan,  frere  du  soleil.  On  y  port-ait  la  statue  de  la 
pleiade  Coronis  dans  le  temple  de  Mi-nerve. 

C’est  surtoui  chez  les  Phliassiens  ,  leurs  voisins,  que  le 
-culte  de  Cer&s  6tait  en  vigueur,  comme  nous  Tavons  de j a 
remarque. 

On  y  invoquait  Arantus ,  avant  la  celebration  des  mys- 
teres,  et  on  faisait  des  libations  a  ses  enfans,  qui  avaient 
en  ce  lieu  leurs  tomheaux  avec  le  sien.  Aoris  et  Arathu- 
ria  ses  enfans  avaient  et6  grands  chasseurs  et  grands  guer- 
riers. 

II  y  avait  une  enceinte  sacrde  dans  la  citadelle,  ou  Ton 
voyait  la  statue  de  C6res  et  de  sa  fille,  ainsi  queleur  tem¬ 
ple  (b).  Diane  y6tait  aussi  honoree,  et  avec  elle  lafameuse 


(a)  Puus.  Cerinlh.,  p.  54  - 


[%)  ILid.,  p.  56. 
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chevre  dont  nous  avons  si  souvcnt  parle.  Esculape  yetait 
reprbsenle  sous  les  traits  de  la  jeunesse,  n*ayant  point  en¬ 
core  de  barbe.  C’btait  le  Dieu  du  printemps,  un  veritable 
Apollon. 

Apres  avoir  parcouru  tout  le  Peloponbse,  et  rassemble 
sous  le  merne  point  de  vue  tous  les  lieux  oil  G^reset  Pro¬ 
serpine  avaient  des  temples ,  des  statues  et  des  mystbres, 
el  remarque  les  Divinity  qui  presque  partout  lcs  accoiu- 
pagnent ,  tclles  que  Bacchus,  Esculape,  Sbrapis ,  elc. , 
c’est-h-dire  le  soleil  sous  dilferentcs  formes  et  diflerens 
noins,  ainsi  que  la  chevre  et  les  pleiades  qui  president  au 
printemps;  nous  aliens  continuer  notre  travail  et  nos  re- 
cherches  dans  le^reste  de  la  Grbce ,  dans  l’Attique ,  la 
Bbotie  et  la  Phocide,  afin  d’avoir  un  tableau  complet  de 
ce  culle  dans  toute  son  btendue.  ’ 

L’Altique  la  premiere  lixera  nos  regards,  comme  ayaut 
bte  le  theatre  le  plus  pompeux  oil  Cbrbs  et  sa  fille  aient. 
jamais  pa.ru  avec  un  grand  bclat.  En  effet,  e’est  dans  1’ An¬ 
tique  que  se  trouve  Eleusis,  bourg  devenu  si  fameux  dans 
tout  FUnivers  par  la  celebration  des  mys teres  de  ces  Dees- 
ses,  et  qui  a  passb  pour  etre  le  berceau  de  leur  culle,  el 
le  centre  d’ou  sont  partis,  dans  tous  les  sens,  les  divers 
rayons  de  leur  gloirc.  C’est  de  la  qu’elles.prirent  leur  uom 
d  tleusiniennes,  ou  de  Dbesses  d’Eleusis. 

Cbrbs  avait  un  temple  prbs  du  port  de  Phalere  (a). 

On  en  trouvait  aussi  un  a  lentrb  d’Athenes,  pres  da 
Pedifice  destinb  aux  preparations  des  fetes  pompeuses  qui 
se  celebraient,  soil  tous  les  ans ,  soit  aprbs  un  intervalle 
de  plusieurs  annbes.  On  y  voyait  la  statue  de  la  Dbesse, 
celle  de  sa  fdle,  et  celle  du  jeune  Iacchus  qui  tenait  en 


(a)  Pans.  Coriath.,  p.  2. 


/ 
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main  son  flambeau.  Pres  de  ce  temple  on  retrouve  en¬ 
core  le  Neptune-cavalier  qui  perce  d  un  javelot  le  geant 
Polybote.  Ce  cavalier  pourrait  bien  etre  Pers^e,  Prbs  de 
la  porte  du  C^ramiquc,  d’oii  partail  Iacchus  pour  se  ren- 
dre  a  Eleusis,  oil  on  le  portait,  on  trouvait  le  fameux  com- 
pagnon  de  Ceres,  Mercure,  qui  prdsidait  au  gymnase,  et 
une  chapelle  de  Bacchus  qui  presidait  au  chant  (a) .  Ce 
C^ramique  tirait  son  nom  d  un  fils  de  Bacchus  et  d’A- 
riadne. 

Au-dessus  de  la  superbe  fontaine  que  Pisistrate  fit  or- 
ner  h  Ath^nes ,  s’dlevait  un  temple  de  Cer&s  et  de  Proser¬ 
pine  (6),  et  la  statue  de  Triptoleme,  fds  du  Cocher  ce¬ 
leste  on  de  Trochilus;  d’autres  le  faisaiclnt  fils  de  la  Terre 
et  de  10c(3an  ,  d’autres  d’lllythius ;  il  6tait  frere  de  Ja- 
sion  (c).  Pausanias  n’ose  nous  donner  des  details  sur  ce 
temple  de  Ceres  &  Athenes,  appele  Eleusinium,  parce  qu’ii 
a  ^te  averti  en  songe  de  n’en  rien  faire;  il  ne  nous  dit  que 
ce  qu’on  peut  dire  aux  profanes.  Il  nous  apprend  qu’on 
voyait  un  bocuf  de  bronze  devant  la  porte  du  temple  oil 
<Hait  la  statue  du  fds  du  cocher  celeste,  autrement  du  ce- 
l&bre  Triptoleme ,  fds  de  Trochilus.  Il  nous  dit  encore 
qu’on  y  voyait  le  temple  de  Vulcain,  et  que  ceux  qui  sa- 
vent  la  maniere  dont  est  n6  le  cocher  celeste,  ou  Erich - 
tonius,  ne  doivent  pas  etre  surpris  de  trouver  Vulcain  a 
cbt6  de  Minerve.  Ce  mot  t^chappe  h  Pausanias,  nous  rap- 
pelle  au  cocher  celeste,  firichtonius  place  sur  le  boeuf  et 
sur  les  pleiades.  Au  reste  ce  Triptoleme,  s’il  est,  comme 
le  dit  Hygin  (d),  le  premier  des  gdmeaux ,  il  n’est  point 
surprenant  que  le  bosuf  cdleste,  qu’ii  suit  dans  les  cieux, 


(a)  Aristoph.  S'chol.  in  Ranis.  Meursius,  c.  27.  —  (4?)  Pausan.  Attic., 
p.  i3.  —  ( c )  Hygin.  Fab. ,  p.  370.  —  (d)  Ibid. ,  1.  2,  c.  aa. 
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?oit  devant  son  temple,  et  qu’on  le  fasse  fils  du  cocher,  h 
la  suite  duquel  il  se  leve  immediatement.  Ge  Trochile , 
pere  de  Triptoleme,  <Hait,  dans  les  fables  argienncs ,  Ills 
d  fo,  la  plus  ancienne  des  pretresses  d’Argos.  Les  fables 
du  fils  d’lo  et  du  cocher,  ou  de  Phaeton ,  sont  liees  en¬ 
semble  dans  Ovide ,  comme  ces  astres  le  sont  dans  les 
cieux. 

Pres  de  Pi  nous  retrouvons  la  fameuse  Yenus-Uranie  , 
qui  a  son  siege  au  taureau  celeste,  et  que  nous  avons  dejci 
vue  plusieurs  fois  accompagner  Illythie  ou  la  chevre  (a). 
Aussi  la  tradition  portait-elle  que  c’6tait  Lgee,nom  tire  de 
celui  de  la  chevre  en  grec,  qui  avait  6tMi  son  culte  a 
Athenes.  G’est  la  fameuse  Mylitta  des  Assyriens,  qui,  sui- 
vant  Pausanias ,  furent  les  premiers  adorateurs  de  cette 
Venus  celeste.  Son  culle  passa  de  chcz  eux  en  Ghypre  et 
en  Phenicie,  a  Paphos  et  h  Ascalon.  Les  insulaires  de  file 
de  Gy tb ere,  a  1  extrdmite  du  Peloponese,  le  recurent  des 
Ph^niciens.  Lgee,  roi  d  Athenes,  dit-on,  Pemprunta  delh. 

Serapis  avait  obtenu  aussi  un  temple  a  Athenes  (/>), 
pres  duquel  on  voyait  celui  de  la  fameuse  Illythie,  que 
1  on  disait  etre  venue  des  contrives  hyperbori^ennes  au  se— 
cours  de  Latone,  lorsqu’elle  accoucha  d’ Apollon  et  de 
Diane,  h  Delos.  La  chevre,  placee  au  nord  du  zodiaque, 
occupe  aussi  les  regions  hyperborcennes.  Les  habitans  de 
Delos  pretendaient  que  e’etait  chez  eux  que  les  autres 
peuples  [29]  avaient  pris  le  nom  d’lllythie,  k  laquelle  ces 
insulaires  sacriliaient,  et  en  honneur  de  laquelle  ils  chan- 
taient  1  hymne  d  Olenus .  Les  GrtHois  la  revendiquaient ; 
if  la  iaisaient  naitre  pr&s  d’Amnise,  dans  le  territoire  de 
Gnosse,  et  ils  la  faisaient  fille  de  Junon.  Mais  les  Athe- 


{a)  Pausan.  Allic.,  p.  ,4.  -  (4)  Ibid.,  ibid.,  p.  4 
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mens  etaient  les  seals  qui  couvraient  sa  statue  d’un  voile 
qui  tomhait  jusqu h  Iextr6mit6  des  pieds.  La  plus  aitcienne 
de  ses  statues  avait,  dit-on,  apportde  h  Ath^nes  pap 
Eresy chton ,  frere  des  trois  smurs  Aglaure,  Pandore  et 
Erse,  chargees  dYlever  le  cocher  Erichtonius  (a). 

On  y  trouvait  aussi  Y^nus  -  Uranic ,  qu’on  regardait 
corome  la  plus  ancienne  des  Parques.  Nous  avons  &&}h 
vu  Pepromene ,  ou  la  fatality,  sous  le  noui  de  Tyche , 
accompagner  lllythie  et  V6nus-Uranie.  On  faisait  naitre 
d’ellc  les  plusanciennes  Parques,  avec  Pan,  Dieu  des  pas- 
teurs  (6). 

Pr&s  du  temple  d’Esculape,  en  gagnant  vers  la  citadelie, 
on  trouvait  le  temple  de  Themis  (c),  Corks  ou  la  vierge 
celeste,  et  devant  ce  temple,  le  tomheau  du  cocher,  Hip- 
polyte,  fils  de  Thksee,  qui  se  leve  au  coucher  du  serpen- 
taire,  appele  Theske  par  TlnSon;  par  consequent  encore, 
noire  Esculape,  Plutou,  Serapis,  etc. 

Ceux  de  Trezene  montraient  le  tomheau  d’Hippolyte; 
mais  on  trouvait  aussi  h  Trdzene  Themis  adoree,  sous  le 
nom  de  Geres  lkgislatrice,  et  le  culte  du  Cocher  celeste, 
connu  sous  le  nom  d’Hippolyte  (d).  Themis  avait  kgale- 
ment  son  temple  b  Epidaure,  dont  la  grande  divinite  etait 
Esculape.  On  voit  par-Lt,  comment  le  culte  de  l’Argolide 
se  lie  h  celui  de  l’Attique,  qui  n’en  est  skparee  que  par  le 
golfe  d’ Argos. 

L’amante  d’Hippolyte,  et  son  ennemie  cruelle,  Phkdre, 
reverait  surtout  Yknus-fipitrage,  ou  Pandemon,  qui  n’e- 
tait  que  la  Yenus-Uranie  placke  au  Taureau,  pres  de  la 
ch^vre  et  des  chevreaux. 


(a)  Paugan.  At  lie. ,  p.  3.  —  (6)  Natal.  Com.,  p.  ao4-— -(«)  Pausan.  At- 
licis,  p.  19.  —  (d)  Ibid.  Corioth.,  p.  70. 
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C^r^s-Chloe ,  ou  verdoyantc ,  avail  anciennement  sa 
statue  &  cold  de  celle  de  la  Terre-Nourrice  (a). 

Dans  quelques  petits  bourgs  de  FAttique,  elle  dtait  ho- 
norde ,  avec  sa  fide,  sous  le  nom  de  legislatrice  ou  de 
Thesmophore  (6).  Tel  dtail  son  litre  chez  les  Alimusiens 
el  les  Prospal liens ,  habilans  de  ces  petiles  bourgades. 
Ceux  de  Phlie  invoquaient  Cdres ,  sous  le  nom  d’Anesi- 
dore,  el  Proserpine,  sous  celui  de  premiere-nee  (Proto- 
gone)  :  son  culte  s’y  trouvait  uni  h  celui  des  Dresses  re- 
doutables. 

II  y  avail  prds  de  Cdphise  (<?)  un  autel  du  Z'dphyre, 
avec  un  temple  de  Ceres  et  de  Proserpine.  C’dtait  en  ce 
lieu  que  la  fable  rapportait  que  Gdrds  fut  recue  dans  la 
maison  de  Pliy  tale,  ou  du  planteur,  qu’elle  rdcompensa 
en  lui  donnant  la  plantation  du  figuier. 

Au-dela  du  fleuve  Cdphise  dtait  un  autel  ancicn  de  Ju¬ 
piter  Melichius  [3o],  celui  qui  avait  sa  statue  pres  dcs 
bords  du  fleuve  Melichi  a  Patras ,  et  dont  la  statue  dtait 
une  pyramide  (d).  On  y  voyait  la  statue  du  jeune  enfant 
des  mystdres,  Inaohus,  et  pres  de  \k  une  petite  chapel jn 
du  hdros  Cyamite.  Ici  Pausanias  reprend  son  ton  myste- 
rieux ,  &  Foccasion  de  la  fdve  qui  donna  son  nom  it  ce 
hdros;  et  il  ajoute  que  ceux  qui  sont  inilies  aux  mystdres 
d’Eleusis  et  d’Orphde  doivent  Fentendre  (e).  On  y  trou¬ 
vait  aussi  le  temple  des  Dresses  Gdrds  et  Proserpine  et 
leurs  statues;  c’dtait  tout  pres  de  Id  qu’on  rencontrait 
les  ruisseaux  saerds  ou  reites  consacrds  d  Cdrds  et  &  sa 
fllle  (/'),  et  dont  les  poissons  ne  peuvent  etre  pris  que  par 


(o)  Pausan.  Corinth.,  p,  20.  —  (l)  Ihid.,  p.  5o.  —  ( c )  Ibid. ,  p.  35.  — 
(cl)  Ibid  ,  p.  5a.  -  («)  Ibid.  Altic.,  p.  35.  —  (f)  Ibid.,  p.  36. 
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les  p  ret  res.  Cos  ruisscaux  fixaient  Ics  anciennes  limites  dn 
territcire  d’Alhenes  et  de  celui  d’Llcusis. 

Pr&s  de  la  elait  le  tombeau  du  faineux  Eumolpe,  venu, 
dit-on  ,  de  Thrace  :  on  le  faisait  fds  de  Neptune  et  de  la 
neige,  Idle  du  vent  du  nord,  ou  de  Chione,  Idle  de  Boree. 
On  y  voyalt  aussi  la  chapelle  d 'liip'polhuus,  ou  du  cheval 


leger.  ^ 

Le  Cephise  devient  plus  rapidc  en  approchant  d’E- 
leusis,  et  sur  ses  Lords  on  montrait  un  lieu  appele  Eri/iee 
(ou  les  figuiers)  ,  par  oil,  disail-on,  descendit  Pluton , 
lorsqu’il  ravit  Proserpine.  Ce  Iron  se  trouvait  partout; 
car  a  Lerne  (rt)  on  le  voyait  aussi  :  on  le  montrait  egale- 
ment  en  Sicile  pres  d’Enna. 

Partout  oil  Ton  cel^brait  les  mysteres  de  Ceres  avec 
quelque  solennile,  on  ne  manquait  pas  de  monlrer  le 
trou  lameux,  par  ou  Pluton  elait  descendu  avec  son 
am  ante. 

On  trouvait  a  Eleusis  le  temple  du  premier  des  ge- 
meaux,  ou  de  Triptoleme,  ainsi  quo  celui  de  Diane-Pro- 
pylaia,  et  de  Neptune  son  pere;  et  le  fameux  puils  Calli- 
chore,  oil  les  femmes  d’Eleusis  formerent  les  premiers 
chceurs  et  entonnerent  les  premiers  hymnes  des  Dees- 
ses  (A).  La  elait  aussi  la  plaine  de  Ravia ,  qui  fut  la  pre¬ 
miere  ensemencee,  et  la  premiere  qui  porta  les  dons  de 
Ceres.  On  prenait  dans  ce  champ  les  grains,  dont  on  ti- 
rait  la  farine  qui  composait  les  gateaux  saerds,  qu’on  of- 
frait  aux  Presses  [5 1  ] .  hh  aussi  on  voyait  l’aire  de  Trip¬ 
toleme  et  son  autel.  Un  avertissement  donn6  en  songe  & 
Pausanias,  sans  doute  par  les  Ddesses,  ne  lui  permet  pas 
dc  decrire  ce  qui  est  dans  l’interieur;  la  vue  en  est  inter¬ 


ne)  Pausaa.  Coiinth.,  p.  ^g.  —  (6)  Attic.,  p.  3G. 
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ditc  aux  prolanes,  et  ils  lie  pen  vent  pas  meme  chercher  h 
s’en  instruire.  Le  g^nie  tutelaire,  qui  donne  son  nom  a 
Eleusis,  est  un  fils  de  Mercure  et  de  Dae'ira,  fille  de  TO- 
c£an. 

On  voyait  un  autre  puifs,  pres  duquel  s’etait  arretee 
Ceres  sous  la  forme  d’une  vieille  ( a ).  II  se  trouvait  sur  la 
route  d’Eleusis  a  Megare;  ce  fut  \h  que  les  fdles  de  Celee 
la  rencontrerent ,  lorsqu’elles  la  conduisirent  cliez  Meta- 
mre,  qui  lui  donna  I’education  de  ses  Ills.  Tout  pres  de  ce 
putts  est  le  temple  de  Metanire,  et  les  tombeaux  des  chefs 
Thebains. 

Pres  de  la  ciladelle  de  Mega  re,  on  trouvait  un  lieu  con- 
sacrd  a  Ceres,  sous  le  nom  de  Megaron,  et  Esculape  avail 
&  cold  sa  statue  (6).  Hyllus,  que  nous  avons  deja  vu  ail— 
leurs  uni  a  Hercule,  auquel  il  presente  la  coupe,  avail 
aussi  son  tom  beau  a  Megare,  et  tout  pres  de  ce  tombeaii 
dtait  le  temple  d  Isis,  d’ApoIlon  on  d’Horus  et  de  Diane, 
ses  enfans  (c) .  Diane  y  prenait  le  surnom  d’Agrotere, 
ainsi  qu’Apollon  celui  d’Agreus.  Pres  de  la  etait  la  cha- 
pelle  de  Pandion ,  et  le  tombeau  d’Hippolyte-I  Amazone. 

Cette  Hippolyte  est  soeur  dAntiope,  trainee  par  un 
taureau,  et  qui  donna  naissance  aux  gdmeaux,  Amphion 
et  Zethus.  On  voyait  h  cote  le  tombeau  de  l  epoux  de 
Procne,  Idle  de  Pandion,  qui,  comme  Isis,  se  metamor- 
phesa  en  hirondelle  (d). 

Ceres  dtait  aussi  honorde  h  Megare,  sous  son  nom  de 
Thesmophore ;  ainsi  que  Bacchus,  \enus  et  la  Fortune, 
Eros  el  Pothos  (c). 

On  remarque  surtout  h  Megare  1’Apollon  du  printemps. 


(a)  Pausan.  Attic.,  p.  5  7.  -  (t)  Ibid.,  p.  38.  -  (c)  Ibid. ,  p.  59,  ~ 
(O  Ibid.,  p.  4o.  -  {e)  Ibid.,  p.  4,. 
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reprdsent6  par  une  pyramide,  comme  en  figypte,  et  com- 
mc  le  Jupiter-M3lichius  de  Patras,  et  h  cote  ia  Deesse 
Illythie  (a).  Cbrbs  y  rccevait  aussi  des  hommages,  sous 
le  nom  de  Mclaphore ,  comme  ayant  la  premiere  nourri 
des  brebis  dans  ce  pays,  dans  un  lieu  voisin  de  M^gare, 
appel6  Nis^e. 

En  remontant  vers  le  nord  de  PAttique,  nous  trouve- 
rons  la  Beotie  ,  et  h  l’entr6e  la  ville  de  Platee ,  ou  Geres 
Eleusinienne  avait  un  temple,  et  plus  loin ,  pres  des  mi¬ 
nes  de  Scolum,  surlesbords  de  l’Asopus,  lasatuede  cette 
meme  Deesse  et  de  sa  fill©  (/>).  Elle  conserve  a  Thebes 
son  nom  de  Thesmophore  (c). 

Entre  cette  derniere  ville  et  Scolum  6tait  Potnie,  oiiles 
deux  Deesses  avaient  leur  bois  sacr3  ( d );  on  les  y  rev£- 
rait,  et  on  y  faisait  V off  rande  de  T animal  sacre ,  on  da 
pore .  Bacchus  /Eigo-Bola  y  avait  aussi  son  temple.  On  y 
montrait  pareillement  unpuits  :  nous  trouvons  souvent  de 
ces  puits  pres  des  temples  de  Ceres. 

En  parcourant  Thebes,  ville  batie  par  Cadmus,  un  des 
noms  du  serpentaire-Esculape,  etc. ,  nous  trouvons  le  tem¬ 
ple  d’Apollon  Ism^nien,  ou  Esmunien  [32];  k  la  droite 
de  ce  temple  etaient  les  statues  d ' Henioche  et  de  Pyrra, 
lille  de  Cr6on.  Comme  Esmun  &tait  un  beau  jeune  hom- 
mc  qu’Astronoe  avait  aim6,  on  crut  h  Thebes  devoir  lui 
consacrer  pour  pretre  un  beau  jeune  homme ,  qui  exer- 
cait  un  an  ce  sacerdoce,  et  qu’on  appelait  Daphnephore, 
ou  porte-laurier.  Les  seuls  enfans  y  portaient  des  cou- 
ronnes  de  laurier.  Pres  de  lit  on  voyait  la  fontaine  de  IMars 
et  le  dragon  qui  la  gardait.  On  se  rappellera  que  Cadmus 


(a)  Paus.  Attic.,  p.  42.  —  ( h )  Ibid.  Roiot.,  p.  285.  —  (c)  Ibid.,  p.  287. 
■ —  (d)  Ibid.,  288. 
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Ophiucus,  Esmun ,  sont  places  sur  le  domaine  de  Mars 
au  scorpion,  et  tiennent  le  serpent  d’Esculape,  de  Sera- 
pis,  etc. 

Comine  ce  signe  est  en  aspect  direct  avec  le  taureau , 
qui  se  couche  au  lever  du  serpentaire,  de  lh  vint  la  fable 
thebaine  sur  le  taureau  qui  portait  sur  l’^paule  Vein- 
preinte  de  la  lune  (a),  et  qui  se  concha  dans  le  lieu  ou 
Cadmus,  autrement  dit  le  serpentaire,  devait  batir  sd 
ville.  Cette  fiction  est  toule  astrologique.  L’autel  du  tau¬ 
reau  et  son  image  se  voyaient  encore  h  Thebes  du  temps 
de  Pausanias;  on  sacrifiait  cet  animal  a  Apollon  Pollen , 
fondateur  de  la  ville.  Bacchus  y  avait  aussi  son  temple. 
Or  Bacchus  avait  descornes  de  taureau,  et  avait  nourri 
par  les  hyades,  qui  font  partie  de  cette  constellation. 

Le  taureau  se  trouve  souvent  ligurer  sur  la  scene  de 
Beotic  ou  de  la  region  du  Boeuf,  coniine  on  le  voit  encore 
dans  la  fable  d’Antiope;  ce  qui  annonce  que  ce  culte  est 
ancien  et  remonte  aux  siecles  ou  Tequinoxe  occupait  ce 
signe ;  et  ou  le  solstice  etait  au  lion,  qui  fournit  a  Hercule 
ses  attributs. 

Ce  qui  me  ferait  croire  que  e’est  h  Thebes  d’Egypte  ou 
aux  Egyptiens  que  la  B^otiedoit  son  culte,  c  est  non-seu- 
lement  l’anliquite  du  culte  de  1  Hercule  thfsbain;  mais 
encore  que  le  grand  Dieu  de  1  Egypt6*  Ammon  ou  le  So- 
leil-b6lier,  qui  succ6da  au  taureau,  y  avait  aussi  son  tem¬ 
ple.  Ammon  etait  honord  en  Beotie  &  lhebes,  comine  il 
l’etait  dans  la  Haute-Egypte  (6).  II  y  avait  son  oracle, 
sous  le  nom  de  Tir&ias,  et  le  temple  de  la  fortune  l’ac~ 
compagnait  [35] ;  elle  tenait  en  ses  mains  Plutus  enfant. 
L’lsis  ^gyptienne,  ou  C^res,  s’y  retrouvait ;  on  supposait 


(a)  Pauwn.  Boiot.,  p.  391.  —  (fi)  Ibid.,  p.  294. 
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que  son  templeavait  el6  autrefois  l’habitation  dc  Cadmus, 
c’est-k-dire  du  serpent  cure ,  Sera  pis ,  son  iidele  compa- 
gnon.  Celle  tradition  est  une  trace  de  l’ancienne  union 
de  ces  divinit<Ss ;  la  statue  de  Ceres  ressemblait  assez  par 
son  costume  a  celle  d  Isis.  La  partie  supericure  du  corps 
£tait  decouverte  jusqu’k  la  poilrinc  («).  On  y  trouvait 
aussi  la  fameuse  Vdnus  sous  les  noms  d  Uranie,  d’Cpi- 
trage  et  d’Apostrophie,  dont  Harmonie,  femme  de  Cad¬ 
mus,  fdle  de  Venus  et  de  Mars,  consacra  les  images. 

Ce  qu’on  y  remarquait  principalement,  c’dtait  la  c<$r<V 
monie  qui  s’y  faisait  tous  les  ans  (6)  an  printemps,  lors- 
que  le  soleii  parcourait  le  taureau,  domicile  de  Venus, 
celui  qui  ravit  Europe,  soeur  de  Cadmus.  Les  habitans  de 
Tilhoree ,  en  Phocide ,  venaient  alors  aux  tombeaux 
d’Ampliion  et  de  Zethus,  c’est-k-dire  des  gemeaux,  qui, 
a  cette  epoque,  entraient  dans  les  rayons  solaires.  IIs  en 
tiraient  un  pen  de  terre  qu’ils  emportaient  pour  l’ajouter 
au  tombeau  d’Antiope,  mere  de  ces  deux  divinites,  eten- 
nemie  de  Dirce  qui  avail  peri  attachee  k  un  taureau;  et 
alers  la  fertilite  la  plus  grande  elait  donnde  k  leur  pays. 
II  cst  aisd  de  voir  que  cette  ceremonie  et  cette  opinion , 
ainsi  que  l’aventure  d’Antiope  et  de  ses  enfans,  se  lient 
a  l’astronomie  et  au  taureau  qui  portait  la  lune  equinoxiale 
de  printemps,  laquelle  y  avail  son  exaltation.  Ce  taureau, 
comme  nous  l’avons  dejk  dit ,  joue  un  grand  role  dans 
les  fables  de  Beotie  :  c’dtait  le  taureau  d’Europe ;  e’etait  a 
Argos  celui  d’lo,  melamorphosee  en  Isis  egyplienne.  Aussi 
etait-ce  a  Tilhoree  qu’Isis  recevait  le  culle  le  plus  solen- 
nel  qu’on  lui  eut  ddeerne  sous  ce  nom  en  Grece,  comme 
on  pent  le  voir  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  C’e- 


(a)  Pausan.  JBuiot.,  p.  294*  — (6)  Ibid.,  p.  295* 
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tait  aussi  pres  de  Tilhoree  cjue  se  trouvait  le  temple 
d’Esculape,  noire  Cadmus  beotien ;  Esculape,  frere  des 
dioscures  011  des  guinea ux ,  un  des  huit  fils  de  Syduc.  Lc 
culte  des  B^otiens  de  Thebes  se  trouve  done  li6  naturel- 
lenient  hceluides  Phoceens  de  Tithoree,  qui  adoraient  les 
memes  divinit&s  sous  diff&rens  noms.  Ceux  de  Tithoree 
avaient  le  tombeau  d’Antiope,  el  ils  y  ajoutaient  tous  les 

ans  de  la  terre  cju’ils  allaient  chercher  au  tombeau  des 

* 

dioscures,  ses  fils,  au  printemps;  et  e’etait  au  printemps 
qu’ils  celdbraient  unc  grande  fete  d  lsis,  dont  Pausanias 
donne  la  description,  ct  que  nous  avons  rapportee  plus 
haut.  Esculape  y  prenait  le  110m  d’Archegeles.  C’etait 
aussi  le  titre  qu’ Apollon  prenait  a  Mdgare  dans  PAtti- 
que  (a).  Sa  statue  ressemblait  fort  aux  ouvrages  des  Egi- 
netes.  Ceres  Thesmophore,  ou  Isis,  se  trouvait  avec  lui , 
comme  Isis  se  trouvait  avec  Esculape.  Mais  revenons  a 
Thebes  et  A  la  Beotie,  ou  Bacchus-taureau  fut  surtout  I10- 
nord  par  la  femme  de  Lycus. 

A  Mycalcs,  Ct$res  recevait  des  hommages  sous  le  nom 
de  Mycal^sienne  (b).  On  disait  que  chaque  nuit  on  fermait 
son  temple ,  el  que  chaque  nuit  llercule  Pouvrait.  Cet 
Hercule  £tait  r6put6  etre  un  des  dactyles  ideens.  On  dd- 
posait  aux  pieds  de  la  statue  les  fruits  que  produit  Pau- 
tomne;  et  ils  y  conservaient  toute  Fannie  leur  fraicheur. 
Voil&  un  miracle. 

On  trouvait  &  Tanagre  le  tombeau  d  Orion  (c) ;  ce  qui 
marque  bien  encore  les  rapports  qu’avait  le  culte  de  Beo¬ 
tie  avec  le  ciel  et  avec  les  constellations.  L’amant  des 
pleiadcs  ,  le  fils  du  taureau  celeste ,  devait  bien  trouver 
sa  place  dans  un  pays  ou  toute  cctle  partie  du  ciel ,  qui 


(«)  Pausan.  Attic,,  p.  4G. — (l>)  Ibid.  Boiot.,  p.  2q5. — (c)  Ibid.,  p.  2 '97. 
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avoisine  Fancicn  taureau  <$quinoxial ,  fat  honoree  sous 
clivers  noms  de  Dieux,  dc  Deesses,  dc  her  os,  ainsi  que  la 
parlie  opposee,  telle  que  le  serpentaire  Cadmus,  etc.  Hy- 
r6e,  pkre  d’Orion,  Fetait  aussi  de  Nycteus,  pere  d’Antio- 
pe  (a).  Neptune  avait  eu  de  la  pleiade  Ccddno  Lycus,  qui 
tint  sa  mere  Antiope  en  captivitd,  et  qui  fut  tw6  par  Am- 
phion  et  Z&hus.  Antiope  elle-meme  dtait  illle  de  la  pleiade 
Polixo  et  de  Nycteus,  qui  est,  ou  Orion,  ou  son  frere , 
puisque  son  pere  est  Hyree,  qui  r^gnait  cn  Beolie.  Bacchus, 
qu’Mevkrent  les  hyades  (6),  et  qui  prit  les  cornes  du  tau- 
reau,  y  avait  aussi  son  temple.  On  montrait  le  lieu  oil  le 
pkre  des  pleiades.  Atlas,  s’occupait  de  speculations  astro- 
nomiques  (c). 

Le  temple  de  Bacchus  [cl)  tTait  voisin  de  celui  de  la 
vierge  cdleste,  ou  de  Themis.  Le  compagnon  de  C6res,  le 
fameux  Mercure,  n’y  fut  point  oublie,  et  il  y  dtait  reprd- 
sent6  portant  son  bdlier  sur  les  epaules,  Nous  Favons  dejk 
vu  ainsi  represent^  k  Ithome,  en  Messenie  (e),  pres  des 
sources  du  fleuve  d’Electre,  bile  d’ Atlas;  ce  qui  rappro- 
che  ce  culte  de  celui  des  B^otiens.  Dans  Funet  dans  F au¬ 
tre  pays,  Mercure  et  Apollon  etaient  unis;  dans  Fun  et 
Fautre  les  noms  de  Latone  etaient  consacres.  Ils  donnaient 
k  ce  Mercure  le  nom  dePromachus,  nom  qui  convientau 
belier  de  Mars,  chef  du  zodiaque.  En  remontant  vers  le 
nord,  le  long  de  la  cote,  est  la  ville  d’Anthedon,  ou  Ceres 
et  sa  fdle  Etaient  honorees  avec  les  Dieux  Cabires.  Bac¬ 
chus  y  avait  aussi  son  temple  (f). 


Sur  les  bords  du  lac  Copais,  formd  par  la  chute  des 
eaux  du  Cephise  (g),  est  la  petite  ville  de  Copas,  oil  Genres 


i 

(a)  A  poll.,  1.  3.  —  (/>)  Hygin.,  1.  2.  —  (0)  Pausan.,  p.  207.  —  ( d )  Ibid., 
p.  298.  —  (<•)  Mess.,  p.  i43.  —  '(f)  Boiolic.,  p.  298.  —  (y)  Ibid, ,  p.  299. 
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et  Serapis  avaient  leur  temple,  ainsi  que  Bacchus.  Ceres 
est  Flsis  adoree  a  Tithoree  en  Phocide,  sur  les  bords  du 
Cachalis  qui  se  jette  dans  le  C^phise. 

Cdres-Cabirique  ct  sa  fille,  dont  nous  ayons  d^ja  parl6, 
avaient,  ii  queique  distance  du  fleuve  Dirce,  leur  bois  sa- 
cre,  dans  lequel  les  initios  seuls  pouvaienl  entrer  ( a ).  Lo 
bienfait  de  l’mitiation  fut  un  des  presens  que  C6res  fit  aux 
Cab  ires. 

On  trouvait  en  B6otie  la  ville  de  Thespie ,  fondle  par 
Thespie,  fille  de  PAsopus,  A  qui  Apollon  fit  trois  dens : 
l  un  de  donner  son  nom  h  la  ville ,  le  second  de  le  donner 
aussi  au  signe  celeste  de  la  vierge,  et  le  troisieme  celui 
de  la  divination  (6).  On  y  honorait  Jupiter  sauveur ,  qui 
avail  d<divr6  la  ville  des  fureurs  du  serpent.  Ce  sauveur 
ressemble  fort  au  noire,  qui  est  aussi  fils  de  la  vierge  (c). 
Ce  culte  se  rapproclie  beaucoup  de  celui  des  Ellens  ( d ) , 
qui  adoraient  6galeinent  le  fils  d  Ulithye  change  en  ser¬ 
pent,  et  qui  s’appelait  Sauveur  de  la  ville.  De  metne  qu  en 
Elide  (e)  Sosipolfo  6tait  accompagn^  de  la  Fortune,  de 
meine  h  Thespie  on  voyait  la  Fortune  (/*)  pres  du  Sau¬ 
veur,  ainsi  qu’Hygi^e.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ce  sauveur 
est  Esculape,  qui  est  represent^  aux  cieux  tuant  le  ser¬ 
pent;  que  e’est  Cadmus,  etc.,  Pluton ,  Serapis.  On  y  ado- 
rait  aussi  le  fils  dTllythieque  fonnommait  F Amour;  e’est 
ainsi  que  l’appelait  016nus  dans  son  hymne  a  Illythie.  La 
fomeuse  Aphrodite  y  avait  son  temple  sous  le  nom  de 
Noire,  MAlanide  ou  Hesperus;  ainsi  que  Nice ,  que  Plu- 
tarque  unit  h  Vdnus  (</).  Le  fameux  Ilercule,  dactyle 


(a)  Paus.,  p.  3oi.  —  (6)  Ibid.,  p.  3oi.  —  ( c )  Theon.  ad  Arat.,  p.  129. 
—  (< L )  Pausan.  Ilellac.,  197.  —  (e)  Ibid.,  p.  204.  —  ( f )  Ibid.,  p.  3o2.  — 
($)  riut.  de  Iside. 
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ideen ,  y  avait  aussi  le  sien.  Nous  l’avons  dejh  vu  presider 

au  temple  de  Ceres  Mycalesienne. 

On  montrait  a  Lebadeele  bois  sacre  deTrophonius  {(i), 
pres  duquel  Ercynie  jouait  autrefois  avcc  Proserpine,  et 
tcnait  une  oie  qui,  s  echappant  de  ses  mains ,  se  cacha 
dans  Pan  Ire,  cii  Proserpine  la  trouva.  Du  lieu  d’eu  la 
Dccsse  retira  1  oiseau,  jailht  la  source  du  flcuve  Ercyne, 
sur  les  Loras  duquel  etait  un  temple  d’Ercyne,  oil  I  on 
voyait  unc  jeune  fille  tenant  une  oie  dans  ses  mains.  On 
trouvait  dans  cede  grolte  les  sources  du  fie uve ,  el  des 
figures  droiles  tenant  des  sceptres  entortilles  de  serpens. 
On  pourrail ,  dit  i  lutarque,  les  prendre  pour  les  statues 
d  Esculape  et  d  Ifygiee.  Mais  on  peut  aussi  y  voir  Tro- 
phonius  et  Ercyne,  a  qui  le  serpent  est  aussi-bien  consa- 
cre  qu  a  Esculape.  Les  objets  les  plus  remarquables  dans 
cc  bois  sac  1  e,  c  elaient  le  temple  de  Frophonius,  et  une  sta¬ 
tue  fort  semblaLle  a  celle  d’EscuIape;  ce  qui  me  fait  croire 
que  I  ropbonius  et. Esculape  pourraient  bien  elre  la  meme 
divinild.  Ceres,  sa  compagne,  y  parait  aussi,  et  elle  y 
prend  le  surnom  d’Europe  (/>)  ,  on  d’lsis  tauriforme , 

Io,  etc.  Jupiter  Pluvialis,  ou  le  soleil  de  la  chevre  et 
des  hyades,  y  est  Suhdio. 

On  trouve  egalement  prfcs  de  \h  le  temple  de  Proser¬ 
pine ,  qui  y  prend  1  epithele  de  them ,  ainsi  que  Jupiter 
celle  de  roi. 

II  y  avait  aussi  une  habitation  consacree  b  Agathode- 
mon,  et  a  la  Fortune,  deux  litres  que  Paslrologie  donne, 

1  un  au  soleil,  et  1  autre  a  la  lime.  C’dtait  dans  cette  ha¬ 
bitation  voisine  de  1  oracle  de  Trophonius,  cpie  ceux  qui 
allaient  le  consulter  se  renfermaient,  pour  se  preparer  par 


(«.)  t’aus.  Boiolic.,  p.  012.  -  (6}  Ibid.,  p.  3 1 3. 
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le  jeiine  k  descendre  dans  l’antre.  C’elait  lk  qu’ils  se  purL 
fiaient;  ils  prenaient  aussi  des  bains  dans  les  eaux  de  la 
rivibre  Ercynie.  Alors  Paspirant  sacrifiait  a  Trophonius 
et  a  ses  enfans ,  k  Apollon,  k  Saturne,  k  Jupiter  roi ,  k 
Junon  Henioche  et  k  Cer&s  ,  surnom m6e  Europe  ,  cello 
qui  montait  sans  doute  le  taureau  Aquinoxial ,  voisin  du 
cocher  Heniochtts.  Elle  avait,  dit-on,  nourri  Frophonius. 
Le  premier  sacrifice  etait  celui  d  un  holier,  dont  on  con- 
sultait  les  entrailles.  Deux  jeunes  enfans  cadmUles  ou 
Mercures  ,  frottaient  d’huile  et  baignaient  les  aspirans; 
ils  faisaient  les  functions  des  cadmilles  toscans  [3/j].  G°tte 
c^r^monie,  dont  nous  ne  donnons  point  ici  les  details, 
etait  une  veritable  initiation  astrologique. 

Nous  terminerons  nos  recherches  sur  le  culte  de  C6rks, 
dans  la  Grbce,  par  la  Phocide,  qui  fut  coniine  la  lerre  sa- 
cree  de  toute  la  Grkce,  et  que  le  temple  de  Delphcs  avait 
rendue  si  lameuse. 

Parmi  les  diflerens  tableaux  qu’offrait  ce  temple,  on  y 
remarquait  surtout  ceux  de  l’initialion;  c*est-k-dire ,  les 
tableaux  all^goriques  des  enfers,  dont  la  description  en- 
trait  dans  les  spectacles  varies  que  l’on  donnait  dans  les 
mysteres.  A  la  suite  de  ces  tableaux  {a)  ,  on  represente 
C16oboia,  jeune  fille.  tenant  le  ciboion ,  ou  la  ciste  consa- 
cr(Se  k  Geres.  Cette  Cleoboia  passait  pour  avoir  et6  la  pre¬ 
miere  qui  eut  fait  passer  de  Paros,  dans  Pile  de  Thase,  la 
connaissance  des  orgies ,  ou  mysteres  de  Ceres.  On  y 
voyait  Charon,  sa  barque,  le  fleuve  infernal,  et  un  fils 
coupable  puni  des  plus  rigoureux  supplices ,  pour  avoir 
outrage  son  pkre.  Sur  l’entree  du  temple  de  Delphcs 
etaient  4crites  les  sentences  morales  que  les  sages  avaient 


[a)  Paus.  Phoc.,  p.  344* 
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concues  ,  cum  me  autant  de  moyens  de  perfcctionner 
Phomine;  et  dans  J’int^rieur,  on  y  peignit  les  tableaux 
des  peines  r^scrvdes  aux  infracteurs  de  ces  lois  sacrdes , 
que  la  nature  et  la  raison  ont  imposees  k  tons  les  hom¬ 
ines  (a).  On  y  voyait  aussi  le  supplice  d’un  sacrilege,  qui 
avait  pilld  le  temple  des  Dieux.  On  apercevait  encore  les 
restes  du  cadavre  de  Titye  (6)  ,  rongd  presqu’entier  par¬ 
son  vautour.  Nous  ne  parcourrons  pas  la  suite  des  ta¬ 
bleaux  qu’y  avait  peinls  le  fameux  Polygnotte,  tels  que  le 
rocher  de  Sisyphe  (e) ,  le  tonneau  des  danaides  ,  Ten- 
tale,  etc.  Nous  remarquerons  seulement  que  Pausanias, 
h.  la  suite  de  cette  description  des  enfers,  annonce  qu’il 
conjecture  qu’un  des  plus  grands  crimes  qui  avaient  pu 
attirer  ces  chatimens  sur  la  tete  de  ces  malheureux,  c’est 
d’avoir  m Uprise  les  ceremonies  sacrees  d’Eleusis.  Sans 
doute  Pausanias  fait  cette  reflexion ,  pour  donner  a  en¬ 
tendre  que  s’ils  se  fussent  fait  initier,  ils  eussent  evite  ces 
terribles  chatimens  :  car  c’etait  le  fruit  qu’on  se  promet- 
tait  de  l’initiation  d’^chapper  au  bourbier  et  au  noir  Tar- 
tare,  et  de  parvenir  h.  l’Elys^e,  commc  nous  aurons  lieu 
de  le  faire  voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  L’initiation 
d’Eleusis,  ajoute  Pausanias  (d)  ,  a  dte  regards,  d£s  la 
plus  haute  antiquite,  par  les  Grecs,  comine  une  des  ins¬ 
titutions  religieuses  les  plus  precieuses ,  et  aussi  supe- 
rieure  aux  autres,  que  les  Dieux  le  sont  aux  h^ros. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Tit-horde,  placee  au  nord 
de  Delphes ,  ni  des  sommets  du  mont  Parnasse ,  dont  la 
cime  etait  renomm^e  par  la  celebration  des  inysteres  de 
Bacchus.  Nous  avons  deja  fait  voir  que  l’lsis  egyptienne. 


(a)  Paus.  Phoc.,  p.  54o.  —  (-6)  Ibid. ,  p.  345.  —  (c)  Ibid. ,  p.  348.  — 
(ri)  Ibid.,  p.  34^. 
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sous  son  ancien  nom>  ^tait  honorcfo  dans  ce  pays,  et  que 
§drapis,  sous  Le  nom  d’Esculape ,  y  avait  aussi  son  tem¬ 
ple  («).  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haul  du  tombeau  d’Anliope,  et  de  la  liai¬ 
son  qu’il  y  avait,  entre  le  culte  do  ce  pays  et  celui  de 
Thebes  en  Beotie. 

Nous  passerons  chez  les  Drynfoens  ,  ou  C6r&s  Tlies- 
mophore  avait  son  temple  et  sa  statue;  on  y  cefobrait 
tous  les  ans  les  Thesmophories  en  son  honneur  (6). 

Pres  de  fo,  son  eompagnon  Esculape  barbu,  ou  Sera- 
pis,  avait  son  temple  h  Elatie  (c). 

En  nous  important  h  l’occident,  vers  le  golfe  de  Corin- 
the,  nous  trouverons  encore  Gerc;s  adoree  sous  le  nom  dc 
Stiride,  qu’elle  prend  de  celui  de  la  ville  memc  de  Stiris , 
ou  ellc  recoit  ce  culte.  La  Ddesse  y  6tait  representee  te  • 
pant  un  flambeau  ii  la  main;  pres  d’elle  dlait  une  an- 
cienne  statue  entortillee  de  bandelettes  (d). 

Voilh  a  peu  pres  a  quoi  se  r4duisent  nos  recherches  sup 
le  culte  de  C6res,  de  Proserpine,  de  S^rapis,  Esculape, 
ou  Pluton,  en  Grece,  dapres  la  description  que  nous  a 
laissee  Pausanias,  des  temples,  des  autels,  des  statues,  des 
fetes  consacrdes  h  ces  divinitds ,  dont  le  culte  fut  si  fa- 
meux  h  Eleusis ,  et  fut  si  r^pandu  dans  toutes  les  villes 
grecques.  II  est  aisd  de  voir,  par  ce  rapprochement  que 
nous  venous  d’en  faire,  que,  quoiqu’Gleusis  ait  le  lieu 
le  plus  renomme  par  la  pompe  et  I’antiquite  du  culte  de 
ces  divinites  egyptiennes ,  les  formes  en  ont  dtd  si  varfoes , 
les  caractbres  et  les  mans  si  dilforens,  qu  on  ne  peut  pas 
croire  que  ce  culte  fut  sorti  des  seuls  sanctuairos  d  Eleu- 


p. 


(a)  Puusaa.,  p.  55o. — (t»)  Ibid.,  p.  552.  —  (c)  Pboc.,  p.  35a. — ( d j  Ibid., 
354. 


So  RELIGION  UNIVKRSELLE. 

sis,  et  se  fut  part  ago  en  une  infinite  do  branches,  qui  ont 
ensuite  couvert  toute  la  Grece.  Differentes  peuplades,  en 
difFdrens  temps,  semblent  l  y  avoir  introduit  sous  divers 
noins  et  diverses  formes,  dont  les  plus  brillantes ,  sans 
doute ,  sont  celles  que  lui  donnerent  les  Atheniens ,  et 
ceux  qui  les  ont  copies.  On  pent  dire  effective  men  t,  avec 
les  anciens  auteurs,  que  de  toutes  les  initiations,  celle 
d’tleusis  etait  la  plus  auguste  (a);  qu'Lleusis  etait  comme 
le  temple  commun  de  ITJnivers.  Aussi  donnait-on  k  ces 
mystkres  le  nom  de  mysteres  par  excellence,  comme  nous 
avons  eu  dejk  occasion  de  le  dire.  II  nous  semble  que  les 
Atheniens  avaient  recu  immediatemcnt  des  Egyptiens  ce 
culte  d’lsis  et  d’Osiris,  sous  les  noms  de  Ceres  et  de  Bac¬ 
chus,  et  qu’ils  les  communiquerent  eux-memes  a  d’au- 
tres.  Mais  tous  les  Grecs  lie  les  rccurent  pas  d’Athenes; 
de  lk  vint  que  plusieurs  peuples  revendiquaient  la  gloire 
d’avoir  introduit  en  Gr&ce  la  connaissance  de  ces  institu¬ 
tions  religieuses.  Beaucoup  de  traditions  les  rapportaient 
aux  Thraces  et  k  Orpliee;  d  autres  aux  Cretois.  Ces  insu- 
laires,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ( b ) ,  prdtendaicnt 
elre  les  auteurs  des  traditions  mylhologiques  sur  la  gen6 
ration  et  les  aventures  des  Dieux,  et  avoir  donne  le  rituel 
du  ceremonial  sacre,  et  surtout  les  initiations  et  les  mys¬ 
teres.  La  preuve  qu’ils  en  apportaient ,  c’est  que  ce  qui 
etait  une  doctrine  secrete  chez  les  Grecs ,  k  Samo- 
thrace ,  en  Thrace,  etc.  ,  etait  la  doctrine  publique  de 
leur  tie  [55] ;  que  c’etait  le  fond  de  leur  ancienne  reli¬ 
gion  et  de  la  morale  sacrde  ,  qu’cn  enseignait  chez  eux 
publiquement.  II  pa  rail,  par  ce  tdmoignage,  que  les  sages 
cretois  firent  comme  les  chretiens,  qui  ne  voulaient  point 


(</)  Arist.  Rlict.,  1.  a,  c.  a4*  Arist.  Eleas1.  —  (h)  Diod.  Sic.,  p.  5. 
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que  leur  doctrine  religieuse  et  leur  morale  fussent  senle- 
ment  celles  d’une  association  ou  franc-maconnerie  parti- 
culikre  et  secrete,  mais  la  religion  et  la  morale  publique : 
d’oii  il  r^sulterait  que  le  secret  ne  fut  imaging  que  dans 
la  suite,  par  une  espece  de  charlatanisme  qui  avait  pour 
but  de  multiplier  le  nombre  des  adcptes,  en  piquant 
la  curiosity.  Malgr£  la  pretention  des  Gr^tois,  nous  ne 
croyons  pas  qu’ils  soient  les  seuls  qui  aient  communique 
aux  Grecs  les  initiations  et  les  mysteres;  et  nous  soup* 
connons  qu’eux-memes  les  avaient  recus  de  PEgypte,  oil 
ils  faisaient  le  fond  de  la  religion  nationale  :  car  tous  les 
Egyptiens  adoraient  Isis  et  Osiris.  Les  Ph^niciens  ado- 
rateurs  d’ Adonis,  les  Syriens  de  Thamuz,  les  Peiasges  et 
les  Lybiens  adorateurs  d’ Ammon ,  etc. ,  et  plusieurs  au- 
tres  peuples  ont  influ6  en  diff<6rens  temps  sur  le  culte  des 
Grecs,  et  en  ont  modifie  les  formes,  en  sorte  qu’il  est  dif 
ficile  de  fixer  les  ^poques  oil  ces  diffhrentes  branches  de 
religion  ont  ^te  transplants  en  Gr&ce,  et  le  sol  natal 
d’oii  elles  ont  dt6  tiroes.  Cependant,  en  general,  l  Lgypte 
nous  paratt  avoir  comme  la  p^pini&re  de  toutes  ces 
savantes  superstitions.  La  Gr&ce  elle-meine  h  son  tour  en 
a  propag6  les  rameaux  dans  les  diffhrentes  parties  du 
monde,  et  surtout  en  Italie  et  en  Sicile ,  pays  autrefois 
appel^  la  Grande-Grece.  Point  de  pays  plus  fameux  dans 
i  histoire  de  C£r&s,  que  la  Sicile,  qui  a  pass^  pour  avoir 
ete  son  berceau  et  celui  de  sa  fille,  et  le  premier  theatre 
de  ses  a  ventures  malheureuses.  Cette  lie,  disait-on,  avait 
6t6  donn^e  en  dot  h  Proserpine. 

La  Sicile,  suivant  Porateur  remain  (a),  £tait  consacr^e 


(a)  Cic.  in  Verrem  de  Sign. ,  c.  4^-  Solin,  p.  36.  Plut.  in  Timoi. , 
p.  209.  Aiiiob.  contr.  Gent.  Ovid.  Fast.,-1.  4- 
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tout  entiere  ci  Ceres  et  h.  Proserpine.  C’etait  une  opinion 
recue  chez  les  Siciliens,  ainsi  que  chez  tous  les  autres 
peuples,  et  consacr^e  dans  les  plus  anciens  monumens  de 
la  Gr&ce,  que  les  Dresses  btaient  n^es  dans  cette  lie; 
qu’elles  y  avaient  fait  le  premiere  d^couverte  du  Lie ,  et 
que  Proserpine  y  avail  6t6  enlev^e  par  Pluton  dans  la 
foret  d’Enna,  c’est-k-dire ,  au  centre  de  toute  la  Sicilc; 
que  Cbrbs  sa  mere  alluma  aux  feux  de  l’Ethna  les  flam¬ 
beaux  qui  devaient  l’^clairer  dans  la  recherche  de  sa 
fille ,  lorqu’elle  parcourut  PUnivers.  On  y  montrait  en¬ 
core;  du  temps  de  Cic6ron,  une  caverne  profonde,  par  ou 
<Hait  sorti  Pluton ,  lorsqu’il  vint  l’enlever,  et  qu’il  l’em- 
porta  jusqu\  Syracuse,  oil  il  s’enfonca  sous  la  terre.  On 
voyait  le  lac  qui  s’^tait  formb  dans  cet  endroit,  et  au- 
pres  duquel  les  homines  et  les  femmes  de  Syracuse,  as¬ 
sembles  en  grand  nombre ,  cci6braient  tous  les  ans  des 
fetes  (u).  Nous  avons  d6j&  vu  plusieurs  de  ces  trous  et  de 
ces  lacs,  par  ou  Pluton  6tait  descendu  aux  enfers,  empor- 
tant  Proserpine.  Cette  tradition  sur  la  Ceres  d’Enna  el 
sur  I’antiquitb  de  son  culte,  en  Sicile,  l’avait  rendue  fa- 
meuse  dans  tout  l’Univers;  et  les  Romains,  dans  un  temps 
de  calamity,  ayant  consult^  les  livressibyllins,  pour  savoir 
comment  ils  pourraient  obtenir  un  remede  b  leurs  mai^x  , 
y  apprirent  qu’il  fallait  qu’ils  apaisassent  la  plus  ancienne 
Cerbs  (6).  Quoiqu’il  y  eut  a  Rome  un  superbe  temple  de 
C^res ,  cependant  ils  furent  obliges  d’aller  b  Enna  offrir 
leurs  hommages  h  la  Deesse,  et  cela,  par  la  decision  memo 
des  pretres,  d^positaires  des  livres  sibyllins.  La  haute  r&, 


(a)  Cicer.,  ibid,  p.  49.  —  (b)  Tit,  Liv.,  1.  24,  c.  58  et  09.  Val,  Maxim.. 
1.  1,  c.  1. 
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putation  dont  jouissait,  de  toute  antiquity,  la  Ceres  d’En- 
na,  (Stait  telle,  que  ce  netait  point  le  temple  de  Ceres, 
mais  plutot  Cth'ks  elle-meme,  qu’on  croyait  aller  y  visiter, 
suivant  Cic6ron.  En  elFet,  si  les  mysteres  des  Atheniens, 
chez  qui  vint  Ceres  dans  ses  courses,  6taient  en  si  grande 
veneration,  et  etaient  si  recherches  par  tout  le  mondej 
quelle  estime  ne  devaiL-on  pas  avoir  pour  ceux  d’Enna, 
ou  Ceres  avait  pris  naissance,  et  oil  elle  avail  fait  la  pr^~ 
cieuse  decouverte ,  qu  elle  communiqua  aux  Atheniens? 
Ceres  avail  sa  statue  en  inarbre  dans  le  temple  d’Enna, 
et  sa  fillc  la  sienne  dans  un  autre  temple.  Ces  statues, 
quoique  tres-belles,  n’etaient  pas  anciennes;  mais  il  y  en 
avait  une  autre  petite  en  bronze,  d  un  travail  admirable, 
et  qui  passait  pour  etre  de  la  plus  haute  antiquite.  Devant 
le  temple  de  Ceres,  on  trouvait  deux  autres  statues,  l  une 
de  Ceres  Nicephore,  qui  portait  dans  la  main  une  petite 
victoire;  et  1’autre,  de  Triptoleme  («).  Les  peuples  de 
Sicile  avaient  grande  confiance  a  ces  divinites  ,  puisquils 
etaient  persuades  qu’une  profanation  de  leur  culte,  ou  de 
leurs  statues ,  pouvait  attirer  la  sterilite  sur  leurs  terres, 
et  les  plus  grandes  calamites  sur  eux  et  sur  leur  ile.  Voile 
les  peuples,  voile  les  pretres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siecles. 

Les  memes  Deesses  avaient  aussi  leur  temple  e  Syra¬ 
cuse  (6),  dans  la  partie  de  la  ville  appeiee  la  Ville-Neuve. 
Elies  y  Etaient  honorees,  sous  le  nom  de  Thesmophores, 
qu’ellesportaient  dansplusieurs  villes  de  la  Gr&ce.  Gomme, 
en  cette  qualite,  elles  6taient  protectrices  des  lois  et  de  la 
justice,  c’tHait  dans  leur  temple  que  Ton  pretait  le  plus 


(«)  Gic.  in  Verrem.,  c.  5i,  de  Signis.  —  (6)  Ibid. ,  c.  55. 
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redoutabie  des  sermens  (a).  Celui  qui  devait  preter  ce 
qu’on  appelait  le  Grand  Serment ,  pour  assurer  quelque 
chose ,  descendait  dans  le  temple  des  Presses  Thesmo- 
phores  :  lk,  aprks  certains  sacrifices,  il  mettait  sur  lui  la 
inante  de  pourpre  de  la  Deesse  Proserpine;  et  tenant  une 
torche  allumke,  il  prononcait  les  paroles  du  serment.  Cal- 
lipus ,  au  moment  meme  oil  il  conspirait  contre  Dion  , 
pour  ^carter  tout  soupcon,  se  soumit  k  cette  ckrkmonie, 
et  preta  ce  serment  redoutabie,  qu’il  viola  bientot,  en 
assassinant  ce  meme  Dion,  le  jour  de  la  fete  de  la  Dkesse 
Proserpine,  qu’il  avait  prise  k  temoin  de  la  purete  de  ses 
sentimens,  et  de  son  attachement  k  celui  qu’il  projetait  de 
perdre.,  et  qu’il  avait  autrefois  initie  :  car  ce  Callipus  avait 
servi  k  Dion  d’introducteur  k  l’initiation  aux  saints  mys- 
teres  de  Ckres  et  de  Proserpine,  qui  avaient  leur  sanc- 
tuaire  et  leurs  pretresses  k  Syracuse  (/>).  La  fete  princi¬ 
pal,  par  laquelle  on  honorait  les  Deesses,  tombait  aux 
environs  des  semailles,  et  durait  dix  jours.  On  y  retra- 
cait  les  anciennes  moeurs  des  peuples  sauvages,  que  Geres 
civilisa;  on  s’y  permettait  meme  des  propos  aussi  obsce- 
nes  (c),  que  ceux  qu’on  tenait  sur  le  pont  du  Ckphise, 
lorsque  les  inities  revenaient  d’Eleusis ,  ou  que  ceux  des 
divots  qui  allaient  k  Bubaste  en  figypte.  Peut-etre  aussi 
voulut-on  imiter  les  grossikres  plaisanteries ,  dont  s’ktait 
servi  Jambk  pour  kgayer  Ckres,  apres  la  perte  de  sa  fille. 
Cerks,  au  rapport  d’Athknke  (c/),  prenait  k  Syracuse  les 
noms  de  Siton  et  de  Simalis.  On  remarquera  que  ce  pre¬ 
mier  nom  est  celui  que  la  cosmogonic  phenicienne  de 
Sanchoniaton  donne  k  Dagon  (e),  premier  inventeur  du 


(a)  Plut.  vita  Dion  is,  p.  983.  —  (A)  Vit.  Timol. ,  p.  239.  —  (c)  Diod., 
1.  5,  §  4- — (d>)  Athen.  —  (e)  Euseb.  Prae.  £v.,  1.  i,  c.  10. 
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bl6,  dans  cette  cosmogonie.  Le  nom  de  Simalis  approche 
fort  de  celui  de  Sem£l6,  que  Ton  donnait  h  la  mere  de 
Bacchus,  fils  de  C6res,  suivant  certaines  traditions.  Apol¬ 
lon  Temnites  avail  egalement  sa  statue  h  Syracuse.  C’est 
dans  cette  meme  ville  qu’on  trouvait  un  superbe  temple 
de  la  Fortune,  que  nous  avons  vup  souvent  unie  h  C&res 
et  h  Illythie ,  chez  les  Grecs. 

Mais  un  des  sanctuaires  le  plus  religieux,  £tait  celui  de 
Catane  (a).  II  y  avait,  dans  cette  chapelle  de  Ceres,  une 
tres-ancienne  statue  de  la  Deesse,  que  personne,  except^ 
les  femmes,  ne  pouvait  voir,  et  dont  les  hommes  ne  soup- 
connaient  pas  meme  l’existence.Verres  neanmoins  vint  h 
bout  de  le  savoir  et  de  l’enlever.  Cette  chapelle  6tait  des- 
servie  par  des  femmes  et  des  Giles.  Les  hommes  en  4taient 
exclus.  Nous  avons  d6jk  vu  plus  haut  C6res  honor^e  par 
des  femmes ,  exclusivement  aux  hommes.  Celles  de  Ca¬ 
tane  6taient  des  femmes  distingu^es  par  la  gravity  de  leur 
age,  par  la  distinction  du  rang,  et  surtout  par  leurs  ver- 
tus.  C’est  en  Sicile,  que  Ton  c^brait  les  anthesphories, 
ou  fetes  de  Flore,  et  les  theogamies  (6);  Ces  fetes  de 
Flore  se  c^l^braient  h  Rome,  a  la  fin  d’avril. 

II  n’est  pas  6tonnant  que  les  peuples  de  Sicile  ayant 
recu  la  langue,'  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs,  d&s  la 
plus  haute  antiquity,  ou  plutot  n’^tant  eux-memes  que 
des  colonies  grecques,  aient  conserve  le  culte  et  les  tra¬ 
ditions  mythologiques  des  Grecs.  Ils  disent  que  la  d£cou- 
verte  du  blAavait  £t£  faite  chez  eux  par  Geres;  ils  appli- 
quaient  h  leur  pays  ce  que  long-temps  avant  eux  avaient 
appliquA  au  leur  les  figyptiens,  qui  attribuaient  h  Isis  cette 


(a)  Euseb.  Prae.  Ev.,  1.  l,  «.  45.  —  (b)  Poll.,  1.  i,  i,  p.  52. ij 
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deconperte,  et  qui  faisaient  FEgypte  lelieudesa  naissance, 
de  son  empire,  et  de  ses  a  ventures,  lesquelles  furent  le 
liiodfele  des  fictions  grecques  et  dgyptiennes.  Les  Cr^tois 
be  disaient  autant  que  les  Siciliens,  comme  nous  l’avons 
vn  ci-dessus  ;  ds  faisaient  naitre  Ceres  chez  eux,  et  de  1& 
r^pandre  ses  bienfaits  par  toute  la  terre. 

II  est  bien  plus  vraisemblable^  comme  F observe  judi- 
cieusement  Yossius  ( a ),  que  les  Cr^tois,  les  Siciliens,  les 
AtheiHcns,  etc.,  doivent  ce  bienfait  et  ces  institutions  aux 
Egyptiens,  qui,  long-temps  atant  eux,  honoraient  Osiris 
et  Isis  j  h  qui  ils  attribuaient  les  memes  inventions  (6), 
E 'accord  qui  existait  entre  le  culte  et  les  aventures  de 
filsis  egyptienne  et  de  bt  Cer&s  grecque  et  sicilienne,  nous 
on  a  deja  fourni  la  p  route  ,*  sans  parler  des  traditions 
qui  nous  rappellent  vers  lEgypte,  soit  par  le  canal  d’Or- 
pbfee,  soit  par  celui  de  Danaiis :  car,  suivant  Cedrenus  (c) , 
la  B)e&sse  qui  a  trouve  le  ble  et  l  orge,  et  qu’on  honore  en 
Cirdce  sows:  le  nodi  de  Ceres,  est  la  mcme  divinite  qui 
3’appelle.  Ifis  en  Egyptfe; 

V 

; .  Anfrqsle,  si  enEgypteon  prdseiitaitau  respect  des  peu- 
ples  le  phallns  d’Osifls,  h  Syracuse,  en  Sicile,  on  y  expo- 
sait  les  parties  sexnelles  de  ?la  femme  '(d)  ,  sous  le  nom  de 
Myites.,  dont  la  matiere  etait  une  composition  de  sesame 
et  de  miel.  On  en  faisak  la  consecration  dans  lesderniers 
jowrs  do  da  fiHe  des  tliesmopbories.  Get  - usage  etait  gen£- 
r^b^Ment)  re^n  dans  t oble-  la  Sioik^  *  •  t  i  .  <  ■  f 

(Ciftafie-^et  s Orton t  cette  rjiartie  tdb  1’Italie  qrii  avoisine 
la  Sioile^  ;>ne£ut  des  Girdcs  le  culte  des  Ddesses  d’Eleusis. 
IVoserpine  avail  uta.wiche  temple  h  Locios;,  dont  les  tr6~ 


(a)  Voss,  de  Origin.  Idol.,  1.  1,  c.  17.  —  (b)  Diod.,  1.  5.  —  (c)  Cedren. 
—  (®0  Alhen.,  1.  i4-»  ,  o  i  ^  —  .  »  !  ,  ,■  I 
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Sors  furent  pilles  par  Pyrrhus,  et  ensuite  par  Pl6minius , 
qui  y  commandait  pour  les  Romains  (a). 

Ckr&s  £tait  aussi  honorke  k  Naples  sous  le  nom  de  Thes- 
mophore,  et  y  avait  sa  pretresse  (6).  Les  Romains  faisaient 
Venirde  Naples  et  de  Veliesleurs  pretresses  (0)  ,quidevaient 
exercer  k  Rome  le  sacerdoce  de  ces  Dresses.  Comme  ils 
honoraient  ces  DdeSses  Suivant  le  rit  grec ,  ils  allaient 
chercher  dans  des  villes  grecques  des  personnes  instruites 
des  rites  et  du  culte  de  la  Ckr&s  grecque,  alin  que  les  an- 

ciennes  c^rAnlonies  ne  fussent  point  alt^rees.  Ciceron  re- 

*  * 

coilnalt  qu’ils  avaient  recu  le  culte  de  Ckres  des  GreCs  , 
et  que  ce  sacerdoce  avait  toujoiirs  6tk  retnpli  par  des  pre- 

I 

tresses  grecques. 

,  Les  Arcadiens,  comme  nouS  l’avons  dejk  remarqueplus 


haut,  ayant  ete  s’ktablir  anciennement  dans  le  Latium,y 
potterent  avec  eux  les  divinit<$S  de  leur  pays ,*  et  consk- 
cjuemment  le  culte  de  Ceres,  culte  si  fameux  en  Arcadie. 
Aussi  Denys  d’Hklycarnasse  (d) ,  ce  sage  critique  en  fail 
d’origines,  a-t-  il  observe  avec  beaucoup  de  justice  que 
les  colonies  d’Arcadie  qui  vinrent  s’^tablir  sur  le  mont 
Palatih ,  y  avkifent  construit  un  temple  en  hohneur  de 
Cerfcs,  et  etabli  des  pretresseS  chargees  seules  des  fonc- 
tions  de  te  Sacfet-dbce.  II  dit  que  1’abStiiience  faisait  par- 
tie  ides  pratiques  religieuSes  de  C&  culte,  et  il  ajoute  que 
de  son  temps ,  cftP  fci’avait  ehcore  rieh  changk  k  l’ari- 
cien  rit. 

C’ktait,  k^ed  ksSez  de  vraisemblahed,  la  Dkesse  d’II6- 

los  (e) ,  prks  de  Pallant6e,  qui  fut  ensilite  adorke  k  Hklik 

6  'iifoJeK'jib  9I  krtirmot  b  t  /s  oj^b  i  ‘  >  !  *  1  >  f-. 


(a)  Tit.  Liv.,  !.  29,  c.  8,  18,  19;  1.  3»,  c.  12.— (b)  Val.  Max.,  I.  1,  c.  1. 
—  (0)  Cic.  pro  Balb. ,  §  i5. —  (d)  Dionys.  Halycarn. ,  p.  20.  —  (e)  Paus. 
Arcad.,  p.  266.  .  : :  .1  '  •  i  'V  ■>! 
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ou  Yeiia,  cn  Italic,  k  Catane  en  Sicile,  et  enfin  k  Rome. 
Partout  on  la  reconnait  k  Pexclusion  que  Foil  donnait  aux 
homines,  que  Ton  dcartait  soigneusement  de  son  sanc- 
tuaire. 

II  arriva  souvent  aux  Remains  de  faire  double  et  triple 
emploi  des  memes  divinites,  qu’ils  ne  connaissaient  plus 
dans  les  difFerens  noms  et  dans  les  diflerentes  formes  de 
cultc,  sous  lesquelles  les  honoraient  les  difFerens  peuples, 
dont  ils  emprunterent  ees  divinites.  Ainsi  les  adorateurs 
anciens  d  Esculape  et  de  Pluton  crurent  recevoir  une  di- 
vinite  nouvelle  et  etrangere,  en  recevant  S^rapis.  II  en  fut 
de  meme  d’Isis  que  les  adorateurs  de  C^res  prirent  pour 
une  divinite  nouvelle.  La  meme  erreur  est  arrivee  aux 
Grecs,  et  c’est  PefFet  de  leur  ignorance.  Elle  6tait  n6ces- 
saire  chez  des  peuples  qui  n’avaient  point  cr66  leur  reli¬ 
gion,  mais  qui  Favaient  recue  des  autres  sous  des  forme* 
savantes,  que  des  peuples  encore  sauvages  6taient  hors 
d’etat  d’entendre  et  de  rapprocher  par  Fanalyseetla  com- 
paraison. 

Ceres ,  sous  ce  nom  familier  aux  Romains  des  siecles 
post^ricurs,  6tait  connuek  Rome,  des  les  premieres  ann^es 
de  la  r^publique  ,*  et  aussitot  apres  F  expulsion  des  rois  . 
on  voit  le  dictateur  A.  Posthumius,  triomphant  des  La¬ 
tins  ,  consacrer  la  dime  des  d^pouilles  k  faire  c^lehrer 

I 

des  fetes  et  des  jeux  en  honneur  des  Dieux,  et  k  faire 
construire  un  temple  aux  trois  divinites  grecques  (a) ,  Ce¬ 
res,  Bacchus  et  Proserpine  ,  dont  son  collkgue  Sp.  Cas¬ 
sius  fit  ensuite  la  d^dicqce.  ! 


La  crainte  de  la  disette  avail  d6termin6  le  dictateur  k 
faire  un  voeu  k  ces  divinites,  pour  en  obtenir  une  heu- 


[a)  Dionys.  Halyc.,  1.  6,  p.  354,  4*4* 
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reuse  recolte,  conform^ment  k  l’avis  que  lui  en  donnerent 
les  oracles  et  les  decemvirs,  ddpositaires  des  livres  sibyl- 
lins.  On  voit  ici  encore  un  exemple  de  ce  commerce  illu- 
soire  du  ciel  avec  la  terre ,  et  du  charlatanisme  des  pre- 
tres  qui  offrent  dans  la  religion  un  baume  pour  tous  les 
maux.  Les  prieres  des  hommes  ont  toujours  etd  intdres - 
sees,  et  telle  cst  la  base  primitive  de  tout  culte ,  comme 
nous  le  prouverons  bientot.  Ceres  fut  ce  qu’etait  sainte  Ge¬ 
nevieve  :  on  la  pria  toujours  inutilement,  et  on  la  remer- 
cia  toujours  de  ce  que  Ton  imagina  en  avoir  obtenu.  Les 
Romains  crurent  devoir  &  Ceres,  k  Bacchus  et  k  Proser¬ 
pine  l’abondance  dont  ils  jouirent  l’ann6e  suivante,  par 
un  heureux  effet  de  la  Nature.  Bacchus  qui  prdsidait  aux 
vignes  et  aux  arbustes,  s’unit  k  elle  pour  enrichir  Rome 
de  ses  dons,  et  Rome  stupide  cria  au  miracle,  fit  clever 
des  temples ,  ordonna  des  sacrifices  et  des  fetes  tous  les 
ans,  en  honneur  de  ces  divinit&>  ( a ). 

On  fit  aussi  voeu  d’un  temple  aux  dioscures,  Castor  et 
Pollux  (Z>),  que  nous  avons  souvent  vus,  sous  le  nom  de 
Dieux  Cabires,  accompagner  C6rks  et  Proserpine. 

On  mit  au  rang  des  divinitds  infernales  C6rks,  Bacchus 
et  Proserpine,  sans  doute,  parce  que,  dans  les  mystkres 
de  ces  divinitds,  on  dtablissait  le  dogme  religieux  des  re¬ 
compenses  et  des  peines  qui  attendaient  les  hommes  aux 
enfers.  Nous  avons  ddjk  trouvd  en  Grkce  Ceres  designee 
sous  l  epithete  de  Chtonienne,  epithete  quePluton  ou  Ju¬ 
piter  Chtonius  et  Proserpine  ont  prise  souvent.  Macrobe, 

X  A 

en  parlant  de  la  bonne  Ddesse,  dit  qu’elie  passait  pour 
etre  la  meme  qu’Hecate  Chtonienne  (c). 


(a)  Dionys.  Halyc.,  1.  6,  p.  354.  —  (0  Ibid.,  p.  35i,  ex  Tit.  Liv.,  J.  2. 
e.  20.  —  rc)  Saturn.,  1.  1,  c. 
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C’est  h  ce  litre  que  Ton  consacra  5  ces  divinitds  les  Liens 
confisquds  sur  certains  coupables  (a).  Ainsi  les  biens  de 
Sp.c  assius  furent  consacrds  h  C6r6s,  et  on  les  appliqua  a 
Poflrande  d’une  statue  h  la  Ddesse.  C’est  par  la  meme  rai¬ 
son  ( b )  que  I’on  ordonna  que  quiconque  aurait  maltraitd 
un  tribun  du  peuple,  un  ddile,  ou  quelqu’un  des  magis- 
trats  du  peuple  (c),  serait  voud  5  la  vengeance  de  Jupi¬ 
ter,  et  ses  biens  vendus  &  la  porte  du  temple  de  Ceres,  de 
Bacchus  et  de  Proserpihe,  h  qui  cette  confiscation  dtait  ac- 
quise,suivant  l’ancienne  loi  d’inviolabilitd  des  ddfenseurs  du 
peuple.  On  employa  aussi  h  cet  usage  1’argOttt  des  amen- 
des(rf), C’est  ainsi  que  sous  le  consulatde  Pub.  Cornel.  Sci- 
pion,  et  deCn.  Manlius  Vulso,  apres  la  ddfaite  de  Philippe, 
roi  de  Macedoine,  les  ddiles  consacrdrent  trois  statues  & 
Ceres  ,  Bacchus  et  Proserpine,  provenant  du  fruit  des 
amendes. 

On  chercha  souvent  h  apaiser  la  coldre  de  C6r6s  dans 

♦  r  f  t  v»  »  (  v 

les  temps  de  calamity,  pour  detourner  Teflet  des  pro- 
diges  les  plus  futtestes.  G’est  ce  qui  arrita  h  Roitte , 
Fan  56 1  de  sa  fondation,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  Arttiocliits  (£).  LeS  potttifeS,  ddpositaires  des  livres 
sibyllins ,  drdonnerent  un  jeune  en  honneur^le  Cer&s, 
lequel  se  rendu  vela  toils  leS  cinq  ails;  et  une  riettvAine  et 
une  procession  en  honneur  de  la  ttieme  divinite.  Les  dd- 
vots  y  paraissaient  courottnds.  Ottremarqiiera  encore  que 
ce  sont  les  prdtres,  ddpOsitaires  des  livres  sibyllins,  qui 
precheAt  ifci  le  cuite  de  Cdrds;  ce  qui  s’explique,  si  la 
sibylle  de  Gutties  est  la  fameuse  Thdmis,  la  vietge  cdleste 


( a )  Dion.  Hal.,  1.  8,  p.  54-6.  —  ( fo )  Tit.  Liv. ,  1.  2 ,  c.  4 1  •  —  (c)  Dionys. 
Hail.,  1j  p.  667;  1.  6,  p.  4>o. — id)  Tit.  Liv.,  1.  35,  c i.  a5. — (S)  Ibidv 
1.  36,  c.  07. 
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ou  plutot  la  pretresse,  qui ,  sous  soil  influence,  rendait 
des  oracles,  comnie  rindique  le  passage  de  Lucien  sur  les 
oracles  que  I’aslrologie  rendait  d’aprks  cette  constella¬ 
tion  (a).  C’Otait  d’ailleurs  des  environs  de  Cumes,  c’est- 
a-dire  de  Naples  et  de  Velia,  que  les  Romains  tiraient 
les  pretresses  de  Cerks,  comnie  nous  l’avons  dejk  remar- 
que. 

Proserpine,  fille  de  Ckrks,  etait  honoree ,  des  la  plus 
haute  antiquite ,  chez  les  Sabins ,  sous  le  nom  de  Dkesse 
de  Ferome  ou  d '  A  nthespho  re,  ornee  de  guiiiandes  et  de 
couronnes\  de  Philo  Stephanie ,  enfin  de  Pliersephone : 
les  Latins  et  les  Sabins  lui  rendaient  en  ce  lieu  le  culte  le 
plus  religieux  (6).  Tous  les  peoples  voisins  s’y  rendaient 
&  certains  jours  marques,  les  uns  pour  dkposer  leurs  of- 
frandes  dans  son  temple,  les  ant  res  pour  y  faire  le  com¬ 
merce  :  c’etait  une  des  loires  les  plus  brillantes  de  tout  ce 
canton  (c). 

Nous  avons  dejk  vu  une  assemble  religieuse  assez 
setablable  k  celle-ci,  tenue  k  Tithorke  en  Phocide,  pres 
de  Delphes,  au  temple  d’Isis. 


Les  Sabins  avaient  conserve  le  souvenir  de  l’origine 
igPecque  de  ce  culte  de  la  Dkesse  Feronie,  ou  plutot 
Pharotde  ( d ).  Usprktendaient  qu’il  leur  avait  6tk  apportk 


par  une  colonie  de  Lacedkmoniens,  emigres  au  temps  de 
LyOurgue.  EfFectivement,  on  trOuve  la  ville  de  Pharis  On 
Laconic,  prks  d’Amyclee  Ot  de  rEuroias.  Dans  tout  ce 
pays,  Ckrks  et'  Proserpine  etaient  adorees.  Peut-etre  le 
nom  de  Phaixtnie  110ns  refrace-t-il  son  origine,*  c’etait  la 
DOesse  de  Pharis  ou  Pharonienne.  Rien  de  plus  ordinaire 


-(«)  Eucian.’fl'e  Astrtit. ,  p.  993.  —  (^>)  Dionvs.  fialyc.,  1.  3,  p.  37<5.  — 
(e)  Tit.  Liv.,  1.  1,  c.  5o.  —  ( d )  Dion.  Halyc.,  1.  a,  p.  ix3. 
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que  de  voir  les  Dieux  prendre  leur  nom  du  lieu  ou  ils 

sont  sp^cialement  honoris.  Ainsi  Cdrks  s’appela  Eleusi- 

nienne  ou  Eleusinie  chez  les  peuples  du  Latium  ,  qui  ju- 

raient  en  son  nom  P  observation  de  leurs  trails  (a).  Ils 

en  durent  faire  autant  de  la  D^esse  de  Pharis ,  en  La- 

conie. 

La  D^esse  de  Ph^ronie  avait  un  bois  sacr6  el  une  fon- 
taine:  on  Pappelait  aussi  la  Vierge  ou  Junon-Yierge,  sui- 
vant  Servius  (/>).  G’etait  sans  doute  la  chaste  Proserpine, 
celle  qui,  suivant  Sanchoniaton ,  mourut  vierge.  Gepen- 
dantYirgile,  dans  son  huitikme  livre,  la  fait  meredug^ant 
H^rilus  k  trois  corps.  Elleelait  une  des  nymphesde  Cam- 
panie,  pays  fameux  par  ie  culte  des  Deesses  d’Eleusis. 
Les  affranchis  la  regardaient  comme  leur  divinity  tutelaire, 
et  venaient  prendre  dans  son  temple  le  bonnet  de  la  li¬ 
berty,  apres  s’etre  fait  raser  latete.  Le  surnom  de  Libera , 
sans  doute ,  m^rita  k  Proserpine  ce  litre  de  divinite  tut6- 
laire  de  ceux  qu’on  mettait  en  libertd. 

On  retrouve ,  dans  difF^rens  endroits  de  l’ltalie ,  des 
monumens  du  culte  de  Cdrks,  et  des  inscriptions  qui  at- 
testent  que  ses  my  stores  et  ses  initiations  n’y  etaient 
point  inconnus.  On  lit  quelquefois  sur  ces  monumens  les 
noms  de  Heraut  sacre ,  ou  d’Hi^rocerux  et  d’Hi^ro- 
phante  .(c).  On  y  trouve  meme  la  quality  d’Hi6rophante 
des  tleusiniennes.  Neanmoins  on  ne  pas  dire  que  partout 
ou  le  culte  de  ces  divinit^s  etait  6tabli ,  lk  fussent  aussi 
Celebris  les  mystkres;  car  il  y  a  une  grande  difference  en- 
tre  le  culte  simple  de  C^rks  et  de  Proserpine,  et  la  c6le- 


(a)  lnscrip.  Apud.  Chisbull.  ant.  Asiat.  ,  p.  1 35.  —  (£)  Serv.  ad 
JSneid.,  1.  7,  v.  799;  1.  8,  v.  564.  —  (0)  Inscript.  Grutt.,  p*  28.  Mu- 
rator.,  p.  587.  >.  7  j  .1 
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bration  de  leurs  mysteres.  Dans  l’dnumdration  que  nous 
avons  donnee  des  diff^rentes  villes  de  Grkce,  de  Sicile  et 
d’ltalie ,  oil  ces  Deesses  ont  ete  reverees  et  ont  eu  des 
autels,  des  statues  et  des  temples,  nous  n’avons  pas  pre- 
tendu  dire  que  partout  en  g6n6ral  on  c6lebrat  des  myste¬ 
res,  lorsque  les  auteurs  anciens  lie  le  disaient  pas.  Mais 
nous  avons  cru  devoir  donner  de  l’extension  k  ncs  recher- 
ches,  et  marquer  tous  les  points  oil  les  traces  du  culte  de 
ces  divinit^s  sont  empreintes,  afin  d’avoir  quelques  don- 
n£es  qui  puissent  nous  conduire  k  la  filiation  des  cultes, 
meme  des  mysteres  dans  diffi6rens  pays.  Gar  nous  som- 
mes  persuades  qu’il  y  a  eu  souvent  des  initiations  dans 
les  lieux  ou  les  auteurs  anciens  n’en  placent  pas.  Leur  si¬ 
lence  ne  nous  parait  pas  etre  toujours  une  preuve  contre 
leur  existence;  et  il  est  k  prosumer  que  le  culte  de  ces 
divinites  ne  s’est  ainsi  propag^  qu’k  la  faveur  des  initia¬ 
tions  ou  soci($t6s  religieuses  des  devots  attaches  an  culte 
de  ces  Dresses.  La  soci6t6  d’Elcusis  a  la  plus  fameuse, 
mais  elle  n’a  pas  et6  k  beaucoup  prks  la  seule;  et  nous 
pouvons  en  soupconner  oil  nous  voyons  ces  Dresses  r^ve- 
r6es.  Peut-etre  viendra-t-on  k  bout  de  les  reconnaitre  k 
travers  les  formes  et  les  denominations  varices  qui  les  de- 
guisent.  La  saintet6  de  ces  mysteres  ne  se  soutint  pas 
partout  comme  k  Lleusis. 

Dks  le  temps  de  Plaute,  les  fetes  de  Cerks  et  les  cere¬ 
monies  nocturnes  qui  les  accompagnaient ,  etaient  k 
Rome  («)  des  occasions  de  debauche,  au  point  que  le  se- 
nat,  pour  le  bien  des  moeurs,  fut  oblige  de  defendre  ces 
sortes  d’assembl6es  nocturnes,  et  ne  tol(3ra  que  celles  qui 
se  faisaient  pour  le  saint  du  peuple,  conform6ment  aux 


(a)  J’laut.  Aul.  Proleg,,  v.  36. 
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rites  presents.  De  cette  espkce  etaient  ceux  de  la  bonne* 
D^esse,  suivant  Cic^ron  (a) ,  et  les  fetes  s6culaires  qui  se 
ceiebraient  aussi  la  nuit  poor  le  saint  de  l’empire  ( b ). 

Les  fetes  romaines  n’avaicnt  point  la  teinte  sombre  et 
lugubre  des  fetes  grecques,  en  honneur  de  Gdr^s,  surtoui 
celle  des  thesmophares  ( c ).  Les  femmes  y  paraissaient 
en  habit  blanc,  et  la  couleur  noire  en  «6tait  proscrite  (d) . 
Aussi,  aprks  la  defaite  de  Cannes,  le  deuil  fat  si  grand 
dans  Rome,  que  les  femmes  furent  obligees  d’interrom- 
pre  la  fete  de  Cer&s,  parce  qu’il  n’etait  pas  permis  de  la 
c^l^brer  dans  le  deuil  (e).  Ce  fut  me  me  une  raison  pour 
le  s6nat  de  fixer  a  trente  jours  la  dur^e  du  deuil,  afin  que 
la  fete  ne  manquat  pas  cette  ann6e  d’etre  c^l^bree.  II  est 
yrai  qu’il  s’agissait  de  la  fete  du  printemps,  et  que  les 
thesmophores ,  ou  fetes  de  C^res ,  consacrees  au  deuil , 
se  cel^braient  en  automne  :  or  les  fetes  d’automne Etaient 
lugubres.  Aucontraire,les  fetes  deC^rbs,  qu’on  nepouvait 
c6l6brer  h  Rome  dans  le  deuil,  etaient  celles  qui  suivaient 
les  Hilaries  et  le  retour  de  Proserpine  sur  la  terre  (/*).  Elies 
Etaient  fix^es  au  7  avril,  c’est-h-dire  au  quinzi&me  jour 
qui  suivait  les  Hilaries ,  ou  a  la  pleine  lime  du  printemps. 
Car  le  printemps  etait  fixe  au  8  avant  lescalendes  d’avrifi 
et  les  fetes  au  7  avril,  ou  au  7,  avant  les  ides,au  coucher 
cosmique  de  la  balance  et  chronique  d’Orion  ,*  deux  jours 
apr&s  la  celebration  de  la  fete  de  la  Fortune  publique  , 
trois  jours  apres  celle  d’ Hebe  ou  de  la  Jeunesse. 

Les  fetes  de  1  hippodrome  et  les  courses  du  cirque , 


(a)  Gjqef,  de  Leg.,  1.  2,  c.  22.  —  {i>)  Idem  de  Harusp.  respon.  Zozim., 
1.  2.  —  (c)  Dionys.  Ilalyc.,  1.  2,  p.  90.  —  ( d )  Ovid.  Fast.,  1.  ^ •  —  (e)  Tit. 
Liv.,  1.  22,  c.  6j.  Valer.  Maxim.,  1.  1,  c.  1.  —  ( f )  Ovid.  Fast.,  I.  4> 
t.  389. 
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que  nous  avons  souvent  vues  en  Grtce  lites  au  culte  de 
Gtres,  n’y  avaient  point  ett  non  plus  etrangkres  k  Rome; 
oil  plutot  elles  en  faisaient  partie  sous  le  nom  de  jeux 
de  Ceres.  C’est  k  Foccasion  de  ces  fetes  qu’Ovide  (a), 
dans  son  4e  livre  des  Fastes,  nous  donne  toute  lhistoire 
de  Fenlkvement  de  Proserpine  et  des  courses  de  sa  mere. 
Ges  fetes  duraient  six  jours.  On  peut  regarder  ces  fetes 
comme  des  fetes  cycliques  institutes  k  Foccasion  du  re- 
nouvellement  de  la  course  annuelle  du  soleil  et  de  la  lune. 
Les  jeux  pythiens,  olympiens,  nemeens,  etaient  des  jeux 
cycliques;  et  lorsque  les  Romains  etablirent  leurs  jeux 
seculaires ,  ils  n’oublierent  pas  de  consacrer  au  Champ 
de  Mars  [36]  les  autels  de  Pluton  et  de  Proserpine,  et  d’y 
instituer  des  ceremonies  nocturnes  que  jusqu’alors  Denys 
d’Halycarnasse  dit  avoir  tte  absolument  inconnues  aux 
Romains.  Zozimeparle  de  trois  nuits  (6)  sacrtes,  passees a 
chanter  et  k  danseren  honneur  de  cesdivinitts  qu’oninvo- 
quait  pour  obtenirla  santt;  ce  qui  rapprochececullede  ce- 
lui  d’Esculape  et  de  Strapis  qui  a  ett  le  Pluton  des  Grecs 
et  des  Romains.  On  invoquait ,  dans  ces  ctrtmonies,  11- 
lythie,  Gtres,  Proserpine,  Pluton  et  les  Parques  (c);  c’est- 
k-dire  les  memes  divinites  que  nous  avons  vues  tant  de 
fois  unies  par  un  culte  commun  chez  les  Grecs.  Ces  fetes 
avaient  pour  objet  la  felicite  de  Fempire.  Telles  ttaient 
celles  de  Sosipolis  et  d  lllythie,  de  la  bonne  Fortune  en 
Grbce  et  de  la  bonne  Deesse  k  Rome.  Ce  sont  ces  fetes 
nocturnes  contre  lesquelles  la  loine  portait  point  de  pros¬ 
cription,  comme  nous  Favons  vu  plus  haut,  dans  le  pas¬ 
sage  de  Cictron  de  le  gibus. 


(a)  Ovid.  Fast.,  I.  4. — (6)  Zozim.,  1.  2.  Dion.  Halyc.  Ant.,  I.  3,  p.  91. 
—  ( c )  Zozim. ,  p.  407. 
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Nous  avons  dejk  dit  que  c’etait  danslc  temple  de  Ceres 
on  dans  l’fileUsinium,  que  le  premier  magistrat  d’Athk- 
nes,  ou  l’archonte-roi ,  adressait  des  voeux  pour  le  salut 
du  peuple.  Mais  il  parait  que  c’etait  surtout  pour  obtenir 
la  santd  qu’on  invoquait  (a)  ccs  divinites,  et  pour  detour- 
ner  les  maladies  et  les  guerres  qui  pouvaient  conduire 
les  hommes  dans  le  sombre  empire  de  Pluton.  C’est  par 
cette  raison  que  le  sfoiat ,  Tan  602  de  Rome,  voyant  la 
ville  expos^e  k  deux  grands  fl&iux,  la  guerre  et  la  peste, 
fit  consulter  les  livres  sibyllins  pour  trouver  les  moyens 
les  plus  propres  d’ecarter  ces  maux.  La  r^ponse  fut  qu’iis 
s’en  delivreraient  s’ils  sacrifiaient  k  Pluton  et  k  Proser¬ 
pine.  Ayant  done,  conformdment  k  cette  rdponse,  cher- 
ch6  le  lieu  oil  ils  devaient  faire  ce  sacrifice,  ils  s’acquit- 
terent  de  ce  devoir  religieux,  et  ils  obtinrent  la  delivrance 
qu’iis  demandaient;  apres  quoi  ils  enterrkrent  de  nou¬ 
veau  i’autel  qui  se  trouvait  placid  k  une  des  extr6mites  du 
Champ  de  Mars.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  cette 
forme  de  cultevenait  d’Arcadie,prksdeMantin4e,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

Ces  sortes  de  sacrifices  furent  quelque  temps  interrom- 
pus,  jusqu’k  ce  que  de  nouveaux  fl^aux  affligeant  Rome 
forcassent  (6)  Auguste  k  renouveler  ces  jeux,  et  k  consul¬ 
ter  les  d6positaires  des  livres  sibyllins  [37].  Ce  fut  k  cette 
occasion  qu’Horace  composa  son  poeme  s^culaire,  dans 
lequel  les  noms  d’lllythie  se  trouvent  mel^s  k  ceux  d’A- 
pollon  et  de  Diane,  des  parques  et  de  Cerks.  Aprks  lui, 
Claude,  sans  attendee  la  revolution  du  sikcle,  les  fit  ckle- 
brer.  Ce  fut  sous  Domitien  qu’iis  furent  Celebris  k  leur 
veritable  epoque.  Skvkre,  au  bout  de  quatre-vingt-dixans. 


(a)  Lysias  cont.  Andoc.,  p.  107.  —  (£)  Zozim. ,  1.  a,  p.  4oo. 
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fit  celebrer  les  memes  jeux,  avec  ses  fils  Antonin  et  Geta. 
Zozime  nous  donne  la  description  de  cette  fete  s6culaire, 
que  nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  dans  tous  ses 
details :  il  suffit  de  dire  qu’on  les  annoncait  de  la  mani&re 
la  plus  imposante.  Le  crieur  invitait  les  citoyens  &  venir 
voir  une  fete  qu’ils  n’avaient  jamais  vue,  et  qu’ils  ne  re- 
verraient  jamais.  Ii^rodien  pretend  ( a )  que  ces  jeux  s^cu- 
laires  etaient  h  Rome  ce  que  les  grands  mystbres  etaient 
k  Athenes,  et  qu’ils  rivalisaient  avec  les  ceremonies  reli- 
gieuses  de  la  Grece.  On  y  distribuait  an  peuple  du  soufre, 
du  bitume  et  des  flambeaux  resineux,  comme  autant  de 
choses  qui  devaient  serviraux purifications  du  peuple.  Les 
esclaves  en  etaient  exclus ;  les  homines  fibres  seuls  pou- 
vaient  y  participer.  C’etait  au  temple  de  Diane,  sur  le 
mont  Aventin,  que  le  peuple  se  rassemblait;  et  chacun 
apportait  avec  soi  du  ble,  de  l’orge  et  des  fevcs  [58],  et 
on  celebrait  des  veilles  sacr^es  en  honneur  des  parques  ou 
des  defies  qui  president  h  la  fatalitd,  et  aux  destinees  des 
hommeset  des  empires.  Ces  ceremonies  nocturnes  Etaient 
des  plus  graves  et  accompagnees  d’une  dignity  tout-k-fait 
imposante  (6).  Le  temps  de  la  fete  et  de  la  celebration 
des  jeux  durait  trois  jours  et  .trois  nuits.  Les  divinites 
auxquelles  on  sacrifiait  etaient  Jupiter,  Junon,  Apollon, 
Latone,  Diane,  les  parques,  Ulythie  Cer£s,  Plutonet  Pro¬ 
serpine  (c).  La  fete  de  la  premiere  nuit  s’ouvrait  par  le 
sacrifice  de  trois  agneaux  sur  trois  autels  construits  sur 
le  bord  du  fleuve.  L’empereur,  accompagne  des  quinze 
pretres,  y  faisait  les  fonctions  de  sacrificateur,  et  brulait 
les  chairs  des  victimes  dont  le  sang  avail  rougi  les  autels. 


(a)  Herod.,  1.  3,  p,  128.  ( b )  Zozim.,  1.  2,  p.  401.  —  (0)  Horae. 

Epod.  Od.,  1.  4,  v.  18. 
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A  la  lueur  de  flambeaux  et  des  buchers  on  entonnait  des 
liymnes  sacrbs;  et  les  ministres  du  culte  recevaient  en 
present  les  premices  du  bid,  de  Forge  et  des  feves.  On  re- 
marqucra  que  ces  fetes  se  cdlebraient  vers  le  temps  de  la 
moisson;  et,  eommc  disent  les  vers  sibyllins,  lorsque  les 
plus  courtes  nuits  succbdent  au  jour.  Nous  avons  deja  vu 
de  ces  fetes  d’Isis  ou  de  Ceres  cdlebrdes,  h  l’approche  des 
moissons,  chez  les  liabitans  d’Hermione,  en  honneur  de 
Ceres-Chtonie  ou  infernale  (a).  On  y  voyait  paraitre  de 
jeunes  garcons  et  de  jeunes  lilies  vetus  de  blanc,  qui  ac- 
compagnaient  la  pompe  sacree ;  et  ensuite  les  dames  ou 
mat  rones  qui  consommaicnt  le  sacrifice.  II  en  dtait  h  peu 
pres  de  meme  h  Rome  dans  les  fetes  sdculaires  (6).  En 
effet  les  dames  romaines,  ainsi  que  les  choeurs  des  jeunes 
garcons  et  des  jeunes  fdles,  y  jouaient  le  principal  role ; 
les  uns  en  chantant  des  bymnes  grecs  et  latins,  et  les  da¬ 
mes  en  se  rendant  le  second  jour  au  Capitole  pour  y  sup¬ 
plier  Jupiter. 

Hdrodien  cite  les  vers  de  Fancienne  sibylle  ( c )  qui  or- 
donnait  que  ces  fetes  religieuses  fussent  celebrees  tous  les 
cent  dix  ans,  et  qui  en  dictait  toutes  les  lois  rituelles.  Le 
sacrifice  du  pore  et  de  la  truie,  par  lequel  on  honorait 
C^rbs,  y  est  recommandb,  et  e’est  b  la  terre  qu’on  FofFrait. 
Les  avantages  qu’on  se  promettait  de  cette  ebremonie 
btaient,  suivant  le  meme  Hbrodien ,  la  conservation  de 
Fempire  actuel,  et  Fespoir  de  conqubrir  le  reste  du 
monde. 

Ce  sont  ces  rapports  multiplies  entre  les  cbrbmonies 
religieuses  de  chaque  revolution  de  sibcle,  et  les  c^remo- 


(a)  Paus.  Corinth.,  c.  55,  p.  78.  —  (b)  Zozina.,  1  2,  p.  4 02 .  — 
(c)  Herod.,  1.  2,  p.  4o5. 
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nies  sacr6es  6tablics  en  Gr&ce  en  honneur  soil  d’Isis,  soil 
de  Ceres,  de  Plutonet  de  Proserpine,  qui  nous  ont  deter¬ 
mines  h  ranger  ces  fetes  anciennes  des  Piomains  dans  la 
classe  des  ceremonies  mysterieuses  ou  sacr^es ,  dont  les 
divinit^s  infernales  ^taient  le  principal  objet. 

Nous  passons  maintenant  a  l’examen  des  mysteres  dela 
bonne  Deesse. 

L’origine  de  ces  mysteres  se  perd  dans  Fobscurite  des 
temps  les  plus  recules  de  Fliistoire  de  Rome,  et  remonte 
au-delti  de  la  fondation  de  cette  ville ,  suivant  le  temoi- 
gnage  de  Ciceron  que  nous  avons  d(3jh  cite,  et  suivant  la 
filiation  des  cultes  que  nous  avons  ^tablie  ci-dessus  entre 
la  religion  des  Romains  et  celie  des  Arcadiens.  Les  Ro- 
mains  eux-memcs ,  en  faisant  remonter  l’origine  de  ce 
culte  &  une  fille  de  Faune  oil  du  Dieu  des  pasteurs,  nous 
rappellent  aux  divinites  de  FArcadie.  Une  nymphe  dryade, 
telle  que  la  bonne  Deesse ,  est  encore  une  divinity  sortie 
des  forets  dumont  Menale  ou  du  Cyllkne.  Aussi  Mercure, 
ne  sur  cette  derniere  montagne,  passait-il  pour  son  fils. 
De  meme  que  le  nom  de  Despoina ,  chez  les  Arcadiens, 
devait  etrc  tii ;  de  meme ,  h  Rome ,  celui  de  la  bonne 
Deesse  devait  aussi  Fetre.  Car  Ciceron  dit  qu’il  dtait  d6- 
fenduaux  homines  de  savoir  le  nom  de  la  bonne  Deesse  (a) , 
comme  Pausanias  dit  qti’il  n’^tait  pas  permis  aux  inities 
de  savoir  celui  de  Despoina  (b).  J’aiine  done  mieuX  rap 
porter  aux  Arcadiens  Forigine  de  ce  culte,  que  de  Fattri- 
buer  aux  Sabins,  avec  Lactance  (c).  Les  Sabins  eux-m6- 
mes  venus  de  Laconie ,  nous  rappellent  encore  dans  le 


(ti)  Gic.  de  Harusp.  Resp. ,  c.  07.  —  (jj)  Pausan.  Arcad. ,  p.  268.  — 
(0)  Lactan.,  1.  1,  p.  125. 
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P^loponese  et  dans  le  voisinage  des  montagnes  et  des  lieu- 
res  d’Arcadie. 

Ovide  reconnait  lui-meme  dans  ses  Pastes  que  le  culte 
de  Faune,  pere  de  la  bonne  Deesse,  et  celui  de  Mercure, 
avaient  4te  apportes  d’Arcadie  par  Evandre;  et  il  fait  cet 
aven  en  parlant  des  fetes  des  calendes  de  mai  (a) ,  epo- 
que  precise  de  la  celebration  des  mystkres  de  Fatua  ou 
Fauna,  au  lever  cosmique  de  la  chkvre  Amalthee.  Alois 
Rome  dressait  des  autels  aux  lares  ou  aux  divinit^s  tute¬ 
lages  des  maisons,  comme  la  bonne  Deesse  l’etait  de  l’em- 
pire  :  tel  qu’etait  Sosipolis,  fils  d’lllythie  ou  dela  chevre, 
dont  les  cornes  ornaient  la  tete  de  Faune,  Semicaper , 
Faune,  pere  de  la  bonne  Deesse,  dont  la  fete  etait  annon- 
cee  par  le  lever  de  la  chevre  dOlenie ,  nom  original  que 
lui  conserve  encore  Ovide  (6). 

Plutarque  (c)  compare  la  divinite  que  les  Romains  ho~ 
noraient  sous  le  nom  de  bonne  Deesse,  k  celle  que  les 
Grecs  rAv^raient  sous  le  titre  de  Gynaiccea  ou  Deesse 
des  femmes.  Les  femmes  qui  cel^braient  sa  fetecouvraient 
leurs  tentes  de  branches  de  vigne.  Macrobe  assure  qu’une 
branche  de  vigne  s’^tendait  au-dessus  de  la  tete  de  la  Deesse . 
Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  fete  il  n’etait  permis 
k  aucun  homme  d’entrer  dans  la  maison  oil  Ton  c6lebrait 
ces  mysteres ;  pas  meme  aux  maris  d’y  rester.  Yoilk  pour- 
quoi  Glodius,  qui  6tait  fort  bien  avec  Pomp&a  femme  de 
Cesar,  mais  dont  il  ne  pouvait  approcher  aisement  k  cause 
de  la  grande  surveillance  d’Aur^lia,  mere  de  C6sar,  pro- 
fita  de  cette  fete  pour  s’introduire  dans  la  maison  de  Cd- 
sar,  chez  qui  se  ctdebraient  alors  les  mysteres.  Car  c’etait 


[a]  Fast.,  1.  5 ,  v.  go,  99.  —  (b)  Ibid.,  1.  5,  v.  x  1 3.  —  (0)  Plut.  vita 
Gses.,  p.  711,  et  vita  Ciceronis. 
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chez  le  premier  magistral,  soit  consul,  soil  preteur,  que 
cette  c^r^monie  devait  se  c^lebrer. 

Quand  le  temps  de  la  fete  £tait  venu,  le  magistrat  sor- 
tait  de  sa  maison,  ct  avec  lui  tout  ce  qu  il  y  avail  d  hom¬ 
ines.  La  femme  restait  alors  seule  maitresse  de  la  maison, 
qu’elle  nettoyait  et  parait  pour  la  celebration  de  la  fete. 
La  plupart  de  ces  ceremonies  mysterieuses  se  faisaient 
pendant  la  nuit,  et  ces  veilles  etaient  melees  de  beaucoup 
de  divertissemens  et  de  concerts  de  musique.  Clodius  qui 
n’avait  point  encore  de  barbe,  se  deguisa  en  femme,  et  se 
fit  introduire  dans  ce  lieu  par  une  esclave  qui  etait  dans 
la  confidence.  II  fut  decouvert ;  le  sacrifice  cessa.  On  cou- 
vrit  d  un  voile  les  choses  sacrees.  Clodius  fut  mis  dehors; 
et  les  dames  tout  eperdues  sortirent  pendant  la  nuit,  et 
allerent  annoncer  a  leurs  maris  ce  qui  venait  d  arriver. 
Clodius  est  aussitdt  accuse  d’impietd,  et  traduit  en  jus¬ 
tice  comme  ayant  commis  un  attentat  horrible  qui  devait 
etre  rigoureusement  puni,pour  l  honneur,  non-seuiement 
de  la  maison  qu’il  avail  profan^e,  mais  encore  pour  celui 
de  la  ville  et  des  Dieux  (<?).  Toutes  les  fois  que  Giceron, 
son  ennemi,  a  occasion  de  rappeler  ce  fait,  il  1  exagere 
avec  tout  l’enthousiasme  du  plus  fanatique  de  nos  pretres. 
Cic^ron  n’etait  pas  d6vot,mais  il  avait  un  ennemi  en  Clo¬ 
dius,  et  la  haine  politique  se  sert  de  toutes  les  armes.  En¬ 
core  de  nos  jours,  nos  pretres  incr^dules  et  vicieux  ont 
invoqu6  les  droits  sacr^s  de  la  religion  afin  de  provoquer 
la  guerre  civile  et  de  faire  nager  la  F  ranee  dans  le  sang 
de  ses  enfans;  et  cela  par  esprit  de  vengeance  et  de  haine 
contre  ceux  qui  les  rappelaient  h  la  pauvrele  et  auxmoeurs. 


(a)  Cic.  pro  domo  sua  ad  Pontif.,  c.  4o>  c*  ^9* 
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La  religion,  dans  tous  les  siecles,  a  fourni  des  armes  ter- 
ribles  a  ceux  qui  y  croyaient  ie  moins. 

Ciceron  (a),  dans  l’endroit  ou  il  est  question  de  ces 
sortes  de  mystercs,  en  parle  comme  des  pins  anciens  qui 
fussent  dtablis  &  Rome,  et  ii  en  fait  remonter  l’origine 
jusqu’aux  premiers  rois,  et  a  la  fondation  de  cette  ville. 
A  cette  grande  consideration,  que  leur  donnait  une  haute 
antiquity,  il  en  joint  une  autre,  qu’il  tire  du  secret  impe¬ 
netrable  dont  ils  elaient  envelopp^s  aux  yeux  des  profa¬ 
nes,  et  de  la  loi  severe  qui  en  excluait  tous  les  hommes; 
sans  doute,  pour  empecher  que  le  melange  des  sexes  n’in- 
troduisit  la  corruption  dans  ces  ceremonies  saintes  :  car 
c’etait,  en  quelque  sorte,  le  sanctuairede  la  chastete  et 
de  la  vertu  des  femmes.  Non-seulement  la  curiosite,  mais 
le  hasard  meme  ne  pouvait  sans  crime  faire  tomber  les 
regards  d’un  homme  sur  les  objets  de  ce  culte  myste- 
rieux  (6).  L’imprudence  etait  aussi  coupable  qu’une  cu¬ 
riosite  maligne. 

«  Personne,  dit  Ciceron,  n’a  jamais  de  memoire  d’hom- 
me,  avant  Clodius,  profane  ce  sacrifice  auguste;  aucun 
homme  n’en  a  jamais  approche,*  aucun  ne  s’est  rendu 
coupable  d’un  injurieux  mepris;  il  n’est  aucun  homme 
qu’une  crainte  religieuse  n’ait  empeche  d’y  porter  ses 
regards.  Les  vierges  vestales  en  sont  les  pretresses  [09]  : 
le  salut  de  tout  le  peuple  en  est  l’objet.  Le  sanctuaire 
est  la  maison  du  premier  magistrat;  et  son  c^r^monial 
majestueux  honore  une  D4esse ,  dont  il  n’est  pas  permis 
k  un  homme  du  savoir  meme  le  nom.  » 

Ici  le  t&noignage  de  Ciceron  s’accorde  parfaitement 


(a)  De  Harusp.  Resp. ,  c.  8,  c.  07.  —  {i)  Ovid.  Fast.,  1.  v.  i55 . 
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avec  celui  de  Plutarque  (a) ,  qui  dit  que  la  bonne  Deesse 
6tait  celle  des  meres  de  Bacchus,  qu  il  etait  dcfendu  de 
nommer. 

Comme  la  chaste  Proserpine,  la  fille  de  Fanne  tcnait 
fort  k  sa  virginity  (6),  et  ne  connut  d  hoinmc  quo  son 
phre,  qui  la  forca  ou  la  trompa,  sous  la  figure  d  un  ser¬ 
pent  dont  il  prit  la  forme.  Car  il  paraii  que,  dans  bien 
des  theologies,  le  serpent  a  passe  pour  avoir  s&iuit  des 
femmes,  avec  les  fruits  de  1  automne.  Dans  les  unes,  ce 
sont  les  pommes;  dans  les  autres,  c  est  le  jus  des  raisins, 

qu’on  emploie  pour  les  seduire. 

La  bonne  Deesse,  de  quelque  nom  qu’on  fappelle,  soit 
Ops,  soit  Fatua,  Ddesse  des  oracles,  soit  Fauna,  idle  de 
Faune,  fut  aimee  de  son  pere  (c),  aud&dr  duqucl  sa  pu- 
deur  cffayde  r^sista  long-temps ,  au  point  que  le  pere  la 
fustigea  avec  farbrisseau  de  Venus  ou  le  myrtlie,  pour  la 
contraindre ;  il  essaya  ensuite  de  Fenivrer  pour  cn  jouir, 
mais  inutilement.  Enfin  ,  il  se  metamorphose  et  serpent, 
et  sous  cette  forme ,  il  plut  a  sa  idle ,  ou  la  trompa.  Plu- 
sieurs  m on u mens  symboliques  de  ce  cuile  appu^aieu^ 
cette  fable,  ou  plutdi  s’expliquaient  par  elle.  D’abord  ,  il 
n’etait  pas  permis  de  porter  la  verge  de  myrtlie  dans  ce 
sanctuaire;  secondement,  une  branche  de  yigne  s  elen- 
dait  sur  la  tele  de  la  Deesse,  parce  que  c’etait  a  faide 
de  son  fruit  ,  ou  du  jus  qu’on  en  exprime,  que  Faune 
son  pere  avail  voulu  la  seduire.  Par  la  me  me  raison  ,  on 
ne  pouvait  y  introduire  de  vin  ,  sous  son  nom  conn uj 
mais  bien  sous  celui  de  lait;  et  le  vase  qui  le  conlenail 


(a)  Plut.  Yit.  Gees.,  p.  71 1. 
p.  2i4- 


—  (< b )  Macrob.,  Sat.,  1.  i,  c.  12. —  (c)  Ibid., 
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s’appelait  vas  me1 1  avium ;  troisiemement ,  on  nourrissait 

dans  son  temple  des  serpens  apprivois^s. 

Plutarqne  nous  peint  un  serpent ,  ou  dragon  sacr6 ,  aux 
pieds  de  sa  statue;  et  il  assure  que  les  femmes  qui  cele- 
braient  cette  fete,  couvraient  la  tente  de  branches  de 
vignes  (a).  Nous  pouvons  done  nous  repr^senter  la  bonne 
Deesse,  ou  sa  statue,  comme  une  figure  de  femme,  dont 
la  tete  dtait  ombragee  de  raisins,  et  qui  k  ses  pieds  avait 
un  serpent. 

L’epoque  de  la  celebration  de  sa  fete  etait  aux  calendes 
de  mai  (b);  le  soleil  etant  au  quatorzikme  degr6  du  tau- 
reau,  entrant  au  quinzikme,  six  jours  aprks  le  lever  he- 
liaque  du  belier,  d’aprks  le  calendrier  d’Ovide,  vers  les 
derniers  jours  des  fetes  de  Flore,  la  veille  du  jour  oil  les 
hyades,  nourrices  de  Bacchus,  se  levaient  cosmiquement, 
ou  montaient  le  matin  avec  le  soleil.  La  lune  alors  dtait 
unie  au  soleil,  dans  le  lieu  de  son  exaltation,  qui  dtait  le 
taureau  ,  signe  ou  Venus  avait  son  domicile.  Elle  etait 
pleine  necessairement  au  scorpion  ,  dans  les  etoiles  du  ser- 
pentaire  Cadmus  ,  pkre  des  pleiades  et  des  hyades;  et  le 
Dieu  qui  tient  le  serpent,  que  surmonte  la  couronne, 
etait  uni  k  elle. 

Le  lever  de  la  belle  etoile  de  la  chkvre  Amalthee ,  pla- 
c£e  dans  les  mains  du  fils  de  Vulcain,  Ericthonius  aux 
pieds  de  serpent ,  donnait  le  signal  de  la  celebration  de 
.  cette  fete.  Cette  constellation  avait  un  grand  rapport  avec  la 
culture  dela  vigne;  caron  lui  sacrifiait  pour  detournerses 
facheuses  influences ,  qui  pouvaient  perdre  les  raisins.  Sa 
statue  etait  en  consequence  eiev^e  dans  la  place  publi¬ 


sh a )  Plat,  de  vit&  Caes.,  p.  711.  -—(6)  Macrob.  et  Ovid.,  ibid. 
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que  des  Phliassiens  (a) ,  qui  l’honoraient  k  ce  titre.  Elle 
^tait  la  mkre  deBacchus,  commenousl  avons  vu  dans  la 
theologie  desLibyens,  qui  font  naitre  ceDieudes  amours 
de  Jupiter  Ammon  ,  etdela  nymphe  Amalth6e.  Or,  suivanl 
la  tradition  de  Plutarque,  la  bonne  D^esse  6tait  une  mere 
de  Bacchus,  et  une  mere  dont  le  nom  n’^tait  pas  connu 
vulgairement.  EfFectivement  Semel6  6tait  beaucoup  plus 
connue  (6).  Plutarque  ajoute,  quit  se  passait  dans  ses 
mystkres  beaucoup  de  choses  qui  avaient  de  grands  rap¬ 
ports  avec  les  c6r^monies  de  Bacchus,  dans  lesquelles  le 
bouc  et  la  chkvre  jouent  un  role  important.  C  est  cetle 
chkvre ,  dont  la  corne  etait  entre  les  mains  de  la  Fortune 
k  iEgira  ,  ville  qui  prend  son  nom  de  celui  de  la  chkvre ;  et 
dans  celles  de  Sosipolis  (c)  ,  divinite  tut6laire  d  filide. 
C’est  par  celte  raison  que  Ton  sacrihait  aussi  k  la  bonne 
Deesse,  pour  la  prosp^rite  de  Pempire.  Aussi  les  livres 
sibyllins,  qui  contenaient  les  destinies  de  1  empire  romain, 
passaient  pour  avoir  6t6  inspires  par  la  sybille  Amal- 
th£e  (d).  Ces  livres  (Haient  gardes  dans  le  temple  d’ Apol¬ 
lon  ou  du  Dieu  du  soleil ,  dont  on  faisait  fille  cette  chevre 
Amalth^e  ou  /Ega  (e).  On  lui  donnait  le  nom  de  Fatua  , 
pour  caract^riser  sa  vertu  prophetique ,  si  1  on  en  croit 
Varron  (f) ;  et  on  lui  donnait  pour  6poux  Fa  tine  [4o],  le 
meme  que  Pan  {g),  chez  lequel  arrive  Hercule,  apres  la 
conquete  des  boeufs  de  Geryon ,  comme  nous  1  avons  vu 
dans  le  dixikme  travail  de  ce  h^ros.  h  aune  passait 
aussi  pour  un  devin ,  et  avait  un  oracle  c6lkbre  en  lta- 


(<i)  Pausan.  CoriDth.,  p.  56. — ("6)  Plut.  Vit.  Caes.  (c)  Pausan.  Achaic., 
p.  234.  Heliac.,  c.  2,  p.  197,  198  ,  204.  — ‘  \d)  Serv.  iEneid.,  1.  6,  v.  ^6. 
—  (e)  Hygin.,  1.  2,  c.  14.  —  (f)  Varro  de  Ling.  Lai. ,  1.  5,  c.  7,  c.  5. 

( g )  Aurel.  Viet.  Orig. 
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lie  (a).  Nous  avons  parl£  de  foracle  de  Pan  et  des 

chevres  prophetesses,  dans  notre  chapitre  sur  ce  Dieu. 

Plutarque  en  fait  une  nymphe.  H^sychius  fait  aussi  une 
nymphe  de  la  ch&vre  Amalth^e  (b).  Ovide  lappelle  la 
nymphe  naiade,  qui  donna  du  lait  h  Jupiter  (c);  et  Plu¬ 
tarque  une  dryade,  qui  eut  commerce  avec  Faune,  un 
des  noms  de  Pan,  dont  la  chevre  est  femme.  Ces  noms 
de  nymphes,  de  dryades  etde  naiades,  seconfondent  quel- 
quefois,  surtout  chez  les  Arcadiens,  chefs  de  la  religion 
des  Remains.  Ils  donnaient  le  nom  de  dryades  et  d’epi- 
mediales  h  leurs  naiades  (t/),  dit  Pausanias ;  et  Homere 
parle  souvent  des  nymphes  naiades ,  continue  le  meme 
auteur.  11  n’est  done  pas  etonnant  d’entendre  Plutarque 
appeler  dryade  cette  nymphe,  qu’Ovide  appelle  naiade. 
Elle  donnait  du  lait  au  Dieu  enfant.Yoila  pourquoi  le  yin 
porte  dans  son  temple  devait  s’appeler  du  lait  (e);  c’<3tait 
une  allusion  a  la  nourrice  de  Jupiter.  Gomme  dans  la 
theologie  primitive  des  Libyens  elle  etait  mere  de  Bac¬ 
chus,  sa  statue  etait  surmontee  de  la  vigne,  et  on  y  pra- 
tiquait  heaucoup  de  choses  relatives  au  culte  de  son  fils. 
Les  femmes,  en  c^l&brant  cette  fete,  couronnaient  leurs 
tentes  de  branches  de  vigne.  Tout  ceci  est  relatif  h  Bac¬ 
chus.  Quant  aux  serpens,  on  sait  qu  ils  etaient  un  attribut 
symbolique  des  myst&res  de  ce  Dieu,  et  quele  serpent  ^tait 
sp^cialement  expose  dans  le  orphiques,  dont  les  pratiques 
se  rapprochaient  en  heaucoup  de  points  des  c^r^monies 
mysterieuses  de  la  bonne  D^esse ,  suivant  le  temoignage 
de  Plutarque  ( f ).  D  ailleurs,  firichlonius,  ou  le  cocher. 


(a)  Virg.  iEneid. ,  1.  ?,  v.  82,  85,  et  Serv.  Com.  —  (■6)  Hesych. , 
v.  Nt —  (c)  Ovid.  Fast.,  1.  5,  v.  11,  148.  —  ( d )  Areadic. ,  p.  a38-  — 
(e)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  12,  v.  2i5.  —  if)  Plut.  Vit.  Caes.,  p.  711. 
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qui  porte  la  chevre,  avait  des  pieds  en  forme  de  serpens. 
Ainsi  on  pent  dire  que  la  liqueur  avec  laquelle  on  faisait 
des  libations  designait  tout  ensemble  Bacchus,  Dieu  du 
Tin,  et  sa  mere,  dont  le  lait  nourrit  Bacchus  et  Jupiter. 
C’dtait  du  vin  rdellement  et  du  lait  nominativement,  ou 


sous  1’ expression  mystique.  On  enveloppait  le  vase  qui 
le  contenait,  pour  deguiser  sa  nature. 

Les  attributs  de  Junon,  ou  de  reine  des  cieux,  que  Ma- 
crobe  («)  pretend  que  l’on  meltait  en  ses  mains,  et  quid^si- 
s;naient  sa  puissance  souveraine,  s  accordent  bien  avec  la 
tradition  des  Libyens  sur  la  nymphe  Amalthee,  que  viola 
Jupiter,  et  dont  il  eut  Bacchus.  Ge  Dieu  en  recompense 
I’etablit  reine  de  tout  le  pays  voisin  des  monts  de  la  fou- 


dre,  et  qui  ressemblc  asscz  b  la  corne  de  boeuf.  Amalthee, 
de  venue  reine  de  ce  lieu  fdcond ,  le  nornma  corne  d’A- 
malthde.  11  etait  surtout  fertile  en  vignes.  Ce  Bacchus, 
fils  de  la  chevre  Amalthee,  ou  pelit-fds  deFaune,  estsans 
doute  le  Bacchus  fds  de  Caprius ,  dont  parle  CicAron  (/>)* 
et  quil  met  le  troisieme.  II  lui  fait  etablir  les  fetes  sabaT 
ziennes ,  dans  lesquelles  on  enseignait  la  metamorphose 
de  Jupiter  en  dragon ,  pour  cohabiter  avec  Proserpine* 
m&re  de  Bacchus,  comme  ici  Faune,  sous  la  forme  de  ce 


meme  animal ,  cohabite  avec  la  bonne  Dcesse ,  mere  de 
Bacchus. 

D’apres  ces  rapprochemens ,  nous  regarderons  la  die-- 
vre  edeste,  ou  la  belle  etoile  du  cocher,  qui  Lous  les  ans 
annoncait  la  fecondite  du  printemps ,  comme  la  bonne 
Ddesse,  qu’honoraient ,  dans  leurs  my  stores  secrets,  les 
dames  romaines ,  au  premier  mai ,  au  lever  meme  de  la 
chbvre  [4i]  Amalthee.  On  a  pu  la  confondre  avec  la  terre. 


/ 


—  (/>)  De  Naf.  Deor.,  c.  5,  c.  a 


(a)  Mf«rrob.,  Sat.,  1.  12. 
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dont  la  f<6condit£  commencait  k  se  d6velopper  k  cette 
epoque,  et  dont  la  chevre  elle-meme  et  ses  chevreaux 
^taient  l’emblkme  astrologiquc;  et  c’est  pour  cela  que  la 
victime  ordinaire  do  la  terre  ,  la  laie  pleine ,  fut  immolde 
k  la  divinite  de  la  terre,  a  cette  Epoque  du  signe  du  tau- 
reau ,  et  k  la  belle  Neomenie,  qui  voit  tout  eclore.  On  a  * 
pu  aussi  la  prendre  pour  Mai’a,  mkre  de  Mercure,  ou  pour 
la  pleiade,  qui  est  alors  en  conjonction  avec  le  soleil.  On 
a  pu  y  voir  la  mere  d’Erichtonius  ou  du  cocher,  autre- 
ment  Espouse  de  Vulcain,  qui  ensemenca  la  terre  et  don¬ 
na  naissance  au  cocher.  Toutes  ces  traditions  diff^rentes 
nous  reportent  toujours  au  premier  mai  et  au  lever  des 
constellations,  qui  se  lient  k  cette  Epoque  heureuse  de  la 
Nature,  et  surtout  au  cocher  equinoxial  Myrtile,  qui  tient 
le  fouct  qui  fournit  l’allusion  a  l’aventure  de  la  D^esse , 
fouettee  par  son  pere  avec  des  branches  de  myrthe.  On 
l’appelle  bonne ,  puisqu’elle  r^veillait  la  fecondit6  de  la 
terre,  accouchait  la  Nature,  et  ^panchait  sur  les  campa- 
gnes  les  richesses  et  l’abondance.  De  lk  vinrent  les  noms 
de  bonne,  parce  que,  dit  Macrobe,  elle  est  la  source  de 
tous  les  biens  necessaires  k  la  vie;  et  d ’opi,  parce  qu’elle 
est  secourable ,  et  que  notre  vie  se  soutient  par  ses  se- 
cours.  La  belle  etoile  qui  annoncait  le  mois  de  mai,  a 
pu  faire  naitre  toutes  ces  id^es,  et  fournir  la  matiere  de 
toutes  ces  fictions  sacrees.  Elle  a  encore  conserve  sur  les 
anciens  globes  1’epithete  de  Felix  Sjdus  [42]*  Comme 
c’est  au  printemps  que  la  terre  fait  eclore  de  son  sein 
toutes  les  plantes,  on  rassemblait  des  lierbes  naissantes 
de  toute  espece  dans  son  temple,  et  on  deposait  a  ses  pieds 
les  dons  qu’elle  r^pand  en  abondance  dans  nos  jardins  et 
nos  prairies.  Je  serais  tente  de  croire  que  sa  fustigation 
meme  par  son  pere  fut  represent6e  dans  le  sanctuaire  par 
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la  flagellation  des  femmes,  et  que  c<Hait  lk  le  grand  mys- 
t&re  dont  l’amante  de  Clodius  lui  promit  le  spectacle. 
On  ne  sera  plus  dtonn<5  que  cette  curiosity  ait  irrite  taut 
de  femmes,  et  surtout  des  maris,  conlre  Clodius.  Nous 
sommes  en  quelque  sorte  autoris6s  a  le  soupconner,  en 
voyant  que  les  c^rdmonies  anciennes  6taient  toujours  re¬ 
presentatives  des  aventures  des  Dieux  ou  des  Deesses. 
Ainsi  on  imita  le  deuil  et  les  courses  de  Cbvbs;  ainsi ,  en 
Italie,  on  faisait  disparaitre  une  jeune  fille  dans  les  fetes 
du  rapt  de  Proserpine;  ainsi  les  pretres  d  Atys  retran- 
chaient  de  leur  corps  les  memes  parties  qu’avait  perdues 


Atys;  enfin  ainsi,  en  Egypte,  les  femmes  et  les  homines  se 
fustigeaient  en  honneur  d’Isis,  oude  la  lune,  qu’avait  lus- 
tigee  Pan.  En  effet,  on  repr6sentait  Pan ,  ou  l’image  du 
cocher  ^quinoxial,  frappant  d’un  fouet  la  statue  de  la 
lune.  Le  Dieu  etait  en  <Hat  direction,  com  me  le  Mercure 
des  p6lasges  (a);  et  sans  doute  cornme  Faune,  pere  de  la 
bonne  D^esse ;  et  cornme  Horus  ou  Priape  en  figypte. 


Cette  statue  de  la  lune,  sur  laquelle  Pan  ou  Faune  appuie 
son  fouet,  6tait  celle  que  Ton  voyait  k  Panople,  ville  qui 
tire  son  nom  du  Dieu  Pan,  qui  y  etait  adore.  Nous  avons 
d^ja  vu  que  ce  meme  Dieu  etait  ador6  k  Mendes,  et  que 
son  symbole  vivant  6tait  un  bouc,  portant  cornme  Pan  le 
nom  de  Mendes  (b).  On  sait  quels  (Haieiit  les  mystkres  que 
les  femmes  c^lebraient  avec  le  Dieu  :  il  n’est  point  d  obs- 
c^nit6  que  la  superstition  ne  vienne  k  bout  de  sanctifier. 
Les  femmes  de  Rome  auraient  bien  pu ,  dans  V obscurity 


de  leur  sanctuaire,  se  permettre  quelques-unes  de  ces  pra¬ 
tiques  religieuses,  sinon  en  nature,  au  moms  en  imitation 
et  en  pantomime.  II  est  certain  que  du  temps  de  Juvenal 


(a)  Stepli.  inPanapol.  Suid.  —  (b)  Herod.,  1.  2,  c.  4^* 
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il  se  passait  quelqae  chose  de  serablable  dans  ces  myst& 
res ,  et  que  la  luxure  du  bouc  et  celle  de  la  chevre  ,  qui 
leprovoque  et  Fattend,  yetaient  misen  representation(a). 
Yoici  coinme  s’exprime  k  cet  egard  Juvenal.  «  On  sait  k 
present  ce  qui  se  passe  dans  ces  sanctuaires,  quand  la 
trompette  agite  ces  menades,  et  lorsque  etourdies  par  les 
sons  et  enivrees  de  vin,  elles  font  voler  leurs  cheveux 
dpars ,  et  hurlent  a  Penvi  le  nom  de  Priape.  Quelle  fu  * 
reur!  Saufella,  tenant  en  main  une  couronne,  provoque 
les  plus  viles  courtisanes,  et  remporte  le  prix  de  la  lubri¬ 
city  mais  k  son  tour  elle  rend  hommage  aux  ardeurs  fou- 
gueuses  de  M4dullinc.  Celle  qui  triomphe  dans  ces  assauts 
lubriques,  passe  pour  la  plus  noble  athlete.  Piien  n’est 
feint;  les  attitudes  y  sont  d’une  telle  verity  qu’elles  au- 
raient  cnllamm6  le  vieux  Priam,  et  Nestor  alfaibli  par  ses 
longues  ann^es.  Dej&  les  desirs  veulent  etre  assouvis;  ddj& 
chaque  femme  reconnait  qu’elle  ne  tient  dans  ses  bras 
qu’une  femme,  et  le  sanctuaire  retentit  de  ces  cris  una- 
nimes. «  II  est  temps  d  introduire  les  homines.  Mon  amant 
dormirait-il  ?  qu’on  Ptsveille.  Point  d’amant?  je  me  livre 
aux  esclaves.  Point  d’esclaves?  qu’on  appelle  un  manoeu¬ 
vre.  A  son  defaut  Papproche  dune  brute  ne  V effraierait 
pas  » !  Telle  est  la  peinture  que  nous  fait  Juvenal  des 
exc&s  de  cette  lubricity  religieuse,  provoqu^e  par  les  mys- 
teres  et  les  ceremonies  secretes  de  la  Deesse,  qui  amenait 
les  femmes  a  un  tel  point  de  delire,  que,  coinme  celles 
de  Mendes,  elles  auraient  volontiers  consenti  k  Papproche 
du  bouc ,  dont  Paction  sur  elles  eut  6te  une  image  de 
celle  qu’^prouvait  la  terre  au  moment  oil  la  chevre  et  le 
cocher  cdleste  annoncaient  la  f6condit6,  qui  se  d&velop- 


( a )  Juven.,  Sat.,  6,  v.  3if,  334 • 
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pait  au  premier  mai,  par  lenergie  (lu  soleil  el  de  la  lane 
du  printemps. 

Les  dames  romaines  n’ayant  pas  portd  peut-elre  la  de¬ 
votion  aussi  loin  que  les  Lgyptiennes,  et  les  maris  n  ayant 
pas  voulu  non  plus  qu’aucun  liomme  representat  F aune, 
on  s’en  tint  h  l’illusion ,  et  les  femmes  se  chargerent  du 
double  role  qui  ne  pouvait  point  exciter  la  jalousie  des 
epoux,  mais  qui  pouvait  bien  piquer  la  curiosite  de  Clo- 
dius.  Car  enfin  s’il  ne  s’y  fut  point  pass6  quelque  scbne 
lubrique  etamusante  pourun  jeunelibertin,  Clodius  n’au- 
rail  jamais  exigc  de  sonamante  une  complaisance  qui  pou¬ 
vait  les  perdretousdeux.  La  description  qu’elle  lui  en  avait 
faitedans  cesmomensoul’amanteetl  amant  n  ont  plus  de 
mystbres  que  ceux  de  leur  amour,  avait  sans  doute  porte 
Clodius  a  lui  demander  ce  gage  de  leur  tendresse,  et  elle 
h  le  lui  accorder.  La  sc&ne  devait  etre  plaisante,  puisqu  ils 
s’expos&rent  h  en  payer  si  cher  le  spectacle. 

Les  homines  rivaliskrent  de  leur  cot6  avec  les  femmes, 
si  on  en  croit  Juvenal,  et  ils  eurent  aussi  leurs ceremonies 
secretes,  dont  les  femmes  furent  exclues  (a).  Ils  se  pa- 
raient  la  tete  de  longues  bandelettes,  etle  cou  de  colliers. 
Dans  ce  costume  qui  se  rapprochaitde  celui  des  iemmes, 
ils  immolaient  une  truie  h  la  bonne Deesse,et  lui  ollraient 
un  grand  vase  plein  de  liqueur,  dont  Bacchus,  son  fils, 
gratifie  les  mortels.  Toutes  les  femmes  en  £taient  bannies; 
c’etait,  dit  Juvdnal,  absolument  l’inverse  des  mystkres  de 
la  bonne  I)6esse  sous  ce  rapport;  les  males  seuls  y etaient 
admis.  Loin  d’ici  profanes,  criait-on  aux  femmes;  on 
n’entend  point  ici  les  accens  plaintifs  de  vos  cors  et  de 
vos  chanteuses.  C’est  &  peu  pr&s  ainsi,  ajoute  Juvenal, 


(a)  Jut.,  p.  84,  9^. 
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que  les  baptes  autrefois  ctfldbr^rent  dans  Athknes,  k  la 
iuetir  des  flambeaux,  leurs  orgies,  et  fatigukrent  leur  Go- 
tytto.  Cette  Deesse  etait  une  divinite  tutklaire  pour  les 
Athkniens ,  et  surtout  pour  les  Corinthiens ,  comme  la 
bonne  Deesse  l’ktait  pour  les  Romains.  Ces  ckrkmonies, 
auxquelles  les  femmes  ne  participaient  point,  et  qui  ap- 
partenaient  exclusivement  aux  males,  pouvaient  bien  avoir 
pour  objet  le  principe  actif  de  la  Nature  qui  exerce  k  cette 
epoque  toute  son  energie;  c’est-k-dire  le  soleil,  soit  Bac¬ 
chus,  soitHercule.  Macrobe,  k  l’occasion  des  mysteres  de 
la  bonne  Deesse  (a) ,  ajoute  que  l’exclusion  que  Ton  donnait 
aux  hommes,  dans  les  mystkres  de  la  bonne  Deesse,  fut 
cause  d’unc  exclusion  pareille  que  leur  donnerent  les 
hommes,  dans  la  celebration  des  mystkres  d’Hercule,  qui 
avait  tuk  le  pore  de  la  bonne  Deesse,  lequel  l’ayant  recu 
chez  lui  avait  voulu  le  tuer  ensuite,  comme  il  avait  tue 
ses  autres  hdtes  ( b ). 

Hercule  arrivait  en  Italie  emmenant  avec  lui  les  boeufs 
de  Gkryon.  Faune  lui  donna  l’hospitalitk ,  et  voulut  en¬ 
suite  le  trahir;  mais  Hercule  le  tua.  On  se  rappellera  ce 
que  nous  avons  ecrit,  dans  Fexplication  des  douzetravaux 
de  ce  heros,  que  la  conquete  des  vaches  ou  boeufs  de  Gk- 
ryon,  le  dixieme  travail  d’Hercule,  ou  celui  qui  tombeau 
dixieme  signe,  k  partir  du  lion  solstitial,  sont  le  passage 
du  soleil  sous  le  taureau  en  conjunction  avec  la  chkvre  et 
le  cocher  qui  fournissent  les  attributs  de  Faune.  La  chk-^ 
vre  alors  se  perd  dans  les  rayons  solaires,  et  disparait  au 
couchant,  tandis  que  l’Hercule  celeste  monte  k  l’orient. 
Voilk  le  fond  de  la  fiction.  Le  soleil  est  dans  les  premiers 
degres  du  taureau;  pendant  que  le  cocher  et  la  belle 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1.  i,  p.  ax5.  —  (it)  Plut.  Parall.,  p.  3i5. 
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etoiie  de  la  chbvre,  enveloppds  des  rayons  solaires,  mon¬ 
tent  le  matin  avec  Fastre  du  jour,  oritur cosmice .  Alors  on 
cilebrait  la  fete  de  la  bonne  Deesse,  fille  de  Faune.  La 
fable  rapport^e  par  Macrobe  (a)  suppose  que  ce  jour- 
1&  meme  Hercule  6tait  en  Ilalie  [43],  maitre  et  possesseur 
des  bceufs  de  G6ryon.  Queceh^ros  ayant  eu  soifdemanda 
del’eau  k  une  femmequilui  en  refusa,  sous pretexte qu’ori 
c^lebrait  cejour-lk  la  fete  de  la  D6esse  des  femmes,  on  de 
la  bonne  Deesse ;  et  qu’il  n’£tait  pas  permis  aux  homines 
de  rien  gouter  de  ce  qui  appartenait  aux  preparalifs  de 
cette  fete.  En  consequence  Hercule,  instituant  aussi  une 
fete,  se  vengea  des  femmes  en  leur  dormant  Fexclusion, 
et  en  recommandant  soigneusement  aux  Pinariens  et  aux 
Potiliens,  de  ne  permetlre  absolument  k  aucune  femme 
d’assister  k  ce  sacrifice.  Peut-etre  6tait-ce  la  cette  cere- 
monie  pratiqu^e  par  les  hommes  dans  les  fetes  de  la  Na¬ 
ture,  et  de  la  f<6condit6  du  printemps,  dont  Juvenal  a 
voulu  parler.  L’immolation  de  la  truie  6lait  aussi  le  sa¬ 
crifice  que  les  Romains  faisaient  &  Hercule  et  &  Ceres  le 
douze  des  calendes  de  janvier,  quelque  temps  avant  le  le¬ 
ver  de  la  lyre,  et  par  consequent  pendant  le  lever  de  FHer- 
cule  celeste  qui  la  pr^cbde  (b).  Le  meme  auteur  ajoute, 
que  le  vin  mel6  de  miel  &ait  ofFert  aux  Pans,  ce  qui  ex- 
plique  pourquoi  dans  les  fetes  de  la  bonne  Deesse,  onfai- 
sait  usage  de  vin,  et  pourquoi  Fon  appelait  le  vase  qui  le 
contenait  meJlarium  (c).  C’^tait  une  libation  faile  aux 
Pans  &  qui  on  ofTrait  le  vin  mel6  de  mielfet  cependant 
on  appela  cette  liqueur  lait,  par  allusion  au  lait  de  la  ch&- 


(o)  Macrob. ,  Sat.,  1.  i,  c.  la.  —  (6)  Ibid.,  1.  3,  c.  li,  p.  3a3.  — 
(c)  Ibid.,  i.  i,  c.  is. 
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vre  Amalthde  dont  Jupiter  fut  nourri  ,  et  dont  on  pre¬ 
tend  que  fut  formee  la  voie  lactee,  oil  est  le  cocher. 

Quant  au  deguisement  des  hommes  et  aux  ajustemens 
de  femmes  qu’ils  prenaient  dans  cette  fete,  cette  pratique 
n’^tait  point  etrangkre  au  culte  d’Hercule.  Plutarque  nous 
apprend  ( a )  que  dans  l’de  de  Cos,  le  pretre  d’Hercule  se 
revetait  de  1’liabit  de  femme  et  parait  sa  tete  de  longues 
bandelettes,  pour  sacriiier  k  ce  h£ros.  On  comptait  k  ce 
sujet  une  fable  :  que  ce  Dieu  fatigue  dans  un  combat  con- 
tre  les  M^ropes,  avait  et6  oblige  de  fuir  d£guis6  en  femme; 
qu’ensuite  il  (Hait  revenu  vainqueur,  et  avait  remport^ 
pour  prix  de  sa  victoire  un  holier;  et  qu’ayant  depuis 
epouse  la  bile  d  Alciopus  ou  Alcippus,  il  en  avait  pris  la 
robe  semde  de  fleurs  brillantes.  Nous  n’entrerons  point 
dans  1’examen  de  cette  fable  qui  naturellement  nous  rap- 
pelle  a  Fequinoxe,  aux  pleiades,  sur  la  queue  du  holier; 
nous  dirons  seulement  que  dans  le  culte  d’Hercule,  k  cette 
£poque,  on  employa  quelquefois  le  deguisement  en  femmes, 
et  qu’il  serait  possible  que  ce  fut  unede  ces  anciennes  fa-v 
bles  que  ceiebraient  les  hommes  en  m6moire  de  bunion 
d’Hercule  k  la  bonne  D^esse  sous  le  taureau,  au  lever  h£- 
liaque  diaries  ou  du  belier,  dont  il  disputait  le  prix. 

Au  reste,  comme  ce  soleil  du  taureau  est  efFectivemenl 
le  Bacchus  des  Grecs,  on  pent  aussi,  sous  ce  point  de  vue, 
rapprocher  cette  c^r^monie  de  celle  que  les  Tbyades  c£~ 
I6braient  en  honneur  de  Bacchus.  Plutarque  d’ailleurs  re- 
connait  qu’il  y  avait  entre  les  mystkres  de  la  bonne  D^esse 
et  les  orphiques,  ou  les  mystkres  de  Bacchus,  beaucoup 
d’analogie  et  de  pratiques  communes.  Juvenal  compare 
ce  culte  k  celui  de  la  D^esse  Gotyto  ( b ).  Cette  divinite 


(</)  Qua'st.  Rom.,  p.  5o/j..  —  (b)  Suid.  in  voce  Cotylo . 
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tait.sprtout  rev^ree  a  Corinthe.  C’eLait  un  gihiie  ou  de¬ 
mon  qui  pr6sidait  a  la  debauche  des  eflemines,  suivant 
Suidas;  ce  qui  convient  parfailement  au  temp6raiqenfc 
lascif  de  la  chevre  et  du  bouc,  dont  les  mysteres  de  la 
bonne  Deesse  a  Rome,  et  du  Dieu  de  Mendes  en  Egypte, 
retracaient  Fimage.  G  est  dans  un  vase  en  forme  de  phal  ¬ 
lus,  que  Juvenal  fait  boire  (a)  ces  eflemines,  dont  il  fait 
la  peinture  ;  et  dont  les  mysttres,  suivant  lui,  etaient  ac- 
compagnes  des  memes  ind^cences  qui  deshonoraient  les 
mysteres  de  Cybele.  Ils  se  piquaient  a  Corinthe  de  rivali- 
ser  avec  le  sexe  feminin  et  de  l’imiter.  Le  nom  meme  de 
Thiasotes  donn6  h  cette  divinity ,  est  celui  du  bouc  en 
Hebreu,  ihyuis ;  et  le  pluriel,  fhyasim  b),  h  'ref. 

Nouscroyons  done  que  les  mysteres  de  Gotyto  Etaient 
ceux  de  la  chhvre ,  que  les  hommes  celebraient  en  cos¬ 
tume  de  femmes;  et  que  les  rapports  qu’avaient  ces  mys¬ 
teres  avec  ceux  de  Bacchus  Etaient  fond&s  sur  ceuxqu’a- 
vait  le  bouc  (c)  avec  Bacchus.  Gette  Deesse  Gotyto  avail 
un  ancien  portique  a  Epidaure,  villeconsacree  k  Esculape, 
dont  les  serpens  etaient  no  u  it  is  dans  le  temple  de  la  bonne 
Deesse  ( d ) ;  dans  ce  temple,  ou  ,  suivant  Macrobe,  on  por- 
ta.it  toutes  les  herbes  mqdicinales ,  dont  se  servaient  les 
pretresses  pour  composer  les  rembdps.qu’elles  disl rib uaient 
au  peuple.  Esculape  entortill^  du  serpent  d,ont  Faune  prit 
la  forme  dans  sa  metamorphose,  avait  ete  nourri  par 
une  chevre,  et  cette  chevre  est  la  chevre  Amallhee,  qui 
se  couche  au  lever  du  serpentaire  Esculape,  et  qui  se 
l&ve  k  son  coucher.  On  y  voyait  aussi  une  jcoloqpe,,  mo¬ 
nument  de  la  piet6  d’Hippolyte  (c),  dont  le  cocher  porte 


(a)  Juvcn.,  Sat.  2.  — (-6)  [Buxtorf.,  p.  856.  —  (c)  Pausan.  Corinth., 
p.  70.  —  (d)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  12,  p.  2i5. —  ( c )  Paus.  Corinth.,  p. 
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aussi  le  nom ,  et  dans  la-  constellation  dnquel  brillait  le 

fils  de  Thes^e ,  suivant  les  traditions  de  Tr^zene,  voisine 

d’Epidaure* 

Syn^sius  (a)  nous  peint  les  effi6mines  ,  qui  cel^braient 
les  mysteres  de  Cotyto ,  h  peu  prbs  sous  les  memes  traits 
que  les  a  repr6sent6s  Juvenal ,  et  surtout  fort  occupes  de 
parfumer  et  d’arranger  artistement  leur  chevelure;  ces 
cheveux ,  qu’Horace  appelle cr ires  adulteros  dans  le  beau 
Paris.  Cet  ^crivain  confond  ces  mysteres  avec  les  ithy- 
phalles,  fetes  lubriques,  oil,  sous  toutes  les  formes,  on 
rappelait  Taction  gen^ratrice  du  principe  actif  de  la  Na¬ 
ture;  et  il  dit  que  la  D^esse  de  Chio  en  £tait  Tobjct.  II 
paratt  que  la  longue  chevelure  ,  et  le  soin  qu’on  en  pre- 
nait ,  faisaient  partie  de  ce  ceremonial ;  ce  qui  nous  rap- 
proche  encore  des  fetes  oii  du  culte  du  cocher ,  en  hon- 
neur  de  qui  on  nourrissait  sa  chevelure.  Les  filles ,  au 
moment  de  se  marier,  coupaient  alors  cette  chevelure, 
et  la  deposaient  dans  le  temple  d’Hippolyte  ou  du  cocher. 
Lorsque  Leucippe,  ou  Thomme  aux  chevaux  blancs ,  fils 
d’OEnomaiis  (/»)  dont  le  cocher  celeste  etait  cocher,  vou- 
lut,  suivant  les  traditions  d’Arcadie  ,  epouser  Daphn6 , 
il  fit  croltre  sa  chevelure,  se  fit  passer  pour  femme  et  en 
pi  it  Thabit  pour  trompei*  son  amante ;  ainsi  la  longue 
chevelure  semble  avoir  caract6ris£  la  femme  et  les  eff<$- 
min^s.  En  g^n^ral  il  parait  que  dans  le  culte  astrologi- 
que,  on  changeait  de  costume  h  raison  du  sexe  des  divini  - 
tes  qu’on  adorait  (c).  Les  adorateurs  de  la  planete  de 
Y^nus  prenaient  Thabillement  de  femme;  et  les  femmes 


(a)  Syncs,  in  Calvit.,  p.  85.  —  ( if )  Arcadic.,  p.  2d5.  —  ( c )  Seld.  Synt. 
a,  c.  4j  P*  281.  Mai ra oh.  More  Nevoch. ,  part.  3f  c.  38.  Firm,  de  Errors 
Prof.  Bel.,  c.  4. 
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qui  adoraient  la  planbte  de  Mars  ,  prenaient  celui  d’hom- 
me.  Le  culte  de  l’etoile  de  la  chevre  faisait  incontesta- 
blement  partie  da  sabisme. 

Quant  aux  baptes  dent  parle  Juvenal  dans  cet  endroit, 
ils  etaient  les  initios  aux  ceremonies  sacrees  de  Gotyto , 
dont  les  myst£res  paraissent  avoir  leur  origine  chez  les 
Thraces ,  et  ressemblaient  assez  aux  bacchanales  dont  ils 
imitaient  la  licence. 

Le  cMebre  Eupolis  les  joua  dans  une  com6die ,  qu’il 
intitula  les  Baptes  [a).  II  en  fut  la  victime  :  il  connaissait 
mal  les  divots,  qui  ne  pardonnent  jamais  h  ceux  qui  les 
demasquent.  On  pretend  qu’ils  le  precipiterent  dans  la 
mer  ( b ).  Nos  baptes  d’aujourd’hui ,  ou  baptises,  ne  sont 
gu£re  plus  tolerans. 

Le  culte  de  Cotyto  et  des  divinites  femelles ,  dont  nous 
avons  parle  jusqu’ici ,  ainsi  que  de  la  licence  de  leurs  fetes, 
nous  conduit  naturellement  h.  celui  de  Venus  et  de  Cy- 
bele,  et  h  l’examen  de  leurs  myst^res.  C’est  un  article  qui 
nous  reste  encore  h  terminer,  avant  de  passer  aux  mys- 
tbres  des  divinites  males,  telles  qu’Osiris,  Bacchus,  Ado¬ 
nis,  Mithra,  Atys ,  les  dioscures ,  etc.,  qui  tous  ,  excepte 
les  Dieux  de  Samothrace,  ne  sont  que  le  soleil ,  adore  sous 
differens  noms  et  differentes  formes.  Son  culte  s’unit  sou- 
vent  h  celui  des  divinites  femelles ,  telles  qu’Isis ,  Cer&s  , 
dont  nous  avons  dejk  parle;  ou  telles  que  Venus  et  Cy- 
bble ,  dont  nous  allons  en  ce  moment  parler,  et  que  con- 
sequemment  nous  ferons  souvent  marcher  ensemble , 
comme  dans  l’article  suivant. 

Le  culte  de  Venus  et  d’ Adonis  son  amant ,  et  les  mys- 
teres  qu’on  ceiebrait  en  honneur  de  ces  divinites ,  sem- 

(a)  Hephaest.  Enchirid.,  p.  \\»  —  (b)  Politian.  Miscell.,  c.  10. 
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blent  appartenir  principalement  k  la  Syrie  et  a  la  Pheni- 
cie ,  d’oii  ils  passkrent  ensuite  en  Grkce  et  en  Sicile.  Ve~ 
nus  ou  Astarte  esl  la  grande  D^esse  des  Pheniciens  ,*  comine 
Hercule  est  leur  plus  grand  Dieu.  On  donna  k  ce  dernier 
les  noms  de  grand  roi  ou  Melacarte.  et  celui  d’  Adoni> 
mon  maitre  ou  seigneur,  dont  les  Grecs  firent  Adonis. 
Nous  avoris  dejk  traits  Particle  de  cette  divinite,  et  nous 
en  parlerons  encore  ailleurs  k  Particle  de  la  religion  des 
chr^tiens  :  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  a  rapport 
aux  mystkres  [44]* 

Lucicn  ( a ),  dans  son  traits  de  la  D^esse  de  Syrie,  nous 
a  donne  en  grande  partie  la  description  des  fetes  myste- 
rieuses  d’ Adonis  et  de  Venus  k  Byblos,  en  Syrie.  On  y 
donnait  le  spectacle  de  la  mort  de  ce  Dieu  et  de  la  deso¬ 
lation  de  son  amante.  Tous  les  ans,  durant  une  sernaine 
consacree  kla  douleur,  espece  de  semaine  sainte,  on  ceie- 
brait  les  myst^res  du  Dieu  mis  k  mort  et  ressuscite  (6). 
Adonis,  mort  dans  ce  pays  de  la  blessure  d’un  sanglier, 
devenait  Pobjet  de  ces  fetes  de  deuil,  qui,  chaque  ann^e, 
se  cdlebraient  en  memoire  de  ce  tragique  evenement.  L’i- 
mage  d’un  deuil  public  etait  r^pandue  sur  toute  cette  con- 
tree  pendant  tout  ce  temps.  Les  divots  se  flagellaient  et 
faisaient  retentir  Pair  de  leurscris  lameiitables,  etensuite 
on  c^lebrait  les  orgies  ,  ou  les  ceremonies  mysterieuses , 
auxquelles  la  mort  du  Dieu  donnait  lieu.  On  rendait  au 
Dieu  mort  les  honneurs  funkbres;  aprbs  quoi  le  deuil  et 
les  macerations  etant  finies,  on  annoncaitsa  resurrection 
et  son  ascension  au  ciel.  Les  pretres  dans  cette  fete  se 
rasaient  la  tete,  k  limitation  des  pretres  d’Isis  en  Egypte. 


(a)  Lucian.,  t.  2 ,  de  Dea  Syria.  9  p.  878.  —  (l)  Ammian  Marcell. , 

I .  Q ,  C  • 
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L’origine  de  ce  culte  et  sa  filiation  avec  le  culte  6gyptien, 
6taient  aisdes  &  reconnaitre  par  la  ceremonie  meme  qui 
se  pratiquait  en  meme  temps  auxbouches  du  Nil.  Au  com¬ 
mencement  de  cette  semaine  sainte,  les  Egyptiens  fai 
saient  porter  une  espfecc  de  mannequin  d  osier  repr^sen- 
tant  la  tete  d’ Osiris  [45],  lequel,  aprbs  avoir  6td  pousse 
par  les  dots,  arrivait  r^gulikrement  le  huitikme  jour  5  By- 
blos  (a);  et  son  arriv^e,  qui  ne  manquait  jamais,  y  an- 
noncait  le  terme  des  malheurs  du  Dieu,  et  son  retour  h 
la  vie.  Lucien  assure  qu’il  a  dtd  t&noin  de  ce  miracle  qui 
avait  lieu  tous  les  ans;  comme  si  les  vents,  par  une  pro¬ 
vidence  toute  particuli&re,  se  fussent  engages  tous  les  ans 
a  remplir  cette  fonction,  sans  que  jamais  le  panier  s’d- 
cartat  de  sa  route  et  retardat  un  instant  sa  marche.  11 
faut  beaucoup  de  foi  pour  y  croire.  Les  femmes  pheni- 
ciennes  attendaient  la  panier  sacre  impatiemment ,-  et  dbs 
qu’il  6tait  arriv6  au  rivage,  elles  l’emportaient  avec  elles 
et  mettaient  fin  h  leur  deuil. 

La  tradition  venait  encore  a  1  appui  de  cette  cer^mo- 
nie  pour  prouver  l  origine  6gyptienne  de  ces  mystkres  : 
car  on  pr^tendait  que  ce  n’etait  point  Adonis,  mais  Osiris 
qui  <Hait  l’objet  de  ce  culte,  et  que  c’dtait  Osiris  qui  6tait 
enterr6  en>Egypte.  Telle  dtait  1  opinion  de  plusieurs  des 
habitans  meme  de  Byblos,  suivant  Lucien.  Mais  tout  ceci 
se  concilie  quand  on  sait  qu  Adonis  et  Osiris  ne  sont  que 
deux  noms  difT6rens  du  meme  Dieu-soleil,  comme  le  di- 
sent  Macrobe  et  Martianus  Gapella,  et  comme  notre  sys- 
teme  d’explications  le  prouve.  Le  nom  d  Adonis,  qui  6tait 
plus  familier  par  cela  meme  qu’il  dtait  dans  la  langue  du 
pays,  fit  oublier  l’ancien  nom  qui  dtait  6gyptien;  mais  il 


(a)  Lucian.,  ibid.,  p.  879. 
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ne  fit  pas  une  nouvelle  divinite  de  celle  dont  les  Sgyp- 
tiens  port£rent  le  culte  sur  la  cote  de  Ph6nicie,k  Byblos, 
dont  le  premier  roi  ^tait  Hellos,  suivant  Sanchoniaton , 
c’est-k-dire  le  soleil  (a) ,  qui  fut ,  comme  Adonis ,  mis  k 
mort  par  one  bele  feroce,  suivant  le  meme  Sanchonia¬ 
ton  ,  et  ensuite  apotheose.  L’usage  oil  6taient  les  devots 
de  Phenicie  de  se  raser  la  tete,  dans  la  fete  du  deuil  de  la 
mort  d’Adonis  ,  comme  faisaient  les  pretres  d’Egypte  a 
l’occasion  de  la  mort  d’Apis,  et  dans  la  c^r^monie  du 
deuil  d’Isis  cherchant  Horus ,  vient  encore  k  l’appui  de 
cette  consequence  ou  de  cette  fdiation  de  culte.  Les  fem¬ 
mes  qui  refusaient  de  se  raser  la  tete  6taient  condamn6e$ 
k  se  prostituer  pendant  un  jour  (/>).  Les  Strangers  seuls 
etaient  admis  k  cette  jouissance,  et  le  prix  de  la  prosti¬ 
tution  etait  applique  aux  frais  du  culte  de  la  D^esse  V6- 
nus,  adoree  en  ce  lieu  sous  le  nom  d’Astarte,  coiff6e  d’une 
tete  de  taureau;  sous  celui  de  Salambo ,  chez  les  Baby- 
loniens  (c) ;  sous  celui  de  Mylitta,  chez  les  Assyriens  (d); 
d  A lilath,  chez  lesArabes;  d’Aphrodite,  chez  les  Grecs; 
d’Anaitis  et  de  Mithra,  chez  les  Perses.  Cette  D^esse  avait 
son  temple  et  sa  statue  sur  le  Liban ,  dans  le  voisinage 
de  Byblos,  sur  la  montagne  meme  oil  Ton  supposait  que 
son  amant  fut  hlesse  par  la  dent  meurtrikre  du  sanglier, 
ou  de  cet  animal  symholique  dans  lequel  Macrobe  voit  un 
embleme  de  l’liiver  qui  hlesse  le  soleil  et  qui  lui  ote  la 
force  puissante  par  laquelle  il  f^conde  la  Nature  au  prin- 
temps  (*?).  La  statue  de  la  Deesse  avait  toute  l’expression 
de  la  douleur  dans  ses  attitudes.  Sa  tete  penchee  et  cou- 


(«)  Euseb.  Prsep.  Ev. ,  1.  o,  c.  9.  —  (6)  Lucian.,  ibid.,  p.879. — 
(c)  Hesych.  in  voce  TztvfiQ.  —  (d)  Herod.,  1.  1,  c.  199.  —  ( e )  Macrob,, 
S ti  t . ,  1.  1,  c-  31. 
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rerte  d’un  voile  ^tait  soutenue  par  sa  main  gauche,  pres 
sa  poitrine,  et  son  visage  semblait  baigne  de  ses  larmes. 
Elle  pleurait  son  amant  malheureux,  et  elle  exprimait  le 
deuil  de  la  nature  priv^e  de  Taction  vivifiante  de  1  astre 
qui  Famine.  Le  fleuve  qui  coule  du  Liban  6tait  teint  cn 
rouge  dans  les  jours  oil  Ton  c&ebrait  la  memoire  de  la 
mort  d’ Adonis,  et  il  semblait  retracer  les  dots  de  sang 
qu’avait  r6pandus  Tamant  de  Venus,  dont  le  fleuve  lui- 
meme  avait  emprunt6  le  nom  (<i).  Ce  phenom&ne  annuel 
avertissait  tous  les  ans  ceux  de  Byblos  de  pleurer  la  mort 
de  leur  Dieu.  On  attribuait  cet  tenement  au  sang  d’A- 
donis ,  qui  se  melait  aux  eaux  du  fleuve.  Telle  6tait  1  o- 
pinion  du  peuple.  Des  gens  plus  instruitsexpliquaient  cela 
par  le  melange  d’une  terre  rouge  que  le  vent  tous  les  ans 
a  cette  £poque  ne  manquqit  jamais  d’y  porter.  Pour  moi 
qui  ne  crois  pas  h  la  fid^lite  des  vents ,  j  aime  mieux  y 
voir  la  perfidie  des  pretres  qui  ont  toujours  cherche  k 
etonner  les  peuples  par  des  miracles.  C’6tait  par  leurs 
soins  et  non  pas  par  les  vents  que  ces  sables  rouges  etaient 
vers6s  dans  les  eaux  du  torrent.  Voilk  le  miracle.  Les 
mysteres  de  la  V6nus  de  Byblos,  ou  ph^nicienne,  passe- 
rent  dans  Tile  la  plus  voisine  du  continent,  ou  dans  1  lie 
de  Chypre,  qui  lui  fut  enti&rement  consacr^e,  et  qui  lui 
fournit  meme  un  surnom.  Cyniras  [46],  h  qui  Ton  attri¬ 
buait  la  fondation  du  temple  antique  de  Venus  ( b )  cons- 
truit  sur  le  Liban,  et  qui  du  temps  de  Lucien  tombait  de 
vetust6,  passait,  dans  les  traditions  mythologiques,  pour 
le  pere  d’ Adonis  qu  il  avait  eu  d’un  commerce  incestueux 
avec  Myrrha  sa  fille,  qui  fut  ensuite  chang^e  en  arbre  de 
ce  nom,  lequel  est  consacrd  au  soleil.  On  disait  que  ce 


(a)  Lucian.,  1.  i,  p.  8o.  (6)  Ibid.,  ibid,,  p.  88i. 
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Cyniras  avait  regn^  en  Chypre  (a).  Ce  fut  lk  sans  doute 
ce  qui  donna  lieu  dimaginer  deux  Adonis,  dont  l’un  na- 
quit  k  Byblos  et  l’autre  en  Egypte  (6).  On  pretend  que  ce 
fut  lui  qui  institua  dans  cette  lie  les  mystkres  de  Venus 
et  d’Adonis,  que  nous  avons  vus  etablis  dans  le  continent 
k  Byblos.  L’un  etait  suppose  fils  de  Thias,  l’autre  de  Cy 
niras.  II  eut  pour  fds  Priape ,  Dieu  de  la  generation  (c) , 
qui  exerce  son  action  au  printemps.  Adonis  avait  etd  nourri 
par  des  naiades.  Devenu  grand ,  il  inspira  de  l’amour  k 
Venus  meme  qui  lui  recommanda  d’eviter  surtout  ( d )  la 
rencontre  des  betes  f^roces  [4y].  Malgre  des  avis  aussi 
sages,  Adonis,  emporte  par  l’amour  de  la  chasse,  provo- 
que  un  sanglier  monstrueux  qui  lui  fait  k  la  cuisse  une 
blessure  mortelle.  Le  sang,  qui  coule  de  sa  blessure,  donne 
naissance  k  une  lleur  appelde  anemone  (e) ,  dont  le  nom 
fait  allusion  aux  vents  qui  s’elkven,t  k  cette  epoque.  Ce 
sanglier  etait  Mars  lui-meme,  son  rival,  amant  de  Venus, 
qui  avait  pris  cette  forme  ( f ).  La  D6esse  deposa  le  corps 
de  son  amant  sur  un  lit  de  laitues,  et  obtint  de  Jupiter 
qu’il  ne  resterait  que  six  mois  dans  l’empire  des  morts 
avec  Proserpine,  et  que  les  six  autres  mois  il  les  passerait 
avec  elle  sur  la  terre.  Ce  passage  successif  de  l’amantde 
Venus  et  de  Proserpine,  du  ciel  aux  enfers  et  des  enfers 
au  ciel,  est  fort  bien  explique  dans  Macrobe  par  le  pas¬ 
sage  du  soleil  dans  les  deux  hemispheres  [48]. 

L’erection  du  phallus  d’Adonis  [49] »  quo  consacra  Isis, 
rdpond  aussi  k  la  generation  de  Priape ,  Ills  d’Adonis  et 
de  Venus.  Ces  deux  fables  se  rapprochent  infiniment,  et 


(a)  Ovid.,  Metamorph. ,  1.  10.  —  (-6)  Isacius  Tzet.  —  (c)  Clem.  Pro- 
trep.,  p.  10.  —  {d)  Ovid.,  1.  10.  —  (e)  Theocr.,  Epitaph.  Adon. —  \f)  Jul. 
Firm.  Prof.  Rel.,  p.  21  et  22. 
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ie  ne  suis  pas  etonne  que  dans  lcs  traditions  de  Bvblos  , 
com  me  nous  avons  dit,  Adonis  fut  pris  pour  Osiris.  C  6— 
tait  aussi  un  sangtier  que  poursuivait  Typhon ,  lorsqu  il 
trouva  le  corps  d  Osiris  quil  mit  en  pieces,  et  dont  les 
parties  furent  rassemldees  par  son  epouse  (rt)  ,  qui  leur 
donna  la  sepulture,  qui  lit  des  etablissemens  religieux,  et 
institua  des  mysteres  en  ntemoire  de  ce  tragique  ^v£ne- 
ment.  Ce  sanglier  est  celui  d’Erima'nthe,  ou  l’ourse  ce¬ 
leste,  que  Plutarque  appelle  le  chien  de  Typhon  (/>).  Ces 
deux  fables,  et  consequennnent  les  representations  mys- 
terieuses  de  ces  lictions  tragiques,  ont  un  memo  but ,  et 
portent  sur  le  meme  londement  astronomique.  Cette  res- 
semblance  a  <He  parfaitement  sentie  (c)  par  Jablonski,  et 
pourrait  etrc  demontr^e  plus  en  detail,  si  le  besoin  1  exi- 
o-eait.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu  elle  est  plus  qu  evi- 
dente ,  et  qu’en  consequence  on  ne  pent  mdconnaitre  la 
filiation  des  deux  cultes,  ou  au  moins  leur  conformite  , 
tant  pour  l’objet  que  pour  la  plupart  des  formes  religieu- 
ses.  Cette  ressemblance  a  ete  reconnue  par  Macrobe,  qui 
lTe tend  k  d’aufres  mystkres  ou  Ton  ctdebre  la  passion  d’lin 
Dieu  niort  et  ressuscite ,  tel  que  Bacchus ,  Atys  ,  Ho¬ 
rns,  etc.  JNous  nous  reservons  d’en  donner  la  preuve  dans 
un  autre  chapiire.  Revehons  k  Adonis  (d).  On  etablit  des 
fetes  et  des  mysteres  en  mOnoire  de  cet  evenement,  sous 
le  riom  d 'Adon:ci  (e). 

Plutarque,  dans  la  vie  d’Alcibiade,  nous  parle  de  ces 
fetes  lugubres  instituees  k  Athenes.  Au  moment  ou  la 
flotte  athenienne  etait  pretek  partir,  dit  Plutarque,  il  ar* 


(«)  Do  Iside,  p.  354  — W  Ibid.,  p.  35p .-(c)  Panth.  iEgypt.,  part.  3, 
1.  5,  c.  a,  §  i 5,  p.  8o.  —  ( d )  Corsin.  Fast.  Att.,  t.  i,  p.  297.  —  («)  Meurs. 
Grace.  Fcriat.,  1.  1,  p.  3. 
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riva  beaucoup  de  signes  facheux,  et  surtout  les  fetes  d’A- 
donis,  qui  tomberent  precisbment  h  cette  epoque,  et  qui 
parurent  d  un  presage  funeste.  Car  dans  toutes  les  rues 
on  ne  voyait  que  des  figures  de  morts ,  a  qui  on  allait 
rendre  les  honneurs  funebres,  et  des  femmes  qui,  se  frap- 
pant  la  poitrinc,  imitaient  parfaitement  la  triste  pompe 
des  enterremens,  avec  des  chants  fort  lugubres.  II  dit  k 
peu  pres  la  meme  chose  dans  la  vie  de  Nicias.  Durant  les 
jours  oil  Ton  embarqua  des  troupes,  et  oil  Ton  appareilla, 

les  femmes  cblbbraient  les  fetes  d’ Adonis ,  pendant  les- 

\ 

quelles  toute  la  ville  etait  remplie  d’images  de  morts  et  de 
convois  funebres.  Les  rues  retentissaient  des  cris  et  des 
gbmissemens  des  femmes  qui  les  suivaient  et  qui  se  la- 
mentaient;  de  sorte  que  ceux  qui  tenaient  quelque  compte 
de  ces  sortes  de  presages ,  s’aflligeaient  et  craignaient 
que  ce  magnifique  appareil  ne  perdit  bientot  tout  son 
bclat,  et  ne  se  flbtrit  comme  les  fleurs.  Ceci  fait  allusion 
k  ce  qu’on  appelait  les  jardins  d’ Adonis.  En  efFet ,  on 
portait  dans  ces  fetes,  outre  les  images  de  Venus  et  d’A- 
donis,  des  espbcesde  jardins  factices  (a),  remplis  de  fruits 
et  de  legumes,  et  principalement  de  laitues,  pour  faire  al¬ 
lusion  aux  laitues  sur  lesquelles  on  pretendait  que  Venus 
dbposa  Adonis.  Les  laitues  entraient  aussi  dans  le  cbrb- 
monial  des  Juifs,  k  la  paque,  ou  dans  la  fete  du  passage 
du  soleil,  sous  l  agneau  equinoxial  du  printemps.  Ces  jar¬ 
dins  btaient  contenus  dans  des  vases  (6) ,  que  des  femmes 
portaient,  et  on  les  nommait  communement  les  jardins 
d’ Adonis.  On  jetait  dans  une  fontaine  ces  dilTdrentes  plan- 
tes,  qui,  n’ayant  point  de  racines,  pbrissaient  aussitot,  et 
reprbsentaient  ainsi,  d’une  manibre  figuree,  la  mort  prb- 


(a)  riulostrat.,  vit.  Apoll  ,  1.  7,  c.  14.  — (6}  Hesych.  A?em2<>5  v.y-xoi. 
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mature  d’Adonis,  qui,  comme  une  jeune  plants,  avait 
p^ri  des  la  fleur  de  l’age  (a).  On  designa  meme,  sous  le 
nom  de  jardins  d’Adonis,  les  choses  qui  p6risscnt  avant 
la  maturity.  On  placait  aussi,  pres  de  la  statue  da  jeune 
amant  de  Venus,  des  corbeilles  pleines  de  toutes  sortes 
de  fruits,  de  jeunes  arbustes,  des  gateaux  faits  avec  de  la 
farine,  du  miel  et  de  l’huile;  enfin  des  oiseaux  ct  d’autres 
animaux  [5o].  On  trouve  quelque  chose  de  semblable 
chez  les  Egyptiens,  dans  les  fetes  fun&bres  d’Osiris  (, b )  , 
oil  l’on  figurait  une  image  myst^rieuse ,  qu’on  entourait 
d’aromates  on  d’herbes  odoriferantes.  TWocrite ,  dans 
une  de  ses  idylles  (c)  ,  nous  donne  la  description  de  ces 
c6r£monies  attendrissantes ,  dans  lesquelles  on  placait 
deux  lits  ,  1’un  pour  V6nus ,  et  l’autre  pour  son  amant. 
On  voyait  des  figures  d’amours  voltiger,  et  surtout  l’ai- 
o-le  (d) ,  qui  enlevait  l’^chanson  des  dieux.  L  image  d  A-- 
donis  represented  un  jeune  homnie  de  dix-huit  h  dix-neuf 
ans.  Apres  cette  representation  de  leurs  amours,  le  len- 
demain  des  le  matin,  les  femmes  indices  h  ces  mysteres, 
les  cheveux  6pars,  le  sein  decouvert,  et  en  robe  flotlante, 
portaient  Adonis  au  rivage ,  et  entonnaient  des  hymnes. 
Ainsi  les  Egyptiens,  dans  les  fetes  d’Osiris  {e)9  descen¬ 
dant  aussi  vers  le  bord  de  la  mer,  et  chantaient  qu  Osi¬ 
ris  etait  retrouvd.  De  meme,  les  femmes  qui  c6l6braient 
les  mysteres  d’Adonis,  allaient  au  rivage  attendre  le  pa- 
nier  d’osier,  qui  leur  annoncait  qu’ Adonis  dtait  relrou- 
v6.  Enfin  il  en  <dait  de  meme  des  femmes  syracusaines, 
ou  decelles  que  fait  parler  TWocrite,  lesquelles  arrivdes 
k  la  mer  chantaient  le  retour  d’Adonis  h  la  vie;  faveur. 


(a)  Suiil.  —  ('&)  De  Iside,  p. 

1,5.  —  [d)  V.  120,  elc.  —  (0)  Do  Iside,  p.  GGG. 


36G. — (c)  Thcocrit,, 
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disaient-elles ,  que  les  Dieux  n’accordbrent  h  a-ucundea- 
demi-Dieux  et  des  heros  dont  ja  gloire  6tait  cddbree  par 
les  Grecs.  Cher  Adonis  (a)  ,  sois-nous  propice,  ajou- 
taient-elles;  et  lorsque  tu  reviendras  yers  nous,  jette  sur 
nous  tin  regard  favorable;  reviens,  et  apporte  la  joie  par- 
mi  nous.  Cette  joie  4tait  celle  des  hilaries,,  ou  des  fetes 
d’Atys  [5 1  ]  ,  et  qui  avait  lieu  an  retour  du  soleil  vers^ 
notre  hemisphere,  au  25  mars,  lorsque,  suivant  Macro- 
be  (5),  le  jour  ou  le  soleil  reprenait  son  empire  sur  la 
nuit  et  sur  les  t^n&bres  de  Fhiver.  C’dait  aux  Heures  ou 
aux  Saisons  qu’dtait  confie  le  soin  de  le  ramener  h  la  fin, 
de  la  revolution  annuelLe,  ou  au  douzieme  mois,  dont  1« 
depart  etait  originairement  h  lequinoxe.  C ’etait  h  Fepo- 
que  du  commencement  du  printemps  qu  elles  se  cd6- 
braient  a  Athdies  (c).  Les  peuples,  qui  transposaient  le 
commencement  de  Fannee,  transposaient  ces  fetes  ndces- 
sairement,  par  une  suite  naturelle  de  la  transposition  dest 
mois.  Ainsi  les  habitans  de  Chypre  les  ctdebr&rent  en  juin, 
quoique  leur  veritable  place  fut  au  printemps,  et  qu’ep 
juin  cette  c^rdmonie  fut  insignifiante.  Ez^chiel.  ( d )  parle 
des  fetes  d’ Adonis  sous  le  nom  de  fetes  de  Thammuz,  di- 
vinite  assyrienne  ( e ) ,  que  tous  les  ans  les  femmes  pleu- 
raient  assises  h  la  porte  de  leurs  maisons,  en  regardant 
la  partie  du  nord,  dans  laquelle  le  soleil  allait  passer 
au  moment  de  sa  mort  et  de  sa  resurrection.  Aussi  les 
peuples  qui,  dans  leur  position  gdographique ,  etaient 
soumis  &  Faspect  de  cette  partie  du  ciel ,  ou  au  bdlier, 
d’oii  part  le  triangle  du  feu,  appeld  aussi  triangle  septen- 


(«)  Idyll.,  v.  i43,  etc.  —  (6)  Mzrcrob.,  Sat.,  1.  i,  c.  21.  Orph.  Hym. 
Poet.  G  nec.  Theoc.  Idyll.,  i5,  v.  io3. —  (0)  Core.  Fast.  Alt.  t.  2,  p.  298. 
(d)  Ilieron.  ad  Ezech.,  c.  8.  —  (e)  Sold.  Syntag.,  2,  c.  11,  p.  33o. 
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trional  (a),  au  belier  domicile  de  Mars,  adoraient-ils,  sui- 
vant  Ptolemee,  Venus,  Mars  et  Adonis,  et  cdl6braient-ils 
leurs  mysteres  par  le  deuil  et  les  g&nissemens.  Mani- 
lius  (6)  observe  que  les  peuples  de  Syrie  adoraient  le  ho¬ 
lier  ou  1’ Ammon  des  figyptiens.  II  pourrait  bien  etre  le 
Thammuz  dont  parle  Ezechiel ,  ou  l’agneau  mort  et  res- 
suscitd ,  dont  les  fetes  repondaient  au  quatrieme  mois , 
par  une  suite  de  la  transposition  du  commencement  de 
Fannie  [52].  C’fetait  pendant  la  nuit  qu’on  pleurait  la 
mort  de  Thammuz  (c)  ,  comme  c’etait  pendant  la  nuit 
qu’on  pleurait  Christ,  Osiris,  Mithra,  et  Bacchus. 

La  statue  de  Thammuz  6tait  une  espkce  de  talisman. 
Dans  les  yeux  de  cette  idole  6tait,  dit-on,  renfermee  une 
certaine  quantite  de  plomh,  qui,  k  l’aide  du  feu,  se  fon- 
dait ,  et  les  gout tes  qui  en  decoulaientj  paraissaient  aux 
yeux  du.  peuple,  comme  de  grosses  larmes  qui  tomhaient 
des  yeux  de  la  divinity.  J’ignore  jusqu’k  quel  point  on 
doit  accorder  sa  confiance  k  cette  tradition ;  mais  je  sais 
qu’en  general  il  n’est  point  de  genre  de  superstition  dont 
les  anciens  pretres  n’aient  fait  usage  pour  en  imposer  aux 
hommes  [55],  par  Fapparence  des  miracles.  Le  peuple, 
comme  les  enfans ,  a  toujours  aim^  le  merveilleux ,  et 
s’est  toujours  pretd  k  Fillusion;  les  pretres  k  cet  dgard 
Font  servi  k  son  gout.  Le  rapport  de  ce  culte  avec  le  sa- 
bisme  ou  avec  la  religion  du  soleil  est  assez  constat^  par 
les  traditions  orientales.  On  rapporte  une  fable  k  ce  sujet. 
On  pretend  que  Thammuz  6tait  un  pretre  attache  au  culte 
des  images  et  des  statues  [54],  ou  idolatre,  qui  ayant  pre- 
che  k  un  certain  roi  le  culte  des  talismans  ou  des  images 


(«)  Firm.,  1.  2,  c.  u.  —  (6)  Mani!.,  1.  4-,  v(  —  (c)  Itahbi  Mosc* 
apud  Selden. ,  c.  11. 


1^8  RELIGION  UNIVERSELLE. 

soumises  5  l’influence  ties  sept  planetes  et  des  douze  si-* 
gnes,  ou  autrement  aux  idolesqui  repr6sentaient  les  corps 
celestes  et  leur  etaient  consacrees,  fut  condamne  5  moH 
par  ce  prince.  La  nuit  de  sa  mort  toutes  les  images  des 
Dieux  se  transporthrent  des  extremities  de  la  terre  dans 
le  temple  de  Babylone,  pres  d’une  magnifique  statue  d’or, 
consacree  au  soleil.  Cette  statue,  suspendue  au  milieu  du 
temple,  entounSe  de  toutes  ces. images,  leur  raconta  le 
malheur  de  Thammuz.  Ces  images  le  pleurtirent  toute  la 
nuit;  et  le  matin  chacune  d’elles  retourna  dans  les  lieux 
d’oii  elles  dtaient  parties.  De  15  vint  l’usage  de  pleurer 
tous  les  ans  la  mort  de  Thammuz,  au  commencement  du 
mois  auquel  Thammuz  donna  son  nom.  Cette  fiction,  sur 
1’origine  du  culte  de  Thammuz  ou  d’ Adonis ,  etait  une 
tradition  des  sab^ens,  ou  des  adorateurs  des  astres,  dont 
la  religion,  connue  sous  le  nom  de  sabisme,  est  le  fonde- 
ment  de  toutes  les  religions  du  monde.  Le  mois  de  Tham- 
muz  [55]  coincidait  avec  le  solstice  d’dt4,  et  avec  le  cou- 
cher  de  l'Hercule  celeste,  qui  descendait  au  nord  sous  les 
flots.  Peut-etre  est-ce  la  mort  de  ce  genie  conducteur  du 
char  du  soleil,  que  Ton  pleurait  a  la  fin  de  l’annde  solsti- 
tiale;  au  moins  il  a  conserve  le  nom  de  Thamyr  (<x),  fort 
approchant  de  celui  de  Thammuz  (6).  Je  laisse  au  lecteur 
5  rassembler  les  traits  de  rapprochement  entre  ce  gdnie 
solaire,  fameuxdans  toute  Tantiquitd  sous  diffdrens  noms, 
et  f  Adonis  assyrien  ou  Thammuz  [56];  mais  je  suis  plus 
porte  a  croire  qu’il  y  a  eu  transposition ,  et  qu’il  est  le 
Mars- Adonis*  le  Thammuz  des  Mac^doniens,  enfin  T Ado¬ 
nis  phdnicien ,  dont  tous  les  peuples  celebraient  la  mort 
et  la  resurrection  5  1’equinoxe  du  printemps.  Aussi  saint 


(a)  Caesius  Cael.  A«tr.,p.  1 55 .  —  (b)  Hygin.,  1.  i. 
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Jerome  ( a ) ,  dans  son  commentaire  sur  Ezdchiel ,  iden- 
tifle-t-il  ie  Thammuz  assyrien  avec  1’ Adonis  tu£  par  un 
sanglier;  avec*  cet  Adonis  dont  le  retour  a  la  vie,  suivant 
Macrobe  et  dans  la  veritd,  coincide  avec  le  passage  da  so- 
leil  vers  Phemisphbre  superieur.  Son  erreur  est  d’avoir 
report^  cet  ^v^nement  au  solstice  d’etd,parce  que  les  fe¬ 
tes  de  Thammuz  s’y  trouvaient  placdcs  par  un  elfet  de  la 
transposition  de  Fannee,  dont  le  quatrieme  mois  etait  fa- 
meux  par  la  mort  d’Adonis.  II  est  clair  que  le  commen¬ 
cement  de  Fannie  etant  originairement  au  solstice  d’hi- 
ver,  le  quatrieme  mois  coincidait  avec  le  printemps,  et  la 
c^remonie  lugubre  de  Thammuz  aveccelle  d’Adonis;  mais 
en  supposant  le  commencement  de  Fannie  transposee  k 
Fdquinoxe,  et  en  celebrant  toujours  au  quatrieme  mois 
les  fetes  de  Thammuz,  ces  fetes  devenaient  solstitiales , 
d’equinoxiales  qu’elles  devaient  £tre.  On  avait  donne  le 
nom  d’Adonis  k  l’ancien  taureau  equinoxial,  domicile  de 
Venus;  k  cet  Adonis,  fils  de  Proserpine ,  coniine  le  Bac¬ 
chus  Sabazius  des  orphiques ,  dont  le  front  etait  arme  de 
cornes.  Aussi  Orphee,  dans  son  hymne.en  honneur  d’A¬ 
donis,  l’appelle-t-il  le  Dieu  k  deux  cornes  (6).  11  Finvite  k 
venir  ,  k  f6conder  la  terre,  et  k  en  faire  eclore  les  fruits. 
Ainsi  les  femmes  argiennes  invitaient  Bacchus  aux  pieds 
de  boeuf  k  venir  sur  la  terre,  et  k  assister  k  leurs  mvs teres. 

V 

Ainsi  les  Perses  invoquent  dans  leurs  prikres  le  saint  tau¬ 
reau  divin  et  celeste,  qui  fait  croitre  l’herbe  verte.  C’est 
sans  doute  cette  denomination  d’Adonis  ou  de  seigneur 
donn^e  k  l’ancien  taureau  equinoxial ,  qui  a  fait  dire  k 
Plularque  que  Bacchus  et  Adonis  passaient  pour  etre  la 


(a)  Div.  Hieron.  Coni.  3,  ad  Ezechiel.  —  (•6)  Pociae  Graeci,  p.  5 i 4 
TOME  IV.  n 
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meme  divinity  («) ,  et  que  cette  opinion  etait  appuybe  par 
nne  foule  de  pratiques  ahsolument  semblables  dans  les 
mystbres  de  ces  Divinitbs.  On  aura  transpose  au  soleil  de 
Fagneau,  l’Adonis  moderne  ,  une  grande  partie  du  cere¬ 
monial  et  des  figures  mystbrieuses,  qui  avaient  appartenu 
h  Fancien  soleil  du  taureau. 

Cette  ressemblance  nous  conduit  naturellement  aux 
mystbres  de  Bacchus,  connus  sous  les  diffbrens  noms  de 
fetes  sabaziennes ,  orphiques,  et  dionysies.  Ces  mysteres 
remontent  h  une  haute  antiquity  chez  lesGrecs,  et  l’epo- 
que  de  leur  btablissement  tient  aux  siecles  mythologi- 
ques ,  puisque  les  uns  lattribuent  h  Bacchus  lui-meme, 
d’autres  b  Orphee ,  dont  Fexistence  est  assez  fabuleuse, 
ou  au  moins  assez  bloignbe ,  pour  pouvoir  etre  rbvoquec 
en  doute.  On  compte  plusieurs  Orphbe  en  Grbce,  comme 
on  compte  plusieurs  Bacchus.  Le  fait  est  que  Forigine  de 
ces  mystbres  n’appartient  ni  aux  Grecs  ,  ni  aux  Thraces  , 
mais  bien  aux  l"!gyptiens ,  dont  le  fameux  Osiris  devint  le 
Bacchus  grec ,  comme  son  bp  o  use  Isis  btait  devenue  la 
Cbrbs  des  Grecs,  si  on  en  croit  Hbrodote  (6),  leqiiel  fait 
venir  d’Egypte  ce  culte  par  Melampus ,  qui  Fenseigna  aux 
Grecs.  Les  rapprochemens  que  Ton  peut  faire  des  pra¬ 
tiques  religieuses  btablies  en  honneur  -d-’ Osiris  en  Egypte 
etde  Bacchus  en  Grbce  (c),  des  symboles  consacres  dans 
leurs  fetes ,  des  traditions  mythologiques  sur  ces  deux 
divinitbs ,  sontplus  que  suflisans  pour  en  prouver  Fiden- 
titb[5y].  Le  nom  de  Bacchus,  celui  d’orgies ,  les  mots 
sacres  qu’on  profbrait  dans  ces  mystbres,  rien  n’est  grec: 
tout  decble  une  origine  barbare.  Dans  la  tragbdie  d'Eu- 


(a)  Plut.  Symp.,  1.  qusest.  5.  —  {i))  Herodot.,  1.  a,  c.  49-  —  (c)  Pau- 
san.  Phoc.,  p.  545.  Pint.  de  Isidc, 
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ripide  (a),  Bacchus,  proposant  h  Pen  thee  de  recevoir  son 
culte ,  suppose  que  les  barbares  c^l^brent  ddja  ses,  orgies, 
avant  que  les  Grecs  les  aient  encofe  admises  ,  et  il  bmp 
en  cela  leur  sagessp.  L’etablissemCnt  de  ce  culte,  jus- 
que  dans  l’lnde  et  dans  l’Arabie,  elks  les  temps  les  plus 
recules  ,  annonce  assez  que  Bacchus  est  une  divinite  orien- 
tale ,  dont  les  Grecs,  fort  tard,  adopt6renl  le  culte.  Les 
Arabes  le  faisaient  naitrechez  eux&Nysa;  les  Indiens  et 
lesBactriens  dans  leur  pays  :  de  meine  les  Grecs  le  flrent 
naitre  k  Thebes  en  B^otie;  chacun  voulait  avoir  chez  soi 
le  berceau  de  son  Dieu. 

Le  culte  de  Bacchus  s’etant  introduit  chez  les  different 
peuples  de  Grkce ,  &  differentes  ypoques ,  y  etant  pas$y 
de  diff^rens  pays  ,  y  ayant  yte  porty  par  differens  mysta- 
gogues  ,  sc  trouve  ^n  plusieurs  endroits  feproduit  sous 
plusieurs  formes.  Tantot  ce  n’est  qu’une  secte  ou  con- 
frerie  particulibre,  qui ,  dans  des  myst^res  obscurs,  ho- 
nore  ce  Dieu ,  et  se  voue  h  des  pratiques  religieuses,,  qui 
font  un  ordre  a  part  dans  le  culte  <J«  pays.  Tantot  ce 
sont  des  fetes  publiqucs  de  tout  un  peufde  qui ,  a  certains 
temps  de  l’ann6e ,  invoque  le  Dieu  qui  feconde:  les  cani- 
pagnes  au  printemps,  et  qui  murit  les  raisins  en  autpinne. 
Ici  les  fetes  rurales  ont  un  ton  de  simplicity  ,  qui  annonce 
les  moeurs  naives  des  premiers  habitant  des  campagnes. 
La  des  mystbres  plus  compliquys  *  sous  des  formes  mnns- 
trueuses  et  bizarres  ,  dy client  une  origine  plus  saVante  et 
ytrangyre  au  peuple  qui  les  celeb  re*  puisque  lui-meme 
ignore  le  sens  des  mots  qu’il  profere,  et  celui  des  em~ 
blemes  qu’il  rdvere.  Dans  les  fetes  sabaziennes ,  par  exem- 
pie,  dont  le  nom  seul  annonce  une  origine  orientale,  on 


(a)  Euripid.  Bacch.,  p.  16,  etc. 
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rep^tait  les  mots  Euoi ,  Saboi ,  qui  ne  sont  nuilemenl 
grecs;  et  on  coulait  un  serpent  d’or  dans  le  sein  des 
initios,  en  memoire  de  ce  que  Jupiter,  sous  cette  forme, 
avait  fiScondd  Proserpine ,  et  donn6  naissance  k  Bacchus- 
taurcau.  Certainement  ces  attributs  monstrueux  des  divi- 
nitds  ne  s’accordent  gucre  avec  les  belles  formes  des  divi- 
nites  grecques.  Le  style  dgyptien  et  oriental  s’y  reconnait 
assez.  II  parait  que  la  Phrygie  avait  ete  ,  au  moins  pour 
les  Grecs ,  la  source  d’oii  cette  forme  de  culte  etait  sor¬ 
tie.  Mais  les  Phrygiens  eux-memes  n’en  £taient  surement 
point  les  inventeurs.  La  source  remontait  plus  loin  vers 
Toricnt.  Lenomde  Sabazius  [58]  fut-il  donn6  k  Bacchus, 
k  cause  d’un  lieu  ainsi  nomm^  en  Phrygie  ,  6u  son  culte 
dtait  tHabli?  ou  plutdt  le  lieu  lui-meme  emprunta-t-il  ce 
nom  de  celuidu  Dieu  qu’on  y  honorait?  c’est  ce  qu’il  est 
assez  indifferent  d’exaniiner.  II  suflit  de  reconnaitre  que 
ce  nom  n’estpas  plus  grec  que  celui  de  Bacchus  lui-meme; 
que  c’est  un  nom  barbare  ou  etranger.  Giceron  [a)  fait 
de  Bacchus  Sabazius  un  roi  d’Asie;  ce  qui  conlirme  son 
origine  orientale.  II  est  assez  nature!  de  croire  que  les  peu- 
ples  de  Thrace  [09]  S^pares  de  l’Asie  par  un  petit  trajet  de 
mer,  auront  6te  les  premiers  k  recevoir  ce  culte  ,  et  l’au- 
ront  ensuite  transmis  aux  Grecs,  qui  eux-memes,  dans 
la  suite,  le  firent  passer  jusqu’aux  Romains.  Car  sous  le 
consulat  de  M.  Pompilius  Lsenas  et  de  Cn.  Calpurnius  , 
Pan  5i4  de  Rome  ,  ce  culte  commenca  k  s’introduire  dans 
cette  ville ;  et  fut  presque  aussitot  repoussd  par  ordre  du 
preteur  G.  Cornel.  Hispullus  (/>)  ,  qui  craignit  que  les  d6- 
sordres  et  la  licence  de  ces  initiations  nocturnes  ne  nui- 


(«)  Ci«.  d<*  Nat.  Deor.,  1.  3,  p.  a5.  —  (i>)  Val.  Max.,  1.  5,-  c.  3. 
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sissent  aux  moeurs.  Mais  sous  les  empereurs  ,  et  principa- 
lement  sous  Domitien,  lorsque  toutes  les  superstitions  de 
TUnivers  eurent,  de  concert  avec  le  despotisme,  degrade 
les  descendans  des  an»ciens  Romains  ,  les  fetes  sabazien- 
nes  se  reproduisirent  dans  la  capitale  du  inonde  ,  et  1  on 
vit  des  initios  k  ces  mysteres,  couverts  de  peaux  de  che- 
vres  ,  se  livrer  &  tous  les  exces  de  la  licence  la  plus  effr6- 
nee  (a).  Car  rien  ne  s’allie  mieux  avec  le  d6sordre  des 
moeurs  que  les  pratiques  religieuses  et  les  ceremonies 
des  divots.  Aristophane,  k  Athbnes,  avait  fait  contre  cette 
secte  d’inities ,  une  comedie  intitulee  S abasias  ,  dans  la- 
quelle  il  propose  de  chasser  toutes  ces  institutions  etran- 
gkres  ,  dont  les  mysteres  nocturnes  ne  pouvaient  qu’en- 
trainer  la  ruine  entibre  des  moeurs ,  que  la  comedie ,  bien 
entendue,  a  toujours  eu  pour  but  de  reformer. 

L’histoire  mythologique  de  cette  divinite  attribuait  a 
un  inceste  la  naissance  de  ce  Dieu ;  et  I’objet  de  ce  culte 
6tait  necessairement  la  commemoration  d’un  crime,  que 
les  bonnes  lois  ont  toujours  proscrit.  II  est  vrai  que  cet 
inceste  n’est  qu’une  fiction  astrologiqne ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  ailleurs,  dans  l’endroit  oil  nous  expli- 
quons  ce  dogme  mysterieux  des  inities  b  Bacchus,  h.  qui 
f on  confiait ,  comme  un  grand  .secret,  qu’un  taureau 
avait  engendr^  un  dragon  ,  et  que  le  dragon  k  son  tour 
engendra  le  taureau  ,  qui  devint  le  Bacchus ,  fils  de  Pro¬ 
serpine.  Ce  taureau  et  ce  dragon ,  comme  nous  l’avons 
fait  remarquer ,  sont  ceux  des  deux  constellations  de  ce 
nom  ,  qui  sont  en  opposition  ,  de  manikre  que  Tune  h  son 
couchcr  fait  lever  l’autre  ,  et  r^ciproquement. 

On  y  faisait  mention  aussi  du  bouvier  ou  du  Bootes 


(a)  Ruffin.  Aquil.,  Hist.  Eccl.,  1.  n,  c.  19. 
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qiti  precede  imm^diatemeiit  le  serpent ,  par  ces  mots  : 

L’aiguillon  du  bouvier  est  cache  dans  la  montagne  (a.) 

La  secte  des  ophites,  chez  les  chr^tiens,  etait  unebran- 
che  de  cette  association  d’inities  aux  mysteres  du  Bacchus 
plirygien ;  et  le  serpent  dont  le  nom  servit  k  caracteriser 
cette  secte,  est  le  serpent  d’Ophiucus,  ou  de  l’Esculape 
celeste,  celui  qui  figure  dans  la  fable  que  nous  venons 
d’expliquer  par  l’astronomie;  le  meme  enfin  par  lequel 
nous  expliquons  la  fable  d’fave  et  du  serpent,  et  qui  porte 
encore  en  Perse  le  nom  de  serpent  d’five.  Les  ophites,  per¬ 
suades  que  le  serpent  qui  engagea  la  femme  k  presenter  k 
i’homme  la  pomme  de  I’arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  avait  rendu  service  au  genre  bumain,  gardaient  un 
serpent  mystfirieux  renferme  dans  la  ciste  ou  corbeillesa- 
cree.  Au  moment  de  la  celebration  des  mysteres  on  le 
mettait  en  liberte ,  on  l’appelait  vers  la  table  sur  laquelle 
les  pains  offerts  etaient  ranges ,  et  s’il  y  montait,  s’il  les 
entourait  desesreplis,  Ton  jugeait  que  le  sacrifice  etait 
agreable  k  ce  Dieu  serpent,  qu’ils  regardaient  comme  un 
roi  du  ciel  descendu  pour  eux  sur  la  terre.  Le  serpent  est 
un  Symbole  familier  aux  mysteres  de  Bacchus.  Les  inities 
^ressaient ,  comme  Ophiucus ,  des  serpens  dans  leurs 
mains;  et  ce  ceremonial  mysterieux  etait  relatif  k  la  cons¬ 
tellation  quitient  auxcieux  le  serpent  qiti  s’allonge  sous  la 
eouronne  boreale,  Libera ,  ou  Proserpine,  mkre  de  Bac¬ 
chus;  ou  celle  qui,  en  se  couchant  avCc  le  serpent,  fait 
naitre  k  l’orient  le  signe  qui  porte  les  hyades ,  nourrices 
fie  Bacchus,  ou  la  constellation,  dont  les  cornes  paraient 
le  front  de  ce  Dieu  [60]. 

Les  inities  aux  mysteres  de  Bacchus,  dont  Orphee  pas- 


(a)  Arnob.  Cont.  Gent.  Clem.  Protr.  Firm.  Matern.,  §  27. 
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sait  pour  avoir  6t6  le  premier  chef,  respectaient  aussi  le 
serpent;  et  l’orph^oteleste,  charge  de  les  purifier,  tenait 
en  ses  mains  des  serpens  qu’il  pressait  en  criant  ces  mots 
barbares :  Euoi,  Saboi.  Demosth^ne  {a) ,  reprochant  h  Es- 
chine  d’avoir  servi  sa  mbve  dans  ce  ministfere,  lui  dit :  Vous 
marchiez  k  la  tete  de  la  troupe  des  devots  quelle  mitiait, 
en  pressant  dans  vos  mains  des  serpens  joulllus,  les  6le- 
vant  au-dessus  de  votretete,  et  criant  de  toutes  vos  forces: 

Euoi ,  Saboi ,  Hyes ,  Atte ,  Atte ,  Hyes. 

Cette  secte  est  ordinairement  connue  sous  le  nom  d  or- 
phiques,  nom  derive  d’OrpWe,  k  qui  elle  attribuait  sa 
fondation.  Les  inities  k  ces  mysteres  avaient  conserve  des 
pratiques,  qui  rappelaient  toute  la  simplicity  des  premiers 
siecles  et  les  moeurs  des  premiers  hommes ;  ce  qui  sem- 
ble  lui  donner  une  origine  trfcs-ancienne.  Le  regime  py- 
thagoricien  s’y  ytait  perpetue;  et  on  y  retrouve  des  tra¬ 
ces  d’une  origine  6gyptienne ,  dans  la  coutume  qu  ils 
avaient  de  n’enterrer  personne  de  leur  secte  dans  des  ha- 
billemens  de  laine  (b).  On  voit  dans  Plutarque  que  les 
pretres  d’Isis  regardaient  la  laine  comme  impure  (c) ,  parce 
qu’elle  ytait  une  excroissance  de  l’humeur  surabondante 
du  corps.  Ces  initios  s’abstenaient  de  tout  sacrifice  san- 
glant ,  et  se  nourrissaient  des  fruits  dela  terre  ou  de  cho¬ 
se*  inanimdes  (d).  Ils  affectaient  un  genre  de  vie  assez 
semblable  h  celui  des  contemplates  de  l’orient;  et  qui, 
suivant  eux,  se  rapprochait  de  la  tranquillity  des  premiers 
hommes  qui  vivaient  exempts  de  troubles  et  de  crimes  au 
sein  d’une  douce  paix  (e).  Un  des  fruits  les  plus  pr6cieux 
qu’on  se  promettait  de  cette  initiation  ,  etait  de  mettre 


(a)  Demosth.  Cont.  Ctesipli.  —  (*)  Herod.,  1.  2,  c.  81.  —  (c)  De  Iside. 
—  {dj  Plat.,  de  Leg.,  1.  6.  —  (o)  Acad.  Inscrip.,  t.  5,  p.  1 17- 
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I’homme  en  commerce  avec  les  Dieux,  en  epurant  Sort 
ame  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  apporter  obstacle 
a  cette  jouissance ,  et  olFusquer  les  rayons  de  la  lumibre 
divine  qni  se  communique  &  toute  ame  capable  de  la  re- 
cevoir,  et  qui  imite  sa  puret6.  Thes6e  apostrophant  Hip- 
polyte,  son  fils,  qu’il  suppose  initio  aux  myst&res  d’Or- 
phee  oil  il  puise  des  principes  d’une  morale  plus  6pur6e  , 
lui  dit :  Yoilh  done  cet  homme  d’une  vertu  rare,  qui  a 
su  prendre  sur  ses  passions  un  empire  assez  grand  pour 
etre  en  commerce  avec  les  Dieux  (a).  Trompe -nous,  si 
tu  peux ,  par  cette  rigoureuse  abstinence  qui  t’interdit 
toute nourriture  qui  ait  eu  vie,  et  docile  aux  lecons  deton 
Orphee,  joue  V inspire.  C’^tait  effectivement  un  des  de- 
gres  de  l’initiation,  que  l’^tat  d’inspire  auquel  les  adep- 
tes  pouvaient  pretendre.  Les  inities  aux  mystkres  de  l’a- 
gneau  assembles  k  Pepuza  en  Pfirygie ,  jouaient  aussi  les 
inspires  et  devenaient  prophetes.  Le  d^lire  de  la  devotion 
pouvait  aller  jusqu’h  le  leur  persuader  &  eux-memes  ,  ou 
l’exc&s  de  la  fourberie  jusqu’k  le  faire  croire  aux  autres. 
L’ame,  par  le  moyen  de  ces  pratiques  religieuses,  purifiee 
de  toute  souillure,  pouvait  pr6tendre&  la  vision  des  Dieux 
meme  des  cette  vie,  et  surement  toujours  aprks  la  mort. 
Ce  sent  ces  rares  privileges  que  vendaient  les  orph6ote- 
lestes  aux  sots  ,  qui  avaient  la  bonhomie  de  les  acheter 
toujours  sans  garantie.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  de¬ 
tail  des  differentes  pratiques  de  l’initiation  orphique , 
d’autant  plus  que  nous  aurons  occasion  d’en  parler  ail- 
leurs  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Nous  ajouterons  seu- 
lement  que  malgr6  leur  affectation  de  rigorisme  dans  le 
regime  de  vie,  malgr£  la  magnificence  de  leurs  promes- 


(a)  Eurip.  Ilippolyt.,  v.  948. 
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scs ;  comme  lcs  chefs  (le  cette  initiation  elaienl  gueuxei 
vicieux  pour  la  plupart,  leurs  myst&res  lurent  bientot  de¬ 
cries  et  rel^gues  dans  la  classe  ignorante  du  peuplc  qui 
croit  &  tout,  et  pour  qui  seule  lcs  capucius  et  les  indul 
gences  ont  t^t6  inventes.  Dans  les  premiers  siecles  du  chi  is- 
tianisme,  les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  youluient 
leur  rendre  leur  ancienne  consideration ;  et  sous  cette 
nouvelle  forme,  les  orphiques  lirent  assez  de  fortune, 
meme  parmi  les  savans  (rt).  Alors  le  Bacchus  des  orphi¬ 
ques  reparut  sous  le  nom  de  Phanes ,  le  plus  grand  des 
Dieux.  On  trouve  dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le 
Tim6e  de  Platon  (6)  quelques  details  et  quelques  explica¬ 
tions,  plutot  forces  que  vraies,  de  la  filiation  du  fameux 
Phanes.  Les  hymnes  attributes  a  Orph6e  parlent  aussi  de 
Phanks,  ou  de  Bacchus-Phanes,  principe  lumineux  de  la 
Nature.  Ces  hymnes  orphiques,  quel  qu’en  soit  1  auteur, 
et  malgre  la  d6faveur  que  quelques  soi-disant  eruuits  veu- 
lent  jeter  dessus,  contiennent  les  vrais  principes  de  l’an- 
cienne  th&ologie  des  Grecs,  et  ceux  de  la  science  sacree 
de  la  Nature.  On  peut  moins  les  regarder  comme  une  pro¬ 
duction  des  premiers  siecles  de  l’&re  ch6tienne,  que 
comme  un  ouvrage  des  sibcles  les  plus  reculds ,  tird  de 
l  obscurite  des  sanctuaires,  et  publid  dans  les  derniers 
temps  de  ce  qu’on  appelle  paganisme,  lorsque  les  que¬ 
ries  th^ologiques  des  pa’iens  et  des  chrdliens  lorcerent 
A  des  disputes  et  &  des  recherches  qui  n  avaient  pas  paru 
jusqu’ alors  nAcessaires.  On  pourrait  rapporter  aux  memes 
sources  le  fameux  hymne  connu  sous  le  nom  de  pali- 
nodie  d’Orph^e,  dont  plusieurs  p&res  chrdtiens  (c)  ont 


(a)  Acad.  Ins.,  t.  a5,  et  t.  16.  —  ( 1> )  In  Tina.  Plal.,  1.  6.  —  (e)  Theod, 
Cyrill.  Tat.  Just,  Mart.  Clem.  Alex. 
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citd  des  fragmens ,  et  qu’Eusdbe  a  conserve  tout  en- 

tier  (a). 

Macrobe  ( b )  donne  au  soleil ,  foyer  de  la  lumidre  du 
monde,  les  noms  de  Bacchus  et  de  Phands ,  d’aprds  Or- 
phde.  Ce  fameux  Phands,  muni  du  phallus,  comme  Bac¬ 
chus  Dieu  qui  mourait  et  ressuscitait ,  naissait  de  l’oeuf 
symbolique  d’Osiris.  II  avait  d’abord  tenu  le  sceptre  de 
I’Univers  qu’il  avait  ensuite  remis  a  la  Nuit,  sa  fille,  h  la- 
quelle  succdda  Ouranos,  ou  le  ciel  (c).  Saturne  usurpa 
la  couronne  de  son  pdre,  et  fut  h  son  tour  detrond  par 
Jupiter,  apres  lequel  doit  rdgner  Bacchus,  fils  de  la  lune, 
le  sixidme  souverain  de  FUnivers ,  suivant  Proclus  :  car 
c’est  au  Bacchus,  fils  de  la  lune,  suivant  Cicdron,  que 
s’adressent  les  orphiques  ( d ). 

Outre  les  cdrdmonies  mystdrieuses  qui  se  pratiquaient 
la  nuit  par  diffdrentes  associations  particulidres  d’initids 
h  Bacchus,  ce  Dieu  avait  aussi  un  culte  public  et  des  fetes 
nationales  en  Grdoe,  sous  le  nom  de  dionysies  et  de  bac- 
chanales.  Les  Athdniens  distinguaient  deux  sortes  de  dio¬ 
nysies,  les  grandes  et  les  petites.  Les  premieres  etaient 
triennales  et  porlaient  en  consdquence  le  litre  de  Triete- 
rica  (e).  Ddmosthdne  parle  souvent  des  grandes  diony¬ 
sies  et  des  nouvellestragddies  que  Fon  donnait  h.  cette  oc¬ 
casion. 

Pegase  d’Eleuthdre,  suivant  Pausanias  (/'),  fut  celuiqui 
engagea  les  Athdniens  h  recevoir  ces  rites.  Ges  fetes,  sim¬ 
ples  dans  leur  origine,  acquirent  une  forme  plus  pompeuse, 
a  mesure  que  le  gout  des  arts  et  de  la  ddpense  s’introdui- 


(a)  Praep.  Ev.,  1.  i3,  c.  12.  —  (6)  Sat.,  I.  1,  c.  17  et  18.  —  <c )  Nonnus 
ad  Greg.  Naz.  Eschemb.  ad  v.  i5,  Orph.  Argon. —  (d)  Gic.  de  Nat. 
Deor.,  1.  3,  c.  a3.  —  (e)  Demost.  pro  Corona.  —  (/")  Paus.  Attic.,  c.  2. 
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sit  ci  Ath^nes.  La  musique,  la  danse  et  la  magnificence  des 
decorations  en  relev^rent  bientot  1  eclat,  et  donnerent  au 
culte  de  Bacchus  loute  la  pompe  dont  une  fete  religieuse 
pouvait  etre  susceptible.  Un  des  premiers  magistrals, 
l’archonte-roi,  etait  charge  de  preparer  cette  fete  (a) ;  et 
il  etait  aide  dans  cette  fonction  par  les  epimelktes,  ou  par 
des  commissaires  de  l’administration  publique.  On  clioi- 
sissait  quatorze  femmes  vendrables  par  leur  age,  appel^es 
Gerairai ,  qui  dtaient  chargees  du  sacerdoce  de  Bacchus, 
et  avec  lesquelles  la  femme  de  l’archonte-roi  passait  la 
nuit ,  occup^e  d’un  sacrifice  secret.  C’etait  en  quelque 
sorte  une  Spouse  que  I  on  donnait  ct  Bacchus,  et  qu  on 
installait  avec  des  ceremonies  mysterieuses  (6).  Elle  de- 
vait  etre  citoyenne  d’Athbnes,  et  n’avoir  encore  dte  ma¬ 
rine  qu’une  fois.  C’est  elle  qui  dtait  chargde  de  purifier, 
de  concert  avec  l’hieroceryx,  les  quatorze  geiairai  ou 
pretresses,  dont  elle  recevait  le  serment.  Outre  l’hiero- 
c^ryx  ily  avaitaussi,  dans  les  mysteres  de  Bacchus,  comme 
dans  ceux  de  Ceres,  un  dadouque  ( c )  qui  avertissait  les 
inities  du  moment  oil  ils  devaient  entonner  fhymne  com¬ 
pose  en  honneur  de  Bacchus.  Les  portes  sacrees  du  tem¬ 
ple  oil  se  faisait  1 ’initiation  ne  s’ouvraient  qu’une  seule 
fois  par  an  (d),  et  jamais  aucun  etranger  ne  pouvait  y  en¬ 
tree.  La  nuit  pretait  ses  voiles  h  ces  augustcs  mystferes , 
quAil  eiait  defendu  de  reveler  h  qui  que  ce  fut  (e).  C’etait 
la  seule  fois  que  l’on  donnait  la  representation  de  la  pas¬ 
sion  de  Bacchus  mort,  descendu  aux  enfers  et  ressuscite, 
a  F imitation  de  celle  des  soufFrances  d  Osiris  dont  on  fai- 


(a)  Voy.  Freret,  Acad.  Inscrip.,  t.  a3 .  —  (if)  Demosth.  in  Ne*ram. 
—  (d)  SehoL  Aristoph.  in  Ran.,  299.  —  ( d )  Demosth.  in  Ne* r.  SchoL 
Aris.  ad  v.  583.  —  (e)  Pausan.  Corinth.,  c.  7>y. 
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sail  la  commemoration  a  Sais,  en  figypte,  au  rapport  d’He 
rodote.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  partie  tragique 
des  mystbres  qui  a  eu  lieu  dans  toutes  les  institutions  re- 
ligieuses  en  honneur  du  soleil,  immold  sous  la  figure  ou 
sous  le  signe,  soit  de  l’agneau,  soit  du  taureau. 

On  y  expliquait  aussi  sans  doute  l’enigme  du  serpent 
fameux  dans  les  mystbres  de  Bacchus,  et  dont  l’image 
btait  portee  sur  le  van  mystique  posd  sur  la  tete  d’une 
pretresse  appelee  Licnophore  ( a ).  Nous  avons  ddjci  parle 
de  l  origine  de  ce  symbole  h  l’occasiondes  fetes  sabazien- 
nes  et  des  orphiques.  C’btait  lh  que  se  faisait  la  distribu¬ 
tion  du  corps  du  Dieu  ( b )  que  Ton  mangeait ,  ou  la  cere- 
monie,  dont  notre  eucharistie  n  est  qu’une  ombre;  tan- 
dis  que  dans  les  mystbres  de  Bacchus  on  distribuait  reel- 
lement  une  viande  crue ,  que  chacun  des  assistans  devait 
manger  en  mbmoire  de  la  mort  de  Bacchus  mis  en  pieces 
par  les  Titans,  et  dont  la  passion  btait  renouvelbe  tous  les 
ans,  a  Ghio  et  h  Tbnbdos,  par  fimmolation  d’un  homme 
qui  le  representait  (c).  Peut-etre  est-ce  lh  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  chrbtiens,  dont  le  hoc  est  corpus  meurrt,  et 
la  distribution  eucharistique  ne  sont  qu’une  image  d’une 
cbrbmonie  plus  ancienne  et  plus  cruelle,  immolaient  un 
enfant  dont  ils  dbvoraient  les  membres.  Quoi  qu’ilensoit, 
il  est  possible  que  quelques  sectaires,  comme  les  peuples 
de  Tbnbdos,  aient  voulu  avoir  une  passion  d’aprbs  Nature. 
11  n’est  point  de  crime  auquel  La  superstition  n’ait  portb 
l’homme;  elle  met  dans  l  ame  un  delire  qui  rend  tous  les 
forfaits  religieux  croyables.  Cette  fete,  comme  notre  pa- 
que,  se  cblbbrait  au  printemps,  au  passage  du  soleil  au  si- 


( a )  Procl.  in  Tim.,  p.  124.  —  (to)  Clem.  Prot.  Eur.  Bacch.,  v.  109. 
(c)  Porph.  de  Abst.,  1.  3,  §  56. 
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gne  ^quinoxial,  occupe  autrefois  par  le  boeuf  on  par  le 
taureau  dont  Bacchus  avait  la  forme ;  et  ensuite  par  l’a- 
gneau  dont  Christ  prit  la  figure  («).  On  y  offrait  a  Bac¬ 
chus  les  premices  des  fruits.  Le  pore  ennemi  de  Cer&s  et 
lebouc  funeste  aux  vignes,  etaient  les  victimes  ordinaires. 
Tous  les  attributsde  la  fecondit^  que  le  soleil  an  printemps 
rend  h  la  terre,  y  etaient  porl^s  en  pompe  par  des  fillcs 
vierges,  comme  l  est  la  Nature  avant  cette  t^poque.  Cette 
procession  de  jeunes  canephores  (/>)  fixait  l’attention  des 
assistans  par  l’enormite  du  phallus  orne  defleurs,  qu’elles 
portaient  respectueusement  dans  une  corbeille  sacree , 
dont  il  exc<$dait  les  bords  asscz  liaut  pour  etre  vu  de  tout  le 
monde.  C’est  surtout  en  honneur  de  Bacchus,  p£re  de  la 
fecondit^  univcrselle,  que  fut  institute  en  Grkce  la  pompe 
ityphallique,  h  Limitation  des  pammylies  £gyptiennes  eta- 
blies  en  honneur  du  meme  Dieu  honors  sous  le  nom  d’O- 
siris  (c).  Ces  ceremonies  anciennes,  institutes  en  honneur 
du  principe  actif  de  la  generation  universelle  (pie  I  on  re- 
trouve  jusqu’aux  Indes  dans  le  culte  du  Lingam,  passe- 
rent  de  Gr&ce  en  Ilalie;  et  nulle  part  les  homines  ne  cru- 
rent  blesser  les  mceurs  en  rendant  des  honneurs  h  l’em- 
bltme  le  plus  simple  et  le  plus  expressifde  l’energie  active 
de  la  divinite.  Les  fetes  ityphalliques  duraient  un  mois  h 
Lavinium.  Pendant  tout  ce  temps,  on  promenait  dans  les 
ruesle  phallus,  que  notre  mai a  remplact,  sous  une  forme 
moins  expressive  [61]. 

On  sent  bien  que  les  chansons  qui  ont  accompagnaient 
cette  ctrtmonie,  etaient  analogues  a  l’esprit  de  la  fete  (d). 
Aristophane  donne  h  ces  chants  le  nom  d  hymnes  phalli- 


(a)  Plut.  deCup.  div.,  p.  527.  —  (b)  Arist.  Achar.,  v.  —  (c)  Plut., 

de  Ibide.  —  (d)  Aug.  de  Civ.  Dei,  1.  7,  c.  21. 
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cjues  (a).  Les  inities  h  ces  mysteres  portaicrit  des  branches 
d’arbres,  et  accompagnaient  eii  dansant  cette  pompe  sa- 
eree  (6).  Leur  tete  6lait  ceinle  de  branched  de  myrte,  el 
leur  corps  souvent  revetu  d’un  vetement  sacree  appele 
JS'ebr’da,  ou  peau  de  faon.  La  couronne  de  lierre  orna 
aussi  la  tele  des  adorateurs  du  Dieu  des  yendanges.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  de  plusieurs  jeux  qui  accompa¬ 
gnaient  ces  fetes,  tels  que  les  sauts  sur  l’outre  (c),  ou  les 
jeux  du  colin-maillard ,  qui  -allait  heurter  la  tete  contre 
des  phallus  de  fleurs  suspendus  aux  branches  de  pin.  No¬ 
tre  but,  en  ce  moment,  est  moins  de  donner  un  traite  sur 
toutes  ces  fetes  de  Bacchus,  et  sur  les  ceremonies  parti- 
eulieros  h  chacune  de  ces  fetes ,  que  de  donner  une  id6e 
de  la  partie  de  son  culte,  qui  6tait  relative  aux  orgies,  ou 
h  l’initiation,  et  h  ce  qu’on  appelle  proprement  les  myste: 
res.  J1  y  cut  en  effet ,  outre  les  mystbres  de  ce  Dieu,  des 
fetes  publiques  de  toute  espece  en  son  honneur,  c^lebrees 
h  difF^rentes  cpoques  de  l’ann6e  avec  des  rites  et  des  noms 
differens,  et  dont  le  r^cit  d<Haill6  demanderait  un  traite 
eomplet.  On  trouvera  plusieurs  de  ces  fetes  dans  le  traite 
de  Meursius  ,  intitule  Grcecice  ferial  ce.  Ce  savant  avail 
meme  projet6  de  reunir  en  un  traits  particular  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  anciens  de  relatif  au  culte 
de  ce  Dieu;  mais  il  n’a  point  rempli  sa  promesse.  Quant 
&  nous,  sans  pr^tendre  y  supplier,  nous  croyons  pouvoir, 
avec  quelque  utility,  parcourir  la  Grece  avec  Pausanias,  et 
faire  sur  Bacchus  ce  que  nous  avons  fait  sur  C6r&s;  sui- 
vre  les  traces  de  son  culte  chez  les  differentes  peup lades 
de  la  Grece ,  et  mettre  sous  les  yeUx  du  lecteur  le  rap- 


(a)  Aristoph.  Acharn.,  v.  260.  —  {i>)  Strab.,  1.  10.  —  (c)  Virg. ,  Georg. 
1.  2,  v.  *89. 
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prochement  des  differ  entes  divinit^s,  auxquelles  souvent 
il  se  trouve  uni  dans  un  meme  temple ,  on  par  un  culte 
commun. 

On  trouvait,  en  entrant  k  Athenes  (a),  un  Edifice  sa- 
cr6,  aupres  duquel  ^laient  groupies  trois  statues  de  Praxi- 
tele  :  Pune  representant  Ceres;  la  seconde,  sa  fille  Proser¬ 
pine;  et  la  troisieme,  le  jeune  Bacchus  des  myst^res,  ou 
Iacchus,  tenant  un  flambeau.  Peu  loin  de  lk  etait  un  por- 
tique,  oil  Ton  voyait  le  gymnase  de  Mercure,  et  une  petite 
habitation  consacr^e  k  Bacchus ,  qui  y  flgurait  avec  les 
attribute  d’ Apollon  Musag^te,  ou  de  chef  des  muses.  On 
y  voyait  aussi  la  statue  d’Amphyction ,  roi  d’Athknes , 
qui  recevait  k  sa  table  les  Dieux,  et  enlre  autres  Bacchus, 
dont  Pdgase  d’Eleuthkre  avait  introduit  le  culte  dans  sa 
ville.  Pr&s  de  POdeion  d’Ath&nes  (/>),  6tait  une  magnifi- 
que  statue  du  meme  Dieu;  et  k  cot^,  la  fontaine  aux  neuf 
sources,  qu’avait  orn^e  Pisistrate.  C’etait  la  seule  Ibntaine 
qu’il  y  eut  k  Athenes,  ou  Ton  n’avait  que  des  puits. 

Dans  un  autre  endroit  (c),  on  voyait,  k  cotfe  de  Bac¬ 
chus,  le  fameux  satyre  de  Praxitele ,  qui  prdsentait  une 
coupe  an  Dieu,  k  cotd  duquel  etait  aussi  Pamour.  Leplus 
ancien  temple  de  Bacchus  6tait  pres  du  thdatre.  Ceci  ne 
doit  pas  surprejidre,  puisque  les  representations  thea- 
.  trales  sont  nees  du  culte  de  Bacchus,  et  attaches  princi- 
palement  aux  grandes  dionysies.  On  y  trouvait  aussi  une 
autre  statue  de  Bacchus,  oil  ce  Dieu  dtait  repr^sente  ra- 
menant  au  ciel  Vulcain,  que  Junon  en  avait  prdeipitA  On 
y  voyait  Penthee  et  Lycurgue ,  punis  pour  les  outrages 
qu’ils  avaient  faits  a  Bacchus,  ainsi  que  la  belle  Ariadne 


(a)  Paus.  Attic.,  c.  a.  —  (b)  Ibid.,  p.  i3. 


(e)  Ibid.,  p.  18. 
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endormie,  et  emmenee  par  Th6s6e,  et  Bacchus  son  amant, 

qui  V enlevait . 

Pr&s  de  l’academie  (a)  etait  une  enceinte  sacr^e,  ou 
l’on  voyait  la  statue  de  Diane  tres-bonne  et  tres-belle ,  et 
une  petite  cliapelle  oil  I  on  portait  en  procession  la  statue 
de  Bacchus  flleuthere ,  tous  les  ans  en  des  jours  marques. 
Ceux  d  Acharnee  ( b )  unissaient  son  culle  a  celui  deMincr- 
ve,  Deesse  de  la  sante,  et  donnaient  h  ce  Dieu  les  surnoms 
de  chanteui\  melpomenien  et  cisseen,  oudeDieu  du  lierre. 
Ce  nom  6tait  tir6  de  la  plante  favorite  de  Bacchus,  etl’on 
supposait  qu’elle  avait  pris  naissance  la  premiere  fois  en 
cet  endroit.  Les  Egyptiens  lui  donnaient  le  nom  de  che- 
riosiris  (c)  ou  de  plante  d’ Osiris;  ce  qui  justifie  les  rap¬ 
ports  d’identit^  que  nous  avons  etablis  entrc  l’Osiris  £gyp- 
tien  et  le  Bacchus  grec.  * 

A  M^gare  ( d ) ,  Bacchus  prenait  le  surnom  de  Nyctileus , 
ou  de  Dieu  nocturne,  a  cause,  sans  doute ,  du  temps  oil 
se  c^lebraient  ses  mysteres  :  aussi  voyait-on  it  cot6  l’ora- 
cle  de  la  nuit,  et  le  temple  de  Y^nus  Epist rophic .  Escu- 
lape  et  Hygiee  avaient  aussi  leurs  statues  dans  cette  ville, 
oil  les  grandes  divinites,  Ceres  et  Proserpine,  etaient  sp6- 
cialement  ador^es  (e).  Polyeidus,  espece  de  polyopthal- 
mien  ou  d’ Argus,  avait  consacr6  le  temple  de  Bacchus  h 
Megare,  ainsi  quune  statue  de  ce  Dieu,  laquelle  6tait  ca-  . 
chtie,  h  Pexception  de  la  face,  qui  seule  (Hait  decouverte. 
On  voyait  aussi  une  autre  statue  de  ce  meme  Dieu,  sous 
le  nom  de  Dasyllius.  Le  temple  de  Venus  6tait  tout  pres 
de  celui  de  Bacchus. 


(a)  Paus.  Attic.,  p.  27,  28.  —  (b)  Ibid.,  p.  3i.  —  (c)  Plut.  de  Iside.  — 
{d)  Pausan.  Attic.,  p.  38.  —  (e)  Ibid.,  p.  \\. 
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Dans  la  place  publique  de  Corinthe  (a)  ,  on  avait  kleve 
tine  statue  de  la  Diane  d’Ephese  et  de  Bacchus.  Cc  Dieu 
y  prenait  le  titre  de  Lysien.  La  fable  de  Penthee ,  enne- 
mi  de  Bacchus  et  mis  en  pikces  par  les  menades  sur  le 
Cithkron,  se  liait  k  Forigine  de  ces  statues.  On  disait  que 
le  bois  de  Farbre  sur  lequel  ktait  montk  Penthee ,  lors- 
qu’il  kpiait  les  menades  ,  qui  s’en  vengkrent ,  servit  k  faire 
ces  statues ,  et  devint  l’objet  de  la  vknkration  des  Go- 
rinthiens,  d’aprks  l’ordre  qui  leur  en  fut  donne  par  la 
pythie. 

A  Sycione  (b)  ,  prks  du  theatre ,  Bacchus  avail  aussi 
son  temple,  et  une  statue  travaillee  en  or  et  en  ivoire. 
Prks  de  lui  ktaient  des  bacchantes  en  marbre  blanc.  Les 
bacchantes  sont  des  femmes  consacrkes  au  culte  de  ce 
Dieu,etqu’il  saisitdeson  enihousiasme.  Lesautres  statu.es 
restent  cachkes;  mais  celles-lk,  une  fois  par  an  ,  pendant 
une  nuit ,  sont  portkes  au  temple  de  Bacchus ,  aprks  avoir 
ete  tiroes  d  un  lieu  appelk  Cosmtlerion.  Le  cortege  tient 
en  main  des  torches  allumees ,  et  entonne  des  hymnes 
dans  le  rit  du  pays.  La  marche  est  ouverle  par  la  statue 
du  Dieu  ,  appelke  Bnccheion ,  et  fermke  par  celle  de  Bac¬ 
chus  Lysien  ,  que  Phanes  le  Thkbain  apporta  de  Thebes, 
par  ordre  de  la  pythie. 

Pcks  de  Phlye  (c),  en  un  lieu  appelk  Pyraia ,  oil  se 
trouvait  le  temple  de  Ckrks  Prostasie,  dont  nous  avons 
parlk  plus  haut  ,  on  voyait  la  statue  de  Bacchus  unie  k 
celle  des  deux  Deesses  Ckres  et  Proserpine,  dont  la  figure 
ktait  k  dkcouvert.  Ce  sanctuaire  n’ktait  ouvert  qu’aux 
femmes. 


(a)  Paus.  Gorintb.,  p.  /,6.  —  (h)  Ibid. ,  p.  5o.  —  (c)  Ibid.,  p.  64. 
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Au centre  du  Peloponkse ,  pres  d’ O trip] tale  (a),  £tait  un 
ancien  temple  de  Bacchus ,  un  d’ Apollon  ,  et  un  autre 
d’Isis.  La  statue  de  ces  deux  premieres  divinites  etait 
visible;  celle  d’Isis  ne  1’^tait  qu’aux  seuls  pretres. 

Bacchus  (6)  avait  aussi  son  temple  k  Argos.  La  statue 
qu’on  lui  avait  consacr^e  passait  pour  y  avoir  et6  appor- 
tee  de  l’Eub^e.  Les  Argiens  rapportaient  aux  temps  de 
la  guerre  de  Troie  1’origine  du  culte  de  cette  divinity, 
de  qui  ils  avaient  recu  des  secours,  aprks  leur  naufrago 
pres  de  Caphar^e.  Exposes  aux  rigueurs  du  froid  ,  et  k  la 
faim ,  ils  avaient  invoqu^  les  Dieux.  Ils  furent  conduits 
k  un  antre  de  Bacchus ,  oil  4tait  la  statue  du  Dieu ,  et 
beaucoup  de  chevres  sauvages  rassembl^es.  Les  Argiens 
se  nourrirent  de  leur  chair  et  se  couvrirent  de  leur  peau; 
et  de  retour  chez  eux,  ils  y  consacrkrent  la  statue  du 
Dieu  qu’ils  avaient  emport^e  avec  eux,  et  pour  qui  ils 
conservaient  du  respect ,  encore  au  temps  de  Pausanias. 
Cette  histoire  des  chkvres  dont  l’antre  de  Bacchus  6tait 
rempli ,  n’est  qu’une  fiction  relative  au  culte  de  ce  Dieu  , 
uni  k  celui  du  bouc  et  de  la  chevre  celeste ,  plac^e  sur 
le  taureau  ,  et  qui  fut  une  des  mkres  de  Bacchus ,  sous  le 
nom  d’Amalthke.  C’est  une  fable  sacrke  des  Argiens,  ado- 
rateurs  d  lo ,  ou  du  signe  du  taureau. 

Vknus  Uranie  (c),  soit  la  lune  qui  a  son  exaltation  au 
taureau,  soit  la  planete  qui  y  a  son  domicile,  celle  qui , 
dans  Sanchoniaton ,  couronne  son  front  d’une  tete  de 
taureau  ,  avait  son  temple  contigu  k  celui  de  Bacchus , 
Dieu  dont  le  front  fut  kgalcment  armk  des  cornes  du  tau¬ 
reau  ,  et  don-l  la  garde  fut  confine  aux  etoiles  de  ce  signe , 
ou  aux  hyades.  La  fable  de  Perske ,  qui  se  lie  necessai- 


(«)  Pausan.  Corinth.,  p.  56.  —  (t>)  Ibid.,  p.  65.  —  (o)  Ibid.,  p.  66. 
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remeiit  au  signe  Gquinoxial  du  printeinps  ,  et  dont  l’image 
est  dans  les  cieux ,  au-dessus  des  nourrices  de  Bacchus , 
est  une  fable  argienne.  On  voyait  h  Argos  le  souterrain 
ou  fat  enferm^e  Danae  sa  mere.  On  y  chantait  les  com¬ 
bats  de  Pers^e  et  de  Bacchus  Cresius ,  et  Ieur  reconci¬ 
liation.  Bacchus  y  avait  enterre  son  amante  Ariadne. 

Dans  ce  meme  pays,  en  avancant  du  cote  de  Tegee  (a) , 

i 

Bacchus  et  Pan  recevaicnt  un  culte  public.  On  y  ceie- 
brait  meme ,  en  honneur  de  Bacchus ,  une  fete  appelde 
turba ,  peut-etre  h  cause  des  ceremonies  tumullueuses 
des  bacchantes. 

A  Epidaure  (6),  ou  Eon  reverait  Esculape  et  son  ser¬ 
pent,  dont  l’embleme  etait  consacre  dans  les  myst&res 
de  Bacchus  ,  ce  dernier  Dieu  y  avait  aussi  son  temple  ,* 
et  Diane,  qui  souvent  1’accompagne,  y  avait  son  bois 
sacre. 

On  retrouve  a  figine  ce  meme  Dieu  (c) ,  avec  Diane , 
Apollon  et  Esculape.  Ces  dernieres  divinites  ne  sont , 
comme  Bacchus,  que  des  formes  dilferentes  du  Dieu-soleil. 
dont  le  culte  se  trouve  souvent  uni  celui  de  Diane. 
Cette  meme  divinitd  y  prenait  aussi  la  nouvelle  forme 
d’H£cate,et  les^ginbtes  6taient  inities  a  ses  mystbres[G2] , 
qu  ils  disaient  avoir  recus  d’Orphee;  quant  h  Bacchus,  il 
y  etait  represented  barbu. 

La  meme  Diane  avait  son  temple  it  Trezbne  [d)9  ou 
elle  etait  honor^e  sous  le  nom  de  libera  trice.  On  disait 
que  c’^tait  un  monument  de  la  reconnaissance  de  Thestde. 
On  y  avait  6lev6  des  autels  aux  divinites  infernales;  et 
on  pr^tendait  que  c’6tait  par  la  que  Bacchus  avait  retire 


(a)  Pausan.  Corinth.,  p.  67.  —  (it)  Ibid. ,  p.  71.  —  (c)  Ibid.,  p.  7a.  — 
(d)  Ibid.,  p.  70. 
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ScrncJe,  sa  m&re,  des  enfers,  et  qu’Hercule  en  avait  tir6 
le  Ccrbbre.  Pres  de  1&  etait  le  tombeau  de  Pithee,  sur  le- 
quel  etaient  trois  trones  de  marbre  blanc  oil  cet  ancien 
roi  rendait  autrefois  la  justice  avec  deux  autres  juges.  I! 
y  a  beaucoup  d’apparence  que  tout  ceci  etait  une  repre¬ 
sentation  de  la  fable  des  enfers,  dans  laquelle  Pithee  et 
ses  assesseurs  figuraient  au.lieu  de  Minos,  d’Eaque  et  de 
Radamanthe.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que  la  th^orie  des 
enfers  etait  une  partie  des  spectacles  que  I  on  donnait , 
et  des  doguies  que  I  on  enseignait  dans  les  mysteres.  La 
desccnte  de  Bacchus  aux  enfers,  assez  semblable  h  celle 
du  Christ,  appartenait  h  cette  fiction  sacr^e. 

Pr&s  du  temple  de  cette  Diane  de  Trezene  (a),  appel^e 
Lycdenne,  ou  Lumineuse,  dtaient  quclques  autels;  le  pre¬ 
mier  consacre  h  Bacchus,  et  les  autres  aux  th^mides,  ou 
justices  [65].  Bacchus  y  recevait  le  surnom  de  Sciuveur , 
d  aprbs  Pordre  d  un  certain  oracle.  On  attribuait  Peta- 
blissement  de  ce  culte  ci  Pithee.  Pausanias  pretend  que 
c’etait  un  autel  du  soleil  sanvcur;  ce  qui  revient  absolu- 
ment  au  meme  pour  nous  qui  prdtendons  que  Bacchus, 
comme  Christ,  n’est  que  le  Dieu-soleil  sauveur  dumonde, 
soit  Bacchus  fds  de  la  vierge  Geres,  soit  Christ  fils  de  la 
vierge  celeste,  ou  fllorus  egyptien,  fils  d’Isis,  noms  dif- 
f<6rens  de  la  meme  constellation  ,  Themis ,  Ceres ,  Isis , 
uirgo  Deipara ,  etc. 

Diane ,  sous  le  nom  d'lphigdnie  (6) ,  se  trouve  encore 
unie  h.  Bacchus  chez  les  habitans  d’Hermion^e.  Bacchus 
y  prend  le  nom  de  Melainaigide,  ou  de  chkvre  noire.  On 
donne  en  son  honneur,  tous  les  ans,  des  fetes  lyriques  et 
des  combats  de  vaisseaux,  ou  des  spectacles  de  plongeurs. 


(a)  Pausan.  Corinth,  seu  Argolic.,  p.  74.  —  ('&)  Ibid.,  p.  ^7. 
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II  paralt  que  dans  cette  ville ,  Neptune,  Orion,  et  toutes 
les  divinites  qui  president  h  P<d6menthumide (Haient  prin- 
cipalement  honor6es.  Ceres  Chtonienne  y  recevait  aussi 
un  cul'te  distingu6,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut. 

A  Lerne,  oil  Ton  cel^lirait  les  mysteres  de  Ceres  Pro- 
symne,  dont  le  culte,  comme  nous  l’avons  remarqu6  plus 
liaut,  6tait  uni  k  celui  de  Bacchus  (a),  qui  prit  aussi  le 
nom  de  Prosymnus ;  on  y  voyait  une  statue  du  uieine  Dieu , 
qui  y  prenait  le  surnom  de  Sauveuv ,  comme  celui  de  Tre- 
zene.  V4nus  marine  yavait  pareillement  sa  statue.  Comme 
&  Tr^zene,  on  y  montrait  6galement  le  lieu  par  oil  Bac¬ 
chus  4tait  descendu  aux  enfers  pour  en  retirer  Semele  sa 
mere.  On  voit  que  partout  les  memes  fables  se  repetent, 
et  que  chacun  fixe  chez  soi  le  lieu  des  aventures  de  ses 
Dieux,  comme  nous  Pavons  dtija  remarque.  Quant  aux 
mysteres  qui  s’y  c^braient  en  honneurde  Bacchus,  Pau- 
sanias  (6)  croit  devoir  ne  point  lever  le  voile  sacr6  qui  les 
couvrait.  C’^tait,  comme  en  Egypte,  pres  d’un  marais , 
qu’ils  se  celebraient.  C’etait  aux  filles  de  Danaiis  qu’on  en 
attribuait  Piristitution  ,*  ce  qui  conlirme  P opinion  oil  Pon 
&ait  que  les  mysteres  du  sauveur  avaient  une  origine 
egyptienne,  et  que,  comme  Osiris,  ce  Dieu  ait  des¬ 
cendu  aux  enfers  et  ressuscit6  :  car  Osiris  avail  fait  tout 
cela ,  comme  Bacchus. 

Si  nous  passons  en  Laconie  (c) ,  nous  verrons  h  Sparte 
Bacchus  enfant  porte  sur  les  ^paules  de  Mercure,  ou  du 
Dieu  qui  a  son  domicile  dans  la  vierge,  mbre  d’Horus,  le 
fameux  Gabriel  des  chr6liens. 

Bacchus  y  prenait  aussi  le  surnom  de  Coloiiate  (</)» 


(a)  Pausan.  Corinth.,  p.  89. — (•£»)  Ibid.,  p.  80. — (0)  Ibid.  Laconic., 
p.  p3  et  loi. — ( d )  Ibid.,  p.  p5. 
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Pres  de  son  temple  dtait  un  bois  consacre  cl  un  certain 
heros  qui,  dit-on,  avait  servi  de  guide  h  Bacchus  lorsqu’il 
vint  a  Sparte.  On  sacrifiait  h  ce  hdros  avant  de  sacrifier 
h  Bacchus.  Les  courses  qu’y  faisaient  les  pretresses,  ap- 
pejees  dionysiades,  dtaient  un  usage  qui  leur  6tait  venu 
de  Delphes.  On  donnait  aussi  le  nom  de  leucippides  it 
quelques-unes  de  ces  pretresses  (a);  allusion,  sans  doute, 
aux  fdles  de  Leucippe  enjevdes  par  les  dioscures.  Elies 
6taient  trois  soeurs,  Hilarie,  Ph6bd,  Arsinoe.  Ces  noms 
$ont  ceux  des  pleiades  placees  sur  le  taureau,  et  que 
les  gemeaux,  ou  les  dioscures,  semblent  chasser  devan t 
eux  ( b ). 

On  voyait  sculptdes  sur  un  autel ,  h  Amyclee  (c) ,  les 
images  de  Bacchus  ,  de  Semdle  sa  mfcre,  et  d’Ino  sa  tante; 
et  pres  de  ces  figures  celles  de  C^res,  de  Proserpine  et  de 
Pluton ;  celles  des  heures  et  des  parques. 

Bacchus  dtait  une  des  divinitds  principalement  adorees 
dans  cette  ville.  II  y  prenait  le  surnom  de  Psi/a,  ou 

Pres  du  mont  Taygbte  etait  la  ville  de  Brysee  oil  Bac¬ 
chus  avait  un  temple  (e) ;  les  statues  6taient  en  plein  air. 
Quant  a  celle  qui  etait  renfermee  dans  le  temple, les  fem 
mes  seules  avaient  la  permission  de  la  vorr,  parce  qu’el- 
les  seules  faisaient,  dans  le  secret,  tout  ce  qui  concernait 
les  mvsteres.  Macrohe  parle  des  mystbres  de  Bacchus- 
Bryseis,  qu’on  reprbsentait  sous  les  quatre  formes  des 
quatre  ages  de  la  vie  humaine,  et  qu’il  dit  etre  le  so- 
leil  (f). 


( a )  Pausan.  Laconic.,  p.  99.  —  ( b )  Ibid.  Messeniac.,  p.  4 2. — (0)  Ibid. 
Laconic.,  p.  101.  —  ( d )  Ibid.,  p.  102. — ( e )  Ibid.,  p.  io3 .—  (f)  Macrob., 
Sat.  1,  c.  18. 
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A  Gythium  ,  on  avait  eleve  dans  la  place  publique  la 
statue  de  Bacchus  h  cote  de  celle  d  Apollon  et  d  Her- 
cule  (a);  d  un  autre  cote  on  voyait  celle  d  Esculape ,  et 

un  temple  d’ Ammon. 

G’^tait  pres  de  cette  ville,  dans  un  lieu  appel6  Larus- 
sium,  que  Ton  c6l6brait,  au  commencement  du  prin- 
temps,  une  fete  en  honneur  de  Bacchus  (6).  Parmi  les  fa¬ 
bles  que  Ton  d6bitait  h  l’occasion  de  cette  solennite,  on 
disait  qu’en  ce  lieu  ils  trouvaient  le  raisin  dejk  en  ma¬ 
turity. 

A  Brasias ,  en  Laconie  (c)  ,  on  racontait  sur  Bacchus 
des  aventures  qui  semblaient  s’eloigner  des  traditions  des 
autres  Grecs;  savoir,  que  Semele  ayant  eu  Bacchus  de 
Jupiter,  Cadmus  son  pere,  qui  s’en  apercut,  la  fit  jeter, 
elle  et  son  fds,  dans  une  espece  d’arche  ou  coffre;  que 
ce  cofTre  fut  poussd  par  les  eaux jusque  sur  ia  cote  de  leur 
pays;  qu’ayant  trouv£  S^m^le  morte,  ils  lui  donnerent  la 
sepulture,  et  qu’ils  firent  nourrir  Bacchus;  que  depuis  ce 
temps  leur  ville,  appel6e  auparavant  Oreiates,  prit  le  nom 

.  •  *■  *  \  9  ’  ^  f ,  j 

de  Brasias. 

Ils  ajoutent  (d)  qu’Ino  errante  et  vagabonde,  arriva 
dans  leur  pays,  et  qu’elle  voulut  etre  elle-meme  la 
nourrice  de  Bacchus.  On  montrait  encore  chez  eux ,  du 
temps  de  Pausanias,  l’antre  dans  lequel  Ino  nourrit  Bac¬ 
chus;  et  tout  ce  champ  s’appelait  les  Jardins  de  Bacchus. 
On  trouvait  au  meme  lieu  un  temple  d  Lsculape,  et  un 
antre  d’Achille  en  l’honneur  duquel  on  c^iybrait  tousles 

ans  une  fete. 

La  statue  de  Bacchus  et  le  temple  d’Esculape  se  trou- 


(a)  Pausan. ,  Lacon. ,  p.  io4-  —  (6)  Ibid.,  p.  io5.  (c)  Ibid. ,  p.  107. 
{d)  Ibid.,  p.  107. 
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vaient  pareillement  h.  Las,  h  quarante  stades  environ  de 

Gythium  (a). 

Cette  statue  etait  unie  h.  celle  de  Diane,  k  Alagonie , 
une  des  villes  qu’habitaient  les  Eleuth^ro-Laconiens  (/>). 

En  Mess^nie  (c),  vers  les  sources  de  la  Pamise,  est  le 
mont  d 'Eve  ou  Evan  ,  ainsi  nomme  d’un  cri  bacchique 
£voi9  que  profera,  pour  la  premiere  fois  en  ce  lieu,  Bac¬ 
chus,  ainsi  que  les  femmes  de  sa  suite. 

Prks  Coron^e  de  Messenie  (rf),  on  voyait  les  temples  de 
Diane ,  nourrice  d’enfans,  celui  de  Bacchus  et  celui  d’Es- 
culape.  Pr&s  de  lei  Ino,  nourrice  de  Bacchus,  avait  aussi 
son  temple ,  c’etait  en  ce  lieu  qu’elle  sortit  de  la  mer, 
dejh  reconnue  D4esse,  et  decoree  du  nom  de  Leuco- 
thee. 

A  Cyparisse  (e)  ,  on  montrait  la  fontaine  Dionysiade 
que  Bacchus,  comme  Moise,  avait  fait  sortir  d  un  coup  de 
baguette,  ou  avec  son  thyrse. 

A  Olympie  (f),  en  Elide,  on  voyait,  prbs  du  bois  sacre 
de  Pelops,  Bacchus  et  les  graces  qui  avaient  leur  autel 
en  commun ,  et  tout  pres ,  celui  des  muses  et  des  nym¬ 
ph  es. 

On  le  voyait  aussi  dans  la  meme  ville  place  a  cotd  d’A- 
pollon  Pythien.  La  tradition  de  ce  pays  avait  conserve  le 
souvenir  des  pretendus  amours  de  Bacchus  avec  Phys- 
coa  (g) ,  qui  en  eut  le  jeune  Narcisse,  lequel  devenu  grand 
rendit  le  premier  en  ce  pays  des  honneurs  a  Bacchus. 

Bacchus  s’y  trouvait  aussi  uni  k  Latone,  k  la  Fortune 


(a)  Pausan.  Lacon.,  p.  108.  —  (b)  Ibid.,  p.  1 10.  —  ( c )  Ibid.  Messen., 
p.  14.1.  —  {d;  Ibid.,  p.  i4h  —  (e)  Ibid.,  p.  147.  —  (f)  Ibid.  Heliac. , 
p.  162.  —  (g)  Ibid.,  p.  164. 
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et  h  la  Victoire ,  laquelle  6tait  reprSsentSe  avec  des  ai- 
les  (a).  On  y  voyait  Mercure  portant  Bacchus. 

Vers  les  Lords  de  1’AlphSe  (b),  pres  des  confins  duter- 
ritoire  de  Piseet  de  I’Arcadie,  Stait  un temple  d’Esculape, 
et  un  autre  de  Bacchus,  surnommS  Leucuanite.  Les  Ellens 
reverent  singuli&rement  Bacchus,  £i  qui  ils  ont  consacrS 
un  theatre  et  un  temple  (c) ;  il  se  flattent  que  ce  Dieu  leur 
rend  visite,  dans  la  fete  des  thyades.  C’etait  dans  cette 
fete  quese  laisait  le  miracle  des  noces  deGana,  ou  un  mi¬ 
racle  h  pen  pr&s  semblable,  et  dont  celui  de  Cana  n’est 
qu’une  copie  (cl).  Les  pretres  prenaient  trois  cruches  vi- 
des  qu’ils  renfermaient  dans  une  chapelle  ,  aprbs  y  avoir 
apposS  le  sceau  devant  tout  le  monde.  Le  lendemain  on 
allait  reconnaitre  les  cachets,  et  on  trouvait  qu’ils  Staient 
entiers ,  et  que  les  cruches  nSanmoins  Staient  pleines  de 
vin.  Ce  miracle  Stait  cru  et  attests  par  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’honnetes  gens  dans  la  ville;  citoyens,commc  Stran¬ 
gers,  tous  l’attest&rent  a  Pausanias.  Ces  sortes  de  mira¬ 
cles  n’etaient  point  rares:  car  ceux  d’ Andros  avaient  chez 
eux  une  source  de  vin  qui  coulait  aussi  tous  les  ans  du 
temple  de  Bacchus,  le  jour  de  la  fete  du  Dieu.  Ces  su- 
percheries  etaient  fort  familieres  aux  pretres,  qui  sachant 
que  le  peuple  aime  les  miracles ,  lui  en  faisaient.  La  cre- 
dulite  donne  sur  elle-meme  une  grande  prise  h.  l’impos- 
ture.  Les  Ethiopiens,  qui  habitent  au-delh  de  Syene,  pu- 
bliaient  aussi  de  semblahles  miracles  qui  s’operaient  sur 
la  table  du  soleil.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  des  Juifs, 
nation  la  plus  credule  du  monde;  ils  durent  se  multiplier 
chez  eux  en  raison  de  leur  stupiditS. 


(«)  Pausan.  Heliac.,  p.  i64« — (^)  Ibid.,  c.  q,  p.  200.  —  (0)  Ibid.,  p.  204. 
—  (d)  Ibid.,  c.  2,  p.  204. 
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En  Achaie  (a)  ,  les  habitans  de  Patras  d^bitaient  que 
c’dtait  dans  leur  pays,  &  Messatie,  que  les  Pans  dresse- 
rent  h  Bacchus  des  embuches,  et  qu’ll  courut  toutes  sor- 
tes  de  dangers. 

C’est  dans  ce  pays,  pres  des  bords  du  Meilichus  (6)  , 
que  Ton  voyait  le  coffretqui  renfermait  le  jeune  Bacchus, 
coffret  pr^cieux  qu’Euripyle  avail  trouv6  dans  les  d^pouil- 
les  deTroie,  et  dont  J upiter  avait  fait  present  autrefois  hDar- 
danus.  Bacchus  dans  cet  endroit ,  dit  Pausanias,  est  cens6 
etre  une  divinity  etrangere  apportee  de  Troie  par  Eury- 
pile;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  conjecture  plus 
haul ,  que  ce  Dieu  6tait  honors  en  Phrygie  avant  de  l’etre 
en  Gr&ce.  Bacchus  y  prenait  le  nom  d \Esumnetcs.  Neuf 
hommes,  et  aulant  de  femmes  choisies  par  le  suffrage  de 
leurs  concitoyens ,  panni  les  personnes  les  plus  distin- 
gu^es ,  rempiissaient  les  fonctions  sacerdotales.  Dans  une 
des  nuits  de  cette  feto  (c)  ,  le  pretre  portait  le  coffret 
sacre  dans  l  int^rieur  du  temple,  et  les  enfans,  la  tete 
eouronnee  d’6pis,  se  rendaient  en  procession  sur  les  bords 
du  Meilichus.  On  d<3posait  ces  couronnes  pr&s  de  la  sta¬ 
tue  du  Dieu;  et  apr&s  s’etre  baign6  dans  le  fleuve ,  on 
reprenait  d’autres  couronnes  faites  de  lierre ,  et  on  se 
rendait  au  temple  de  Bacchus  yEsumnhtes.  Ilya  beau- 
coup  de  choses  dans  cette  cer^monie,  qui  se  rapprochent 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  Egypte  h  la  mort  d’Osiris , 
lorsqu’on  se  rendait  au  fleuve,  pendant  la  nuit ,  avec  le 
coffret  dor6,  et  qu’on  faisait  une  image  luniforme. 

Diane  parait  avoir  6t6  singulikrement  ador^e  h  Pa¬ 
tras  (</),  ainsi  que  Bacchus;  ce  dernier  y  avait  un  temple 


(a)  Eausan.  Achaie.,  p.  224*  —  (^)  Ibid.,  p.  225,  226.  —  (c)  Ibid., 
p.  22G.  —  ( d )  Ibid.,  p.  227. 
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pr£s  da  theatre,  et  on  lui  donnait  le  surnom  de  Calydo- 
nien ,  parce  qu’on  pretendait  que  sa  statue  y  avait  yte 
apport^e  de  Galydon.  On  rapportait  a  cette  occasion  1  a- 
venture  de  Coresus ,  un  de  ses  pretres  &  Galydon,  lequel 
devint  amoureux  de  la  vierge  C(dlirol\e }  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  antipathie.  Le  pretre,  n’ayant  pu  vain- 
cre  sa  repugnance,  s’adressa  h  son  Dieu  ,  qui  frappa  de 
ddlire  et  de  fren6sie  les  malheureux  Galydoniens.  Ceux- 
ci  consulterent  l’oracle  de  Dodone,  qui  leur  repondit 
qu’ils  ne  trouveraient  de  remede  a  lours  maux ,  qu’autant 
que  Goresus  aurait  immoly  Caliirohe  a  Bacchus ,  ou  que 
lui-meme  se  serait  devout  victime  pour  elle.  Au  moment 
oil  la  belle  Callirohd  allait  etre  immohje,  Goresus  cedant 
ci  sa  passion  pour  elle^  simmola  ii  sa  place.  La  jeune 
fille,  touchee  de  ce  sacrifice,  sent  toute  sa  repugnance 
pour  lui  s’^vanouir,  et  finit  par  s’immoler  elle-meme  aux 
manes  de  cot  amant  g<hi6reux,  au  bord  d’une  fontaine 
de  Calydon  ,  qui  depuis  ce  moment  s’appela  Galliroh^. 
On  voyait  aussi,  prks  de  ce  lieu  ,  difT6rentes  statues  de 
Bacchus ,  en  nombre  egal  h  celui  des  villes  du  pays ,  et 
portant  le  surnom  de  ces  villes.  Ainsi  Tune  s’appelle  Mesa- 
deus,  1’autre  Anthee,  l’autre  Areus.  Pendant  la  fete  de  Bac¬ 
chus  ,  on  portait  ces  difFerentes  statues  dans  le  temple  de 
Bacchus  JE sumnetes .  Ge  temple  ^tait  bati  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  avoisinait  la  mer.  Pcu  loin  de  la  6tait 
un  autre  temple ,  et  deux  statues  consacr^es  h  une  divi¬ 
nity,  connue  sous  le  nom  de  Deesse  du  Saint . 


A  Phelloe,  pres  d’Egine  ( a )  ,  Bacchus  et  Diane  rece- 
vaient  aussi  un  culte.  La  statue  de  Bacchus  ytait  enduite 
de  cinabre ;  celle  de  Diane  etait  en  bronze,  et  la  Deesse 


(a)  Pausan.  Achaic.,  p.  a34- 
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paraissait  prendre  un  trait  de  son  carquois.  Dans  le  voisi- 
nage  de  ces  villes ,  a  Pellene  («)  ,  Diane  6tait  encore  hono- 
ree  avec  Bacchus ;  elle*  y  prenait  le  titre  de  Soteira , 
conservatrice ,  et  Bacchus  le  surnom  de  Lamptere ,  ou 
iumineux.  On  y  c^lebrait  en  son  honneur  la  fete  des 
lumiiires,  pendant  laquelle  on  portait  de  nuit  des  Ham- 
beaux  allum^s  a  son  temple ,  et  on  dressait  ,  dans  toute 
la  ville,  des  coupes  pleines  de  vin. 

Si  nous  passons  en  Arcadie  (/>),  aux  environs  de  Man- 
tin6e,  nous  trouvons  la  fontaine  des  Meliastes,  pres  de  la¬ 
quelle  ^tait  un  temple  de  Bacchus.  G  Ytait  let  que  les  m£lias- 
tes  celehraient  les  orgies  de  ce  Dieu.  Ytinus  y  ayait  aussi 
le  sien,  et  elle  y  prenait  le  titre  de  Melanie,  ou  de  noire. 

A  Cynaithe,  dans  le  territoire  des  Pheneates  (c),  etait 
une  temple  de  Bacchus,  en  lhonneur  duquel  les  habitans 
du  pays  choisissaient  un  taureau  parmi  leurs  troupeaux , 
et  le  portaient  au  temple  du  Dieu.  Ils  le  lui  offraient  pour 
victime. 

Dans  la  ville  d’Alea  (f/),  pres  Stymphale,  Diane  d’E- 
phese  et  Bacchus  ^taient  encore  honoris.  On  c61£brait 
tous  les  ans,  en  honneur  de  celui-ci,  une  fete  appelee 
Sciera  (umhrosa),  et  les  femmes  se  flagellaient  en  hon¬ 
neur  du  Dieu,  comme  les  jeunes  gens  faisaient  h  Sparte 
en  honneur  de  Diane  Orthia. 

Sur  les  montagnes  du  territoire  de  Thelpuse,  onvoyait 
les  statues  de  Cer&s  Eleusinienne,  de  sa  fille  et  de  Bac¬ 
chus  (e). 

Pres  des  rives  de  PAlph^e,  a  H6r4e,  Bacchus  avait  plu- 
sieurs  temples;  il  prenait  dans  Pun  le  surnom  de  Pollies , 


(a)  Pausan.  Achaic.,  p.  235.  — (-6)  Ibid.  Arcad. ,  p.  2^1 .  —  (c)  Ibid., 
p.  262.  —  (d)  Ibid.,  p.  254*  —  (e)  Ibid.,  p.  256. 
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et  dans  un  autre  celui  d’ Axitcs  [a).  On  y  trouvait  aussi 
un  sanctuaire  dans  lequel  on  s’assemblait  pour  y  ctdebrer 
les  orgies  de  ce  Dieu.  Pan,  divinity  familikre  des  Arca- 
diens,  y  avait  son  temple  ( b ). 

A  Megalopolis  (o)  ,  on  voyait  une  statue  de  Bacchus 
chausse  du  cothurne;  il  tenait  en  main  une  coupe  ,  et  de 
l’autre  un  thyrse ,  sur  lequel  6tait  perch6  un  aigle.  Prbs 
du  theatre  il  y  avait  une  fontaine  consacree  h  ce  Dieu.  II 
y  avait  aussi  eu  un  temple. 

A  Phigalie  (d),  Diane  Conservalrice  etait  aussi  adoree, 
ainsi  que  Bacchus  qui  y  avait  son  temple.  Ce  Dieuy  pre- 
nait  le  Horn  d’Acrato-Phoros  ( me  rum  ferens).  La  partie 
inferieure  de  sa  statue  n’etait  pas  visible ,  etant  couverte 
de  lauriers  et  de  lierre  ;  la  partie  superieure  que  seule  on 
apercevait  semblait  etre  enduite  de  cinabre,  comme  celle 
de  Phelloe. 

A  Tegee  (e),  Bacchus,  ainsi  que  C6r£s  et  Proserpine, 
avaient  leurs  temples.  On  voyait  un  autel  de  Proserpine 
prks  des  temples  de  Bacchus;  ce  Dieu  en  avait  deux.  Sur 
la  route  de  Tdg^e  Argos ,  on  trouvait  aussi  un  temple 
de  Cerbs  et  un  autre  de  Bacchqs  le  Myste.  Pan  avait  des 
autels  et  des  temples  dans  lout  ce  canton. 

C’<Hait  surtout  en  B^otie  (/*),  patrie  de  Bacchus,  que 
ce  Dieu  recevait  des  hommages.  Pres  des  ruines  de  Pot- 
nie,  au-delh  de  PAsopus,  on  trouvait  le  temple  de  Bac¬ 
chus  sligobole,  ou  perce- chbvre.  On  raconte  b  ce  sujet 
une  fable :  car  chez  les  Grecs  chaque  institution  religieuse 
esttoujours  accompagn^e  d  un  conte  qui  en  explique  l’o- 
rigine,  ou  plutbt  qui  la  denature.  Il  en  est  de  uieme  des 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  257.  —  ( i> )  Ibid.,  p.  263.  —  (c)  Ibid. ,  p.  a64- 
—  (< d )  Ibid.,  p.  270.  —  ( e )  Ibid.,  p.  281.  — -  ( f )  Ibid.  Baeol.,  p.  28ft. 
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denominations  dont  P^tymologie  s’appuie  presque  tou- 
jours  sur  une  fable  inventee  apres  coup,  pour  rendre  rai¬ 
son  de  ce  qu’on  n’entend  pas. 

On  montrait  ii  Thebes  (a)  les  restes  de  l’appartement 
de  S^meie ,  mere  de  Bacchus.  Du  temps  de  Pausanias, 
ce  lieu  etait  inaccessible  aux  mortels,  et  un  respect 
religieux  en  defendait  l’abord.  On  pretend  qu’au  mo¬ 
ment  ou  Sdmeie  fut  frapp^e  de  la  foudre,  et  son  appar- 
temcnt  consume  avec  elle,  il  etait  tombe  du  ciel  un  mor- 
ceau  de  bois.  On  dit  que  Polydore  ayant  orne  de  bronze 
ce  morceau  de  bois,  l’appela  le  Bacchus  Cadmeen. 

Ce  Dieu  avait  aussi  pres  du  theatre  (h)  un  temple,  oil 
il  6tait  honors  sous  le  nom  de  Lysien.  On  faisait  encore 
une  histoire  pour  expliquer  P^tymologie  de  ce  mot.  On 
disait  qu’il  avait  delivr6  les  Thebains  faits  prisonniers  par 
les  Thraces.  Il  y  avait  aussi  une  statue  de  S^mele.  Cha- 
que  annee,  ii  un  jour  marqu£,  les  portes  du  temple  s’ou- 
vraient;  on  y  voyait  les  restes  de  la  maison  de  Lycuset  le 
tombeau  de  Semple.  L’^pouse  de  Lycus  r6v6rait  particu- 
librement  Bacchus  (c). 

On  voyait  a  Tanagre  le  tombeau  d’Orion  (d)  ,  et  un 
temple  de  Bacchus ,  oil  6tait  une  magnifique  statue  de 
marbre  de  Paros.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est 
surtout  un  triton.  On  debite  h  ce  sujet  un  conte  merveil- 
leux.  Les  femmes  de  Tanagre  ayant  6t6  les  premieres  ini- 
ti^es  aux  mysteres  de  Bacchus,  descendirent  a  la  mer 
pour  s’y  purifier.  Un  triton  s’avanca  contre  ces  femmes, 
qui  invoquerent  aussitot  le  secours  de  Bacchus.  Le  Dieu 
les  exauca,  et  d^fit  le  monstre.  D’autres  faisaient  un  au- 


( a )  Pausan.  Baeot.,  p.  291.  —  (i»)  Ibid.,  p.  294.  —  'r)  Ibid.,  p.  295.  — 
(d)  Ibid.,  p.  297. 
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tre  conte ,  qui  n’6tait  pas  plus  vraisemblable ,  et  que 
nous  ne  rapporterons  pas  ici. 

Pr&s  du  temple  de  Bacchus,  dans  cette  ville,  etaient 
aussi  ceux  de  Themis ,  d’ Apollon  et  de  Venus  (a). 

Pr&s  de  l’Euripe  (6)  £tait  la  ville  d’Anthedon,  ainsi 
nommee  d’un  fds  de  Neptune  et  d’Alcyon^e,  une  des  at- 
lantides.  Vers  le  milieu  de  la  ville  6tait  le  temple  des  ca- 
bires ,  celui  de  C6res  et  de  Proserpine.  Bacchus  y  avail 
aussi  son  temple  et  sa  statue. 

Sur  le  mont  de  Ptous  ( c ) ,  on  remarquait  surtout  le 
temple  et  la  statue  du  meme  Bacchus.  Ils  se  trouvaient 
aussi  h  Larymna.  A  Gopas,  le  meme  Dieu  avait  ^galement 
un  temple,  avec  S4rapis  et  C^rks. 

A  Thespies  (d) ,  oil  Ton  adorait  Jupiter  sauVeur ,  on 
trouvait  aussi  la  statue  de  Bacchus,  celle  de  la  Fortune, 
et  celle  de  la  Sant6.  Cupidon,  ou  l’amour,  dtait  la  grande 
divinity  de  cette  ville.  CicAron  (in  Verr.  de  sig.)  parle  de 
la  statue  que  ce  Dieu  y  avait,  et  qui  attirait  la  curiosity 
des  voyageurs.  Ceux  d’Orchomene  (e)  avaient  un  temple 
de  Bacchus,  et  un  tr&s-ancien  temple  des  graces.  Leurs 
anciennes  statues  6taient  des  pierres  ,  qu’on  disait  tom- 
b6es  du  ciel. 

C’^tait  sur  le  Parnasse,  en  Phocide  (f) ,  que  des  fem¬ 
mes  ath^niennes,  connues  sous  le  nom  de  thyades ,  al- 
laient  tous  les  ans  c^l^brer  les  orgies  de  Bacchus  avec  les 
femmes  de  Delphes.  Pausanias  pretend  qu’elles  prirent  le 
nom  de  thyades  (cj),  d  une  certaine  femme  de  ce  nom, 
qui  la  premiere  fut  initi^e  k  Bacchus ,  et  en  celebra  les. 


(a)  Pausan.  Bceot. ,  p.  298.  —  (-6)  Ibid.,  p.  298.  —  (0)  Ibid.,  p.  299. 

—  (d)  Ibid.,  p.  5oi,  002.  —  ( e )  Ibid.,  p.  3n .  —  (f)  Ibid.  Phop.,  p.  019. 

—  ( g )  Ibid.,  p.  321. 
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orgies,  Cette  Thyade  eut  d’Apollon  un  fils  nomm6  Del- 
phus ,  qui  donna  son  nom  a  la  ville  de  Delphes ,  situde 
pres  du  Parnasse ,  oil  les  thyades  cdlebraient  leurs  or¬ 
gies. 

On  avait  represente  h  Delphes  (a) ,  entre  autres  ta¬ 
bleaux,  le  coucher  du  soleil,  Bacchus  et  les  thyades.  On 
y  voyait  aussi  une  statue  de  Bacchus  Cdphall6nite ,  qu’y 
avaient  envoyde  ceux  de  Methymne. 

Le  culte  de  Diane  et  de  Bacchus  se  trouve  encore  reuni 
&  Boulis  (/>),  ville  batie  sur  une  montagne,  du  cote  d’An- 
ticyre.  Si  Bacchus  est,  comme  nous  le  pensons,  le  Dieu 
soleil ,  il  n  est  pas  dtonnant  de  le  trouver  si  souvent  uni  h 
Diane ,  ou  h  la  lune.  Cette  liaison  nous  parait  aussi  na- 
turelle  qu’avec  Apollon. 

Nous  ne  rassemblerons  point  les  passages  des  autres 
auteurs,  soit  grecs,  soit  latins ,  qui  peuvent  nous  mettre 
&  portae  de  suivre  les  traces  de  Bacchus  et  de  son  culte , 
soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  ou  il  a  pris  naissance.  Nous 
nous  bornerons  h  ce  que  nous  avons  rapporte  d’apres  Pau- 
sanias,  et  qui  nous  suffit,  pour  faire  voir  l’universalite  de 
son  culte  chez  les  Grecs,  et  les  rapports  quil  a  pu  avoir 
avec  differentes  divinit^s ,  telles  que  Ceres ,  Hecate  , 
Diane,  etc.,  qui  ont  aussi  eu  leurs  mysteres. 

Nous  aliens  maintenant  consid^rer  le  Dieu-soleil,  sous 
le  nom  d’Atys,  qu’il  prit  en  Phrygie,  et  donner  une  idee 
abr^gde  de  ses  mysteres ,  ainsi  que  de  ceux  de  Cybele , 
son  ainante,  dont  le  culte  fut  toujours  inseparable  du 
sien. 

On  trouve  dans  le  traite  de  Lucien,  intitule  de  la  Deesse 


(a)  Pausan.  Phoc.,  p.  534-  —  (■6)  Ibid.,  p.  355. 
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de  Syrie  (a),  et  dans  le  discours  de  Julien  (/;)  sur  la  mere 
des  Dieux  ,  beaucoup  de  details  interessans  sur  le  culle 
du  Phrygien  Atys  et  de  Cybble.  Macrobe  en  a  aussi  par- 
le  (c).  Ce  culte,  en  g^n^ral,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  d’Adonis  et  de  Bacchus,  d’Osiris  et  d’Isis,  et 
il  n’est  qu’une  des  formes  innombrables  du  culte  du  so- 
leil,  et  des  myst&res  augustes  de  la  lumiere  d’Ormusd. 
Son  origine  asiatique  n’est  contestee  par  perscnne;  et  la 
Phrygie  semble  avoir,  plus  qu’aucun  autre  pays,  le  droit 
de  le  revendiquer.  Cyb&le  et  Atys  sent,  de  1’aveu  de  tout 
le  monde,  des  divinil^s  phrygiennes,  et  les  Phrygiens  eux- 
memes  pr^tendent  a  une  tres- haute  antiquity  (cl),  au 
point  qu’ils  le  disputaient  aux  Egyptiens.  Grands  conteurs 
de  fables,  comme  il  parait  par  Esope,  les  Phrygiens  me- 
Ibrent,  plus  qu’aucun  peuple,  1’allegorie  h  leur  cube  re- 
ligieux.  Aussi  les  traditions  sacrces  sur  Cybele  et  sur  Atys 
sont-ellcs  tres-variees  [64].  Nous  allons  rapporler  les  prin- 
cipales.  Les  Phrygiens  qui  habitent  Pessinunte,  pres  les 
bords  du  fleuve  Callus,  dit  Julius  Firmicus  (e) ,  donnent 
&  la  terre  la  preeminence  sur  les  autres  6l6mens,  el  la  re- 
gardent  comme  la  mere  de  tout.  Ils  ont  6tabli  en  son  hon- 
neur  des  fetes  annuelles,  dans  lesquelles  ils  rappelletit  les 
amours  d’une  femme  riche  et  puissante  qui  avail  autrefois 
regn6  sur  eux ,  et  qui  eut  a  se  venger  des  dedains  d’un 
jeune  homme  qu’elle  aimait.  Une  fete  de  deuil  tous  les 
ans  leur  retrace  les  amours  malheureux,  dont  ils  ont  con¬ 
acre  le  souvenir.  Pour  plaire  h  celle  femme  irrit^e ,  ou 
pour  lui  manager  des  consolations  dans  ses  regrets,  ils 


(a)  Lucian,  de  Dea  Syr.  —  {l)  Jul.  Imp.  Oral.,  6.—  c)  Macrob. , 
Sat.,  1.  l,  c.  2i.  —  ( d )  Herod.,  1.  a,  c.  a.  —  [ej  Jul.  Firm,  de  Prof.  Er¬ 
ror.  Helig.,  p.  7. 
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piiblient  que  celui  qu’ils  avaiont  enseveli,  peu  de  temps 
auparavant,  est  ressuscite;  et  pour  condescendre  k  la 
passion  brulante  de  cette  femme ,  ils  ont  eleve  des  tem¬ 
ples  k  son  amant  mort.  Ils  ont  bgalement  youlu  que  les 
pretres  attaches  k  ce  culte  bprouvassent  sur  eux-memes 
ce  que  son  dbdaigneux  amant  avait  eprouvb,  comme  clia- 
timentdu  mbprisqu’il  avait  faitde  ses  charmes.  La  pompe 
funebre  que  I  on  consacre  tons  les  ans  k  sa  memoire,  est 
liee  aux  honneurs  que  I  on  rend  a  la  terre,  k  qui  on  leur 
persuade  que  ce  culte  s’adresse.  Ils  donnaient ,  dit  Fir- 
micus  ( a ),  des  explications  physiques  de  tout  ce  cbrbmo- 
nial  mystbrieux.  Quoique  celles  que  rapporte  Firmicus 
ne  soient  pas  tout-k-fait  exactes,  au  moins  est-il  certain  , 
par  le  tbmoignage  meme  de  Firmicus,  que  les  Phrygiens 
n  y  voyaicnt  qu’une  representation  allegorique  des  phe- 
nomenes  de  la  Nature  ,  et  une  suite  de  faits  physiques  , 
deguises  sous  le  voile  d  une  histoire  merveilleuse;  ce  qui 
a  bte  le  caractere  universcl  de  toutes  les  fables  sacrees 
chez  tous  les  Orientaux.  Julien  (6),  dans  son  discours  sur 
la  mere  des  Dieux,  reconnait  cette  verite,  et  il  donne  la 
raison  de  ce  gbnie  allbgorique  des  peintres  de  la  Nature. 
Si  ce  caractere  a  btb  celui  de  tous  les  pretres  et  de  tous 
les  ecrivains  sacrbs  de  tous  les  peuples,  k  plus  forte  rai¬ 
son  a-t-il  du  etre  celui  des  pretres  des  Phrygiens ,  chez 
qui  l’apologue  etait  en  si  grand  honneur. 

Comme  ces  fetes  etaient  libes  aux  epoques  les  plus  re- 
marquables  de  l’annbe ,  aux  equinoxes  ,  moment  oil  la 
Nature  fait  eclore  tous  les  germes  de  son  sein ,  et  ou  en- 
suite  clle  perd  sa  feconditb  et  rentre  dans  le  repos  de 
1’hiver,  ceux  qui  ont  cherchb  les  causes  physiques  de 


af  Jul.  Firm,  de  Prof.  Frrur.  Relig.,  p.  7.  —  [b)  Julian.  Oral. 
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celte  institulion  ,  out  arrets  leurs  yeux  aux  operations 
agricolcs  et  aux  phenomenes  periodiques  de  la  vegetation 
du  ble,  c’est  -  ix-dire  aux  effets,  plutot  qu’aux  causes  ,  el 
aux  objels  secondaires  de  ces  fictions,  plutot  qu’aux  agens 
reunis  de  la  vegetation  universelle.  Ces  fetes  etaient  lugu- 
bres  dans  les  premiers  jours  (a)  ,  et  accompagn6es  de 
deuil ,  de  g^missemens  et  de  cris  lainentables ,  sur  la 
mort  d’Atys;  et  ensuite  de  cris  de  joie,  au  moment  de 
son  retour,  que  Fon  ceiebrait  dans  les  hilaries,  «  Vous 
hurlez ,  dit  Firmicus,  en  action  de  grace  de  la  renais¬ 
sance  des  fruits;  vous  vous  lamentez  ,  pour  vous  rejouir 
ensuite.  »  Firmicus  leur  reproche  de  chercher  h.  d£gui- 
ser  les  objets  de  leurs  larmes  et  de  leurs  regrets ,  en  se 
couvrant  du  pr^texte  d’une  allegorie  physique,  ix  laquelle 
Firmicus  se  refuse  h  tort ,  comme  ont  fait  tous  lesdcrivains 
chr^tiens,  quivoyaient,  avec  peine,  que  leurs  adversaires 
fissent  6vanouir  le  ridicule  apparent  de  leurs  fables  et  dc 
leurs  c<$r6monies  religieuses,  en  les  appelant  h  leur  veri¬ 
table  origine,  &  Fhistoire  figuree  de  la  Nature.  Les  chr^- 
tiens  trouvaient  leur  compte  h  convaincre  d’absurdit<$  les 
paiens;  et,  quoique  la  physique  fut  effectivement  la  base 
de  la  religion  de  ces  derniers,  leurs  explications  Etaient 
si  incomplktes  et  si  peu  satisfaisantes,  que  les  chreliens 
sortaient  toujours  avec  avantage  de  la  dispute.  Mais  ils  ne 
devaient  pas  cependant  conclure,  qu’on  ne  put  pas  dom 
ner  de  bonnes  explications,  et  des  raisons  satisfaisantes 
du  culte  de  leurs  adversaires,  parce  que  celles  qu’on  leur 
donnait  Etaient  effectivement  assez  mauvaises.  De  ce 
qu’une  bonne  cause  est  mal  plaid^e,  il  ne  s’ensuit  pas 


( a )  Finnic.,  p.  8. 
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qu’elle  ne  puisse  etre  mieux  plaidee,  et  qu’elle  soil  mau- 
vaise,  parce  qu  elle  est  mal  dcfendue.  G’etait  pourtant 
la  conclusion  que  tiraient  les  ^crivains  chretiens ,  avec 
line  espece  de  triomphe  insolent ,  fonde  tout  entier  sur 
1’ignorance  ou  6taient  la  plupart  des  paiens  de  leur  pro- 
pre  religion.  Ils  savaient  settlement  en  gros ,  que  toutes 
ces  absurdity  n’etaient  qu’apparentes ;  qu’il  y  avait  un 
point  de  vue  physique  ,  sous  lequel  ces  fictions  devaient 
etre  envisages,  et  sous  lequel  on  retrouvait  toute  la  sa- 
gesse  des  anciens.  Mais  des  qu’ils  s’elforcaient  d’expli- 
quer,  ils  n’&aierit  pas  heureux,  parce  qu’ils  manquaienl 
de  la  premiere  des  clefs,  celle  que  fournit  l’instruction  , 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  penetrer  dans  les  sanc- 
tuaires  de  l’antiquite. 

Porphyre  donne  une  explication  tiree,  non  pas  des 
moissons  et  des  fruits,  comme  celle  dont  nous  parle  Fir- 
micus,  mais  des  fleurs  ( a ),  dont,  suivant  lui ,  Atys  est 
I’embleme;  de  ces  fleurs  qui  tombent  avant  le  fruit.  Cette 
explication  n’est  pas  plus  satisfaisante,  quoique  physique: 
car  si  la  veritable  explication  est  n6cessairement  physi¬ 
que,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’elles  soient  bonnes  , 
precisement  parce  qu’elles  sont  physiques. 

Les  explications  deYarron  ( b )  rappelaient  aussi  le  cube 
de  Cybele  et  d’Atys  a  la  Nature ;  et  c’etait  une  conse¬ 
quence  n^cessaire  de  l’opinion  qui  faisait  de  la  terre, 
principe  passif  de  toutes  productions,  la  divinite  physi¬ 
que  adoree  sous  le  nom  de  Cybele.  Yarron  cherchait 
meme  rexplication  de  la  plupart  des  attributs  de  cette 
Deessc ,  dans  les  proprieties  et  les  qualites  de  la  terre  , 


(a)  August.,  de  Civ.  Dei,  p.  7,  c.  26.  —  [b)  Ibid.,  1.  4>  c.  10,  et  1.  7, 
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duns  sa  figure  et  sa  soliditb ,  et  dans  les  villes  qui  la 
couvrent  (a). 

La  plupart  de  tous  ses  attribute  et  des  symbolcs  mys- 
tbrieux  de  son  culte,  suivant  cet  auteur,  sont  relatils  a 
l’ordre  du  monde.  Cette  assertion  est  vraie;  inais  les 
explications  qu’il  cn  don ne  ne  sont  pas  plus  heureuscs. 
Pour  nous,  sans  nous  arreter  aux  differentes  interpreta¬ 
tions  que  les  anciens  ont  donnees  des  emblemes  religieux 
et  des  fictions  sacrbes,  qui  appartiennent  au  culte  de 
Cybele  et  d’Atys,  nous  continuorons  de  ^assembler  les 
traditions  variees  de  leurs  aventures  et  les  pratiques  su- 


perstitieuses  de  ce  culte. 

Les  Phrygiens  racontent  (6)  qu  un  certain  Mason,  roi 
de  Phrygie,  cut,  de  Dindyma  sa  femme,  une  fille  qui  fut 
exposee  sur  le  mont  Cybele,  oil  elle  fut  nourrie  par  des 
lionnes  et  des  panthfcres ,  et  d’autres  animaux  farouches 
qui  venaient  fallaiter.  Des  femmes  qui  venaient  y  faire 
paitre  leurs  bestiaux,  ibmoius  de  ce  miracle,  enl  eve  rent 
ce  jeune  enfant^  et  lui  donnerent  le  nom  de  Cybele  et  de 
Dbesse  des  Montagnes,  h  cause'  do  la  montagne  oil  elle 
se  trouvait  ainsiexposdc.  Devenue  plus  grande,  la  jeune 
princesse  se  lit  remarquer  par  sa  be.autd ,  sa  cliastetb,  cl 
par  son  esprit  invcntif  [65].  Ce  fut  elle  qui  la  promise 
inventa  les  inslrumensde  musique,  les  cymbales,  les  tam¬ 
bours,  la  flute  et  les  danses.  Marsyas  le  Phrygieil,  connu 
par  son  talent  pour  la  musique  (e),  s  attacha  a  elle,  et 
l’accompagna  j usque  dans  le  Nord  ou  elle  porta  ses  pas 
errans,  apres  la  mort  d’Atys.  Atys  blait  un  jeune  berger 
phrygien  dont  elle  btait  devenue  amoureuse,  et  qui  la  ren- 


(a)  August.,  de  Civ.  Dei,  1.  7,  c.  24,  ct  c.  25.  —  (t>)  Diod.  Sicul.,  1. 
c.  58,  p.  226,  elc.  —  (c)  Ibid.,  1.  3,  e.  59. 
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dit  mere.  Son  pere  s  en  etant  apercu,  fit  perir,  nort-seu 
lement  son  amant  in  for  tune ,  mais  meme  sa  nourrice. 
Cette  mort  porta  le  desespoir  dans  fame  de  Cyb&le,  et  le 
delire  dans  son  esprit ,  au  point  qu’elle  s’exila  et  courut 
les  moi>tagnes  en  poussant  d’affreux  hurlemens,  au  bruit 
des  tambours  et  des  cymbales.  Apollon,  qui  la  rencontra 
dans  cet  <Hat,  en  devint  amoureux,  ecarta  Marsyas  son 
rival,  qu’il  fit  p^rir  et  ecorcher  vivant,  et  accompagnn 
Cybele  j usque  dans  les  contrees  hyperbor^ennes.  Cepen- 
dant  la  Phrygie,  oil  le  corps  d’Atys  ^tait  rcste  sans  sepul¬ 
ture,  fut  frappee  de  st^rilite  et  afflig^edela  peste;  et  ello 
ne  trouva  de  remede  k  ses  maux  qu’en  faisant  rendre  la 
sepulture  au  corps  du  malheureux  amant  de  Cybele,  et 
en  l’honorant  elle-meme  comme  une  Decsse  ( a ),  confor- 
mement  h  l’oracle  d’ApoIlon  qui  leur  ordonna  de  cher- 
cher  les  restes  d’Atys.  Comme  ils  ne  les  trouverent  point, 
et  qu’il  n’en  rest  ait  plus  rien,  ils  firent  une  image  de  ce 
jeune  homme  k  qui  ils  rendirent  les  honneurs  funebres  , 
en  donnant  tous  les  signes  de.  la  douleur  la  plus  vive,  et 
exprimantpar  leurs  gemisseinens  les  regrets  de  cette  mort 
en  expiation  de  leur  crime.  Cybele  elle-meme  eut  ses  au- 
tels,  et  fut  honor^e  par  des  sacrifices  renouveles  tous  les 
ans.  On  placa  pr&s  de  sa  statue  des  images  de  lions  et  de 
pantheres,  en  m^moire  de  ce  que  ces  animaux  avaient  pris 
soin  de  la  nourrir. 

Les  Phrygiens  conserv&rent ,  jusque  dans  les  derniers 
temps,  ce  culte  religieux  (6);  honorbrent  par  leurs  larmes 
le  tombeau  du  jeune  Atys,  et  par  leurs  sacrifices  et  leurs 
offrandes,  les  autels  de  Cybele.  Midas  4leva  dans  la  suite  k 


(a)  Diod.  Sicul.,  1.  3,  c.  5 7.  —  (-6)  Euseb.  Praep.  Ev.,  1.  1,  c.  1. 
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Pessinunte  1111  superbe  temple  a  cette  Deesse,  oil  elle  fut 
honor^e  par  le  culte  le  plus  pompeux  et  le  plus  bnllant  qui 

puisse  etre  rendu  h  la  divinite. 

G’etait  dans  cette  ville  de  Pessinunte  que  se  celebraient 

les  orgies  ou  mystbres  de  cette  Deesse,  sur  les  bords  da 
fleuve  Callus  qui  donna  meme  son  nom  aux  pretres  de 

Cybele,  nommds  guiles  ou  galli  [a). 

Le  r^cit  de  Diodore  de  Sicile,  que  nous  yenons  de  rap- 
porter,  nous  peint  Cybele  avec  presque  tous  les  traits  sous 
lesquels  le  meme  historiena  repr6sent£  cette  D6esse,  dans 
la  thdogonie  des  Atlantes  qui  Font  aussi  honor^e,  et  qui 
en  ont  fait  la  mere  du  soleil  et  de  la  lune. 

Arnobe  ( b )  en  fait  une  reine,  laquelle  dans  sa  vieillesse 
devint  amoureuse  d’un  jeune  berger  qui  gardait  les  trou 
peaux,  et  qui,  malgrd  la  disproportion  des  rangs,  d6dai- 
gna  la  princesse.  Midas,  roi dePhrygie,  lui  destina sa fille; 
et,  comme  il  apprAhendait  la  jalousie  de  la  vieille  prin¬ 
cesse  amoureuse,  il  fit  fermer  les  portes  de  la  yille  le  jour 
de  la  celebration  du  mariage.  Mais  Cybele,  avertie  de  ce 
qui  se  passait ,  arriva  h  Pessinunte  comme  une  turieuse , 
et  ayant  force  les  portes,  elle  entra  dans  la  ville  avec  sa 
troupe,  et  y  fit  un  grand  carnage.  Atys  se  cacha ;  mais 
elle  le>  d^couvrit  derribre  un  pin  dont  il  s’etait  couvert,  et 
le  punit  de  ses  m^pris  en  le  rendant  eunuque  (c) . 

-  La  jeune  amante  d’Atys  ,  Agdistis ,  desesp6rde  de  cette 
vengeance  tragique  exercee  sur  son  amant,  se  tua  de  d6- 

sespoir.  *'  # , 

Les  r^cits  de  Lactance,  de  Servius  (d),  de  saint  Au- 


(«)  Herod.,  I.  1,  p.  28,  19.-  W  Arnob.  contra  Genies.  Lucian,  de 
Sacrifices.  Tertul.  Apol.,  c.  i5.  -  (a)  Minut.  Felix  in  Octav.-(d)  Ser*. 
tlneid. ,  1.  9.  Tatian  contra  Genies. 
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gustih,  ceux  de  Pausanias,  different  aussi  de  ceux  de  Dio- 
dore  et  d’Arnobe;  en  sorte  qu’il  est  aise  de  voir  que  c’est 
une  fable  faite  en  vingt  facons,  mais  qui  se  reduit ,  en 
derniere  analyse,  aux  amours  d’une  princesse  phrygienne 
pour  un  jeune  liomine  qui  se  mutile  lui-meme  ou  qui  est 
mistily ;  qui  meurt,  et  qui  ensuite,  comme  TAdonis  ph4- 
nicien  ru  1’amant  de  V^nus,  est  rendu  h  la  vie.  C’est  la 
fiction  phenicienne  sur  le  Dieii-soleil  exprimee  en  d’autres 
termes,  sous  d’autres  formes  etd’autres  noms.  Enfin  Phis- 
toire  d’Atys  est  la  fable  phrygienne  sur  le  soleil ,  comme 
celle  d* Adonis  est  la  fable  phenicienne  sur  le  meme 
Dieu.  : 

La  tradition  mythologique  des  aventures  de  la  meme 
Deesse,  et  de  ses  amours  avec  Atys,  n’etait  pas  tout-b-fait 
etrangere  k  la  Ph^nicie.  On  la  retrouvedans  celle  d’Esmun 
ou  d’Esculape,  qui  fut  aime  d’Astronoe,  princesse  phdni- 
cienne,  et  qui  fut  oblige  de  se  faire  eunuque  pour  se  sous- 
traire  h  ses  poursuites  amoureuses.  Nous  en  avons  parld 
plus  haut  ti  notre  article  Esmun. 

On  pourrait  meme  croire  que  les  Phrygiens  avaient 
transmisces  mysteres  aux  contrees  voisines,  h  la  Phenicie 
et  h  la  Syrie ,  surtout  si  on  fait  reflexion  que  c’4tait  la 
meme  divinile  qui  elait  honor^e  en  Syrie  sous  le  nom  de 
Rh^a,et  a  qui  le  Lydien  Atys  avail,  dit-on,  &eve  un  tem¬ 
ple.  An  rcste  je  ne  pretends  pas  decider  la  question,  sa- 
voir,  si  ce  sont  les  Phrygiens  qui  ont  donne  aux  Svriens, 
ou  les  Syriens  aux  Phrygiens,  l’ancien  culte  de  Rht^a.  Par 
le  rc^cit  de  Lucien  il  parart  que  ce  fut  le  Lydien  Atys  .'(a) 
qui  inslitua  ce  culte  de  Rhea.  D  un  autre  cold,  nouslrou- 
vons  les  noms  de  Rhea,  ainsi  que  celui  d’Esculape,  dans 


(a)  Euseb.  Praep.  Ev.,  1.  3. 
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l’ancienne  cosmogonic  des  Pheniciens  par  Sanchoniaton, 
et  dans- Ids  traditions  sacrees  de  l  Egypte  sur  les  amours 
de  Saturne  et  de  Rh^a,  parens  d’Osiris  (a).  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain,  par  ce  que  dit  Lucien,  qu’on  a  cru  que 
les  Syriens  rendaient  un  culte  k  Cybele  (b)  sous  le  nom 
de  Rhea,  et  qu’ils  en  rapportaient  l  origine  k  l’infortune 
Atys  qui  avail  £te  inutile.  Ge  fut  Atys  le  Lydien,  dit  Lu¬ 
cien,  qui  etablit  le  premier  ces  mysleres,et  qui  apprit  aux 
Phrygiens,  aux  Lydiens,  et  a  ceux  de  Samothrace,  ales 
celebrer.  Cette  circonstance  rapproche  les  mystkres  de 
Samothrace  dont  nous  parlerons  hientdt,  de  ceux  de  Cy¬ 
bele  et  de  Rhea ;  et  nous  verrons  effectivement  qu’on  y 
parlait  d’une  mutilation  d  un  des  cabires,  coniine  dans 
ceux  de  Cybele. 

Lorsque  Rhea,  continue  Lucien,  eut  priv6  Atys  de  sa 
virilite  ,  ce  malheurcux  ahandonna  toutes  les  marques  de 
son  ancien  sexe,  et  prit  les  vetemens  de  femme.  Dans  cet 
6tat,  parcourant  l’Univers,  il  racontait  sa  malheureuse 
aventure,  celt^brait  des  orgies,  et  chantait  le  nom  de  Rlnkt. 
Dans  ses  courses,  il  pendtra  jusqu’en  Syrie  et  au-delk  de 
l’Euphrate.  Comme  les  pcuples  de  cette  contr^e  ne  vou- 
laient  ni  le  recevoir,  ni  adopter  ses  mysleres,  il  crut  de¬ 
voir  Clever  en  ce  lieu  un  temple  k  cette  divinitd  (c)  ,  que 
Ton  reconnatt  k  plusieurs  trails  elre  la  memo  que  Rhea. 
Elle  est  portae,  comme  Cybele,  par  des  lions.  Elle  tient 
le  tambour,  et  sa  tete  est  surmontee  de  tours ,  comme  la 
Deesseque  les  Lydiens  r^vkrent  sous  le  nom  de  Rhea.  Les 
pretres  attaches  a  son  culte  ressemblent  aux  galles  ou 
pretres  de  Cybele,  et  se  mutilent  k  l  imitation  d’Atys. 


(a)  Plut.  de  Iside.  —  ( ft )  Luciau.  de  Dea  Syr. ,  p.  885.  —  (e)  Ibid 

p.  88 6. 
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Quoique  Lucien  ne  paraisse  pas  adopter  la  tradition  («) 
qui  fait  de  la  D6esse  de  Syrie  la  Cybide  [66]  phrygienne, 
inkuimoins  on  ne  peut  disconvenir  que  si  ce  sont  deux  di¬ 
vinity,  elles  out  beaucoup  de  caracteres  communs.  La 
castration  et  le  fanatisme  des  ministres  de  ces  divinity 
est  un  des  caracteres  les  plus  distinctifs  qui  les  rapproche 
l’une  de  lautre.  Ces  pretres,  une  fois  devenus  eunu- 
ques  (6),  quittaient  l’habit  d’homme,  et  se  revetaient  des 
habillemens  de  femmes.  Eux  seuls  avaient  droit  d’entrer 
dans  la  partie  du  temple  appelee  le  sadctuaire ,  et  encore 
tous  n’y  6taient  pas  admis.  II  y  avait  des  degres  dans  1’or- 
dre  sacerdotal  (c).  C’dait  dans  le  sanctuaire  qu’6tait  la 
divinity  syrienne,  port6e,  commeCybele,  par  des  lions. 
Cette  D6esse  avait  quelque  chose  de  Minerve ,  de  V6nus, 
de  la  lune,  de  Rhea,  de  Diane,  de  Nemesis  et  des  parques, 
c’est-k-dire  qu’elle  ressemblait  assez  &  la  D^esse  Polyo- 
nyme  ou  a  l’lsis  d’Apulee.  D’unemain  elle  tenait  le  scep¬ 
tre,  de  l’autre  le  fuseau.  Sa  tele  6tait  ornee  de  rayons  et 
de  tours,  et  elle  portait  la  ceste,  parure  caracteristique  de 
la  Venus-TJranie  [67].  Elle  etait  paree  de  pierreries  de 
loute  espece  et  de  perles ,  d’hyacinthes ,  de  sardoines , 
d’eineraudes,  de  sardonix,  enlin  des  pierres  qu’on  rernar- 
que  dans  le  rational  du  pretre  des  Juifs,  et  qui  servent 
de  fondement  k  la  Jerusalem  celeste,  lesquelles  ne  sont 
autre  chose  que  les  differens  symboles  de  la  lumikre  celeste 
diffuse  dans  le  zodiaque. 

Y  *  ^  ^  v  .  T  •  I 

Plus  de  trois  cents  pretres  desservaient  ce  temple,  occu¬ 
py  de  diff^rentes  fonctions.  Ils  ^taient  vetus  de  blanc , 


(ft)  Lucian,  de  Dea  Syr.,  p.  886.  —  ( b )  Ibid.,  p.  897,  898 •—(c)  Ibid., 
p.  901, 
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et  portaient  un  bonnet  sur  la  tele  (a)  ;  ils  choisissaient 
tous  les  ans  le  grand  -  pretYe ,  qui  seul  avail  le  droit  de 
porter  la  robe  de  pourpre  et  la  tiare  d’or. 

Outre  cela ,  on  comptait  line  foule  de  personnes  atta¬ 
ches  au  service  du  temple,  de  musiciens ,  de  joueurs  de 
cors  et  de  flutes ,  de  pretres  appelbs  gcillps ,  et  de  bac¬ 
chantes  qu’agitait  la  fanalique  fureur.  On  sacrifiait  deux 
lois  le  jour.  On  oflrait  h  laD6esse  les  pr^mices  des  fruits; 
on  chantait  en  son  honneur  des  hymnes ,  accompagnes 
des  concerts  de  voix ,  du  bruit  des  cymbales  et  des  sons 
de  la  flute;  ce  qui  rapproche  encore  ce  culte  de  celui  de 
la  mere  desDieux  (/>).  Gomme  les  galles  ou  les  pretres  de 
Cybble,  ceux  de  la  Deesse  de  Syrie  se  tailladaient  le  corps 
et  se  flagellaient  (c)  ,  tandis  que  d  autres  jouaient  de  la 
flute  et  ballaient  le  tambour,  ou  entonnaient  des  hymnes, 
ou  r^gnait  renlhousiasme  le  plus  exalte.  Un  delire  reli- 
aieux  saisissait  la  multitude,  6tourdie  par  le  son  des  ins- 

c 

trumens  et  par  l’enthousiasme  des  pretres  {d).  Un  jeune 
pretre,  quittant  ses  habits,  s’avancait  au  milieu  de  la 
loule;  et  prenant  un  couteau ,  ii  se  coupait  les  organes 
de'la  virilite;  puis  les  ayant  pris  dans  sa  main ,  il  courait 
la  ville  ,  finissait  par  les  jeter  dans  quclque  maison ,  et  se 
revetait  alors  des  habits  de  femme  [68]. 

Telle  btait  la  c^remonie  de  la  castration  chez  eux. 
Toutes  ces  ressemblances  entre  le  culte  de  la  mere  des 
Dieux,  ou  de  la  Cybele  phrygienne,  et  celui  de  la  Deesse 
de  Syrie ,  nous  ont  engagb  a  mettre  cette  derniere  divi¬ 
nity,  quelle  qu’elle  fut ,  sous  le  meme  litre.  Un  autre 
trait ,  qui  les  rapproche,  c’est  l’bpoque  de  la  celebration 


(a)  Luc.  de  Dea  Syr.,  p.  907.  —  (6)  Ibid.,  p.  908.  —  (c)  Ibid.,  p.  910. 
—  [d)  Ibid.,  p.  911.  •.  . 
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de  leurs  fetes.  C’etait  h  l’dquinoxfe  de  printemps,  que  se 
celebrait  la  grande  fete  de  fa  Deesse  de  Syrie  (a)  ,  la- 
quelle  attirait  un  concours  nombreux  de  divots  de  toute 
la  Syrie  et  des  pays  voisiris.  Dans  cette  fete,  on  dleVait 
un  grand  bucher,  sur  lequel  on  brulait  des  animaux  vi- 
vans  et  des  habillemens  prddieux.  C’^tait,  en  quelque 
sorte  j  une  image  du  triomphe  du  feu  on  du  soleil  sur 
toute  la  Nature,  h  ce  moment,  ou  passant  dans  notre  h4- 
misphkre ,  cet  astre  embrase  tout  de  ses  feux.  Cette  fete 
repond  h  celle  qui ,  a  la  meme  epoque ,  se  cid^brait  en 
figypte  (b),  en  memoire  de  rembrasement  de  la  terre  par 
le  feu  celeste. 

C’etait  egalement  h  l’^quinoxe  du  printemps ,  tous  les 
ans  (c),  que  les  Romains  celeb raient  la  fete  de  la  mere  des 
Dieux,  dans  laquelle  on  exposait  tout  ce  qu’on  avait  de 
plus  pr^cieux,  les  riches  etoffes  et  les  monumens  les  plus 
magnifiques  du  travail  des  arts,  alin  d  en  mieux  d^corer 
la  pompe.  Les  jeux  et  la  licence  la  plus  grande  faisaient 
partie  du  ceremonial.  On  s’y  masquait. 

Ovidc  fixe  cette  fete  quatorze  jours  apres  l’entree  du 

. 

soleil  dans  aries,  ou  au  4  d’avril  [69],  la  dune  detant  etre 
pleine  alors  ,  vers  la  fin  de  la  balance,  et  en  conjonction 
avec  l’Esculape  celeste;  sans  doute,  toutes  les  fois  que  le 
soleil  et  la  lune,  ou  la  neom^nie,  avaient  coincide  avec 
le  premier  d^can  du  b6lier;  mais  quel  qu’en  fut  l’6cart , 
c’^tait  tou  jours  FAsmun,  ou  serpentaire,  qui  <5tait  la  cons¬ 
tellation  la  plus  voisine  d’elle.  Cette  lune  avait  dt^  en  qua¬ 
drature  vers  la  tete  du  lion,  qui  avance  sur  la  division  du 
cancer.  G’^tait  la  partie  du  ciel  ou  elle  s’etait  le  plus  avan- 


(a)  Lucian.,  ibid.,  p.  910.  —  (h)  Epiph.  Contr.  Haercscs.  —  fc)  Herod., 
E  1,  p.  28  el  39.  Julian.  Orat.,  5.  Schol.  Nicom.  ad  Alexiphar. ,  8. 
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c^e  alors  vers  notre  zenith.  G’etait  \k  le  maximum  de  son 
approche  vers  nous;  et  en  quelque  sorte  la  monlagne,  oil 
elle  6tait  expos^e  dans  sa  naissance.  Si  cette  Ddesse  est  la 
lune,  la  fiction  des  lions  qui  l’y  avaient  nourrie  est  toute 
simple,  et  on  voit  forigine  de  cette  all^gorie.  An  reste, 
nous  ne  pr^tendons  point  decider  ici  si  elle  est  la  lune , 
ou  si  elle  est  la  vierge  celeste  [70]  qui*  dans  cette  pleinc 
lune,  semblait  fouler  aux  pieds  le  disque  lunaire,  et  s’a- 
vancer  au  ciel  pr^cddde  du  signe  du  lion;  et  alors,  comme 
cette  vierge  est  Isis  et  Geres,  peut-etre  trouverait-on  aussi 
forigine  des  traits  de  ressemblance  qu’elle  avail  avec  ces 
divinit6s.  Nous  avons  cru  devoir  seulement  donner  une 
position  de  la  lune  nouvelle ,  en  quadrature  et  pleine  , 
lorsqu’on  c^ldbrait  autrefois  la  fete  de  la  mfcre  des  Dieux, 
a  f equinoxe  de  printemps.  Gette  fete  souvent  fut  fixee , 
ainsi  que  les  hilarics,  au  jour  meme  de  f  equinoxe  (a), 
trois  jours  avant  le  8  des  kalendcs. 

Dans  Ovide,  elle  est  fixee  quatorze  jours  apres,  puis- 
qu’on  lit  au  4  d’avril,  Hebe  et  matri  Deoruni  Megalen¬ 
ses  ludi  facti ,  trois  jours  apr&s  fapparition  des  ple'iades. 
Alors  les  cors  de  la  Ddesse  de  Berdcynthe  se  faisaient  en¬ 
tendre,  et  annoncaient  la  fete  de  la  divinitd  adoree  sur  lo 
mont  Ida.  On  peut  voir  dans  Ovide  (b)  la  description  de 
cette  fete,  oil  les  chantres  de  Cybtde  battaienl  leurs  tam¬ 
bours  et  leurs  cymbales.  Ce  poete  donne  k  sa  manure 
le  sens  des  differentes  ceremonies  de  ce  culte,  forigine 
de  la  castration  des  galles  ,  et  le  r^cit  des  amours  de  Gy- 
bele  pour  Alys,  el  des  malheurs  de  celui-ci. 

II  nous  reprdsente  Atys  comme  un  jeune  Phrygien 
d’une  jolie  figure,  dont  Gybele  devint  amoureuse.  La 
- - - - - - 


(«)  Macro!).,  Sal.,  1.  1,  c.  21. —  (p)  OvkJ.,  Fast.,  1.  4>  v*  '^°j  etc’ 
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Deesse  l’attacha  au  culte  de  ses  autels ,  afin  qu’il  lui  ap- 
partint  toujours.  Le  jeune  enfant  jura  de  lui  etre  fiddle; 
mais  il  faussa  son  serment  par  d’autres  amours  avec  la 
nymphe  Sagaris[7i].  Un  arbre ,  taille  en  plusieurs  en- 
droits,  et  auquel  le  destin  de  la  nymphe  etait  attach^,  fut 
la  cause  de  la  mort  de  cetle  amante  infortun^e ,  dont  Cy~ 
bele  youlut  ainsi  se  venger.  Alys  devint  furieux,  et  se  sau- 
va  sur  les  sommets  du  mont  Dindyme.  Ce  fut  la  que,  dans 
les  acces  de  son  d^lire,  il  prit  un  caillou  tranchant,  et  se 
coupa  les  parties  viriles.  Ses  ministres ,  imitant  ses  fu- 
reurs,  crurent  devoir  aussi  suivre  son  exemple,  en  abdi- 

t 

quant  leur  virility,  et  coururent  les  rues  les  cheveux^pars. 
Ovide  examine  l’originede  lusageque  I  on  faisaitdans  ces 
fetes,  de  cors ,  de  cymbales  et  de  crolales,  dont  le  bruit 
servait  merveilleusement  h  inspirer  et  h  soutenir  l  enthou- 
siasme  ,  dont  elles  etaient  toujours  accompagn^es.  Il  l’at- 
iribue  a  l’usage  que  firent  autrefois  les  curetes  et  les  cory- 
bantes  de  ces  memes  instrumens,  pour  etouffer  le  bruit 
des  cris  enfantins  de  Jupiter,  que  Piln6a  ou  Cybele  avait 
soustrait  aux  regards  de  Saturne,  qui  devorait  ses  enfans 
males,  et  qu  elle  avait  depose  dans  un  antre  du  mont  Ida. 
C’etait  pour  retracer,  dit  Ovide  (a) ,  cet  ev^nement,  qu’on 
avait  conserve,  dans  les  orgies  de  la  mkre  des  Dieux,  les 
cors  et  les  cymbales  des  corybantes  de  l’lda;  et  dans  3a 
musique,  le  mode  phrygien  ,  qui  etait  le  caractere  origi¬ 
nal  de  cette  ancienne  musique,  dont  les  corybantes  et  les 
curates  firent  autrefois  usage.  Les  corybantes,  attaches 
au  culte  de  Saturne  et  de  Rh6e,  passent  pour  avoir  6t^  les 
plus  anciens  jongleurs  de  la  Phrygie  [72].  G’etaient  eux 
qui  Etaient  charges  de  danser  armes ,  et  d’executer  des 


1 


(a)  Ovid.,  Fast.,  1.  4,  v.  180,  etc. 
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choeurs  au  bruit  des  flutes  et  des  cymbales,  dans  les  fetes 
de  ces  divinites  (a).  (Test  lk,  sans  doute,  ce  qui  a  fait  dire 
qu’ils  ^taient  les  enfans  des  divinites  meme,  au  culte  des- 
quelles  ils  etaient  vou6s. 

Strabon  (6),  dans  son  dixieme  livre,  entre  dans  les  de¬ 
tails  les  plus  int^ressans  sur  Forigine  et  sur  les  lonctions 
de  ces  diffdrens  ministres  de  Cybkle,  soit  coryb antes,  soil 
curktes.  Ce  morceau  contient  une  dissertation  tres-sa- 
vante  sur  les  anciens  pretres  de  la  Grece  et  de  la  Phrygie, 
sur  les  instrumens  employes  dans  les  orgies  et  dans  les 
mysteres  de  la  mere  des  Dieux ,  sur  les  rapports  de  res- 
semblance  qui  se  trouvent  entre  ces  diflerens  mysteres  de 
Bacchus  et  de  Rhea,  et  surtout  sur  Fantiquitd  du  culte 
phrygien ,  dont  nous  pensons  que  les  mysteres  de  Bac¬ 
chus  ou  de  Jupiter  Sabazius  et  ceux  de  Cybkle  et  d’Atys 
ne  sont  qu’une  branche,  transplants  en  Gr&ce.  Nous  ne 
croyons  avoir  rien  de  mieux  k  faire,  que  d’y  renvoyer  le 
lecteur. 

Pievenons  aux  autres  traditions  sur  Atys  et  sur  Cybele* 
L’empereur  Julien,  qui  a  cru  devoir  rapporter  a  la  mys 
ticit6  en  vogue  dans  son  siecle,  et  aux  principes  des  dclec- 
liques  toute  la  thSlogie  ancienne,  a  fait  un  discours  en 
honneur  de  Gybele  ou  de  la  mere  des  Dieux,  et  d  Atys , 
dans  lequel  nous  trouvons  des  details  assez  curicux ,  et 
qui  s’appliquent  k  la  thSrie  secrete  des  mysteres,  et  des 
opinions  religieuses  sur  1  origine  de  nos  ames  et  sur  leur 
retour  vers  le  principe  lumineux,  d  ou  elles  sont  ema- 
nees. 

Get  empereur  philosophe  (c)  ne  parle  qu  avec  une  re- 


(a)  Suid.  in  voce  ytopvf-  —  ft)  Strab,,  1.  io,  p.  3a5  et  3a6.  (<*■)  Julian, 

Orat.,  5,  p.  297. 
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ligieuse  circonspection  des  myst6res  d’Atys  et  de  Cybfcle  , 
et  des  aventures  allygoriques  de  ces  deux  divinit6s ,  sur 
lesquelles,  dit  il,  il  n’est  pas  permis  de  s’expliquer  clai- 
rement,  et  dout  les  rites  religieux  et  les  pratiques  de  chas¬ 
tely  ont  un  hut  secret,  qu’un  voile  sacr6  doit  couvrir.  Ju- 
lien  fait ,  comme  tous  les  autres  auteurs,  remonter  l’ori- 
gine  de  ces  mysteres  aux  plus  anciens  Phrygiens  ,  k  ce 
peuple  qui,  suivant  Hyrodote,  se  vantait  d’etre  le  plus  an- 
cien  peuple  du  monde.  G’est  d’eux ,  dit  Julien  («),  que 
les  Aihyniens  ont  emprunte  ce  culte,  ayant  eu  a  se  re- 
pentir  du  refus  qu’ils  en  avaient  d’ahord  fait,  et  du  ridi¬ 
cule  qu’ils  avaient  voulu  jeter  stir  ces  augustes  ceremo¬ 
nies.  Caron  faisait  aux  Athyniens,  k  l’ygard  d’Atys  et  de 
son  culte,  le  meme  reproche  que  Lucien  (/>)  fait  aux  peu- 
ples  voisins  de  l’Euphrate,  relativement  k  la  meme  divi- 
nite;  le  meme  qu’on  faisait  k  Lycurgue  le  Thrace,  k  l’y« 
gard  de  Bacchus,  savoir,  de  s’etre  d’abord  opposy  k  1’yta- 
hlissement  de  ce  culte  nouveau,  et  d’avoir  repousse  et  in- 
jurie  Gallus,  qui  cherchait  k  introduire  parmi  eux  le  culte 
de  Cybele,  qu’ils  traiterent  mal  k  propos  de  divinite  elran- 
gere.  Car,  dit  Julien  (c),  ils  ignoraient  que  cette  di\ inite 
ytait  la  meme  que  celles  qu’ils  honoraient  dyjk  sous  les 
noms  de  Deo  [73],  de  Cyres  et  de  Rhya.  De  meme  qu’on 
enseignait  que  ceux  qui  avaient  rejety  le  culte  de  Bac¬ 
chus,  en  furentpunis;  de  meme  que  ceux  qui  rejettent 
celui  du  nouveau  Bacchus-Christ  font  yty,  dit-on,  souvent 
aussi :  de  meme  on  enseignait  aux  devots  de  Cybkle  que 
les  Athyniens  avaient  yte  punis  de  leur  incrydulity  ,  et  du 
refus  injurieux  qu’ils  avaient  fait  d’admettre  les  mystyres 

1  * 

(<f)  Julian.  Orat.,  5,  p.  298.  —  (■&)  Dc  Dea  Syr.,  p.  885.  —  (e)  Julian., 
p.  298. 
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de  la  Deesse.  Celle-ci  s’en  vengea  sur  eux;  et  ils  consults 
rent  Apollon ,  qui  leur  conseilla  de  s’en  venger,  comme 
il  avait  conseilla  autrefois  aux  Phrygiens  d’apaiser  les 
manes  d’Atys,  et  d’honorer  Cybele.  En  consequence,  ils 
lui  eleverenl  un  temple  ,  sous  le  nom  de  Metro  urn,  qui  de- 
vint  le  depot  des  archives  publiques  [74]*  ^e  culle  passa 
ensuite  chez  les  Romains,  durant  la  seconde  guerre  pu- 
nique.  Toutlemondeconnaitlafameuse  deputation  qu’en- 
voyerent  les  Romains  vers  Attains  ,  en  Phrygie,  pour  ob* 
tenir  de  lui  la  statue  de  la  Deesse  de  Pessinunte  on  de  Cy- 
bele,  etle  trait  miraculeux  de  la  vestale  Claudia,  qui,  h 
l’aidede  sa  seule  ceinture ,  fit  avancer  le  vaisseau  qui  por- 
tait  le  depot  precieux ,  et  que  les  plus  fortes  machines  ne 
pouvaient  faire  mouvoirielle  prouva  par-la  sa  virginite, 
sur  laquelle  on  avait  eleve  des  doutes.  Julien  rappelle  ce 
trait  de  l’histoire,  plus  detailie  encore  dans  d’autres  au¬ 
teurs,  telsqueTite-Live,  Ovide,  Herodien,  etc.  (a).  Nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Les  Romains,  dit  Julien  (/>),  apprirent  par  ce  miracle 
que  le  tresor  que  portait  ce  vaisseau  n’etait  point  un  ou- 
vrage  humain ,  que  cette  statue  n’etait  point  une  pierre 
brute,  mais  qu’elle  etait  animee  du  souffle  de  la  diviniie 
meme  [75].  En  effet,  cette  statue  etait  une  espece  de  ta¬ 
lisman,  qui,  comme  les  boucliers  de  Numa,  passait  pour 
etre  tombee  du  ciel  (c) ;  car  cliaque  peuple  aeusasainte 
ampoule  ou  quelque  chose  d’equivalent.  Transportee  dans 
la  suite  h.  Rome,  on  la  promenait  en  grande  pompe  dans 
la  fete  de  la  mere  des  Dieux,  qui  se  ceiebrait  au  mois 
d’avril,  et  dont  nous  avons  parie  plus  haut  (d). 


(a)  Tit.  Liv.  Orat.,  Decad.  Ovid.,  Fast.,  I.  !\,  v.  200.  Herod.,  1.  1,  p.  29, 
(p)  Julian.,  p.  3oi.  —  (c)  Herod.,  1.  i,  p.  29.  —  [d)  Ovid.,  Fast.,  \.  4* 
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Nous  ne  suivrons  pas  Julien  dans  les  explications  qu’il 
nous  donne  de  ces  mysteres,  ou  il  a  tout  rapporte  au  sys- 
temedes  dclectiques,  et  &  sa  theorie  des  formes  imprimees 
b.  la  mature;  theorie  ing^nieuse,  dont  l’application  peut 
ici  avoir  lieu,  pourvu  que  Ton  ne  perde  point  de  vue  que 
ferment  du  feu,  dont  le  soleil  est  le  principal  foyer,  est 
l’agent  de  la  Nature  qui  organise  la  mature  vegetative  par 
1’application  des  formes  immuables ,  qui  diversified  la 
scene  brillante  oil  la  Nature  ici-bas  a  place  l’homme.  11 
est  le  principe  actif  des  generations  du  monde  sublunai- 
re ;  celui  qui  exerce  son  energie  sur  la  matiere  terrestre 
et  qui  recoit  1’impression  des  formes  qui  organised  les 
plantcs,et  constituent  le  systeme  de  la  vegetation  univer- 
seiie. 

Nous  nous  bornerons  ici  h  recueillir  les  traditions  qu’il 
a  conservees  dans  cet  ouvrage  sur  Atys ,  qu’il  appelle  le 
Dieu  fecond  ( a )  par  excellence  [76].  II  raconte  que  ce 
jeune  homme  aussitot  apres  sa  naissance  fut  expose  sur 
les  bords  du  fleuve  Gallus,  ou  ilfutnourri.  Ainsi  la  Deesse 
Cybele  sa  mere  l’avait  ete  sur  les  sommets  du  mont  Din- 
dyme.  Rien  de  plus  commun  que  ces  expositions  dans  les 
contes  orientaux.  Persee, Mo'ise,  Bacchus,  etc.,ont  ete  ex¬ 
poses.  Cette  fiction  servait  souventaumerveilleux  desan- 
ciens  romans,  et  quelquefois  k  leur  denoument.  Atys  fut 
elev6  sur  les  bords  dece  fleuve  jusqu’k  Page  de  puberte,ou 
la  m^re  des  Dieux  le  trouva  si  beau  qu’elle  en  devint  amou- 
reuse.  La  Deesse,  pour  preuve  de  sa  tendresse,  decora  la 
tete  de  son  amant  d’un  bonnet  send  d’etoiles.  Julien  con¬ 
jecture  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  bonnet  send  d’e¬ 
toiles  ddsigne  le  ciel :  il  va  meme  plus  loin,  il  pretend  que 


(a)  Jut.  Orat.,  5,  p.  309. 
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le  fleuve  Gallus  n’est  qu’une  allegoric  relative  h  la  voie  de 
lait,  Galaxun  Ceci  enirait  dans  la  theorie  mystique  des. 
anciens,  sur  la  route  des  ames.  Si  ta  conjecture  esl  vraie, 

*  cela  c.onfirme  les  rapports  que  nous  avons  cru  aporce- 
voir,  enlre  Atys  ou  1’Esmun  des  Ph^niciens,  autremenfe 
Esculape  et  la  constellation  de  ce  nom,  ou  le  serpentaire, 
pres  duquel  cette  belle  lune  du  printemps  etait  toujourst 
pleine.  Le  jeune  Atys,  suivant  le  gout  qu’il  avait  pour  la 
danse,  s’attacha  aux  nymphes,el  eut  commerce  avec  une 
d’entre  elles,  dans  la  grotte  de  laquelle  il  descendit.  Un, 
des  corybantes,  que  la  Ddesse  Cybtde  lui  avait  donn6 
pourgardien,  engagea  un  lion  roux  (rt)  h.  decouvrir  cette 
infk^lit^  h  sa  m&re,  qui  avait  exig6  de  son  fils  un  amour 
exclusif.  Lemalheureux  Atys  fut  fort  6  de  se  mutiler  dana 
les  acces  du  d^lire  qai  s’etait  emparede  son  ame,  par  une 
suite  de  son  amour  malheureux  ( b ). 

Cette  a  venture  tragique  d’Atys  (c)  4tait  Pobjet  des  re¬ 
presentations  myslerieuse^  de  son  culle,  des  gdmissemens 
et  des  plaintes  de  ses  adorateurs,  qui,  par  leurs  larmes, 
tons  les  ans,retracaient  le  chagrin  de  Cybele  sur  les  mal- 
heurs  de  son  fils. 

C’etait  sa  fuite,  sa  disparitien  et  son  st^jour  dans  Pan- 
tre,  dont  on  faisait  la  commemoration  chaque  ann^ea  une 
certaine  £poque,  ou,pour  parler  d’une  manure  plus  pre¬ 
cise,  a  l’equinoxe  meme  du  printemps,  au  moment  oil  le 
soleil  atteignait  le  cercle  equinoxial.  C’dtait  alorsque  Ton 
celeb ra it  les  mysleres  du  Dieu  Atys,  dans  lesquels  les  co- 
rybanles  faisaienl  esp^rer  aux  inities  les  recompenses  de 
la  vie  future  [777] ,  coumie  font  leschreliens  encore  aujour- 
d’hui  h  la  fete  de  paques,  qui  est  absoluuient  celle  du  pas- 


(a)  Jut.  Oral,  p.  5i3.  —  (l)  Ibid.,  p. 
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sage  d’Atys  h  son  regne,et  son  relour  a  la  vie.  II  n’y  ade 
difference  que  dans  la  partie  tragique  des  deux  fables.  La 
fetede  la  passion  d’Alys ,  comme  celle  de  Christ,  durait 
trois  jours.  Le  premier  jour  sepassait  dans  le  deuil  et  dans  * 
les  larmes;  au  second  jour  dtait  la  fete  des  trompettes,  ou 
tout  retcntissait  du  bruit  de  ces  instrumens,  ainsi  que  des 
tambours  et  des  crotales,  ccmme  si  on  out  eu  en  vue  de 
reveiller  Atys.  En  effet,  les  Phrygiens  pensaient  (a)  que 
le  soleil  dormait  l’hiver,  et  qu’il  nc  se  r^veillait  qu’au 
printemps.  Le  troisieme  jour  on  faisait  la  cerdmonie  de 
ce  qu’on  appelait  l’amputation  de  la  moisson  de  Cal¬ 
lus  (/>),  apres  quoi  succddaient  les  fetes  de  joie  nominees 
hilar  in ,  en  honneur  du  retour  du  Dieu  vers  la  vie  (c). 
Ces  fetes  se  celebraient  h  Piome  le  25  mars,  ou  lehuitieme 
jour  avail t  les  kalendes  d’avril,  en  honneur  du  triomphe 
que  le  Dieu-soleil,  dit  Macrobe  (f/),  remportait  en  ce  mo¬ 
ment  sur  les  tenebrcs  et  les  longues  units  de  l’hiver.  Cd- 
tait  done  alors  que  Ton  devait  dire  comme  h  paques  : 
Hcec  dies  quam  fecit  Duminus ,  exult  emus  et  feet,  entur  in 
ca.  si  lie  l u  in.  Si  on  ne  disait  pas  ces  memes  mots,  on  de¬ 
vait  dire  quelque  chose  d’approchant  dans  des  fetes  hi- 
laries  ou  de  gaiety  [78].  Macrobe  dit  expressdment  deces 
fetes  ^quinoxiales  qui  se  celebraient  en  honneur  d’Atys, 
et  qui,  apres  avoir  commence  par  le  deuil  et  la  tristesse, 
se  terminaient  par  une  grande  journ^e  consacree  5  la  joie, 
qu’elles  avaient  pour  objet  le  soleil  ador6  sous  le  nom 
d’Atys,  amant  de  Cybide.  La  puissance  du  soleil  sur  toute 
la  Nature  6tait  exprim^e  par  la  verge  qu’on  mettait  dans 


(a)  Plut.  de  Iside.  —  (6)  Julian.,  Orat. ,  5,  p.  3n.  —  (c)  Damasci  vit. 
Isid.  Ap.  Phot.,  p.  1074.  —  ( d )  Mac'rob.,  Sat.,  1.  1,  c.  21. 
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une  cles  mains  de  la  statue  d’Atys  (<z)  ,  et  sa  fonclion  de 
chef  de  Pharmonie  celeste,  par  la  flute  aux  sept  tuyaux 
que  Pon  mettait  dans  Pautre  main.  Comrae  les  altributs 
des  statues  du  Dieu  6taient  tous  symbolicjues,  les  ceremo¬ 
nies  qui  se  pratiquaient  dans  c6s  fetes  ^taient  toutes  alle- 
goriques.  Le  sens  de  quelques  -  unes  pouvait  etre  de¬ 
voile,  suivant  Julien  (6),  mais  il  en  ^tait  plusieurs  qui 
devaient  rester  couvertes  du  voile  du  mystere.  La  cere- 
monie  de  Parbre  coupe,  suivant  cet  empereur  philosophe, 
tenait  a  Phistorique  des  adventures  de  Callus,  et  n’appar- 
tenait  pas  essentiellement  aux  mysleres  auxquels  elle  se 
trouvait  li£e.  Julien  neanmoins  y  voit  des  rapports  avec 
Paine,  qui  d6posee  sur  la  terre  doit  sans  cesse  tendre  en 
haut,  vers  le  lieu  de  son  origine,  et  dont  les  racines  qui 
Pattachent  h  la  terre  ne  peuvcnt  etre  trop  tot  coupees. 
Le  bruit  des  trompettes  lui  parait  etre  aussi  un  signal  de 
Pappel  pour  elle  vers  sa  patrie  celeste,  et  les  Hilaries  fe- 
taient  son  heureux  retour.  Ceci  s’appelle  commenler,  it  la 
maniere  des  pbres  de  Peglise. 

L’antre  dans  lequel  ^tait  descendu  Atys  (c),  suivant  Ju¬ 
lien,  c’est  le  monde  ou  s’opfcrent  les  generations;  et  il  en 
sortait  pour  aller  ensuite  reprendre  au  ciel  son  ancien 
sceptre.  Julien  cherchedans  les  principes  des  eclectiques, 
sur  Porigine  et  la  destination  de  Paine,  la  raison  qui  d6- 
termina  les  auteurs  de  ce  culte  &  fixer  ces  fetes  a  Pdqui- 
noxe  deprintemps  (d).  Nous  ferons  usage  de  ces  memes 
principes  ailleurs  dans  notre  explication  dun  ouvrage 
phrygien,  intitule  :  Apocalypse  de  Jean.  La  connaissance 
de  cette  th^orie  est  necessaire  pour  entendre  les  livres 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1.  i,  c.  21. —  (”6)  Julian.,  p.  3i6. —  (c)  Ibid.,  p.  3ai. 
—  {d)  Ibid.,  p.  322. 
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apocalyptiques ;  c’est  l£*  vtiritablement  que  ces  principes 
trouvent  leur  application. 

Julien  entre  aussi  dans  le  detail  des  abstinences  et  des 
pratiques  de  chastet&  ( a )  qu’on  exigeait  dans  la  celebra¬ 
tion  do  ces  mysteres,  et  il  les  rapporte  au  besoin  qu’avait 
Fame  d’etre  dragee  de  tout  ce  qui  pouvait  l’appesantir, 
etempecherqu’ellene  prit  un  libre  essor  vers  lescieux  [79]. 
Ces  principes  sont  commons  aux  pyihagoriciens ,  et  en 
general  &  tons  les  ascetiques.  Nous  entrerons  &  cet  t^gard 
dans  quelques  details,  dans  la  troisi&me  partie  de  cet  ou- 
vrag  .  Quant  aux  fruits  du  palmier,  dont  il  etait  defendu 
aux  iniliAs  h  ces  mysteres  de  se  nourrir,  il  en  donne  pour 
raison  que  cm  nrhre  etait  consacrd  au  soleil ,  et  conse- 
quemment  a  Atys.  Il  re  marque  que  parmi  ces  abstinences 
plusieurs  etaient  commandees  par  le  rit  egyptien  :  ce  qui 
nous  confirme  dans  l’opinion  que  les  Egyptiens  ont  et6 
les  premiers  instituteurs  des  mysteres  qui  ont  pass6  sous 
differens  noms  et  sous  di verses  formes  chez  les  diffdrentes 
peuplades  de  l’Asie  et  de  la  Gr&ce. 

Julien  (6)  termine  le  discours  de  Cybfele,  d’abord  par 
une  invocation  h  M  rcure,  sous  le  nom  d’Epaphrodite  que 
lui  donnaient  les  mystes  qui  allumaient  les  flambeaux  sa- 
cr6s  en  honneur  du  sage  Atys;  ensuite  par  une  superbe 
priere  qu’il  adresse  a  la  m&re  des  Dieux,  qui  partage  le 
trone  de  Jupiter,  source  sacree  de  nos  ames,  laquelle 
Uprise  des  charmes  du  grand  Bacchus,  a  sauv6  le  jeune 
Atys  (c)  lorsqu’il  fut  expose  dans  son  enfance;  et  qui  Fa 
ramen6  ensuite  h  la  lumiere  lorsqu’il  fut  descendu  dans  la 
caverne  profonde  de  la  lerre:  <1  C’est  toi,  dit-il,  que  j’in- 


(a)  Julian.,  Orat.,  5,  p.  3a5,  320,  3a8,  33o,  355.  — -lb)  Ibid.,  p.  336. 
—  (c)  Ibid.,  p.  337. 
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voque,  d  Deesse  qui  remplis  le  monde  visible  de  tes  dons, 
et  qui  es  la  source  de  tous  les  biens  dont  jouissent  les 
hommes !  »  Dans  ce  discours  de  Julien,  Cybele  est  peinte 
en  grande  partie  sous  les  memes  traits  qu  Apulee,  dans 
son  onzi&me  livre,  a  decrit  la  fameuse  Isis,  avec  laquelle 

d’ailleurs  Apulee  la  confondue. 

D’autres  traditions  ne  font  d’Atys  qu’un  simple  pretre 
de  la  Deesse  Cybele,  qui  enseigna  aux  Phrygiens  les  mys- 
teres  de  la  mere  des  Dieux;  ce  qui  le  rendit  cher  h  cette 
Deesse,  et  ce  qui ,  dun  autre  cold,  excita  la  jalousie  de 
Jupiter  lui-meme.  Ce  Dieu,  pour  s’en  venger,  suscita  un 
sanglier  monstrueux  ,  qui  porta  le  ravage  dans  toute  la 
Lydie,  et  lit ,  entre  autres  victimes  ,  p6rir  le  malheureux 
Atys.  Tel  est  le  r6cit  de  Pausanias ,  qui  fait  d’Atys  un 
pretre,  fils  de  Calaiis  le  Phrygien,  jeune  homme  ne  im- 
puissant ,  et  que,  par  cette  raison  ,  on  disait  s’etre  inutile. 

Dans  cette  l^gende,  Atys  eprouvc  le  sort  d’Adoms  ,  et 
les  deux  fictions  ont  ce  point  de  rapprochement  coinmun. 
Dans  toutes  Ifes  deux,  le  soleil  (a) ,  soitf  Adonis  ph^nicien  , 
soit  l’Atys  phrygien ,  p^rit  de  la  blessurc  d  un  sanglier, 
qui  les  frappe  tous  deux ,  dans  les  parties  du  corps  que  la 
Nature  a  destinees  h  etre  les  organes  de  la  gyration. 
C’est  en  consequence  de  cette  opinion ,  que  les  habitans 
de  Pessinunte  avaient  pris  en  aversion  le  pore,  comme 
les  Juifs.  Neanmoins,  la  tradition  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  que  Pausanias  a  emprunt6e  d’Herm6sianax, 
n’ eta  it  pas  celie  des  habitans  de  la  Galatie  ni  de  Pessi¬ 
nunte.  La  tradition  de  ce  pays  faisait  d  Atys  un  andio- 
gynene  a  peu  pres,  comme  Erichtonius,  d  une  ejaculatsoa 
de  Jupiter  pendant  son  sommeil  [80].  La  terre,  impre- 


(a)  Paus.  Achaic.,  p.  223. 
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gnee  de  la  semence  du  pore  des  Dieux,  donna  naissance 
h  un  etre,  qui  avait  les  organes  de  la  generation  des  deux 
sexes,  et  auqtiel  on  donna  le  nom  d 'Agdestis.  Les  Dieux, 
cffray^s  de  ce  monslre  ,  lui  retranchbrent  le  membre 
viril,  lequel  se  changea  en  un  superbe  amandier,  qui 
portait  les  plus  beaux  fruits.  Une  nymphe,  fille  du  fleuve 
Sangaris,  cueillit  des  amandes,  qu’elle  mit  dans  son 
sein,  et  elle  devint  grosse.  Quand  elle  Put  accouchee,  un 
bouc  [8 1  ] ,  on  Familial  celeste,  dans  lequel  naissent  le 
soleil  et  Fannie,  prit  soin  de  Fenfant  qui ,  devenu  grand  , 
parut  si  beau  ii  sa  mere,  qu’elle-meme  en  devint  amou- 
reuse.  Le  jeune  Alys  Put  envoye  it  Pessinunte ,  pour  y 
etre  uni  ii  la  fille  du  roi.  On  entonnait  les  chants  de 
rhymenee,  lorsque  Agdestis  vint  attenter  A  sa  jouissance. 
Atys,  dans  le  delire,  se  mutila.  Agdestis,  dans  la  suite  , 
se  repentant  de  sa  conduite  ii  Fugard  d'Atys,  obtint  de 
Jupiter  qu’aucune  partie  de  son  corps  ne  pourrait  se  cor- 
romp  re  [82].  Ce  culte  de  la  D^esse  de  Pessinunte  etait 
etabli  ii  Dyme  en  Achaie,  oil  cette  D6esse,  sous  le  nom 
de  Dindyme,  avait  un  temple  commun  avec  Atys.  Pau- 
sanias  dit  qu  il  ne  lui  a  pas  ete  possible  de  rien  appren- 
dre  de  leurs  myst&rcs,  ou  de  la  partie  secrete  des  tradi¬ 
tions  de  ce  pays  sur  Atys  (a).  Ce  Dieu  avait  aussi  son 
temple  avec  Cybele  &  Patras,  dans  la  ville  basse;  et  il  y 
recevait  des  honneurs  religieux.  Pausanias  n’y  vit  point 
sa  statue  :  celle  de  Cybble  y  6tait  en  pierre. 

Dans  FAttique  ( b )  ,  ceux  d’Anagyrase  avaient  aussi 
61eve  un  temple  h  la  m&re  des  Dieux. 

A  Corinthe ,  on  trouvait  prbs  des  autels  du  soleil,  un 


(uj  i’ausan.  Aehaic.,  p.  2 26.  —  (i)  Ibid.  Attic.,  p.  3o. 
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temple,  une  colonne,  un  trone,  consacres h  la  mkre  des 
Dieux  (a). 

A  LacMemone,  <Hait  un  temple  de  la  mbre  des  Dieux  , 
laquelle  dtait  singuli&rement  honoree;  et  tout  aupres  la 
chapelle  d '  Hippolyte  [b). 

On  trouvait  aussi  un  temple  de  cette  Deesse,  pres  des 
mines  d’Elos  (e)  ,  dans  la  ville  d’ Aeries,  non  loin  des 
bords  de  la  mer.  Ce  temple  etait  un  monument  curieux. 
On  y  voyait  une  statue  de  la  Deesse,  qui  passait  pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  qu’onen  avait  dans  le  Pelo- 
pon&se.  La  plus  ancienne  de  toules  etait  en  Asie,  h  Ma¬ 
gnate,  au  nord  du  mont  Sypile.  Les  Magnesiens  1  attri- 
buaient  k  un  fds  de  Tantale.  II  y  a  apparence  que  les 
insulaires  du  Peloponese  avaient  recu  ce  culte  des  A.sia- 
tiques  par  le  commerce.  Gar  il  en  est  des  religions , 
comme  des  maladies  epidemiques ;  elles  se  propagent  par 
la  communication  des  peoples  entre  eux ,  et  surtout  par 
le  commerce;  quand  une  politique  sage  n’a  pas  ses  laza¬ 
rets  pour  en  prevenir  la  contagion. 

Les  Mess^niens,  cliez  qui  on  trouve  une  statue  de  Ju¬ 
piter  sauveiir,  et  une  fontaine  d  Arsinoe ,  du  nom  de  la 
bile  de  Leucippe ,  avaient  aussi  une  magnifique  statue 
de  la  mere  des  Dieux  ( d ) ,  en  marbre  de  Paros ,  ouvrage 
de  Damophon. 

A  Olympie  (^)»  cette  D6esse  avait  aussi  son  autcl. 

A  Acac^sie  ,  en  Arcadie,  on  trouvait  ensemble  les  au- 
tels  de  C^r&s ,  de  Despoina ,  et  de  la  grande  m&re  des 
Dieux  (/).  Elle  avait  encore,  dans  le  meme  pays,  son 


(a)  Paus.  Corinth.,  p.48.-(*0  Ibid  Lacon  ,  p.  Oi*  — IbI(L’  P*  ,o5* 
( d )  Ibid.  Messeu. ,  p.  i4i.  —  («)  Ibid.  Hcliac.,  t.  i,  p.  162,  ( f )  Ibid. 
Arcad.,  p.  267. 
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temple,  pr&s  des  sources  de  FAlph^e  (a);  et  on  y  remar- 
quaitdeux  statues  de  lions  en  marbre  ,  animaux  consacr^s 
h  cette  D^esse,  dont  le  char  etait  cense  attele  de  lions. 

A  Thebes  (6),  on  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias, 
les  restcs  de  la  maison  de  Pindare ,  une  chapelle  et  une 
statue,  qu’il  avait  consacr^es  &  la  mere  des  Dieux.  On 
n’ouvrait  ce  sanctuaire  qu’une  fois  tous  les  ans.  Pausa¬ 
nias  y  etait ,  au  temps  ou  l’ouverture  s’en  faisait ,  et  il  vit 
la  statue  et  le  trone  de  la  D^esse  ,  qui  etaicnt  en  marbre. 

Pausanias  (c),  en  parlant  des  antres  sacr6s  les  plus  re- 
marquables  qu’il  ait  vus ,  cite  un  antre  de  Phrygie,  prbs 
le  fleuve  Peucella,  appeie  lantre  Steunos ,  dont  la  conca- 
vite  s’arrondissait  en  vouteassez  haute.  Get  antre  etait  con- 
sacre  b  Cybele,  ou  h  la  mere  des  Dieux }  qui  y  avait  sa 
statue.  Mous  aurons  occasion  de  remarquer  ailleurs ,  que 
les  antres  originairement ,  furent  les  premiers  sanctuaires 
des  Dieux  ,  et  le  lieu  affect^  a  la  celebration  des  myst^res. 
L  antre  mithriaque  en  sera  une  nouvelle  preuve.  II  parait 
que  cet  usage  Put  en  vogue  chez  les  Asiatiques,  avant  d’etre 
imite  par  les  Grecs.  Porphyre,  dans  son  traite  sur  l’antre 
des  nymphes ,  donne  les  raisons  de  cette  consecration. 

Apr£s  avoir  recueilli  les  traditions  grecques  sur  Cybele 
et  Atys ,  et  suivi,  avec  Pausanias,  les  traces  de  leur  culte 
danslaGrece,  nous  nous  croyons  dispenses  de  rassembler 
toutes  les  autres  variantes  de  cette  fable,  telles  que  celle 
des  amours  de  Cybele  et  d’Atys ,  chantes  dans  un  petit 
poeme  de  Catule.  Le  poete  suppose  que  ce  jeune  prince, 
ayant  quitte  le  lieu  de  sa  naissance ,  se  retira  dans  les  bois 


*  '  —  ■  ’  •  i  ’  .  .  -  i 

(a)  Pausan.  Arcad. ,  p.  2^4*  —  ($)  Ibid.  Bacot. ,  p.  ooo.  —  (c)  Ibid. 
Pbocic. ,  p.  349. 
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de  Phrygie,  oil,  s’elaat  muiil6  ,  Cybele  l’adopta  au  noin- 
hre  de  ses  p  ret  res-. 

II  en  est  de  meme  de  celle  de  Servius  (rt) ,  qui  nous  rc- 
prdsente  Alys  counne  un  enfant  d  une  charinanlc  figure, 
attache  au  culte  de  Cybele,  el  deni  le  roi  devinl  amou, 
reux.  Le  jeune  homme,  prevoyaul  les  violences  du  prin¬ 
ce  ,  se  refugia  dans  les  ibrets  ,  oil  celui-ci  le  suivil.  Voyant 
qu  il  ne  pouvail  echapper  a  I’outrage,  il  mulila  son  amant, 
qui  en  mourant ,  s’en  vengea  sur  lui ,  en  lui  laisanl  la  meme 
operation.  Les  pretres  de  la  Deesse  1  ayant  trouve  expi- 
rant  sous  unpin  ,  i’emporldrent  dans  son  temple;  et  a  pres 
plusieurs  lentatives  inutiles,  pour  le  rappeler  a  la  vie,  ils 
I’y  ensevelirenl.  Pour  perpetuer  le  souvenir  de  cel  evene- 
ment ,  Cybdle  etablit  des  fetes  de  deuil ,  qui  devaient  etre 
cdlebrees  tous  les  ans  dans  son  temple ,  el  elle  voulul  que 
ces  pretres  s’assimilassenl  au  moliieureux  Alys,  par  le  re- 
tranchement  des  parties  qu  il  avail  perdues. 

Toutes  ces  fables,  quelles  qu’elles  soient,  linissent  tou- 
jours  par  une  inutilalion;  ce  qui  etait  le  grand  objet  des 
representations  tragiques  de  la  passion  d  Alys,  depouilld 
do  sa  virility,  counne  Osiris,  dont  les  parties  sexuelles 
furent  jetees  dans  le  Nil,  et  devorees  p?r  les  poissons; 
com  me  Adonis,  blessd  k  Paine  par  un  sanglier  furieux; 
enfin,  conrme  le  Cadmille  de  Samothrace,  dont  les 
parties  naturelles  furent  mises  dans  une  cisle  pai  ses 
freres.  ,, 

C’est  cette  passion  d’Alys,  que  les  pretres  de  Cybele 
rendaient  au  naturel ,  par  des  incisions  et  des  amputations 
faites  sur  eux-memes ,  afin  de  mieux  ressembler  a  leui 
Dieu,  et  par  consequent  etre  plus  surs  de  lui  plaire  en 


(a)  Serv.  ad  jEneid.,  1.  0. 
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l’imitant.  Dans  les  acces  de  leur  enthousiasme ,  ou  plutot 
de  leur  Irene  si  <3  religieuse  (a),  ces  malheureux,  un  glaive 
et  des  torches ardenles de  pinkla  main,  les  cheveux  epars, 
poussant  d’alfreux  hurlcmens,  comme  les  bacchantes, 
couraient  les  bois  et  les  montagnes  consacr^es  a  Cybele, 
et  appelaient  [85],  k  grands  cris,  Atys,  dont  ils  plaignaient 
et  retracaient  sur  eux  les  uialheurs. 

C’etait  alors  qu’on  les  voyait  se  taillader  les  bras,  se 

priver  des  caracteres  de  leur  sexe ,  et  porter,  comme  en 

✓ 

triompbe  dans  les  rues,  les  d^pouilles  sanglantes  de  leur 
virility.  Ils  pratiquaient  k  la  leltre  le  pr^cepte  de  Christ, 
qui  veut  qu’on  se  fasse  eunuque  pour  meriter  le  ciel.  Nos 
pretres,  plus  sages,  n’y  ont  vu  qu’une  allegorie.  Ils  se  pre- 
paraient  k  cet  affreux  sacrifice  de  leur  personne  ,  par  tout 
ce  qui  pouvait  aligner  leur  raison  ,  et  les  etourdir  sur  les 
effets  de  leur  delire  (b).  Le  son  des  cymbales ,  des  cors, 
le  bruit  des  clairons ,  6tonnaient  leur  ame  et  la  transpor- 
taient  en  quelque  sorte  hors  d’elle-meme.  Ils  s’y  prepa- 
raient  par  un  breuvage  mixtionne  des  eaux  du  Ileuve  Gal- 
lus.  De  Ik,  sans  doute,  la  tradition  que  les  eaux  de  ce  Ileuve 
les  faisaient  entrer  en  furcur.  Qui  bib  it,  iucle  Jurit,  dit 
Ovide. 

Ces  pretres ,  au  reste  (c) ,  6taient  les  plus  infames  et  les 
plus  mis^ rabies  de  tous  les  hommes;  et  les  farces  horri¬ 
bles  qu’ils  avaient  crues  propres  k  en  impose!*  au  peuple, 
ne  firent  que  les  rendre  encore  plus  m^prisablesk  ce  meme 
peuple,  qui  ne  vit  en  eux  que  des  etres  vils,  eflemines, 
degrades  de  l’humanite,  par  leurs  propres  mains.  Les  m6- 


(a)  Macrob. ,  1.  5.  August,  de  Civ.  Dei ,  1.6,  c.  7.  —  (b)  Lucr. ,  1.  2. 
Ovid.,  in  Ibin.  Tibull. ,  1.  1,  Eleg.  4 .  —  (c)  August,  de  Civ.  Dei,  1.  7 > 
c.  26.  '  • 
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tagyrtes ,  qui  couraient  les  campagnes  et  les  villes ,  pour 
vendre  au  peuple ,  a  has  prix ,  les  faveurs  des  Dieux ,  dont 
Atys  et  Cybele  6taient  garans,  6taient  de  vils  mendians, 
comme  nos  inoines,  qui  n’amusaient  que  la  canaille,  par 
le  son  des  instrumens  dont  ils  jouaient,  et  le  bruit  des 
cymbales  et  des  tambours,  qui  eHaient  l’accompagncment 
de  leurs  mysteres  (a).  Ces  derniers  pretres  n’oflraient 
qu’une  image  degrade  des  chceurs  et  des  danses  des  an- 
ciens  ministres  du  culte  de  Cyb&le,  auxquels  on  a  appli- 
qu^  le  nom  de  corybantes ,  et  dont  Strabon  nous  donne 
une  plus  grande  id6e  que  celle  qu’on  en  avail,  en  voyant 
les  nuHagyrtes  et  les  derniers  gal  les.  Le  chef  des  galles 
prenait  le  titre  d’archi-galle ,  et  il  etait  oblige  d’etre  eunu- 
que ,  a  Limitation  de  l’amant  de  la  Ddfesse  (6). 

Le  r^cipiendaire  aux  mystbres  etait  interroge  par  le 
grand-pretre ,  A  qui  il  devail  r^pondreces  paroles  6nygma- 

-tiques : 

«  J’ai  mang6  du  tambour;  j’ai  bu  de  la  cymbalo  [84]; 
et  j’ai  porte  le  cernos  » .  Ce  sont  de  vraies  phrases  de  fran- 
maconnerie,  qu’il  n’&ait  donn6  qu’aux  freres  de  cette 
confrerie  d’entendre :  c’etait  I’argot  des  mysteres  (c). 

Ce  culte  de  Cybele  fut  assez  rt^pandu  dans  les  premiers 
siecles  de  l’^glise,  et  sous  les  empereurs.  Julien  invoque 
cette  D^esse,  et  nous  donne  des  details  sur  ses  fetes.  Cons¬ 
tantin  (rf)  avait  fait  placer  Constantinople  la  statue  de 
la  m&re  des  Dieux,  que  les  compagnons  de  Jason  lui 
avaient  tdevee  sur  le  mont  Dindyme.  La  licence  et  la  de- 
bauche  suivirent  naturellement  les  representations  lubn- 


{a)  Vandale  de  Sac.  Rit.  Taurobol.,  c.  11.  Acad.  Inscript.,  t.  2,  p.  44^>- 
Mem.  de  Boze.  —  (6)  Scrv.  ad  iEneid. ,  1.  9 ,  v.  1 14-  Tat.  Coot.  Gent.  — 
(c)  Clem.  Protrep.  —  ( d )  Zozim.,  Hist.,  1.  2,  p*  4^8. 
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ques  de  ces  fetes.  Aussi  les  pEres  ont-ils  criE  contre  Pobs- 
cEnitE  et  la  licence  des  cErEmonies  religieuses  de  Cy- 
bEle  (a). 

On  retrouve  des  temples  de  CybEle,  non*seulement  en 
Syrie,  coniine  nous  l’avons  vu  par  Lucien  ,  niais  encore 
en  Colchide,  h  I’embouchure  du  Phase,  fleuve  qui  don¬ 
na  h  cette  Deesse  Is  surnorn  Je  Phasiane  ou  DEesse  du 
Phase  (6).  Elle  Etait  reprEsfcntEo  assise,  ayant  des  lions 
au  pied  de  son  trone ,  et  tenant  des  cymbales  dans  ses 
mains. 

Elle  Etait  honorEe  chez  les  Cimmeriens ,  et  elle  en  prit 
le  nom  de  DEesse  cimmerienne  (c). 

On  trouve  h  Rome  beaucoup  descriptions  oh  son  nom 
est  toujours  uni  h  celui  de  son  anjant  Atys.  Les  figures 
du  belier  et  du  taureau,  Pun,  signe  de  1’exallation  du  so- 
leil,  et  l’autre  de  celle  de  la  lune,  deux  signes  qui  succes- 
sivement  occupErent  le  point  equinoxial,  se  trouvent  unies 
dans  les  monumens  au  pin  sacrE,  aupres  duquel  elles  sont 
(d). 

On  voit  meme  dans  une  de  ces  inscriptions  Pepithhte 
de  minotaure  donnEe  au  Dieu  Atys  (e);  ce  qui  le  rappro- 
che  du  Mithra  montE  sur  le  taureau,  du  Bacchus  h  tele  de 
taureau,  enfin  de  Pancien  Dieu-soleil  Equinoxial,  fils  de 
Pasiphae,  une  des  ple’iades  placEe  sur  le  taureau,  ou  sur 
le  fameux  amant  de  Pasiphae. 

C’est  ce  taureau  qui  joue  un  si  grand  role  dans  les  mo¬ 
numens  du  culte  mithriaque  ou  de  Mithra,  Dieu-soleil,  la 


(a)  Theophyl.  ad  Autol.,  p.  122. — (b)  Arrianus  in  P.  riplo  Ponti  Eiixini. 
—  (c)  Hesych. —  (d)  Grutter.  Inscrip.,  p.  27,  n°  111.  —  (0)  Voss,  de 
Orig.  Idol.,  I.  2,  c.  5a,  p.  596. 


I 


TRAITE  DES  MYSTEEESj  CHAPITRE  I.  1 9 1 

grande  divinild  des  Perses.  Mithra  est  represent^  montant 
uniaureau,  qu’il  6gorge,  et  accompagne  du  lion,  du  ser¬ 
pent  ou  de  l’hydre,  du  scorpion  et  du  chien;  tous  animaux 
des  signes  et  des  constellations,  aussi-bien  que  le  taureau. 
Ce  monument  est  tout-a-fait  astronomique.  Comme  nous 
en  donnerons  ailleurs  une  explication  detaill^e ,  nous 
n’insisterons  point  ici  sur  ce  monument ,  ainsi  que  sur 
d’autres  a  pen  pres  semblables ,  que  Ton  trouve  graves 
dans  le  savant  traite  de  M.  Hyde  sur  la  religion  des  an- 
ciens  Perses  :  nous  passerons  tout  de  suite  h  Phistorique 
du  culle  mithriaque. 

Si  le  culle  du  soleil,  sous  le  nom  d’Adonis,  appartient 
a  la  Phenicie;  sous  celui  d’Atys,  5  la  Phrygie;  sous  celui 
d’Osiris,  a  PEgypte;  sous  celui  de  Mithra,  il  doit  etre  rap- 
porte  h  la  Perse,  d’oii  est  venu  ce  nom ,  ainsi  que  les  sa~ 
vans  emblfemes  de  cette  religion  [85].  Les  Perses,  adora- 
teurs  du  leu,  virent  dans  le  soleil  le  si6ge  le  plus  brillant 
de  l’dnergie  feconde  de  cet  dldinent,  qui  vivifie  la.terre, 
et  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de  PUnivers,  dont  il 
esten  quelque  sorte  Paine.  Ce  culte  etait  pass6  de  la  Perse 
en  Armenie,  en  Gappadoce  et  en  Cilicie,  long-temps  avant 
qu’il  fut  connu  h  Rome.  La  communication  des  Romains 
avec  les  Asiatiques ,  pendant  la  guerre  de  Milhridate,  et 
durant  celle  que  Pompde  fit  aux  pirates,  parait  avoir  don- 
ne  lieu  aux  Romains  de  connaitre  ces  myst&res  barba- 
res.  Ils  ne  furent  d’abord  connus  que  d’un  petit  nombre 
d’hommes;  mais  une  communication  plus  generale  et  plus 
facile,  aprbs  Auguste  et  sous  les  empereurs ,  livra  Rome 
b  toutes  les  superstitions  de  POrient.  Parmi  le  grand  nom¬ 
bre  de  cubes  Strangers,  dont  nous  venons  de  parler,  tels 
que  les  isiaques,  les  mysteres  d’Alys,  etc.,  les  mysteres  de 
Mithra  et  le  christianisme,  qui  en  est  une  secte,  sont  ceux. 
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cjui  firent  le  plus  de  fortune.  Ge  fut  surtout  sous  Trajan  (a) 
que  ce  culte  commenca  k  fleurir  k  Rome.  Adrien  les  de- 
fendit  k  cause  des  scenes  cruelles  dont  ces  cdr^monies 
donnaient  la  representation;  car  on  y  immolait  des  vic- 
times  humaines ,  et  on  consultait  l’avenir  dans  leurs  en- 
trailles  palpitantes.  On  les  vit  reparaitre  avec  plus  d’6clat 
que  jamais  sous  Commode,  qui  immola  de  sa  propre  main 
un  homme  a  Mithra.  Un  pareil  culte  ne  pouvait  manquer 
de  plaire  k  un  prince  aussi  feroce ,  et  il  etait  bien  digne 
de  le  prot^ger.  C’est  surtout  sous  Constantin,  et  sous  les 
regnes  suivans,  que  parurent  les  fetes  et  les  inscriptions 
en  honneur  du  soleil  invincible,  Mithra,  et  les  monumens 
savans  de  cette  religion.  Plusieurs  de  ces  monumens  ont 
ete  retrouves  k  Rome  et  en  Angleterre  (k) ,  oil  Mithra 
semble  avoir  eu  grand  nombre  d’adorateurs.  Les  pretres 
de  ce  Dieu  s’etaient  r^pandus  dans  toutes  les  parties  de 
I’empire  remain. 

On  consacra  des  antres  k  Mithra,  dans  lesquels  une 
foule  d’emblkmcs  astronomiques  furent  rassembles.  Com- 
me  nous  en  donnons  la  description ,  et  des  explications 
plus  detailiees  dans  la  troisikme  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  n’en  parlerons  pas  ici.  Nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  des  epreuves  difFdrentes,  et  surtout  cruelles,  par  les- 
quelles  on  faisait  passer  les  aspirans;  ainsi  que  des  prepa¬ 
rations  lustrales,  des  jeunes,  des  abstinences  et  des  ma¬ 
cerations,  qui  etaient  les  preiiminaires  de  ces  ceremo¬ 
nies,  ou  qui  les  accompagnaient.  Tous  ces  details  trouvent 


(a)  Freret,  Acad.  Insc. ,  t.  1G,  p.  292.  Fouch.,  Acad.  Inscr.,  t.  29. 
Socr.,  Hist.  Eccl.,  1.  3,  c.  2.  —  (6)  Monum.  Rel.  Antiq. ,  p.  i5y.  Grutt. 
Inscr.,  p.  5i.  Spon.,  t.  5,  p.  71. 
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leur  place  dans  la  deuxieme  et  la  troisieme  par-tie  de  ce 
Traite. 

Linitialion  mithriaque  avail  plusieurs  degr^s.  Le  pre¬ 
mier  6iait  celui  de  soldat  de  Mithra  (a).  La  ceremonie  de 
la  reception  consistait  a  presenter  h  l  aspirant  une  cou- 
ronne,  soutenue  d  une  :  on  l’approchait  de  sa  tele; 
et  il  fccartait  lui-meme,  en  disant  : «  C’est  Mithra  qui  est 
ma  couronne  » .  Alors  il  (Hait  d6clar£  soldat  de  Mithra , 
ct  il  avail  le  droit  d’appeler  les  autres  inilies  commilitones , 
on  compagnons  d’armes. 

11s  passaient  ensuite  par  le  grade  de  lion,  pour  les  hom¬ 
ines  ,  et  de  lionne ,  pour  les  femmes  (b).  Peut-etre  ces 
noms  d6signaient-ils  la  force,  qu’ils  avaient  alors  acquise; 
ou  etait-ce  une  qualite  emprunlee  du  Dieu-soleil  meme, 
qui  avail  pour  symbole  ce  lion,  lieu  de  son  domicile.  On 
connait  le  lion  mithriaque  :  sa  figure  se  Irouve  toujours 
unie  aux  monumens  de  Mithra ,  coinme  on  pent  le  voir 
dans  une  de  nos  planches.  Ces  ceremonies  prirent  en  con¬ 
sequence  le  nom  de  leontica  et  d'heliaca.  On  leur  donna 
aussi  le  nom  de  coracia  ou  d ' ierocoracia,  de  corbeaux, 
oude  Poiseau  consacr^  au  soleil,  plac6  dans  les  cieux  sous 
le  lion,  avec  l’hydre,  et  grave,  comme  elle,  dans  le  mo¬ 
nument  mithriaque.  On  le  voit,  dans  un  coin  du  bas-re¬ 
lief,  comme  spectateur  de  la  schne.  Les  pretres  eux-rae- 
mes  d’un  certain  ordre  s’appelaient  corbeaux  (e).  De  lii 
ils  passaient  dans  un  ordre  plus  eleve,  oil  ils  prenaient  le 
litre  de  penes ,  soit  de  Persee,  soil  de  la  Perse;  puis  ils 
prenaient  celui  de  soleil  ou  heiios ,  de  Bromius,  nom  de 
Bacchus.  Au-dessus  d’eux  etaient  les  peres,  dont  le  chef 


(a)  Tertull.  de  Corona.,  c.  i5.  —  ( i )  Torphyr.  de  Absl.,  1.  4;  $  *6. 
(ej  Ilieron.  Epist.  ad  Lac!.,  7. 
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ou  patriarche  btait  pater  pat  rum  ou  pater  patratus  (aj. 
On  donnait  aussi  aux  initios  les  noms  d’aigle  et  d’bper- 
vier,  tous  animaux  consacres  au  soleil ,  chez  les  Egyp 
tiens  (6). 

Le  miel  entrait  de  preference  (c)  dans  les  offrandes  faite3 
h  Mithra.  On  yoit  dans  Hyde  le  lion  mithriaque ,  tenant 
une  abeille  dans  sa  gucule.  ttait-ce  une  allusion  h  l’initib 
aux  leontiques,  dont  on  frottait  de  miel  la  langue  et  les 
mains  (d)?  Ceci  me  rappelle  le  lion  de  Samson,  ou'du 
Dieu-soleil,  l’Hercule  philistin,  dans  la  Louche  duquel  blait 
un  rayon  de  miel. 

II  y  avait  dans  le  cullc  de  Mithra  une  foule  de  prati¬ 
ques  religieuses  fort  semblables  b  celles  des  chrbtiens , 
que  ceux-ci  out  empruntees  d’eux ,  et  qui  nous  fournis- 
sent  des  traits  de  rapprochement  entre  le  christianisme  et 
le  culte  mithriaque.  Nous  n’en  parlerons  pas  ici,  afin  d’b- 
viler  les  redites  :  on  les  trouvera  dans  notre  traitb  sur  la 
religion  chrbtienne ,  comparbe  h  celle  des  Perses  et  des 
mages. 

C’est  ce  qui  fait  que  nous  ne  donnons  ici  qu’une  trbs- 
petite  etendue  h  Particle  Mithra,  parce  quo  nous  entrons 
ailleurs  dans  de  plus  grands  details  sur  cette  divinite  et 
sur  le  culte  mithriaque. 

C’est  par  la  meme  raison  que  nous  n’avons  pas  fait  un 
article  separb  du  culte  isiaque,  parce  que  i°  nous  l'avons 
vu  souvent  se  confondre  avec  cclui  de  Cbrbs  qui  en  fut 
chez  les  Grecs  une  copie  :  ce  qui  nous  a  engages  h  les  rbu 
nir  ensemble  toutes  les  fois  qu’il  en  a  bte  fait  mention 
dans  Pausanias.  2°  Parce  que,  dans  la  troisieme  partie  de 


( a )  Grutt.  Inscr. ,  p.  27,  n°  2.  —  (6)  Hor.  Apoll. ,  1.  1.  —  (c)  Porph. 
de  Ant.  iNymph.,  v.  16.  —  ( d )  Idem  de  Abst.,  I.  4»  S  16. 
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cot  ouvrage,  nous  entrons  dans  le  plus  grand  ddtail  surla 
procession  dlsis  decrite  dans  Apulde,  et  sur  les  pratiques 
religicuses  des  inysteres  de  cette  Ddesse.  5°  Parce  quo 
nous  avons  ddjd  analyst  le  traite  de  Plutarque  sur  Isis, 
en  sorte  que  nous  en  dirons  ici  peu  de  chose.  Nous  oLser- 
verons  seulement  que  ce  culte  nd  en  Egypte,  ou  il  se 
Irouve  dtabli  dds  la  plus  haute  anliquite,  passa  en  Grdce 
d’abord  et  ensuite  a  Rome.  Nous  avons  vu  une  foule  de 
temples  elevds,  dans  dilTdrens  lieux  de  la  Grdce,  h  cette 
divinitd,  sous  son  vrai  nom  d’Isis ,  et  souvent  nous  l’y 
avons  trouvde  unie  a  Sdrapis  ou  a  Esculape,  le  Pluton 
grcc.  Macrobe,  parlantdes  honneurs  que  les  Alexandrins 
rendaient  d  cette  divinitd  (a) ,  dit  que  c’etait  un  culte 
pene  alloniicc  veneralionis >  el  que  la  religion  du  soleil  en 
dtait  la  base.  II  compare  les  cdrdmonies  qui  se  faisaienl 
on  honneur  des  divinites  Osiris  et  Isis  en  Egyple,  d  celles 
d’Adonis  et  de  Ydnus  en  Phdnicie,  d  cedes  d’Atys  et  de 
Gybeleen  Phrygie;  il  prdtend  qu’ellcs  ont  toutes  le  meme 
oh  jet,  Ainsi  ce  sont  les  memes  mystdres  que  nous  avons 
ddja  vus  sous  difiercns  noms  et  sous  difTdrentes  formes. 

Les  mystdres  d’Isis  n’dtaient  encore  que  ceux  de  Cdrds 
sous  un  autre  nom;  et  ce  nom  dtait  le  plus  ancien,  quoi~ 
que  Isis  parut  aux  Romains  une  divinitd  moderne.  Nous 
Favons  ddjd  retrouvde  plusieurs  fois  en  Grece  sous  ces 
deux  noms,  quoique  celui  de  Gerds  ait  dte  gdneralemenk 
le  plus  commun.  Isis  et  son  compagnon  Sdrapis  furent  ( b ) 
chassds  de  Rome,  ou  Ton  consentait  ndanmoins  d  les  ho- 
norer  sous  la  denomination  de  Ceres  et  de  Pluton,  ou  d’Es- 
culape:  car  les  noms  font  tout  chess  la  plupart  des  hom- 


(a)  Macrob.,Sat.,  1.  1,  c.  a5 ;  ibid. ,  c.  ai,  p.  ai, 
Val,,  c.  io.  Apolog,,  c.  6. 


(■6)  Tertullian.  ad 
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mes.  Lc  titre  de  Pelasgique ,  qu’Isis  prend  h  Rome  dans 
certaines  inscriptions  (u),  ferait  croire  que  son  culte  vint. 
de  Gr£ce,  et  principalement  de  Corinthe  ou  nous  l’avons 
vi i  honor^e  sous  cotte  denomination.  Corinthe,  placee  an 
centre  de  la  Grece,  et  sur  le  bords  de  deux  mers,  qui  la 
rendaient  florissante  par  son  commerce,  devait  naturelle- 
nient  adopter  le  culte  d’Isis  dont  les  images  furent  sou- 
vent  accompagnees  d’un  vaisseau.  Ce  vaisseau  est  celui 
des  constellations,  plac^  an  midi  de  la  vierge  on  de  l’lsis 
d’Eratosthene,  et  qui  se  l&ve  too  jours  avec  clle  (6).  G’est 
ce  meme  vaisseau  que  les  Remains  unissaient  aux  figures 
de  Janus,  on  de  l’etoile  de  la  constellation  de  la  vierge 
celeste  dans  laquellc,  suivant  Plutarque,  ils  placerent  Ja¬ 
nus.  G’est  encore  ce  meme  vaisseau  qui  accompagnait  la 
statue  d  lsis  chez  les  Sueves,  peuplcs  de  Germanic ,  qui , 
si  nous  cn  croyons  Tacite  (c) ,  adorkrent  Isis  sous  cette 
forme  symholique.  Ces  circonstrmces  astronomiques ,  on 
cette  union  d’aspect  entre  Isis  et  son  vaisseau  firent  dire 
h  ceux  qui  voyaient  les  images  de  la  Deesse,  qu’elle  avail 
invente  la  navigation.  On  lui  attribua  linvention  des  voi¬ 
les  et  la  construction  du  premier  vaisseau  (d) ,  e’est-k- 
dirc  du  vaisseau  celeste,  ou  du  vaisseau  Argo  ,  qu’on  dit 
avoir  die  le  premier.  Ce  vaisseau,  dit  Eratosth&ne  (e),est 
le  premier  qui  ait  dt6  fabriqiu5!,  et  Minerve  fa  place  par- 
mi  les  constellations.  On  salt  que  l’lsis  de  Sai’s  s’appelait 
aussi  Minerve  (/*).  Ce  vaisseau  fut  le  premier,  continue 
Eratosthene,  qui  rendit  la  mer  praticable  aux  hommes ; 
et  on  a  place  son  effigie  aux  cieux  afin  que  sa  vue  fut  un 


(a)  Inscr.  Ap.  Grutt.,  p.  3  t5,  n°  8i.  —  (b)  Ilygin. ,  6,  1.  5 ,  c.  36.  — 
(c)  Tacit  dc  Morib.  Germ.  —  ( d )  Hygin.  Fabl.,  277.  Fulgent.,  1.  1,  c.  25. 
—  ( c )  Fralosth,  c.  55.  —  (f)  Thcon.,  p.  i/}5,  168. 
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signe  d’un  lieureux  presage  pour  les  navigateurs.  Voila 
l’origine  du  culte  que  les  Egyptiens  reiidaient  an  vaisseau 
d’Isis  (a),  et  cons^queimnent  de  celui  que  lui  reiidaient 
aussi  les  Subves;  car  les  inventeurs  ue  sent  certainement 
pas  les  Germains.  Le  culte  egyplien  avail  passe  depuis 
long-temps  dans  le  Nord  de  1  Europe. 

On  consacra  done,  soit  a  Minerve,  suit  h.  Isis,  1111  navire 


et  on  cM^bra  sa  fete  comme  celle  des  Gabires,  011  celie 
des  Dioscures,  dieux  tutelages  de  la  navigation.  Ces  fetes 
tombaient  vers  la  fin  de  1  hiver,  an  moment  ou  la  navi¬ 
gation  commencait  h  s’ouvrir,  6poque  cdlebrde  a  Rome 
par  des  joules,  e’est-h-dire  vers  les  ides  de  Mars.  G’est 
precis^ment  h  la  meme  6poque  que  le  calendrier  de  Golu- 
melle  (6)  fixe  le  lever  du  vaisseau  celeste  et  le  retour  du 
Zdpliyr.  Toutes  ces  circonstances  nkinies  nous  condui- 
sent  h  la  veritable  origine  du  culte  d  Isis,  comme  Deesse 
de  la  navigation  et  invenlrice  des  voiles,  el  nous  expli- 
quent  la  forme  symboliquc  que  les  Sueves  donnerenl  d  ses 

images. 

G’etail  done  a  la  Deesse  des  navigateurs  que  les  Corin- 
thiens  rendaient  hommage  ainsi  qu’h  Neptune,  quand  ils 
etablirent  chez  eux  le  culte  d  Isis.  Aussi  Apul^e  lui  attri- 
bue-t-il  le  pouvoir  de  calmer  les  orages  de  la  mer  ( c )  , 
el  de  faire  echapper  les  navigateurs  aux  dangers.  11  lait 
remonter  1’origine  de  son  culte  a  Rome  au  temps  de  Sylla. 
Mais  soit  rivalite  de  culte  entre  les  pretres,  soit  raison  de 
police,  il  est  certain  que  sous  le  consulat  de  Pison  et  de 
Gabinius  ,  environ  soixantc  ans  avant  1  bre  chretienne , 
S^rapis  et  Isis,  leur  fils  Harpocrate,  et  le  chien  dlsis. 


( a )  Fulgent.,  1.  1 ,  c.  a5.  —  (6)  Coluraell.,  1.  11,  c.  2,  p.  — 
(c)  Apuiee  Metamorph.,  1.  11. 
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Anubis,  furent  chassis  du  Gapitole  et  leurs  statues  ren- 
versees  par  ordre  du  serial  (a).  Le  peuple,  protecteur  ne 
de  toutes  les  superstitions,  les  releva,  jusqu’R  ce  qu’enfin 
les  consuls  eusscnt  fait  respecter  le  dbcret  du  sbnat  a  qui 
ils  crurent  devoir  plus  deferer  qu  a  la  volonlb  aveugle  du 
peuple,  et  qu’ils  eussent  empeche  le  retablissement  des 
aulels  de  ces  divinites  etrangeres.  Mais  la  communication 
plus  libre  de  Rome  avecl’Lgypte  el  avec  tout  l’Orient,  et 
la  fin  des  dernieres  guerres  civiles  les  y  firent  bientot  re- 
venir,  avec  la  fouledes  aulres  divinitds  orientalcs,  et  avec 
tous  les  cultes  de  cette  contrbe  du  monde  pour  qui  les 
superstitions  formaient  une  grande  branche  de  com¬ 
merce  ,  laquelle  s’btendit  plus  que  jamais  en  Occident. 
Alors  les  mystbres  d  lsis  rcprirent  une  nouvelle  celebrite, 
et  les  initibs  de  tout  genre  se  multiplibrent  it  Rome.  Car 
il  semble  qu  h  proportion  quun  peuple  se  corrompt, 
le  charlatanisme  religieux  se  propage  en  variant  ses  for¬ 
mes,  et  en  creant  de  nouvclles  sectes  d’illumines.  La  cor¬ 
ruption  des  moeurs  est  aussi  pres  de  iignorance  que  la 
barbaric. 

L’aventure  de  l’edile  Volusius  (6)  ,  qui  emprunta  la 
robe  de  lin  d’un  des  devots  d’Isis  et  son  masque  d’Anu- 
bis  h  tete  de  cliien ,  spour  se  soustraire  h  la  proscription 
des  triumvirs,  annonce  assez  que  ce  travestissement  n’e- 
tait  pas  extraordinaire  alors  h.  Rome  ,  et  il  ne  l’eut  pas 
pris  s’il  eut  cm  devoir  etre  remarqub  (c).  On  sent  bien 
que  cette  mascara  de  religieuse  des  Isiaques  qui,  le  sistre 
h  la  main,  allaient  demander  l’aumone  dans  les  rues,  ne 
devail  pas  inspirer  une  grande  veneration  pour  les  minis- 


(tf)  Teriull.  Apol.,  c.  6.  —  (6)  Appiao.  de  bell.  Civil.,  1.  4*  —  (o)  Aca- 
dem.  lnfccrip.,  t.  16,  p.  376. 
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Ires  du  culte  isiaque  et  pour  les  inities.  Ils  etaient  regai¬ 
ns  avec  le  mepris  qu’on  avait  pour  les  orjjheotelestes  et 
les  mbtagyrles,  et  ils  ne  faisaient  guere  fortune  qu  aupies 
du  peuple  de  Rome.  Les  gens  d’esprit,  tels  tjue  \irgi!e, 
plaisantaient  l’aboycur  Anubis  (a),  et  les  diviniles  mons- 
trueuses  de  l’Kgypte,dont  les  formes  bizarres  cboquaient 
les  yeux  des  Romains  accoutumbs  aux  belles  lormes  des 
divinity  grecques.  Cependant  les  empereurs  dans  la  suite 
voulurent  anoblir  ce  culte  ,  par  la  protection  qu  ils  lui 
donnerent  en  s’y  attachant  eux-memes.  Mais  les  tyrans 
n’anoblissent  rien,  et  c’est  peut-etre  le  plus  honteux  re- 
proche  qu’on  puisse  faire  aux  isiaques  que  d  avoir  eu  pour 
protecteurs  les  Domitien ,  les  Commode  et  les  Caracal- 
la  (6).  Si  ces  mysteres  n’eussent  <He  dbs  lors  dejk  chan¬ 
ges  en  bcole  de  prostitution,  de  sceleratesse  et  de  debau¬ 
ches,  jamais  ces  princes  cruels  et  vicieux  ne  fussent  en- 
tr^s  dans  les  sanctuaires  d  Isis.  Caracalla  eleva  des  tem¬ 
ples  k  Isis  (e).  Le  plus  niagnifique  de  tons  elait  celui  qu’a- 
vait  cette  Deesse  au  Champ-  de-Mars ,  oil  se  pratiquaient 
les  cbrbmonies  mysldrieuses  de  l’initiation.  /Llius  Spar 
tianus  observe  que  Caracalla  chercha  a  relever  la  majestf* 
du  culte  d’Isis,  en  faisant  cblebrer  ses  mystbres  avec  beau- 
coup  plus  de  respect  qu’auparavant;  mais  il  ne  croit  pas 
qu’on  puisse  attribuer  k  ce  prince  I’introduction  de  ce 
culte  a  Rome ,  puisqiie ,  dit-il ,  Atttonius  Commode  avait 
avant  lui  poussb  la  dbvotion  k  ces  mysteres  au  point  de 
porter  lui-mdme  la  statue  d’ Anubis.  Effectivement  dElius 
Lampridius  nous  peint  ce  prince  feroce  la  tete  rasbe  et 
s’amusant  k  heurter  violemmcnt  la  tete  des  initibs  avec  le 


(a)  .dEueid.,  1.  8,  p.  698.  —  {b)  Scliol.  Juven.,  ad  Sal. ,  6,  v.  488.  — 
(c)  JSIius  Spart.  vit.  Carac.,  p.  93a. 
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museau  de  cliieri  de  la  statue  d’Anubis  qu’il  portait.  11 
forcait  souvent  les  malheureux  ddvots  b  se  irieurtrir  la 
poilrine  jusqu’au  saog.  La  religion  chez  lui  11’etait  qu’une 
nouvelle  maniere  d’exercer  sa  cruautd,  et  iJ  ne  clierchait 
que  des  crimes  dans  les  sanctuaires.  Aussi  l’historien  re- 
marque-t-il  qu’il  souillait  les  temples  par  des  actes  de  dd- 
bauche,  et  par  l  eflusioa  du  sanghumain.  G’est  ainsi  qu’il 
souilla  les  milliriaquea  par.  un  veritable,  homicide,  et  qu’il 
ensanglanta  les  sanctuaires  du  soleil.  II,  est  des  homines 
qui  sent  deslines  a  ilelrir  tout  ce  qu  ils  touchent,et  b  per- 
dre  a  jamais  les  dlablissemens  qu  ils  ont  deshonords  par 
leur  protection.  Tel  hi  l  le  sort  des  isiaques  b  Rome  apres 
ces  princes  vicicux  et  cruels.  Ces  mysteres  ne  fi treat  plus 
que.ceux  de  la  debauche,  el  la  religion  destinee  b  corri- 
ger  les  niceurs Tut  en trainee  dans  leur  mine,  et  corrom- 
pue  eniierement  par  les  mocurs  publiques.  Presque  tous 
ces  mysteres  fureni  in  fee  ids  de  la  corruption  gdnerale,  si 
on  excepte  les  mitliriaques  et  la  Tranche  des  mithriaqucs 
conoue  sous  le  nom  del heel#  ch mtien ne.- 

Lelculte  d’lsis  lit;  de  j  grands, progrds  ,  malgrd  J’avilisse- 
areqt  ou  il  etajt -anciennemenl  tombd  par  Je  mepris  des 
j^tges  el  de  ceux  quj  leoaiont  b  i’apcidilne  religion  desRo- 
mains.  .  La  chutepdp  ;1  a  lib e r t d>  et  ee  1  |e  d ps  m oe u rs ,  favori- 
sent  naturelldme^nt  les-religions  qui  degradent  i’homme, 
etTe  rendent  plus  facile; a  gonyerner, parses  tyrans.  Occu- 
pd  de; pratiques  de  ,ddvotion  ,  de  processions  et  de  fetes, 
le  peuphpse  ppete  vplontiers  b  l’habitude  de  servir;  car 
rien  n’avilitjautant  l’4me.,  quele  joug  des,  religions  ,  et  ne 
la  rend  plus  incapable.de  grandes .choses. 

G’esl  par  celte  raison  que  toutes  les  religions  furent 
miepx  que  jamais  aecueiliies  a  Rome,  quand  la  libertd  et 
les  moeurs  en  furent  bannies.  Ge  fut  sous  les  empereurs 


i 
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les  plus  corrompus,  que  la  plupart  des  cultes  firent  le  plus 
de  fortune.  Ainsi  Domitien  protegea  les  isiaques ,  quand 
ces  mysteres  d6generes  ne  furent  plus  qu’une  ecole  de  de- 
bauche  ( a ).  La  licence  de  ces  fetes  ne  le  cedait  en  rien  h 
celle  des  fetes  babyloniennes  ;  et  la  sage  et  vertucuse  Isis 
eut  ses  lieux  de  prostitution  ,  connus  sous  le  noni  de  jar- 
dins  dela  Decssc.  Commode,  Garacalla,  tout  ce  que  Rome 


eut  de  princes  vicieux ,  se  firent  un  honncur  de  tenir  h 
ces  associations,  des  qu’elles  ne  furent  plus  que  le  lien 
du  crime  et  de  la  debauchc.  Ils  aimaient  les  deguisemens 
monstrueux  des  inities  h  ces  mysteres,  comme  si  ces  ty- 
rans  eussent  voulu  abjurcr  jusqu’a  la  figure  d  homme. 

Plutarque,  dans  son  traite  de  laDeesse  Isis ,  nous  domic 
quelques  details  sur  le  regime  des  pretres  de  la  Deesse, 
et  sur  leurs.  vetemens  ,  et  principalement  sur  la  preference 
qu’ils  donnaient  aux  etoffes  de  lin  sur  la  laine.  11  fait  voir 
qu  il  n  y  avait  dans  tout  leur  ceremonial  rien  qui  n  eut 
une  raison.  La  plupart  de  ces  pratiques  et  de  ces  obser¬ 
vances  legates  trouveront  leur  place  a  la  fin  de  la  troisieme 
partie  de  cet  ouvrage. 

Les  pretres  d’Isis  avaient  leur  rituel,  on  livi'es  des  cere¬ 
monies,  que  Lhierophante  tirait  du  sanctuaire  pour  en 
faire  Lexplication  au  recipiendaire  (b).  On  y  voyait  des 
signes  bieroglypliiques,  des  lignes  tracees  en  diflerens 
sens,  formant  des  noeuds  et  des  roues  magiques.  C  etait, 
en  quelque  sorle,  leur  gntnoire,  destined  donner  au  re¬ 
cipiendaire  une  haute  idee  des  mysteres  qui  y  etaiept 
cqntenus,  et  de  la  science  du  prelre.  Ceci  ressemble  assez 
au  petroma  des  habilans  de  Phenee,  lequel  renfermait  le 


fa)  Juven.,  Sat.,  6,  v.  4^8.  —  (fy  Apul.  Metam.,  1.  n. 
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ritucl  de  Ja  Deesse  d’tleusis,  dont  nous  avons  par!6  plus 

haut. 

ApuMe,  dans  la  priere  qu’il  adresse  h  Isis,  nous  peinl 
cette  Deesse  avec  lcs  traits  de  la  puissance  souveraine  el 
de  la  nature  universelle,  adoree  chez  diderenspeuples,  avec 
divers  noins  et  diflerens  atlributs. 

Elle  est,  suivant  lui  («),  la  seule  divinity  qui  soit  dans 
l’univers.  Elle  est  la  nature,  mere  de  toutes  clioses,  la 
maitresse  souveraine  des  ^16mens,  la  premiere  de  toutes 
les  divinitds,  Porigine  des  siecles ,  la  reine  des  manes ,  et 
la  plus  ancienne  habilante  des  cieux.  Les  voutes  brillan- 
tes  du  ciel,  dit  Isis  en  pa  riant  d’ellc-meme,  les  vents  heu- 
reux  qui  regnent  sur  la  mer,  tout  dans  la  nature  recon- 
nait  moil  pouvoir.  Je  suis  tout  ce  que  plusieurs  nations 
adorent avec diverses  ceremonies,  et  sous  plusieurs  noms. 
Les  Phrygiens  m’appellent  la  mere  des  Dieux;  ceux  de 
Chypre ,  Venus  Paphienne;  les  Atheniens,  Minerve  Ce- 
cropienne;  ceux  d’Eleusis ,  Pancietine  G6rks;  les  Egyp- 
tiens ,  plus  instruits ,  sont  les  seuls  qui  mhonorent  d  un 
veritable  culte  ,  et  qui  m’appellent  de  mon  vrai  nom ,  la 
reine  his.  En  consequence,  Apulee  lui-meme  en  l’apos- 
trophant  lui  dit,  qu’elle  est  l  objet  des  respects  des  Dieux 
celestes  et  des  divinites  infernales,  qui  la  redoutent;  qu’elle 
est  Paine  universelle  du  monde,  &  qui  elle  imprime  le 
motivement;  que  e’est  sa  lumiere  qui  est  difTuse  dans  le 
soleil  et  dans  les  astres;  qu’elle  gouterne  l  univers,  foulc 
aux  pieds  le  tartare ,  rejouit  les  Dieux;  qu’elle  regie  l’or 
dre  des  saisons,  domine  les  vents  et  les  nuages  qui  ob6is- 
sent  &  ses  ordres;  qu’elle  donne  la  f<6conditd  et  le  ddve- 
loppement  &  tous  les  germes  ici-bas. 


(n)  Apulee,  Metaiuorph.,  1.  i. 
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D’apres  cetle  peinture,  Isis  est  une  divinile  universelle, 
dont  Fempire  s’exerce  sur  le  monde  subkinaire,  et  sur 
toutes  ses  productions,  et  dont  les  bienfaits  se  repandent 
sur  toute  la  nature.  Ce  caractbre  peut  convenir  a  la  bine, 


parcourant  les  signes  du  zodiaque ,  puisque  c  esl  dans  ce 
cercle  que  les  anciens  faisaient  circuler  la  lorce  genera- 
trice  du  monde  ,  et  celle  du  destin ,  dont  les  astrcs  etaii  n< 


les  premiers  agens. 

Une  opinion  aussi  grande  de  la  puissance  d  Isis  dans  la 
nature,  a  du  accrdditer  ses  mystdres  et  lui  altirer  des  ado- 
rateurs  ,  partout  oil  les  homines  ont  cru  a  son  influence 
sur  eux.  Isis  avait  ddcouvert  dcs  remedcs  pour  les  mala¬ 
dies.  Isis  avait  invente  la  navigation ,  cl  disposait  en  ar- 
bitre  souveraine  des  vents  et  des  orages.  Isis  procurait  aux 
morts  le  bonbcur  delelysec.  Isis  dut  doncetre  une  grande 
divinity ,  respectee  par  tout  ce  qu’il  y  avait  d’hommes 
faibles  et  crddules.  Aussi  lui  adressa-t-on  des  prieres  pour 
la  prospdritd  de  l’empercur,  pour  le  sdnat,  pour  les  che¬ 
valiers  ,  et  pour  le  peuple  romain.  Ces  prieres  etaient  ter- 
mindes  par  des  voeux  en  faveur  de  tous  les  navigateurs. 

A  la  suite  des  mystdres  d’Isis ,  de  Cdrds  et  de  Proser¬ 
pine ,  se  placent  naturellement  ceux  d’Hdcate,  qui  a 
beaucoup  d’affinitd  avec  ces  divinitds ,  si  elle  n’est  pas  la 
meme  divinitd ,  sous  un  autre  nom  et  sous  d  autres  for¬ 
mes.  Comme  il  y  avait  un  triple  Mithra,  il  y  avait  une  triple 
Hecate  ,  dont  les  mysteres  se  liaient  aux  invocations  de  la 
magie ,  et  aux  charmes  opdrds  par  la  vertu  de  la  lune  , 
avec  qui  ainsi  qu’avec  Diane,  elle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance ,  si  elle  n  en  est  pas  une  denomination  diffdrente. 

Suivant  Ildsiode ,  Iphigdnie  ne  mourut  pas  (a),  mais. 


fa)  Paijsan.  Attic.,  p.  4i> 
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par  un  eflet  de  la  puissance  de  Diane ,  elie  devint  la  fa 

meusc  Ildcate. 

A  Argos ,  pres  du  temple  d’llythie,  dtait  un  temple  d’He- 
cate  et  une  statue  de  bronze  de  cette  Deesse.  Dans  la  tra¬ 
dition  de  ce  pays,  Iphigenie  etait  fille  de  Thesee  (a). 

Les  Eginetes  honoraient  Hecate  (b)  d’un  culle  special, 
et  tous  les  ans  ils  cdlebraient  des  mysleres  en  son  hon- 
neur.  Ils  disaient  tenir  d’Orphde  cette  initiation.  Dans 
I’ enceinte  sacree  dlait  une  cbapclle  et  une  statue  d’lle- 
cate,  oil  la  Deesse  avait  une  forme  simple,  et  lie  presen  tail 
point  la  divinitds  ii  trois  corps  el  ii  trois  tetes  ,  connue  sous 
le  nom  de  triple  Hecate  [86],  que  les  Athenicns  apellent 
Epipyrgidie. 

Alcamene  passe  pour  avoir  ete  le  premier  qui  ait  fait 
de  ces  statues  monstrueuses  d’Hdcate. 

La  conjecture  qui  nous  parait  la  plus  vraisemblable  sur 
Hdcate ,  c’est  qu’elle  est  la  lune  considdrde  dans  son  cer- 
cle  inferieur,  ou  habitant  la  partie  auslrale  du  ciel,  dont 
le  commencement  de  la  division  repond  ii  la  balance,  an 
serpent  et  a  la  couronne  boreale  ,  notre  Proserpine.  (Test 
ainsi  que  Ton  pent  concilier  toutes  les  traditions  variees 
qui  nous  sont  resides  sur  cette  divinite.  Les  iins  l’identi- 
fient  avec  Diane ,  les  aulres  avec  Proserpine ,  et  toutes  en 
font  une  divinitd  infernale  (c);  c’est-ii-dire  ,  que  comme  les 
anciens  distinguaient  le  soleil  des  signessuperieurs,  et  celui 
des  signes  infdrieurs,  ils  distinguaient  aussi  la  lune,  lors- 
qu’elle  revenait  dans  l’hemisphere  boreal ,  de  la  meme  lu¬ 
ne  ,  lorsqu’elle  dtait  dans  rhdmisphdre  austral  [87].  Elle 

1*.  •  ,5  f  |r  ■ 


(a)  Pausan.  Corinth.,  p.  65.  —  (b)  Ibid.,  p.  72.  —  (0)  Tzetes  in  Schol. 
Rycoph.  ad  v.  1 176. 
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prit  des  noms  et  des  attributs  dillerens,  qui  parurenten  fai- 
re  une  divinite  differente  d’elle-meme,  sous  d’autres  formes. 

Ainsi  Diane  sera  la  lime  parcourant  la  parlie  la  plus  ele- 
vee  des  cieux,  et  cons6quemment  une  divinite  celeste  [88]; 
Hecate,  au  contraire,  sera  la  lune  parcourant  la  parlie 
iclerieiirc  du  ciel ,  ou  celle  dont  le  pole  cst  cache  eter- 
nellement  sous  l’horizon ,  et  qu’on  appelait  les  enfers;  et 
Hecate  sera  une  divinite  tdneb reuse  et  infernale.  C4ette 
thtSorie  ne  s’^carte  point  du  principe  de  Cheremon,  qui 
dit  que  les  fables  sacrees  avaient  pour  base  les  varietes  de 
la  lune,  et  la  distinction  des  deux  hemispheres ,  diurne 
et  nocturne;  Diane  liabitait  le  diurne,  cl  Hecate  le  noc¬ 
turne.  Elle  pourrait  aussi  etre  la  lune  decroissanle ,  et 
Diane  la  lune  croissant e. 

Hecate  avait  pour  attributs  les  chiens  ,  pour  les  monies 
raisons  que  Diane.  Mais  de  plus  elle  avail  les  serpens,  par 
la  nicine  raison  que  Serapis  et  Pluton  les  avaient,  cclte 
constellation  fixant  la  separation  de  riieuiisphere  inferieur 
d’avec  le  superieur,  et  le  lieu  du  passage  du  scleil  et  de 
la  lune  vers  les  signes  inf6rieurs,  ou  aux  enfers.  Diodo- 
re  (a)  parle  d’un  temple  qu’Hecate  avait  en  Egypte,  et 
oil  elle  avait  le  surnom  de  Teneb reuse,  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  notre  conjecture  sur  elle. 

Les  differentes  traditions  qui  nous  sont  resides  sur  la 
filiation  d’H^cate  ,  ne  contredisent  point  notre  hypothese; 
elles  en  sont  meme  une  confirmation.  Celle  qui  parait  la 
plus  ancienne  la  fait  naitre  de  Jupiter  et  de  Ceres,  qui 
l  envoie  b  la  recherche  de  Proserpine  (/>);  ce  qui  est  con¬ 
sequent  ci  nos  principes.  Car  la  lune ,  au  moment  oil  elle 
quittait  fhemisphbre  supdrieur  pour  passer  dans  1  inle- 


( a )  Diod.,  1.  l,  c.  9G.  —  ( t> )  Schol.  Theocr.  ad  Idyll.,  9,  v.  is. 
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rieur,  sortait  da  signe  de  la  vierge,  appelee  C^rks,  et  s’u- 

nissait  a  la  coaronne ,  notre  Proserpine. 

D’autrcs  lui  donnent  pour  mere  P  he  rata,  nom  de  la 
couronne,  Pheer ,  qui  entre  dans  celui  d ePhcr  Tzeyhon, 
ou  couronne  bordale,  laquelle  l’cxpose  in  Trivia,  oil  le 
bouvier  de  Ceres  la  trouve  et  la  nourrit  (a).  On  sait  que 
la  couronne  est  immedialement  k  cote  du  bouvier  celeste, 
qui  accompagne  toujours  Ceres  ou  la  vierge,  sur  laquelle 
il  est  plac6. 

Ceux  qui  en  font  une  fille  de  Latone  (6)  out  encore  rai¬ 
son  ,  si  Latone  est  la  vierge  celeste.  La  position  de  la  lune, 
dans  son  passage  aux  signes  inferieurs ,  l’unissait  au  ser- 
pentaire  Esculape,  qui  avail  son  chien  et  son  serpent, 
comme  H6cale.  Celle-ci,  comme  lui,  procurait  les  plantes 
mfidicinales ,  ainsi  que  les  plantes  venimeuses ,  qui  ser- 
vaient  aux  enchantemens.  Ce  serpentaire  est  le  fameux 
Serapis  6gyptien.  De  lk  il  est  arrive  que  souvent  on  a 
consider^  Hecate  et  Sdrapis,  comme  les  premiers  d’entre 
les  mauvais  g^nies  (<?). 

Persee  ,  place  sur  le  belier,  se  couchait  au  moment  au- 
quel  Hecate  ou  la  lune  montait  sur  Phorizon  dans  son  pas¬ 
sage  aux  signes  inferieurs;  on  la  fit  fdle  de  Pers6e  (d) ,  et  on 
lui  donna  le  nom  de  Perseia .  Quelques-uns  la  faisaient 
fille  de  la  nuit;  d’autres  du  tartare  :  toutes  filiations  qui 
ont  pu  avoir  lieu  dans  notre  hypothkse. 

La  lune  a  trois  phases  bien  distinctes,  le  croissant,  le 
plein,  et  la  forme  gibbosa.  plein  imparfait.  Ces  trois  for¬ 
mes  firent  attribuer  trois  figures  k  la  lune  (e),  soit  dans 


(a)  Sehol.  Theocr.  ad  Idyll.,  2,  v.  36.  Tzet.  Lycophr. ,  v.  17.— 
(6)  Eurip.  Phenic. ,  v.  1108.  —  (c)  Theod.  Thcs. ,  p.  3.  —  (d)  Valer, 
Elacc  ,  c.  6,  v.  49^.  Died.,  I.  4>  §•  4^.  —  (e)  Gleom.,  1.  a,  c.  5, 
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les  signes  superieurs ,  soit  dans  les  signes  inferieurs  ,  c’est- 
a-dire,  soit  qu’elle  fut  Diane,  soit  qu’elle  fat  Hecate.  De 
Ik  ce  vers  : 

Ter  geminamque  Hecaten,  tria  Virginia  ora  Diance  (a). 

Ces  trois  formes  firent  que  Diane  et  Hecate  s’appelk- 
rent  triples,  qu’elles  pr^siderent  aux  carrefours  trie  it's, 
et  qu’elles  prirent  le  nom  de  triodites. 

Le  mulet,  ou  le  poisson  appele  triple ,  lui  fut  aussi 
consacre. 

Onappelait  Irinkas  ( b )  le  jour  oil  Ton  donnait  le  singu¬ 
lar  repas,  appele  repas  d' Hecate.  On  saiten  effelqu’k  cha- 
que  neomenie  (ce  qui  prouve  encore  les  rapports  d’Hd- 
cate  avec  la  lune,)  les  citoyens  riches  servaient  k  souper 
k  Hdcate  dans  les  rues,  laquelle  etait  toujours  censee 
venir  le  manger  (c).  On  y  servait  des  seclies  crues,  des 
ceufs  et  meme  des  petits  chiens.  Tout  ceci  dtait  rclatif 
aux  purifications  et  aux  expiations,  qui  etaient  censees 
se  faire  par  cette  Deessc. 

L’union  d’H^cateou  de  la  lune  an  serpent  d’automnc 
fut  l’origine  des  attributs  des  serpens  qu’clle  prit  ,  soit 
dans  sa  coiffure ,  soit  dans  sa  chaussure.  Elle  etait  alors 
revetue  des  formes  affreuses  des  titans,  de  Typhon  et  des 
geans  [89].  Aussi  la  repr^sentait-on  sous  cet  aspect  hor¬ 
rible.  C ’etait  unc  g^ante  effrayante,  qui  pouvait  avoir  un 
demi-stade  de  haut ,  dont  les  pieds  Etaient  des  serpens  , 
et  dont  le  regard  farouche  approchait  de  celui  des  gor- 
gones.  Au  lieu  de  chevelure,  sa  tete  dtait  couverte  do 
serpens  et  de  viperes,  qui  sifllaient  autour  do  ses  tempos; 


(a)  Virg.  iEaeid. ,  1.  —  (6)  Ilippocr.  in  voc.  Tptet.  —  (0)  Suid.  voc. 
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d’aulres  s’entortillaient  h  son  cou ,  et  d’autres  flottaienfc 
sur  ses  dp  aides.  Elle  grincait  horriblement  les  dents ,  et 
on  lui  donnait  le  siirnom  de  brirno ,  ou  de  f remens  et 
pendens  ( a ).  G’dtait  un  spectre  hideux ,  qui  avait  tout 
Pair  menacant  des  furies  (6).  Aussi  tous  les  spectres 
effrayans ,  les  fantomes  destines  ii  jeter  Fepouvaiite  dans 
les  ames  ,  dtaient  census  son  ouyrage ,  et  etre  envoyds 
par  elle.  De  lb  vint  aussi  son  influence  sur  les  spectres 
afircux  de  la  magie,  et  sa  surintendance  sur  tous  les  en- 
chantemens  [90],  op^rt^s  par  la  vertu  des  puissances  te- 
nebreuses.  Ce  n’est  pas  en  vain  ,  dit  la  'Sibylla,  qu’Ilccatc 
m  a  donne  l  intendance  des  bois  sombres  de  lenfer. 

Medde  [c]  invoque  la  puissance  d’Hecate,  qui,  comme 
la  lune  ,  pouvait  par  des  paroles  myst^rieuses  etre  forcee 
de  descendre  sur  la  terre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cercle  magiquc,  appele  cercle 
d’ Hecate,  et  qu’on  faisait  mouvoir  id),  en  prononcant  la 
fameuse  invocation  appelee  ni  des  autres  pratiques 

superstiiieuses  en  honneur  de  cette  D^esse  ,  invoqude 
comme  divinity  tutelaire  des  enchantemens.  Je  ne  la  con- 
sidere  ici  que  sous  le  rapport  de  la  lune  inferieure,  qui, 
comme  Ceres  et  Cybele,  avait  aussi  ses  mysleres  secrets 
et  ses  orgies,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haul,  dans  le 
passage  de  Pausanias,  au  sujet  de  FHecale  des  Eginetes. 

Saint-Epiphane  parle  d’une  divinite  ^gyplienne  appe¬ 
lee  tit k ran / bn, (\u  i\  traduit  parHecate,  et  il  suppose  qu’elle 
avait  ses  inities  (e).  Les  uns,  dit  ce  Pere,  sont  inilies  a 
lithcaiste 3  la  meme  que  nous  connaissons  sous  le  nom 


(a)  Lucian.  Pseudo- Philos.  —  (b)  Schol.  A  poll.  ad.  I.  5,  v.  86  o.  — 
(c)  Euripid.  —  (d)  Porph.  Ap.  Euseb.  Praep.,  1.  5,  p.  ig3.  Nicepli.  Grec. 
ad  Synes.  de  Insom.,  p.  364-  —  (e)  Adv.  Ilaer.,  1.  5,  p.  1090. 
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A  Hecate,  les  autres  h  Nephte ,  ceux-ci  h  The  nautili. 
Dans  notre  explication  du  traits  d’Isis  dePlutarque,  nous 
faisons  voir  que  cette  Nephte  est  la  lune,  in  signis  inferio - 
dims,  la  femme  de  Typhon  aux  picds  de  serpent;  ce  qui 
est  conforme  h  ce  que  dit  Plutarque  («),  que  Nephte  est 
ce  qui  est  dans  1  hemisphere  inferieur  et  invisible. 

Ainsi  lout  ceci  s  accorde  avec  notre  thdorie  sur  la  lune 
inferieure,  ou  plac^e  dans  la  partie  de  l’h&nisphere,  dont 
le  pole  est  invisible. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  A  trouver  l’^tymologie 
de  ces  noms  <%yptiens;  ce  qui  est  peu  important  pour  le 
sujet  que  nous  traitons.  Ayant  la  chose ,  peu  importe 
l’origine  des  noms.  Nous  remarquerons  seulement  qu’une 
de  ces  divinity  unies  h  Hecate,  et  appel^e  Thennuti , 
porte  le  meme  nom  que  le  serpent  sacr6  d’Isis,  ou  que 
cet  animal  mystique  que  nous  avons  vu  partout ,  et  que 
nous  avons  dit  etre  celui  qui  est  sur  la  balance,  sous  la 
couronne  et  avec  lequel,  au  point  (kjuinoxial  d’automne, 
la  lune  se  trouve  en  conjonction  ,  il  est,  dit  then  (b),  une 
espece  de  serpent  appel6  thennuti  [91]  par  les  tgyptiens, 
qu’ils  r^vkrent  comme  un  animal  sacr6.  C’est  lui  qui 
forme  la  parure,  qui  orne  la  tete  d’Isis,  image  unique 
de  l’lsis,  dont  Hecate  a  les  attrihuts.  tlien  ajoute,  qu’on 
disait  qu’Isis  envoyait  ces  serpens  contre  les  sc&drats , 
pour  sen  venger.  Cette  Isis  <Hait  alors  une  furie,  comme 
Hecate.  Elle  avait  en  effet  tout  l’exterieur  d’une  de  ces 
Dresses  vengeresses  :  aussi  est-elle  associ^e  aux  eumeni- 
des  [92]  dans  Yirgile  (<?).  Elle  portait  en  main  le  flam¬ 
beau  des  furies  :  des  serpens  silllaient  sur  sa  tete.  On 


(«)  Plut.  de  lside,  p.  368.  -  (*)  .Elian.  de  Anira.,  1.  ,0,  c.  3i.- 
(0  ^Eneid.,  1.  4,  v.  609. 
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appelait  de  son  nom  le  poteau  auquel  6taient  attaches  les 
coupables  dans  les  prisons,  ecate  ( hesych ).  Je  ne  doute 
pas  qu’H^cate,  et  les  spectres  qui  la  representaient  et 
qui  formaient  son  cortege,  ne  jouassent  un  grand  role  dans 
les  scenes  magiques  de  l’initiation,  puisque  la  doctrine 
du  Tartare  et  de  I’Elys^e  y  etait  mise  en  representation. 
Ainsi  ses  orgies  ou  ses  myst&res  se  trouvaient  lies  h  la 
doctrine  des  recompenses  et  des  peines.  C’etait  la  bete 
noire  qu’on  faisait  voir  aux  enfans  et  au  peuple,  qui  est 
toujours  h  cet  6gard  dans  l’enfance.  On  appelait  h ecate 
ces  vastes  cavites  sombres,  qu’on  apercoit  dans  la  lune(a), 
et  on  disait  que  c’etait  lit  qu’dtaient  renfermees  les  ames 
des  mechans,  ou  elles  subissaient  diflerens  tourmens.  Les 
rapports  qu’avait  Ilecate  avec  les  ames  delivrdes  des  corps, 
ont  fait  comparer  cette  divinite  grecque  avec  l’Anubis  ou 
le  Mercure  dgyptien  (b) ,  divinite  terrestre  et  celeste  , 
chargde  de  la  conduite  des  ames ,  et  reprdsentee,  comme 
Hecate,  avec  des  formes  canines. 

En  Egypte,  pres  du  temple  d’Hecate,  etaient  des  portes 
sacrdes,  qu’on  appelait  portes  da  Cocyte  et  du  Lethe ;  ce 
qui  rapproche  encore  le  culte  d’Hdcate  de  la  thdorie  des 
figyptiens  sur  le  sort  des  ames ,  grand  objet  de  tous  les 
mysteres,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

Tous  les  spectres  queVirgile  place  a  l’entrde  des  enfers, 
sont  dvoquds  par  Hdcate.  C’etait  elle  qui  en  faisait  sortir 
le  fameux  spectre ,  connu  sous  le  nom  d '  Empousa  (c) , 
qui ,  dit-on ,  avait  un  visage  eclatant  de  lumier.e  et  une 
cuisse  d’airain. 

On  pourrait  aussi  croire  que  c’est  Hdcate  qui  est  ddsi  - 


(«)  Plut.  de  Facie  in  orbe  Lunae,  p.  944-  —  (^)  Ibid,  de  Iside.  — 
( c )  Schol.  Apoll.,  1.  3,  v.  86o,  et  Arisloph.,  296. 
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dans  Pausanias,  sous  le  nom  de  Despoinci ,  fille  de 
C6r^s  comme  elle,  et  soeur  de  Proserpine.  Medde,  dans 
Euripide,  lui  donne  l’dpith&te  de  Despoinci.  Eschyle  l’ap- 
pelle  aussi  Despoinci ,  Hecate  (a).  Si  Ton  examine  les  sta- 
lues  d  Hecate,  qui  souvent  onl  ete  k  tete  de  cheval,  il  en 
resultera  encore  un  rapprochement  avec  la  fameuse  Des- 
poina  des  Arcadiens,  qui,  suivant  Pausanias,  etait  fille  des 
amours  de  Neptune  et  de  Cer^s  (b);  car  les  uns  faisaient 
naitre  un  cheval,  et  les  autres  Despoina  des  fruits  de  ce 
mariage.  Pausanias  nomme.  bien  Proserpine,  mais  il  nose 
dire  le  vrai  nom  de  cctte  Despoina.  Cette  D6esse  et  Diane 
ou  la  lune  des  signes  sup^rieurs  formaient  le  cortege  de 
Cdr^s.  Ainsi  Ceres  se  trouvait  entre  ses  deux  filles  (c); 

Despoina  passait  pour  avoir  dte  nourrie  par  Anytus  un  des 
Titans. 

Elle  parait ,  en  Elide,  unie  k  Diane  (^/).  Son  union  k 
Cerks,  dont  on  la  disait  fille  (e),  comme  l’etait  Hecate, 
justifierait encore  l’identitd  de  ces  divinites,  Hecate  et  Des¬ 
poina.  Prks  du  temple  de  Despoina,  etait  une  espkce  de 
table  isiaque  (/*)•  C  etait  une  plaque  ou  1  on  avait  gravid 
tout  ce  qui  etait  relatil  k  1  initiation.  On  passait  du  temple 
de  Diane  dans  celui  de  Despoina. 

C  est  dans  ce  temple  que  Cdrks  etait  accompagn^e  de 
ses  deux  filles,  ou  de  la  lune  dans  les  deux  hemispheres.' 
On  y  voyait  Diane  avec  les  attributs  du  serpent,  et  les 
chiens  d’H^cate. 

Cette  Despoina  etait  la  grande  divinite  des  Arcadiensfgr) , 
comme  le  remarque  Pausanias,  qui  nous  parle  des  sacrifices 


(a)  Nat.  Com.,  p.  23q.  Orpli.  in  Argon.  —  ( b )  Pausan.  Arrad.,  p.  271, 
268. —  (c)  Ibid.,  p.  267.  —  {d)  Ibid.  Ileliac. ,  1,  p.  162.  —  (e)  Ibid.  Ar¬ 
rad.,  p.  265.  —  (/■)  Ibid.,  p.  267.  —  (</)  Ibid.,  p.  268. 
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que  ces  peuples  lui  faisaient,  et  des  initiations  institutes 
en  son  honneur.  C’etait  son  nom  d’Hecate,  sans  doute, 
que  Pausanias  ne  youlait  point  reveler  &  d’autres  qu’aux 
initits.  La  Geres,  qui  etait  sa  mtre,  etait  la  Ceres  noi- 
re  ( a );  ce  qui  revient  assez  &  la  denomination  d’Hecate 
ttnebreuse,  que  lui  donne  Diodore,  et  k  la  partie  du  ciel 
inferieur  qu’habite  Htcate. 

Cette  Ctrts,  mtre  d’Htcate,  s’appelle  Deo.  G’est  aussi 
lenom  que  porte  la  m&re  devDespoina,  dans  Pausanias  ( b ) , 
qui  cite  les  vers  de  la  pythie. 

D’apres  ce  que  nous  venons  dc  voir,  il  parait  assez  vrai- 
semblable  que  les  mystbres  celtbres  en  Arcadie,  en  lion 
neur  de  Despoina ,  sont  les  inysleres  d’Hecate ,  ou  de  la 
Tithrambo  des  Egyptiens,  c’est-h-dire  de  la  lune  parcou- 
rant  l’litmisphere  inftrieur,  celui  qui  a  toujours  tte  con- 
sidere  comme  l’enfcr,  relativement  a  l’htmisphtre  supe- 
rieur.  C’ttaient,  en  quelque  sorte,  les  mysteres  de  la  nuit 
que  l’on  celebrait ,  et  ceux  de  la  lune  ,  reine  de  cet 
empire  tenebreux.  G’etait  lk  cette  aflreuse  Deesse  qui 
tclairait  les  enfers ,  et  qu’Ente  invoque  dans  Yirgile', 
liv.  6. 

Sous  les  noms  de  Diane ,  la  lune  avait  aussi  ses  mystt- 
res.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ces  details  le  culte  de 
cette  divinitt;  nous  nous  bornerons  a  recueillir  ce  qui 
ttait  relatif  k  ses  mysteres  et  k  ses  initiations,  sous  le  nom 
de  telete  de  Diane.  Point  de  divinitt  qui  ait  ttt  adoree 
d’un  culte  plus  universel  que  la  lune ,  sous  le  nom  de 
Diane.  A  chaque  page  de  Pausanias  ,  on  rencontre  des 
statues,  des  temples,  des  autels  tleves  k  cette  Deesse  dans 
toute  la  Grece.  Mais  on  trouve  peu  de  mysteres  et  d’ini- 


(«)  Pausan.  Arcad.,  p.  271.  (b)  —  Ibid.,  p.  272. 
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iiations  proprement  dites,  etablies  en  honneur  de  Diane. 
On  trouve  cependant  une  fete  nocturne  pannuchide,  ou 
des  vedles  sacrees,  celdbr^es  tous  les  ans  par  les  Ioniens, 
en  honneur  de  Diane  Triclarie.  Une  fiile  vierge  faisait 
les  fonctions  de  pretresse  (*7). 

On  voyait  aussi  chez  les  Caphuates,  en  Arcadie,  un 
temple  de  Neptune  et  un  de  Diane  (Jnaccilesse  (6),  hono- 
ree  sur  le  mont  Cnacale,  en  Arcadie,  ou  se  celebraicnt 
tous  les  ans  des  myst&res  en  honneur  de  Diane.  II  y  avait 
1*  proprement  telete ,  ou  initiation.  Je  remarquerai  que 
les  Capuates  ou  Capuans ,  d’ltalie ,  adoraient  auss  Dia¬ 
ne  (c).  La  Diane  d’ Arcadie  pr&s  Capyes  prit  le  nom  d’d- 
tranglee,  d7iQcyxoLLtvs.v ,  d’apres  un  conte  que  rapporte 
Pausanias. 

Diodore  de  Sicile  (d)  assure  que  Diane  etait  singuli&re- 
ment  honor^e  chez  les  Perses ,  et  que  ces  barhares  cele- 
braient  encore  de  son  temps,  en  son  honneur,  les  inemes 
mysteres ,  dont  elle  etait  l’objet  chez  les  autres  nations. 

II  n’est  done  pas  douteux  que,  sous  son  nom  de  Diane, 
la  lune  n’ait  eu  ses  initiations  et  ses  mysteres ,  puisque 
nous  savons  d  ailleurs  [q5]  qu’il  y  avait  des  initiations 
ou  teletes  en  honneur  de  la  lune,  comme  il  y  en  avait 
en  honneur  du  soleil;  que  I  on  initiait  aux  mysteres  du 
Dieu-jour  et  aux  mysteres  du  Dieu-mois.  Ndanmoins  les 
myst&res  de  Diane ,  proprement  dite ,  ne  nous  sont  pas 
tres-connus,  et  nous  ne  pouvons  pas  ici  donner  de  grands 
details.  En  consequence,  nous  allons  passer  aux  mysteres 
des  divinites  cabiriques  ou  h  l’initiation  des  Dieux  de  Sa- 


(a)  Paus.  Achaic. ,  p.  225. — (6)  Ibid.  Arcad. ,  p.  254..  —  (c)  Ibid. 
Ilciiac.,  1,  p.  i5.  — »  ( d )  Diod.  Sic.,  1.  5,  c.  77,  p.  597. 
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mothrace,  par  lesquels  nous  terminerons  cette  premiere 

pariie  de  notre  ouvrage  [94]* 

II  parait  que  les  mysteres  de  l’Asie  pass&rent  dans  les 
lies  qui  separent  le  continent  d’Asie,  de  la  partie  de  l’Eu- 
rope  habitee  par  les  Grecs  et  par  les  Thraces.  En  conse¬ 
quence  la  petite  de  connue  sous  le  nom  de  Samothrace 
fut  long -temps  depositaire  des  mystdres  augustes,  aux- 
quels  on  venait  de  toutes  les  parties  de  la  Grece  se  faire 
ini  tier. 

Cette  de  passe  pour  avoir  dte  habitue  par  les  anciens 
Pelasges ;  mais  les  Pelasges ,  d’ou  venaient-ils  eux-me- 
mes?  La  tradition,  qui  les  fait  naitre  en  Arcadie,  n’est 
peut-etre  qu’une  designation  du  premier  pays  oil  ils  se 
fixerent  dans  la  Grece.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  e’est  que 
le  nom  de  cab  ires,  que  Ion  donnait  aux  dieux  de  Samo- 
tb  race ,  n’est  point  un  nom  grec;  qu’il  est  absolument 
oriental;  que  e’est  le  mot  cabar ,  qui  veut  dire  grand,  et 
qu’on  a  traduit  par  les  grands  Dieux.  Virgile  fait  voyager 
Enee  et  les  Troyens ,  descendans  de  Dardanus,  sur  des 
vaisseaux  dans  lesquels  ils  emportent  leurs  Dieux  tule- 
laires,  cum  magnis  Diu,  Yarron  appelle  ces  Dieux  de  Sa¬ 
mothrace,  Divi potent es.  Les  Arabes  appellent  encore  Ca¬ 
bar  Venus,  et  la  lune,  la  grande  plandte  (a).  Les  cabires 
sont  done,  h  proprement  parler,  les  grands  Dieux;  deno¬ 
mination  qui  a  pu  etre  appliquee  h  plusieurs  divinitds.  On 
donna  aussi  le  nom  de  grands  ou  de  cabires  aux  pretres 
de  Cybele.  Ce  nom  de  grand  ou  de  grand-prelre ,  les 
ministres  des  autels  ont  toujours  aimd  lx  le  partager  avec 
leurs  Dieux.  Le  culte  de  Gybide  et  d’Atys  venait  de  Phry- 


(a)  Eulhym.  Zigaben.  et  Cedron. 
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gie ,  comme  nous  Favons  vu  plus  haut,  et  Dardanus,  un 
de  ces  pretres,  avait  donne  son  nom  k  File  Dardanis,  qui 
le  changea  ensuite  encelui  de  Samothrace;  ce  qui  rappro- 
che  ce  culte  de  celui  des  grands  Dieux  d’Enee ,  descen¬ 
dant  de  Dardanus. 

-  Suivant  Varron  [a),  les  grandes  divinites ,  auxquelles 
on  initiait  k  Samothrace  ,  etaient  le  ciel  et  laterre.  II  n’est. 
pas  etonnant  que  ces  deux  parties  de  FUnivers  les  plus 
apparentes  ,  qui  renferment  les  autres  divinites  dans  leur 
sein  ,  et  qui,  k  ce  litre,  sont  k  la  tete  de  toutes  les  cos¬ 
mogonies,  aient  recu  le  nom  de  grands  Dieux.  ou  de 
grandes  divinites.  Ils  contenaient  le  principe  actif  et  pas- 
sif  de  la  generation  universelle,  qui  etait  un  des  ohjets 
principaux  de  la  veneration  des  ini  ties.  C  en  etait  assez 
pour  recevoir  le  titre  de  grands  et  de  puissans;  mais  je  ne 
crois  pas,  quoi  qu’en  puisse  dire  Yarron,  qu’ils  le  posse- 
dassent  exclusivement ,  et  que  cette  denomination  de  grand 
n’ait  pas  ete  donnee  k  d’autres  Dieux :  par  exemple,  aux 
divinites  tuteiaires  de  la  navigation ,  ou  aux  deux  ge~ 
meaux  celestes,  qui  ont  conserve  le  nom  de  Dieux  de  Sa¬ 
mothrace  et  de  dioscures.  Certainement  ils  devaient  etre 
reputes  grands  ,  dans  une  ile  ou  Fon  venait  faire  des  vceux 
pour  obtenir  des  vents  favorables  et  une  heureuse  navi¬ 
gation.  II  en  dut  etre  de  meme  de  Cerks ,  de  Proserpine; 
de  Plu ton ,  dont  les  noms  etaient  unis  chez  les  Grecs  par 
un  culte  commun  ,  et  qui  etaient  les  grandes  divinites, 
sous  Fempire  desquelles  passaient  les  ames  aprks  la 
mort  [95].  Par  la  meme  raison,  Mercure,  conducteur  des 
ames,  dut  aussi  etre  un  cabire ,  puisqu’il  jouait  un  grand 


(a)  Varro  de  Ling.  Lat.,  1.  4>  §  10. 
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role  dans  cette  fiction  mystagogique  sur  le  destin  des  ames, 
qui  ddait  le  principal  et  presque  l’unique  but  de  l’initia- 
tion ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite.  Aussi  le 
scholiaste  d’Apollonius  (a)  nous  a  conserve,  d’apres  Mna- 
s6as  ,  les  noms  de  quatre  divinites  cabiriques  adorees  k 
Samothrace.  Ces  divinitds  sont  Cerbs  ,  Proserpine  ,  Plu- 
ton  et  Mercure.  La  premiere  s’appelleen  langue,  soit  bar- 
bare  ,  soit  sacree,  Axieros ;  la  seconde  Axiocersa ;  la 
troisieme  Axioccrsus ,  et  la  dernibre  Casmillus. 

Mercure  y  faisait ,  comme  partout,  la  fonction  de  mi- 
nistre  des  Dieux ,  de  messager  des  cieux  et  des  enfers; 
voila  pourquoi  on  a  souvent  donnd;  le  nom  de  mercures, 
ou  de  camilles,  aux  jeunes  ministres  des  autels,  ou  aux 
enfans  qui  servaient  dans  les  temples  (6). 

Les  Toscans ,  originates  de  l’Asie-Mineure ,  ou  de 
Lydie,  et  qui  avaient  passe  avant  les  Troyens  en  Italie, 
pr&s  des  bords  du  Tibre,  avaient  encore  conserve  ce  nom 
de  camilles  (c),  ou  de  jeunes  mercures,  aux  enfans  qui 
servaient  au  temple.  Ce  nom  prenait  son  origine  dans  les 
mysleres  des  grands  Dieux,  que  les  Etrusques  et  les  P6- 
lasges  avant  eux  honoraient  d’un  culte  secret  et  religieux. 

Tarquin  l’Etrusque,  fils  de  Demarate  de  Corinlhe,  qui 
r^gna  a  Rome ,  initie  aux  mysteres  de  Samothrace,  et  ins- 
truit  de  ce  culte,  renferma  dans  un  meme  temple  les  trois 
grandes  divinites  des  Romains  ,  Jupiter ,  Junon ,  et  Mi- 
nerve. 

C’etait  chez  les  fitrusques  que  Ton  supposait  que  s’6- 
taient  r^fugts  les  cabires,  apresle  massacre  de  leur  jeune 
frere  (d).  D’un  autre  cote,  la  fete  de  cet  infortune  fut 


(a)  Schol.  Apoll.  ad.  I.  i,  v.  920.  —  ( b )  Plut.  in  Numa.  —  (0)  Macrob., 
Sal.,  I.  3,  c.  8.  Dion.  Halic.,  1.  2.  —  ( d )  Clem.  Prot. 
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portae  en  Asie  au  pied  du  mont  Olympe.  On  voit  que 
cette  fiction  lie  FAsie-Mineure,  ou  la  Phrygie,avec  l’Etru- 
rie,  et  cela  par  une  raison  simple;  c’est  que  ce  culte  ^tait 
plirygien  ou  lydien,  et  que les  colonies qui  passbrentde  FA- 
sie-Mineure  sur la  cote  occidentale  de  FItalie,  emportbrent 
avec  eux  leurs  traditions,  leurs  rites  et  leurs  Dieux.  Voila 
pourquoi  1  Etrurie  avait  ses  Dieux  cabires,  comine  l’Asie; 
comme  la  petite  lie,  appelee  File  sacrbe,  et  ensuite  File 
de  Dardanus,  et  Samothrace,  les  avait  aussi.  Dardanus, 
n6  en  Asie,  avait  bt6  en  Italie;  c’est  sur  cela  meme  que 
nait  1  equivoque  du  nom  de  Dardanidce ,  donne  par  l’ora- 
de  aux  Iroyens,  et  qui  les  jette  dans  une  grande  mb- 
prise  ( a ). 

Suivant  Diodore ,  Jasion  avait  fait  quelques  change- 
mens  aux  mystbres  de  Samothrace  (6).  Or,  Jasion  passait 
pour  etre  le  petit-fils  de  Dardanus  par  Electre. 

Toutes  ces  observations  nous  portent  b  croire  que  le 
culte  des  divinitbscabiriques,  btabli  b  Samothrace,  y  btait 
pass6  de  Phrygie ,  et  en  gbnbral  de  FAsie-Mineure.  Peut- 
etre  ces  peoples  eux-memes  Favaient-ils  re^u  des  Pheni- 
ciens :  car  il  est  question  des  cabires  dans  la  cosmogonie 
phbnicienne  par  Sanchoniaton  (c),  et  le  nom  de  cahar  ap- 
partient  b  la  Iangue  des  peuples  de  cette  cote.  II  est  aussi 
dans  la  Iangue  hebrai’que. 

Strahon  et  Hbrodote  (d)  parlent  des  cabires  qui  avaient 
des  temples  b  Memphis,  ainsi  que  Vulcain;  et  ils  assurent 
que  ces  temples  furent  detruits  par  Cambyse.  Mais  ces 
cabires  nepeuvent  etre  les  dioscures,  puisque  lememeHe- 


(a)  vEneid.  Virg.,  1.  3.  —  (t)  Diod. ,  I.  8,  §  49*  —  ( o )  Voyez  Jablons. 
Prol.,  p.  59*  —  (d)  Strab.,  1.  xo.  Herod.,  1.  3. 
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rodote  assure  que  les  dioscures  n’etaient  pas  connus  des 

figyptiens. 

Au  coniraire,  les  cabires  p’araissent  singuli&rement  ap- 
partenir  h  la  Phrygie,  au  voisinage  du  mont  Ida,  et  avoir 
des  rapports  marques  avec  la  mere  des  Dieux.  On  disait 
qu’ils  («)  tiraient  leur  nom  de  la  grande  montagne,  on 
du  mont  Cabir  en  B^recynthie  ,  c’est-a-dire  du  pays  me- 
me  qui  lit  donner  h  CybMe  l’epithete  de  Deesse  de  Ber£- 
cynthe.  C’^tait  V opinion  de  St^simbrote  de  Thase  ,  qui 
attribue  aux  cabires  les  ceremonies  sacr^es  de  Samothra- 
ce  [96].  Ici  les  cabires  ne  sont  plus  consideres  queconmie 
les  grands -pretres  011  les  hierophantes  du  culte  cabi* 
rique. 

Acusilas  d  Argos  dit ,  que  Camille  6tait  fils  de  Cabire 
et  de  Vulcain,  tradition  qui  rapproche  ces  cabires  de 
Vulcain,  comme  ils  fetaient  dans  le  r^cit  d’H^rodote  sur 
les  cabires  de  Memphis.  Camille  fut  pere  de  trois  cabires, 
qui  eux-memes  donnerent  naissance  aux  nymphes  cabi- 
rides.  Ph^rt^cyde  fait  naitre  les  trois  cabires  et  les  trois 
nymphes  cabirides,  immediatement  de  Vulcain  et  de  Ca¬ 
bire  ,  bile  de  Protee.  11  ajoute  que  les  uns  et  les  autres 
eurent  leur  culte  particular;  que  les  cabires  furent  prin- 
cipalement  honoris  b  Lemnos  (pays  de  Vulcain)  ,  &  Im- 
bros,  et  dans  la  Troade ,  et  que  leurs  noms  sont  myste- 
rieux.  Les  lieux  consacr^s  h  ces  g^nies,  du  temps  de  Stra- 
bon,  6taient  deserts  :  tels,  par  exemple,  que  Corybantion, 
dans  PAmaxitie,  prks  de  Sminlhion,  et  Corybissa  dans  la 
Scepsie. 

Ce  qui  fit  croire  qu’ils  6taient  fils  de  Vulcain,  c’est  l’o- 
pinion  de  quelques-  uns ,  tels  que  Sophocle,  qui  admet- 


(a)  Strab.,  1.  10. 
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tent  cinq  premiers  cabires,  qui  decouvrirent  le  fer,  appri- 
rent  aux  homines  h  le  travailler,  et  qui  inventbrent  quan¬ 
tity  d  arts  utiles.  Parmi  les  110ms  que  I  on  donne  aux  cabi 
res,  on  remarque  ceux  de  Salaminus 9  de  Damnameneu<, 
d Alercule  et  d 'Acmon.  Dans  l’ancienne  langue  grecque, 
Acmon  signifiait  le  ciel  [a).  On  dit  aussi  que  les  daclyles 
adoraient  K  elm  is,  Damnameneus  et  le  puissant  Acmon ; 
ce  qui  nous  reporte  vers  le  culte  des  cabires  et  surtout  du 
ciel,  que  Varron  dit  etre  la  grande  divinity  cabirique  de 
Samothrace.  On  disait  des  cabires,  tantot  qu’ils  ytaient 
originaires  de  Flda,  tantot  qu’ils  etaient  venus  s’y  etablir. 
On  sait  que  tout  le  territoire  du  mont  Ida  y tait  consacre 
h  la  mb  re  des  Dieux.  Aussi  s’accordait-on  h  croire,  suivant 
Strabon,  que  les  cabires  habitaient  en  Phrygie,  aux  envi¬ 
rons  du  mont  Ida,  et  qu’ils  etaient  aupres  de  la  mbre  des 
Dieux.  On  appelle  ici  Phrygie  la  Troade,  et  tout  le  pays 
oil  Dardanus  batit  sa  ville. 

Nous  conclurons  de  tout  ceci  deux  choses,  i°  que  la 
Phrygie  parait  avoir  dte  originairement  le  berceau  du 
culte  des  cabires,  porty  ensuiteh  Samothrace  par  les  Phry- 
giens,  ou  par  les  habitans  de  la  Troade. 

2°.  Que  non-seulement  le  nom  de  cabire  fut  donny  aux 
grandes  divinites  que  Ton  honorait  dans  les  my  sty  res, 
mais  encore  que,  sous  le  nom  de  cabires,  ou  de  grands, 
on  designa,  soitdes  gdiiies,  soit  meme  des  pretres  attachys 
au  culte  de  Rhya,  ou  de  Cybele,  de  la  terre,  etc. 

Les  dioscures,  ou  les  Dieux  tutdlaires  de  la  navigation, 
furent  done  honorys  du  nom  de  cabires,  et  h.  ce  litre,  ho- 
nords  h  Samothrace. 


■  a)  Hesych.  Etymol.  Magn. 
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II  en  dut  etre  de  meme  de  Venus,  qu'Horace  unit  aux 
dioscures,  dans  I’cde  qu’il  adresse  aux  divinit^s  tut^laires 
de  la  navigation  ,  pour  obtenir  des  vents  favorables  au 
voyage  de  Virgile  (a).  Le  pobte  y  donne  h  V^nus  le  litre 
d’usage  it  Samothrace ,  Diva  potens ,  qui  repond  a  Dieu 
puissant,  que  Varron  traduit  par  D'wus  potens ,  mot  equi¬ 
valent  &  celui  de  cabar,  fort  et  puissant. 

Ainsi  Venus  dut  etre  invoqu^e  avec  les  dioscures  dans 
les  myst&res  des  Dieux  tut^laires  de  la  navigation.  Elle  le 
fut  effectivement ,  et  on  la  compta  au  nombre  des  trois 
divinites  cabiriques  [97]  dontScopas  fit  la  statue  (/>).  V6- 
nus  presidait  au  mois  de  mai  au  signe  du  taureau ,  epo- 
que  ii  laquelle  s’ouyrait  la  navigation.  L’entree  du  soleil 
dans  ce  signe  6tait  marquee,  le  soir  par  le  coucher  lielia- 
que  des  g^meaux,  et  le  matin  par  le  lever  du  cocher  ce¬ 
leste.  Ces  astres  furent  done  des  signes  qui  annoncaient 
le  retour  des  vents  heureux  et  celui  de  la  navigation.  Done 
non-seulement  les  dioscures  oug^meaux,  les  Dieux  de  Sa¬ 
mothrace  les  plus  connus  furent  honoris  &  Samothrace , 
mais  la  plan&te  qui  preside  au  taureau  et  le  D6sir  son  fils, 
mais  la  belle  constellation  du  cocher  Phaeton  qui  ouvrait 
le  jour  en  ce  moment :  tous  ces  genies  y  furent  consacres 
suivant  le  t^moignage  de  Pline.  Scopas,  dit  cet  ^crivain, 
fit  les  statues  de  V^nus,  de  Pothos  ou  du  Ddsir  son  fils, 
et  de  Phaeton ,  divinites  honor^es  h  Samothrace  par  les 
c<^r£monies  les  plus  augustes. 

Sanchoniaton ,  parlant  de  cette  heureuse  6poque  du 
printemps,  dans  son  histoire  allegorique,  oil  les  pheno- 
m&nes  annuels  de  la  Nature  sont  d^crits  sous  la  forme  de 


(a)  Horae.,  1.  1,  Od.  3.  —  (i?)  Plin.,  Hist.  Nat.,  1.  36,  c.  4* 
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Phistoire ,  dit :  «En  ce  temps  les  dioscures  firent  des  ra- 
deaux  et  s’embarquerent  sur  la  mer  (a).  » 

Si  En6e  emportait  les  grands  Dieux  en  s  embarquant, 
c’est  qu’ils  6taient  les  protecteurs  de  sa  navigation.  C  e- 
taient  eux  qui  devaient  assurer  le  succbs  de  son  voyage. 
Les  figures  de  ccs  cabires  6taient  sculplees  sur  la  poupe 
des  vaisseaux  des  Ph^niciens;  on  les  appelait  pata’iques 
pheniciens,  fds  de  Vulcain. 

L’ile  de  Samothrace  acquit  une  grande  c6l6brite  chez 
toutes  les  nations  maritimes,  par  la  reputation  qu’elleavait 
d’etre  consacree  sp^cialement  aux  divinit^s  tutelages  des 
navigateurs.  On  alia  it  y  prier  les  Dieux  d  accorder  des 
vents  favorables,  et  solliciter  des  apparitions  ou  epipha¬ 
nies  des  dioscures.  On  donnait  aux  inities  h  ces  mysteres 
l’esp^rance  d’etre  exempts  de  tous  les  perils  de  la  mer. 
Tous  les  matelots  devaient  done  avoir  grande  devotion 
aux  Dieux  de  Samothrace.  Ils  etaient  pour  eux  ce  quest 
saint  Nicolas.  Dans  l’exp^dition  des  Argonautes,  Orph^e, 
seul  sur  le  vaisseau  initio  h  ces  mysteres ,  conseille  ii  ses 
compagnons ,  au  moment  ou  ils  Etaient  battus  d  un  vio 
lent  orage  (/>) ,  de  relacber  h  Samothrace.  Aussilot  1  o- 
rage  s’apaise  (c),  et  les  feux  Saint-Elme,  qui  sont  censes 
etre  1’image  des  dioscures,  paraissent  au  haut  des  mats. 
Tout  l  equipage  descend  dans  1  lie  ^  1  entree  de  la  nuit. 
Les  Argonautes  se  font  initier  aux  mysteres ,  et  se  rem- 
barquent  emportant  avec  eux  l’esp^rance  d’une  heureuse 
navigation  (d). 

II  n’est  pas  6tonnant  que  les  pretres  de  Samothrace, 
avec  un  pareil  secret ,  fissent  une  immense  fortune  aux 


(a)  Euseb.  Pnep.  Ev..  1.  3,  c.  it.  —  (*•)  Apoll.  Argon.,  1.  i ,  v.  gi5. 
(e)  Diod.,  1.  4.  —  (d)  Orph.  Argon.,  v.  465.  Val.  Flacc.,  1.  2,  v.  435. 
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depens  des  navigateurs  credules  qui  reconnaissaient  l’em* 
pire  de  leurs  Pieux  sur  les  mers. 

Au  reste,  tout  ne  se  bornait  point  k  Samothrace  k  ob- 
tenir  des  vents  favorables  et  une  navigation  heureuse. 
Les  promesses  des  hit^rophantes  s’^tendaient  plus  loin,  et 
le  but  de  ces  initiations  avail  quelque  chose  d’infiniment 
plus  grand;  savoir,  de  consacrer  l’homme  k  la  divinite 
par  des  engagemens  a  la  vertu,  et  de  lui  assurer  les  re¬ 
compenses  que  la  justice  des  Dieux  reserve  aux  inities 
aprbs  la  mort.  C’^tait  lk  surtout  ce  qui  rendait  ces  cere¬ 
monies  augustes,  et  ce  qui  inspirait  k  tous  les  peuples  un 
si  grand  respect  pour  elles ,  et  un  si  grand  desir  d’etre 
admis  k  ces  mysteres.  Ce  fut  lk  aussi  ce  qui  fit  donner  a 
cette  lie  originairement  le  nom  d’ile  $acr6e.  Elle  6tai t 
respective  de  tous  les  peuples.  Les  Romains,  devenus  mai- 
tres  du  monde,lui  laisserent  sa  liberty  et  seslois  [98];  elle 
elait  en  quelque  sorte  un  asile  pour  tous  les  malheureux 
et  elle  avait  un  privilege  d’inviolabilit^.  fivandre,  giVneVral 
de  Pers^e,  s’y  etait  refugi^  (a);  Pers^e  lui-meme  crut  y 
trouver  un  asile. 

On  y  purifiait  de  l’homicide.  G’tVtait  un  pretre  appel^ 
Roes  qui  etait  charge  de  cette  fonction  (b).  Neanmoins  il 
6tait  des  espbces  d’homicides  dont  ce  pretre  ne  purifiait 
pas  tou jours,  tels  que  ceux  qui  etaient  commis  dans  un 
temple,  comme  on  levoit  par  l’exemplede  cememe  Evan- 
dre  (c) . 

Le  koes  ecoutait  la  confession  des  fautes  de  ceux  qui  ve^ 
naient  se  faire  purifier. 

Les  enfans,  dont  Fame  encore  neuve  n’a  point  £te 


(a)  Plin.,  I.  4?  c.  23.  Tit.  Liv.,  45,  c.  5,  —  ( b )  Hesyck.  Voc.  Kcy$.  — * 
(c)  Ibid.  Tit.  Liv. 
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souillee  par  le  crime,  6taient  yolonliers  admis  h  ces  ini¬ 
tiations.  Les  parens  s’empressaient  de  les  faire  inscrire  sur 
le  registre  des  initids,  et  les  enfansde  recevoir  la  robe  sa- 
cr6e,  la  ceinture  de  pourpre  et  la  couronne  d’olivier  dont 
on  parait  le  rdcipiendaire  (a).  Nous  parlerons  ailleurs  de 
la  ceremonie  de  l’intronisation,  ainsi  que  de  la  represen¬ 
tation  que  Ton  donnait  de  la  mort  du  plus  jeune  des  ca- 
bires,  massacrd  par  ses  deux  freres  qui  s’enfuirent  en 
ttrurie,  emportant  avec  eux  la  ciste  qui  renfermait  le 
pudendum  de  leur  fr&re,  d’autres  disent  de  Bacchus.  Lh 
ils  dtablirent  le  culte  du  phallus  et  de  la  ciste  sacrde.  Ce 
qui  fait  croire,  ajoute  Clement  d’Alexandrie,  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  quelques-uns  ont  voulu  que  Bacchus 
fut  appele  Atys  [99] ,  a  cause  de  l’abcission  du  phallus. 
Sa  tete  fut  aussi  enveloppee  d  une  ^toffe  teinte  en  pour¬ 
pre,  et  son  corps  porte  sur  un  bouclier  en  Asie,  an  pied 
du  mont  Olympe,  ou  on  l’enterra.  Geci  justilie  encore 
notre  opinion  sur  l’origine  de  cette  fable  sacree  que  nous 
faisons  venir  d’Asie.  Get  Olympe  est  un  des  sommets  de 
l’lda,  pres  d’Antandros.  Ainsi  cette  tradition  nousreporte 
dans  la  Troade  ou  6tait  6tabli  le  culte  des  grands  Dieux. 
Suivant  Pausanias,  les  habitans  de  Pergame  (6)  assuraient 
que  leur  pays  etait  autrefois  consacrd  aux  cabires.  C’etait 
pr^s  de  ces  lieux  qu’etait  Pessinunte  et  le  mont  Agdestis, 
ou  Ton  montrait  le  tombeau  d’Atys. 

Parmi  les  rites  sacres  de  ces  mysteres,  ondefendait  de 
servir  sur  la  table  de  V ache ,  parce  que  Ton  supposait  que 
cette  plante  6tait  n6e  du  sang  du  jeune  cabire  (c).  Ainsi 
le  sang  d’ Adonis  avail  donnenaissance  h  l’anemone;  ainsi. 


(a)  Procl.  in  Plat.  Polit.  Clem.  Protr.,  p.  12.  —  (■ b )  Pans.  Attic.,  p.  4» 
—  (0)  Clem.  Prot. 


22l\  RELIGION  UNIYERSELLE. 

dans  les  thesmophories,  les  femmes  disaient  que  la  gre¬ 
nade  6tait  n4e  du  sang  de  Bacchus.  On  a  du  remarquer 
entre  ces  divinites  un  grand  rapport,  surlout  dans  la  c6- 
rdmonie  du  phallus,  symbole  dela  facultd  active  de  la  ge¬ 
neration  universelle,  c^r^uionie  commune  h  tous  ces  mys- 
teres,  ainsi  qu’k  ceux  d’Osiris  en  Egypte.  Nous  parlerons 
ailleurs  plus  au  longde  l’origine  de  ces  institutions.  Nous 
observerons  seulement  ici  qu’H^rodote  dit  quo  les  inities 
aux  mysteres  des  cabires  k  Samothrace,  savaient  pour- 
quoi  on  avait  etabli  la  pompe  ityphallique ,  ou  quel  6tait 
le  butet  l’origine  de  l’usage  ou  etaient  les  Grecs  de  repr£- 
senter  le  phallus  droit  dans  les  mysteres  (a).  Ceci 
s’accorde  bien  avec  ce  que  dit  Clement  d’Alexandrie,  que 
les  cabires  apprirent  aux  Toscans  k  rev^rer  le  phallus,  ou 
la  partie  sexuelle  de  leur  frere  qu’ils  avaient  mis  k  mort. 
Ceci  nous  rappelle  aussi  la  c^r^monie  de  la  consecration 
du  phallus  dans  la  Syrie ,  k  Heliopolis  ,  ou  Ton  celebrait 
les  mysteres  d’une  divinity  qui  avait  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  Cybele  et  Atys.  Lucien  (6)  est  entr6  k  cet  6gard 
dans  le  plus  grand  detail,  et  surtout  on  y  remarque  la 
description  dun  6normc  phallus  de  trois  cents  orgyes  de 
haut,  dans  lequel  un  homme  montait  deux  fois  Fan,  et  y 
restait  l’espace  de  sept  jours.  C’est  aussi  dans  ce  lieu  qu’on 
voyait  un  nain  muni  d  un  phallus  d  une  monstrueuse  gros- 
seur.  Ces  difFerens  symboles  communs  aux  mysteres  de 
Bacchus ,  d’Atys  et  des  cabires,  prouvent  assez  ce  que 
dit  Lucien  (c),  que  Ton  attribuait  k  un  meme  homme,  a 
Atys,  les  ceremonies  religieuses  des  Phrygiens,  des  Ly- 
diens  et  de  Samothrace;  et  consequemment  ce  que  disait 


(a)  Herod.,  I.  2,  c.  5i.  —  (fy  Lucian,  de  Dca  Syria  ,  p.  S86,  89a,  899. 
—  (c)  Ibid.,  p.  885. 
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Herodote,  que  les  initios  aux  myst&res  de  Samothrace 
connaissaient  le  sens  ^nigmatique  de  la  pompe  ityphalli- 
que,  et  de  la  posture  que  Ton  donnait  &  l’ancien  Mercure 
des  P^lasges ,  k  ce  Mercure  que  Eon  comptait  parmi  les 
cabires;  savoir,  d’etre  toujours  en  Erection.  Dans  le  mo¬ 
nument  de  Mithra  imprim^dans  Hyde,  et  dans  nos  plan¬ 
ches  ,  on  voit  un  g^nie  k  bonnet  phrygien  qui  est  dans  la 
meme  attitude,  et  qui  ensemence  la  terre,  comme  fit  Ju¬ 
piter  quand  il  donna  naissance  k  Agdestis,  mkre  d’Atys; 
ou  Yulcain,  quand  il  donna  naissance  a  Erichtonius. 

Nous  terminerons  tout  ce  que  nous  avons  k  dire  sur  les 
dioscures,  et  consequemment  cette  partie  de  notre  ouvrage 
par  un  tableau  rapproche  des  differens  lieux  de  la  Grbce, 
oil  les  cabires  en  general  et  en  particulier  les  cabires  dios¬ 
cures  etaient  honoris  et  avaient  des  statues,  des  autels 
et  des  temples.  Pausanias  va  encore  ici  nous  servir  de 

Il  y  avait  k  Athenes  («•)  un  ancien  temple  consacr6  aux 
dioscures ,  qui  y  avaient  leurs  statues  et  celles  de  leurs 
fils  assis  k  cheval.  C’^tait  pr£s  de  la  qu’6tait  le  lieu  con- 
sacr6  aux  trois  soeurs  Aglaure,  Erse  et  Pandrose ,  k  qui 
Minerve  confia  la  fameuse  corbeille  qui  renfermaitle  jeune 
Erichtonius.  On  leur  avait  defendu  de  Pouvrir,  mais  la 
curiosite  l’emporta  sur  deux  d’entre  elles,  qui  ne  l’eurent 
pas  plutot  ouverte  et  apercu  Erichtonius,  qu’elles  entre- 
rent  dans  un  affreux  delire,  pendant  lequel  elles  se  pr£- 
cipiterent  du  haut  de  la  citadelle. 

Cette  fable  ressemble  parfaitement  k  une  fable  pliry- 
gienne,  sur  le  colfret  confix  k  Eurypile  (b),  et  qu’il  eut 


(a)  Pausan.  Ailic.,  p.  16. —  (If)  Ibid.  Achaic.,  p.  au5. 
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1’imprudence  d’ouvrir.  Ce  colfret  renfermait  un  depot 
que  Jupiter  avait  autrefois  confi6  k  Dardanus,  et  qu’Eu- 
rypile  trouva  parmi  les  d^pouilles  de  Troie.  II  renfermait 
l’image  de  Bacchus.  Dks  qu’Eurypile  l’eut  apercu,  il  en- 
tra  en  d^mence.  En^e  avait,  selon  les  uns,  laisse  ce  cof- 
fret ;  suivant  d’autres ,  c’etait  Cassandre  qui  l’avait  jete 
ex  pres,  afin  que  quelqu’un  des  Grecs,  venant  k  le  remas- 
ser,  en  fut  puni.  Nous  avons  parle  plus  haut  de  ce  Bac¬ 
chus,  sous  le  nom  d’/Esymnetes.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
celte  histoire,  on  voit  qu’elle  ressemble  fort  k  celle  qu’on 
debitait  dans  les  fetes  de  Minerve,  sur  Erichtonius,  et  sur 
les  trois  sceurs,  dont  le  temple  etait  uni  a  celui  des  dios- 
cures,  ou  cabires.  Cette  fable  se  rapproche  encore  d’une 
autre  tradition  mysterieuse  des  B6otiens,  dont  parle  Pau- 
sanias  (a);  c’est  que  les  mysteres  des  cabires  dtaient  fon- 
des  sur  un  depot,  que  leur  confia  Cer&s,  et  sur  lequel 
Pausanias  ne  croit  pas  devoir  s’expliquer. 

C^res  y  prenait  le  nom  de  cabirique,  ou  y  etait  hono- 
ree  avec  Proserpine,  comme  une  des  divinitds  cabiriques. 
Prks  de  Ik  &tait  aussi  un  temple  des  cabires.  Quant  aux 
c6r6monies  mysterieuses,  qui  se  pratiquaient  en  l’honneur 
de  ces  Deesses,  ainsi  que  des  cabires,  Pausanias  demande 
qu’on  lui  permette  de  les  taire.  II  raconte  seulement,  qu’il 
y  avait  dans  ces  pays  autrefois  une  ville  habitue  par  les 
cabires,  qui  firent  la  connaissance  de  Cdrks.  Deux  d’entre 
eux,  Promdth^e  et  yEtnde  son  fils,  recurent  d’elle  un  de¬ 
pot,  et  le  present  de  l’initiation.  Ces  mystkres  furent 
quelque  temps  interrompus  aprks  f expedition  des  Epi¬ 
gones,  et  aprks  la  prise  de  Thebes;  mais  Pelarge,  lille  de 
d’dEtnee,  les  retablit  (A). 


(a)  Pausao.  Rseot, ,  p.  3oo.  —  (<C)  Ibid.,  p.  3oi. 
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Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  le  rkcit  de  Pausanias, 
c  est  que  la  vengeance  des  cabires  s’exercait  snr  les  pro- 
fanateurs  et  les  indiscrets,  par  line  frknksie  telle  que  celle 
dont  nous  avons  parlk  tout-k-l’heure.  Elle  forcait  ceux 
qui  en  ktaient  atteints ,  tels  qu’Eurypile  et  les  sceurs 
Aglaure  et  Erse,  k.se  jeter  dans  la  mer,  ou  k  se  precipi-. 
ter  du  haut  des  edifices;  ce  qui  rapproche  cette  fiction 
cabirique  de  celle  de  Minerve ,  d’Erichtonius  et  des  trois 
soeurs  dkpositaires  du  cofTret,  de  celle  de  Bacchus  ^Esym- 
nktes.  Pausanias  rapporte  plusieurs  efFets  terribles  de  la 
vengeance  des  divinitks  cabiriques;  et  il  en  conclut  que 
ce  temple  des  cabires  en  Bkotie,  <6tait  tres-saint.  Les  ha- 
bitans  de  Locres ,  en  Italie ,  cherchaient  kgalement  k  ef- 
frayer  le  peuple  par  de  pareils  miracles,  qui  attestaient  la 
vengeance  de  leur  grande  Dkesse  cabirique,  Proserpine. 
Ceux  de  Delphes  en  disaient  autant  de  la  vengeance  d’A< 
pollon ;  et  tous  cherchaient  par-lk  k  faire  respecter  les 
trksors  que  ces  temples  renfermaient. 

Les  habitans  d’Anagyrase  ( a ) ,  dans  1’Attique ,  ho- 
noraient  la  mkre  des  Dieux;  et  leurs  voisins,  ceux  de 
Ckphalke,  les  dioscures,  qu’ils  appelaient  les  grands  - 
Dieux. 

On  voyait  k  Argos  le  temple  des  dioscures  ( b ),  oil 
ktaient  leurs  statues,  celle  de  Mnasinus  et  d’Anaxis  leurs 
enfans,  dont  Hilarie  et  PhkbA,  leurs  mkres,  filles  de  Leu  - 
cippe,  formaient  le  cortkge. 

Prks  de  ce  temple  ktait  celui  de  la  Dkesse  Illythie  et 
celui  d’Hkcate. 

Aux  environs  de  Lerne ,  oil  se  cklkbraient  les  fameux 


(a)  Paus.  Attic.,  p.  3o.  —  ( b )  Ibid.  Corintb.,  p.  65. 
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myst&res  de  Ceres,  connus  sous  le  noin  de  Iern^ens,  on 
trouvait  aussi  le  temple  des  dioscures,  Anacton ,  qui  y 
avaient  Ieurs  slatues. 

Mais  c’dtait  surtout  en  Laconie  que  les  dioscures 
^taient  honores;  ils  dtaient  les  grands  Dieux  de  ce  pays, 
qui  fut  leur  berceau,  ainsi  que  celui  d’llel&ne.  C’est  Ik 
qu’il  faut  chercher  les  traces  les  plus  marquees  de  cet  an- 
cien  culte  des  peuples  du  Peloponese.  On  voyail  a  Sparte 
le  tombeau  de  Castor,  et  son  temple  (a).  On  retrouvait 
aussi  dans  ces  lieux  les  tombeaux  d’lda  et  de  Lyncde, 

« 

contre  qui  les  dioscures  avaient  combattu ,  avant  d’etre 
mis  au  rang  des  Dieux.  Le  nom  de  Tyndare,  d'Helkne,  de 
Pleuron  aieul  maternel  des  dioscures,  tout  ce  qui  tient  k 
leur  famille  et  k  leur  histoire  dtait  consacre  par  une  foule 
de  monumens  en  Laconie. 

Ils  y  prenaient  le  surnom  d '  Amboulies^  qui  leur  dtait 
commun  avec  Jupiter  et  Minerve,  qui  avaient  des  autels 
avec  eux  (/>). 

Leur  temple  se  trouvait  aussi  uni  k  celui  des  graces, 
prbs  du  lieu  oil  se  faisaient  les  courses  (c).  A  l’entree  de 
ce  cirque,  dtaient  les  statues  des  dioscures  ApheLeresy 
qui  presidaient  k  limmission  dans  la  carri&re. 

On  voyait  dans  un  temple  de  Sparte ,  le  fameux  oeuf 
orphique  suspendu  k  la  voute  par  des  rubans.  On  disait 
que  c’etait  l’ceuf  de  Ldda,  dont  Castor  et  Pollux  dtaient 
n£s.  Ainsi  Osiris  naissait  d’un  oeuf  en  6gypte;  ainsi  nais- 
8ait  Phanes;  ainsi  Chumong  chez  les  Coresiens.  Nous  par- 
lerons  ailleurs  de  cet  oeuf  fameux  dans  les  anciens  mys- 
t£res. 


(0)  Pausan.  Lacon.,  p.  —  (C  Ibid.,  p.  95.  —  (c)  Ibid.,  p.  9(3. 
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On  y  montrait  la  maison  qu’avaient  habitee  les  fils  de 
Tyndare,  comme  I  on  montre  encore  la  creche  de  Beth- 
l^em  et  le  tombeau  de  Christ,  quoique  ces  traditions 
soient  des  fables  Tune  et  1’autre. 

On  fait  ici  un  conte  sur  l  arrivee  des  dioscures  (a),  par¬ 
tis  de  Cyrfene,  et  qui  se  presentment  dans  la  maison  oil 
ils  avaient  habile  autrefois  durant  leur  vie.  Ils  s’y  donne- 
rent  pour  Strangers.  Celui  qui  etait  le  maitre  de  la  mai¬ 
son  alors  refusa  de  les  rccevoir,  sous  pretexte  qu’clle  etait 
occupde  par  sa  fille,  qui  elait  accouchee.  Mais,  o  miracle  ! 
la  fille  et  tous  ceux  qui  la  servaient  disparurent,  et  on 
trouva  dans  la  maison  la  statue  des  dioscures,  une  table 
et  le  ' ilphntm ,  plante  caractdristique  de  Cyrene.Ce  conte 
me  ferait  croire  que  le  Peloponbse  recut  ce  culte  des  ha- 
bitans  de  la  Cyrenaique,  ou  les  Lac&lbmoniens  eurentune 
colonie.  Des  Africains  passerent  dans  la  Crete  et  dans  le 
Pdloponese,  oil  ils  porterent  leurs  fables.  Le  culte  d’Am- 
mon  etait  etabli  dans  cepays,  et  les  Lacedemoniens, 
d&s  la  plus  haute  antiquite  (b) ,  passent  pour  etre  ceux  des 
Grecs  qui  aient  le  plus  consulte  l’oracle  d’Ammon.  Dans 
des  monumens  qui  retracaient  toute  1  ancienne  mytho- 
logie ,  on  voyait  les  fils  de  Tyndare  h  cheval;  au-dessous 
des  sphinx,  et  au-dessus  des  lions  et  des  pantheres  (e). 

A  Therapne  (d)  etait  un  ancien  temple  de  Mars ,  et 
une  statue  que  les  dioscures  enlevbrent  de  Colchide.  Pres 
de  Therapne  etait  la  fontaine  de  Pollux.  Prfcs  de  la  meme 
ville  etait  un  lieu  appele  Phcebceum ,  et  le  temple  des  dios¬ 
cures  (e).  A  peu  de  distance  de  la  etait  le  temple  de  Nep- 


(a)  Pausan. ,  Lacon. ,  p.  98.  • —  (6)  Ibid.,  p.  100.  —  (0)  Ibid.,  p.  *oi» 
—  ( d j  Ibid.,  p.  102.  —  ( e )  Ibid.,  p.  io3. 
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tunc.  Cette  union  <Hait  naturelle;  car  ces  divinit^s  pr^si- 
daient  a  la  mer  et  h  la  navigation. 

A  Croc^e,  pres  de  Gythium  (a),  6taient  des  carrieres 
sur  lesquelles  dtaient  elevees  les  statues  des  dioscures  en 
bronze. 

A  Brasias  (6)  on  voyait  trois  statues  de  divinit^s,  qu’on 
croit  etre  les  dioscures  ou  les  corybantes;  une  quatrieme 
statue  dtait  celle  de  Minerve.  On  trouvait  aussi  prfes  de  la 
un  temple  de  Minerve  l’Asiatique,  dont  on  attribuait  la 
fondation  Castor  et  h  Pollux ,  qui  l’avaient  bati  h  leur 
retour  de  Colchos  oil  cette  Deesse  avait  un  temple. 

Du  cot£  de  Leuctres  (c)  £tait  Pepbnos:  la  on  montrait 
le  lieu  oil  Leda  accoucha  des  dioscures ;  mais  on  pretend 
qu’ils  n’y  furent  point  nourris,  et  que.  Mercure  les  porta 
a  Pellene.  Mercure  a  son  domicile  aux  g<hneaux.  On  trou¬ 
vait  en  cet  endroit  les  statues  de  Bronze  des  dioscures, 
dont  les  Mess^niens  reclamaient  le  culte  plus  encore  qun 
les  Lac4d<$moniens  (d). 

L’Athenien  M6thapus,  qui  avait  en  Mess^nie  4tabli  et 
reform^  differentes  institutions  [100] ,  <Hait  le  meme  qui 
avait  <$tabli  h  Thebes  les  myst&res  des  cabires  (e). 

Les  Messeniens  eprouv&rent  la  vengeance  des  dioscu¬ 
res,  pour  avoir  trompe  les  Laced^moniens  (f)  ,  en  en¬ 
voy  ant  deux  jeunes  gens  d^guis^s ,  sous  le  costume  de 
ces  deux  divinites ,  pour  surprendre  les  Lac6d6moniens 
dans  un  jour  de  fete,  qu’ils  cM6braient  en  honneur  des 
dioscures.  Ces  jeunes  gens,  vetus  de  blanc ,  et  couverts 

-  ^  • 

(a)  Pausan.  Lacoo.,  p.  104.  —  (-6)  Ibid/,  p.  107. (c)  Ibid.,  p.  109. 
—  ( d )  Ibid.  Mes?en.,  p.  — (<*,)  Ibid.,  p.  111.  —  (/)  Ibid., 

p.  137. 
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d  un  manteau  de  pourpre,  couleur  de  lecharpe  des  ini¬ 
tios  h  Samothrace ,  months  sur  de  superbes  chevaux  , 
ayant  sur  la  tete  le  bonnet  des  dioscures,  ttiXovs,  et  tenant 
en  main  une  pique,  se  pr^sentent  aux  Lac^demoniens , 
qui  dej&  etaient  en  gaiete,  et  s’amusaient  durant  la  fete. 
Ceux-ci  se  prosternent  devant  les  jeunes  Messeniens , 
qu’ils  prennent  pour  les  dioscures  qui  viennent  assister 
a  leur  sacrifice.  Mais  bientdt  ils  sont  trahis  et  frapp^s 
par  leurs  ennemis ,  qui  se  retirent  ensuite  h  Andante. 
G’est  sur  ce  conte  que  Ton  fondait  l’origine  de  la  haine 
des  dioscures  contre  les  Messeniens. 

A  Olympie  (a) ,  pr&s  du  stade ,  h  cote  des  statues  de 
Neptune  chevalier  et  de  Junon  chevaliere,  etaient  les 
statues  des  dioscures.  On  y  voyait  aussi  l’autel  de  Mars 
chevalier  et  de  Minerve  chevaliere, 

Sur  le  coffret  de  Cypsele  on  avait  represente  Helene 
au  milieu  des  deux  dioscures  (/>)  ,  dont  Tun  n’avait  point 
encore  de  barhe. 

A  Phares,  en  Achaie  ( c )  ,  dont  la  grande  divinite  etait 
Mercure  planete,  qui  a  son  domicile  aux  gemeaux,  on 
voyait  le  bois  sacre  des  dioscures ;  ce  bois  etait  presque 
tout  de  laurier ,  arbre  consacre  h  Apollon ,  un  des  ge¬ 
meaux.  Trente  pierres  sacrees ,  nombre  6gal  h  celui  des 
degrds  de  ce  signe,  y  recevaient  les  hommages  des  habi- 
tans  de  Phares  ,  et  chacune  d’elles  y  portait  le  nom  d  une 
divinite. 

En  Arcadie,  h  Mantinee,  le  culte  des  dioscures  se 
trouve  uni  k  celui  de  Ceres  et  de  Proserpine  ( d ) ,  divinite 
de  Samothrace.  C’est  &  qu’on  entretenait  le  feu  sacre. 


(fi)  Pausan.  Ileliac.,  i,  p.  » 63.  —  {b)  Ibid.,  p.  166.  —  (®)  Ibid.  Achai©. » 
p.  228.  —  ( d )  Ibid.  Arcad.,  p.  2.43. 
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et  Ton  prenait  le  plus  grand  soin  pour  Pempecher  de 

s’tHeindre. 

Lh  on  voyait  aussi  le  tombeau  de  la  fdle  de  Cephee , 
et  celui  d’Arcas  ,  fds  de  Callisto ;  les  autels  du  soleil ,  etc. 

Les  habitans  de  Cleitore  ( a )  ,  outre  les  temples  de  C&- 
r6s,  d’Electre  et  d’Esculape,  avaient  aussi  celui  des  dios- 
cures ,  qu’ils  appelaient  les  grands  Dieux.  Leurs  statues 
^taient  de  bronze. 

A  Charadre,  en  Phocide  (b)  ,  on  avait  6Iev6  des  autels 
aux  dioscures,  lesquels  etaient  en  plein  air. 

Ceux  d’Amphise  (c)  avaient  des  initiations  6tablies  en 
honneur  des  jeunes  anactes ,  que  Eon  croyait  etre  les 
memos  que  les  dioscures  ou  les  curetes.  Les  plus  instruils 
disaient  que  ces  Dieux  anactes  Etaient  les  cabires.  Cice- 
ron(d),  dans  son  traite  de  la  Nature  des  Dieux,  parle 
des  trois  premiers  anactes,  n6s  h  Ath&nes  du  plus  ancien 
Jupiter  et  de  Proserpine.  Leurs  noms  sont  T rio pat reus , 
Eubulus ,  Donysius.  Les  seconds  anactes  sont  les  fils  de 
L6da.  Les  troisi&mes  sont  Alcon  ,  Melampus,  fils  d’Astree. 
Ainsi  il  paralt  que  ce  nom  de  Dii  anaces  a  ete  donn6  5 
plusieurs  divinit^s. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  rechcrches  sur 
1’origine  du  culte  des  divinit^s  en  honneur  desquelles  les 
anciens  avaient  (Habli  des  mysteres  et  des  initiations ; 
sur  les  nuances  diflhrentes  de  ces  institutions  religieuses, 
sur  les  branches  varices  de  ce  grand  arbre  de  la  supers¬ 
tition  ,  sur  ses  progres  et  ses  formes ,  en  general  sur  tout 
ce  qui  tient  h  l’historique  des  initiations  anciennes.  Nous 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  a53.  —  (ii)  Ibid.  Phocic.,  p.  55 1 .  —  (c)  Ibid. , 
p.  057.  —  (d)  Cic.  de  Nat.  Deor.,  1.  3. 
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allons  maintcnant  chercher  k  en  saisir  le  but  politique 
et  moral,  a  en  examiner  les  effets  et  l’influence  sur  les 
gouvernemens  et  sur  les  moeurs;  et  enlin  chercher  a 
expliquer  par  l’astronomie  la  plupart  des  formes  mons- 
trueuses  des  traditions  mystiques ,  et  &  lever  le  voile 
all^gorique ,  dont  les  mysteres  se  sont  envelopp^s. 


/ 
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CHAPITI1E  II. 

EXAMEN  PHILOSOP1IIQUE  DES  MYSTERES  ,  CONSId£r£s  DANS 
LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  POLITIQUE  ET  LA  MORALE. 

La  v6rite  n’a  point  de  mysteres;  ils  n’appartiennent 
qu’h  Ferreur  etci  1’imposture.  Le  besoin  de  tromper,si  on 
pent  admettre  un  pared  besoin,  Ies  a  tous  fait  imaginer. 
C  ost  done  hors  des  limites  de  la  raison  et  de  la  verity  qu’il 
enfaut  chercher  l’origine.  Commenos  maladies  ont  donn6 
naissanceau  cbarlatanisme,  nos  passions  Fontaussi  donn6 
aux  institutions  religieuses  connues  sous  Ie  nom  d 'initia¬ 
tions  et  de  mysteres,  Mais  ni  le  charlatanisme  des  mede- 
cins,  ni  celui  des  mystagogues,  n’ont  jamais  pu  etre  utiles 
Fhumanite.  Tel  est  le  sort,  telle  est  la  nature  du  bien, 
de  ne  pouvoir  naitre  que  des  pures  sources  de  la  verite  et 
de  la  philosophic.  Un  faux  calcul  des  legislateurs  anciens, 
dont  les  pretres  et  les  rois  seuls  profiterent,  et  dont  nous 
sentons  aujourd  hui  tout  le  mal ,  les  a  conduits  h  cette 
grande  erreur  politique  qui  a  pu  etre  favorable  aux  des- 
potes,  mais  qui  jamais  n’a  servi  au  bonheur  des  society. 
On  a  dit  qu’il  fallait  une  religion  au  peuple :  oui,  s’il  en 
pouvait  exister  sans  pretres  ,  s’il  en  elait  une  qui  fiit  vraie, 
autre  que  le  culte  de  la  vertu  et  de  l’admiration  de  la  Na¬ 
ture;  parce  qu’alors  ce  serait  sur  la  v6rit6  que  la  morale 
s  appuierait.  Mais  il  ne  lui  en  faut  pas  quand  on  la  cree ; 
parce  qu’alors  elle  ne  pent  avoir  pour  base  que  Fimpos- 
ture.  Or  toutes  les  religions  etant  des  institutions  humai- 
nes,  on  n  a  jamais  pu  dire  d’une  manure  vague  et  g6ne- 
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rale  qu’il  fallaii  une  religion  quelconqueau  peuple,  ni  van- 
ier  Fimportance  de  ce  ressort  aussi  dangereux  en  politi¬ 
que  qu’en  morale.  Personne  n’a  droit  de  tromper  son  sem- 
blable,  quelque  avantage  qu  il  puisse  se  promettre  de  son 
imposture.  C’est  cependant  ce  qu’ont  fait  tous  les  Idgis- 
lateurs  anciens  qui  ont  cru  h  Fimportance  des  opinions 
religieuses ;  car  c’est  la  manie  de  tous  ceux  qui  veulent 
gouverner,  de  chercher  h  tromper.  C’est  meme  a  ce  ca- 
ractere  qu’on  peut  reconnaitre  tous  les  ennemis  de  la 
liberty  des  peuples,  quelque  nom  ,  quelque  masque  qu’ils 
prennent  :  toute's  les  tyrannies  se  ressemblent.  Elies  en- 
chainent  toules  la  raison,  et  commandent  des  dogmes. 
Ainsi  fit  Mahomet.  Que  je  plains  les  hommes  qui  croient 
avoir  besoin  de  rois,  pour  avoir  un  gouvernement  et  des 
iois^  et  de  pretres ,  pour  avoir  des  moeurs !  Ils  auraient 
du  savoir  que  la  Nature  nous  fit  libres  et  bons ,  que  les 
rois  nous  ont  fait  esclaves,  et  que  les  pretres,  par  leurs 
exemples ,  nous  ont  rendus  vicieux. 

II  est  vrai  que  les  anciens  ont  regards  ce  moyen  reli- 
gieux  comme  le  dernier  qu’on  dut  employer,  et  que 
Timde  en  a  compart  Fusage  &  celui  du  poison  dans  la 
mddecine  (a) .  Mais  leurs  successeurs  ont  oublid  que  le 
poison  ne  doit  jamais  etre  employd  qu’en  petite  dose,  et 
qu’il  doit  surtout  etre  administrd  par  des  mains  bien  pru- 
dentes;  et  malbeureusement  on  a  toujours  prodigud  ce- 

V 

lui-l&,-et  on  Fa  confid  aux  mains  les  plus  perfides;  ensorte 
qu’il  a  dtd  une  source  de  maux  pour  le  corps  politique , 
bien  loin  de  le  gudrir.  De  bonnes  lois,  fonddes  sur  la  jus¬ 
tice  et  la  sagesse  dternelle,  et  fortifides  par  les  soins  d’une 
bonne  dducation ,  par  le  developpement  et  la  perfection 


(n)  Timseus  a  pud  Plat.,  t.  3,  p.  io4- 
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de  nos  facultds  intellectuelles;  voilk  les  seals  instrument 
politiques  qu’on  dut  employer.  La  raison  les  avouait  tous, 
parce  qu’ils  sont  ceux  de  la  Nature  et  de  la  veritd;  mais 
c’dlait  se  tromper  que  de  croire  qu’on  rendrait  l’homme 
meilleur  en  le  ddgradant  par  la  credulity  et  la  supersti¬ 
tion.  Numa  avilit  par  sa  religion  ces  braves  Romains,  qui 
avaient  jete  les  fondemens  de  la  capitale  du  monde ;  il 
leur  donna  des  superstitions  plutot  que  des  vertus;  et  sans 
le  regne  de  Tullus,  qui  les  tira  de  l’aflaiblissement  dans 
iequel  ils  dlaient  tombes ,  Rome  perissait  dans  son  ber- 
ceau.  Si  les  Romains  eurent  des  vertus,  ils  les  durent  k 
leur  gout  pour  l’agriculture,  et  k  leur  amour  et  leur  res¬ 
pect  pour  la  pauvrete.  Ils  les  perdirent,  des  qu’ils  aimk  - 
rent  les  richesses  et  les  productions  des  arts;  et  il  ne  leur 
resla  plus  que  les  superstitions  de  Numa  et  des  temples. 
Les  maitres  du  monde  dtaient  encore  courbes  sous  la  verge 
despotique  des  augures;  ils  avaient  de  la  religion,  et  ils  n’a- 
vaient  plus  de  moeurs.  Tels  ils  sont  encore  aujourd’hui , 
qu’ils  rampent  sous  des  pretres. 

La  raison  s’indigne  en  voyant  que,  du  temps  d’Auguste, 
Tite-Live  ecrivant  l’histoire  de  Rome,  deshonore  chacun 
de  ses  livres  par  plusieurs  chapitres,  qui  attestent  sa  hon- 
teuse  credulite  et  celle  des  Romains.  Rome  dut  toute  sa 
gloire  a  ses  vertus  morales,  plutot  qu’k  ses  idees  religieu 
ses.  Du  moment  ou  il  ne  lui  resta  plus  que  celle  -  ci ,  le 
sceptre  de  l’Univers  se  brisa  dans  ses  mains;  et  les  con- 
qu^rans  du  monde  devinrent  de  vils  esclaves,  lorsque  le 
despotisme  resserra  pour  eux  les  fers  de  la  superstition , 
auxquels  Numa  les  avait  accoutumes  [  1  o i ].  Si  nous  por- 
tons  nos  regards  sur  l’Egypte,  sur  cette  terre  qui  enianta 
toutes  les  religions,  qu’y  voyons-nous?  Des  hommes  de¬ 
grades  par  le  despotisme  sacerdotal,  et  par  des  rois  cboi- 
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sis  par  des  pretres.  Jamais  les  institutions  religieuses  nont 
contribute  &  la  puissance  et  &  la  grandeur  des  peuples.  Les 
premiers  chefs  des  soci^t^s  manqubrent  done  leur  but 
en  ^tablissant  h  grands  frais  cette  machine  politique,  qui 
a  pes4  si  long- temps  sur  fhumanite ,  dont  elle  a  fait  le 
malheur  et  la  honte. 

II  en  est  des  passions  de  Tame ,  comrae  des  maladies 
du  corps;  se  tromper  dans  le  choix  des  rem&des,  e’est  ai- 
grir  la  maladie;  et  l’artalors  n’est  qu’un  mal  de  plus.  Le 
m^decin  seul  y  gagne,  parce  qu’il  est  toujours  pay6;  mais 
la  soci6t4  en  est  la  victime.  G’est  aux  sources  de  cette 
erreur  que  nous  nous  proposons  de  remonter,  et  nous  en 
suivrons  la  marche  dans  l  ordre  social,  en  examinant  son 
origine,  ses  progrks,  ses  effets,  et  ses  formes  variees,  chez 
les  differens  peuples  ,  et  dans  les  differentes  associations 
religieuses.  Nous  tacherons  d’en  donner  1’esprit  g<$n6ral, 
plutot  que  de  nous  appesantir  sur  les  details;  genre  d’e- 
rudition,  auquel  nous  n’aspirons  pas. 

Leshommcs  jouirent  long-temps  des  bienfaits  de  la  Na¬ 
ture,  comme  font  les  enfans,  sans  raisonner  sur  les  cau¬ 
ses  :  et  lorsqu’il  leur  vint  dans  l’id^e  de  les  chercher,  ils 
crurent  les  trouver  dans  la  Nature  elle-meme.  Elle  fut 
done  pour  eux  la  cause  premiere  de  tout  ce  qui  a  un  com¬ 
mencement  et  une  fin,  e’est-h-dire,  leur  premiere  divini- 
te.  Ils  recevaient  ses  dons,  sans  avoir  imaging  encore  qu’ on 
put  les  sollicker,  et  les  obtenir  par  des  offrandes  et  des 
priferes.  Ils  croyaient  Dieu  assez  bon,  pour  n’avoir  pas 
besoin  que  l  homme  l’int^ressat  par  le  tableau  de  ses  be- 
soins.  On  ne  connaissait  point  ce  commerce  de  presens, 
de  la  part  des  mortels,  et  de  faveurs  de  la  part  des  Dieux, 
que  certains  hommes  adroits  imaginerent,  qui  se  fit  en- 
fcuite  par  leur  enlremise,  et  dont  eux  seuls  tirerent  tout  le 
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profit.  Les  pretres  de  Chaldee,  qui  attribuaient  tout  aux 
astres,  et  qui  les  regardaient  comme  autant  de  Dieux  (#), 
avaient  invent^  fart  d’en  modifier  les  influences ,  d’en 
augmenter  la  bdnignit6,  et  d’en  detourner  la  malignity. 
Ceux  qui  avaient  compart  l’administration  du  monde  h 
une  grande  monarchic,  dont  les  astres*  supposes  intelli- 
gens,  ^taient  les  ministres,  et  dont  le  soleil  6tait  le  chef 
supreme,  firent  croire  qu’on  pouvait  traiter  avec  le  roi 
de  l’Univers,  et  avec  ses  ministres,  comme  on  traitait  avec 
les  despotes  de  l’Orient,  et  avec  les  depositaires  de  leur 
puissance,  dont  on  gagnait  la  faveur  par  des  prikres  et 
des  pr^sens.  Telle  fut  l’origine  du  culte,  fond6  tout  entier 
sur  les  besoins  de  i’homme,  et  sur  le  sentiment  de  sa  d6- 
pendance.  Si  l’homme  eut  £t6  sans  besoins,  oil  les  Dieux 
sans  surveillance,  point  de  culte;  et  fid^e  d’une  provi¬ 
dence  universelle  en  fut  la  premiere  base  (6). 

Cette  providence  n^anmoins  n’^tait  pas  celle  h  qui  rien 
n’^chappe,  puisqu’il  fallait  que  l’homme  l’avertit  de  ses 
besoins;  elle  n’^tait  pas  invariable  dans  ses  ddcrets,  puis- 
qu’en  la  priant  on  pouvait  les  faire  changer;  elle  li’^tait 
pas  d^sint^ress^e,  puisqu’elle  exigeait  des  olfrandes  et  des 
presens.  Toutes  ces  suppositions  entrent  necessairement 
dans  l’^tablissement  du  culte,  qui  n’6tait,  &  proprement 
parler,  qu’un  commerce  interess^  entre  l’homme  et  les 
Dieux,  fait  par  l’entremise  des  pretres.  Car  on  peut  l’a- 
vouer  h  la  honte  de  l’homme,  on  crut  que  jamais  la  re¬ 
connaissance  ne  l’eut  fait  religieux,  si  ce  n’^tait  dans  la 
vue  d’attirer  de  nouveaux  bienfaits;  et  alors  ce  n’est  plus 
de  la  reconnaissance,  mais  la  prudence  du  besoin.  Je  prie, 


(a)  Maimon.  More  Nev'och.,  part.  3,  o.  5.  —  (<6)  Gic.  de  Nat.  Deor., 
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pour  que  vous  donniez;  je  remercie  pour  que vous  soyez 
disposd  k  donner  encore.  Les  hommes  frapp^s  du  specta¬ 
cle  de  FUnivers  ,  et  de  son  influence  sur  leurs  besoins, 
persuades  d’ailleurs  qu’il  renfermait  en  lui  un  principe 
dintelligence,  qui  pouvait  les  entendre,  demanderent  au 
ciel  de  verser  la  pluie  sur  leurs  champs,  et  au  soleil  de 
murir  leurs  moissons  [102]. 

Les  hommes,  dit  Plutarque  (a),  voyant  la  marche  re- 
gulikre  et  le  mouvement  perpetuel  du  ciel  et  des  astres, 
qui  ramknent  sur  notre  horizon  le  soleil  et  la  lune,  leur 
aonnkrent  le  nom  de  Dieux.  Plutarque  regarde  cette  ob¬ 
servation  comme  la  premiere  source  des  opinions  reli- 
gieuses.  II  ajoute,  que  le  ciel  leur  parut  faire  la  fonction 
de  pkre  par  les  pluies  qu’il  verse  dans  le  sein  de  la  terre, 
qui,  k  cet  kgard,  fait  la  fonction  de  mere,  en  recevant  de 
lui  la  semence  qui  la  fdconde.  II  dit  ailleurs  (Symp.,  1.  6, 
Prob.,  2),  qu’apres  que  l’agriculteur  a  cmployk  tous  les 
moyens  qui  sont  en  lui  pour  remkdier  aux  inconvkniens 
de  la  skcheeesse,  de  la  chaleur  et  du  froid,  alors  il  s’adres- 
se  aux  Dieux,  pour  obtenir  des  secours  qui  ne  sont  point 
au  pouvoir  de  Phomme;  tels  qu’une  tendre  roske,  une 
chaleur  douce,  un  vent  modkrk.  Ainsi  le  besoin  dela  pluie 
et  du  beau  temps,  chez  lespeuples  agricoles,  celui  de  vents 
heureux  pour  les  navigateurs,  celui  de  la  santk  pour  tous 
les  hommes ,  ont  ktk  les  premiers  fondemens  du  culte, 
des  que  des  hommes  adroits,  observateurs  de  la  Nature, 
dont  ils  prkdirent  ou  imiterent  quelques  phenomenes,  v in- 
rent  k  bout  de  persuader  qu’ils  ktaient  les  dkpositaires  de 
ses  secrets,  et  les  ministres  de  sa  puissance  et  de  ses  bien- 
faits.  Telle  fut  l’origine  du  culte  des  astres,  et  des  intelll— 


(a)  De  Placit.  Phil.,  1,  i,  c.  6. 
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gences  qae  Ton  placait  dans  le  soleil,  dans  les  planetes, 
dans  les  etoiles  et  dans  tous  les  eiemens.  Les  hommes, 
quoique  preSque  toujours  tromp^s  par  les  promesses  de 
leurs  pretres,  sc  livr^rent  sans  reserve  h  l’iHusion,  subju- 
gu4s  par  le  sentiment  d  11  besoin  ,  qui  conduit  1’homme 
souvent  le  plus  sage  chez  le  charlatan  qui  lui  promet  un 
remade  h  sa  maladie.  L’id6e  de  la  divinity,  si  facile  h  fai- 
re  naitre  dans  son  esprit ,  par  le  spectacle  du  monde,  et 
la  justice  qu’il  y  a  de  rendre  hommage  &  sa  puissance, 
vint  h  l’appui  du  prestige;  et  le  respect  qu’on  avait  pour 
le  maitre,  fit  qu’on  s’abandonna  aveuglthnent  aux  promes¬ 
ses  de  ceux  qui  s’en  disaient  les  ministres. 

Telle  etait  la  disposition  de  lhomme  lorsque  les  legis- 
lateurs  imaginbrent  d’appliquer  la  religion  h  la  politique 
ct  h  la  morale  [io3] ,  et  d’etayer  les  institutions  sociales 
par  les  opinions  religieuses ;  car  ils  avaient  assez  mcprisd 
l  homme  pour  proire  qu’on  ne  pouvait  le  mener  au  bien 
que  par  1’illusion.  Dbs  ce  moment  la  religion  eut  un  but 
plus  noble  et  plus  utile,  et  peut-etre  eut- on  pardonne 
aux  legislateurs  cette  association  bizarre ,  si  l’honnetete 
du  but  pouvait  jamais  excuser  ce  que  les  moyens  ont  de 
honteux  et  de  criminal.  C’est  calomnier  la  justice  et  la 
vcrtu  que  de  pr&endre  qu’elles  ont  besoin  d’etre  appuy^es 
de  l’imposture  et  du  prestige.  Or,  c’est  ce  qu’dtait  la  reli¬ 
gion  entre  les  mains  de  ces  .anciens  legislateurs.  II  ne  pou¬ 
vait  y  avoir  de  bon  que  le  motif.  On  regarda  ce  moyen 
comme  la  perfection  de  la  legislation  et  de  la  morale; 
mais  en  sortant  hors  des  bornes  du  vrai ,  on  sortit  aussi 
hors  de  celles  du  bien,  qui  n’a  jamais  de  plus  grand  en- 
nemi  que  l’amour  du  mieux.  G’est  cette  perfection  pre~ 
tendue  de  la  morale  et  des  lois  que  l’on  designa  sous  le 
nom  de  telete,  ou  d’initialion,  qui  civilisait  l’homme  et 
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qui  1’eievait  k  un  genre  de  vie ,  k  ce  qu’on  croyait ,  v£ri- 
table  merit  dignelui.  On  avait  senti  toute  1’insufRsance  des 
meilleures  lois ,  et  le  besoin  de  faire  venir  la  divinity  & 
leur  secours.  Le  spectacle  de  l’ordre  qui  brille  dans  rad- 
ministration  de  1  Lnivers,  semblait  indiquer  aux  hommes 
que  les  Dieux  eux-memes  leur  avaient  donnAl’exempIe  de 
celui  qui  devait  r%ner  dans  les  institutions  sociales,  les- 
quelIes,comme  le  monde,  rentreraient  dans  le  d^sordre  et 
le  chaos,  sil’harmonien’en  (Hait  le  lien.  On  nepouvait,  di- 
sait-on,  mieux  plaire  aux  Dieux  qu’en  les  imilant;  iavertu 
plutot  que  les  offrandes  pouvait  nous  les  rendre  favora- 
bles;  et  on  vanta  leur  justice  [104],  au  lieu  que  jusque-lh 
on  n’avait  celebre  que  leur  puissance.  C’est  sur  cette  base 
que  furent  posds  les  fondemens  des  initiations;  et  la  per¬ 
fection  de  la  socidte  fut  le  grand  but  qu’on  s’y  proposa. 
Aussi  donna-t-on  le  nom  de  Thesmophore  ou  de  legisla- 
trice  k  la  Ddesse,  k  qui  on  fit  honneur  de  cette  institution. 
On  voulut  par-lk  apprendre  k  la  postdrite  que  les  initia¬ 
tions  et  les  lois  sorties  de  la  mcme  source,  avaient  aussi  le 
m^me  but,  la  perfection  des  socidtes. 

Des  lors  la  legislation  appuya  la  religion,  et  la  religion 
de  son  cote  dtaya  la  legislation  :  telle  fut  l’origine  du  pacte 
tyrannique  fait  entre  les  pretres  et  les  rois.  Et  comme 
f  observe  judicieusement  Plutarque  (a) ,  l’opinion  des 
Dieux  fut  dtablie  sur  une  triple  base;  sur  la  philosophic, 
ou  plulot  sur  la  physique,  sur  la  mythologie  et  sur  les  lois. 
Le  tableau  imposant  de  I’Univers,  et  le  merveilleux  de  la 
po^sie  mythologique  fournirent  aux  ldgislateurs  le  sujet 
des  scenes  aussi  etonnantes  que  varices ,  dont  on  donna 
le  spectacle  dans  les  sanctuaires  de  1’figypte,  de  1’Asie  et 

(«)  De  PlacJt-  Mac.  Phi!.,  I.  i,  c.  6,  p.  8So. 
to.iij:  iv. 
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de  la  Grkce.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  k  l’illusion  et  au 
prestige,  toutes  les  ressources  de  la  tn6canique  et  de  la 
magie  qui  n’^tait  alors  quela  connaissance  secrkteet  limi¬ 
tation  des  efFets  de  la  Nature;  toute  la  pompe  des  fetes,  la 
vari&te  et  la  ricliesse  des  decorations  et  des  vetemens,  la 
majesty  du  c^r^monial,  la  force  enchanteresse  de  la  mu- 
sique,  les  chceurs,  les  danses,  le  sonbruyant  des  cymbales 
destinies  k  exciter  Fenthousiasoae  et  le  d^lire,  plus  favo- 
rables  aux  id6es  religieuses  que  le  calme  de  la  raison,  fu 
rent  mis  en  oeuvre  pour  attirer  et  attacher  le  peuple  k  la 
Celebration  des  mystkres.  Sous  l’appat  du  plaisir,  de  la 
joie  et  des  fetes ,  on  cacha  le  dessein  qu’on  avait  de  lui 
donner  d’utiles  lccons;  et  on  traita  le  peupie  coinme  un 
enfant  qu’on  n’instruit  jamais  mieux  que  lorsqu’on  a  l’air 
de  ne  songer  qu’k  I’amuser.  G’est  par  cet  art  enchanteur 
que  l’on  pretend  qu’Orphee,  k  qui  on  attribue  1’tHablisse- 
ment  des  mystkres  en  Grece  ( a ) ,  attira  sur  ses  pas  les  sau- 
vages  epars  dans  les  forets  de  la  Grece,  les  charma  par 
les  sons  harmonieux  de  sa  lyre  et  par  les  accens  de  sa 
voix,  et  les  accoutuma  insensiblement  k  recevoir  les  pre¬ 
mieres  lemons  de  morale  qui  sont  la  base  de  toute  society. 
II  sentit  que  la  liberte  doit  s’appityer  sur  la  justice  etsur 
les  passions  douces  qu’on  appelle  l’humanit6,  que  lega¬ 
lity  des  droits  trouve  dans  la  loi  un  contre-poids  k  l’in£~ 
galit6  des  forces,  et  que  1  homme  n’est  heureux  qu’autant 
qu’il  est  juste,  et  qu’il  lie  son  bonheur  k  celui  des  autres; 
que  la  ferocity  est  le  caractere  de  la  vie  anti-sociale,  de  la 
licence  et  de  la  lache  peur.  En  eftet,  l’homme  n’est  qu’un 
monstre  faible,  mais  d^vorant  dans  la  Nature,  lorsqu’il 
est  alt6r6  de  sang  et  de  vengeances.  Tel  est  l’homme  d^- 


{a)  Ilorat.,  de  Art.  Poetic.,  089. 
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grade,  queique  part  qu’il  vive,  quelquegouvernement  qu’il 
adopte.  La  premiere  des  lecons  d’Orphee  fut  de  lui  ap- 
prendre  k  etre  fort  de  son  courage ,  k  respecter  le  sang 
de  ses  semblables,  et  k  se  nourrir  d’alimens  plus  dignes 
de  lui;  kVunir  plutotque  dese  combattre  et  de  s’entre-dk- 
vorer.  C’est  pour  cela  qu’on  dit  qu’il  avait  apprivoise  tes 
tigres  et  les  lions  cruels.  Les  socielcs  se  formerent ,  les 
villes  s’elev&rent,  et  la  po6sie,  devenue  l’organe  de  la  sa- 
gesse,  apprit  aux  homines  k  distinguer  le  bien  public  de 
Tint^ret  particulier,  et  le  sacrk  du  profane.  Les  mceurs 
s  adoucirent,  et  on  ecrivit  les  lois  sur  le  bois.  Ge  passage 
de  la  vie  sauvage  k  la  civilisation,  que  nous  peint  ici  Ho¬ 
race,  etait  attribu6  k  la  force  de  I’liarmonie,  aux  charmes 
de  la  musique  et  k  l’empire  de  la  poesie,  dont  le  chef  des 
mysteres  dela  Thrace  et  l’interprkte  des  Dieux  avait  su  si 
heureusement  se  servir.  L’usagede  ces  moyensn’etait  pas 
particulier  aux  mystkres  de  la  Thrace,  ils  furent  employes 
dans  presque  toutes  les  autres  institutions  religieuses.  La 
danse  et  la  musique  font  un  effet  puissant  sur  le  peuple .. 
les  homines  les  plus  grossiers  et  les  plus  sauvages  peuvent 
etre  ais&nent  njunis  par  ce  genre  de  plaisir,  et  rien  ne  se 
perpktue  autant  parmi  eux  qu’uhe  institution  qui  le  lour 
procure.  Nos  fetes  de  campagne  ne  se  soutenaient  que  par 
lui ,  et  la  devotion  n’ktait  jamais  le  seul  but  qu’on  s’y 
proposait.  Ce  gout  du  peuple  fut  bien  senti  par  les  an- 
ciens  l^gislateurs  qui  unirent  toujours  les  banquets  sacr&>, 
la  musique  et  la  danse  aux  actes  publics  de  religion,  et  k 
la  celebration  de  leurs  mysteres.  Slrabon  (a)  observe  avec 
raison,  dans  son  dixikme  livre ,  en  parlant  des  curktes, 
des  corybantes,  des  telchines,  et  en  general  de  tous  les 


iG* 
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ministres  des  ceremonies  religieuses  et  mystiques  de  la 
Crbte  et  de  la  Phrygie,  que  tous  se  ressemblaient  par  Ten- 
thousiasme  et  la  fureur  bachique,  par  le  bruit  qu’ils  fai- 
saient  avec  les  tambours  et  les  cymbales ,  et  avec  leurs 
flutes.  II  reconnait  que  la  musique  par  ses  charmes  elbve 
l’ame  vers  la  divinite,  et  il  comprend,  dans  l’idee  gen^- 
rale  de  musique,  la  danse,  le  rhythme  et  la  melodic.  La 
melodic,  le  rhythme,  l’usage  des  instrumens,  ont  fait  croi- 
re,  dit-il,  que  la  musique  en  general  a  son  origine  dans  la 
Thrace  et  dans  l’Asie.  II  en  tire  une  induction  du  nom 
meme  des  lieux  oii  les  muses  furent  honorees.  II  recon¬ 
nait  aussi  que  les  premiers  qui  cultivbrent  la  musique 
btaient  les  memes  qui  avaient  etabli  les  initiations  et  les 
mysteres,  Orphee,  Mus6e,  Eumolpe,  dont  le  nom  meme 
rappelle  la  beaute  de  son  chant  ,*  c’est-a-dire  qu’au  moins 
ils  sont  les  premiers  qui  1’aient  fait  gouter  aux  Grecs  par 
l’usage  qu’ils  en  firent  pour  la  civilisation,  et  dans  la  ce¬ 
lebration  des  mystbres  oil  les  choeurs  jouaient  un  role  si 
important.  II  ne  separe  pas  la  musique  de  la  morale  qu  elle 
servait  h  btablir  originairement ,  ni  de  la  philosophic  qui 
l’employa.  Car  si  on  a  quelquefois,  dit-il,  abuse  de  la  mu¬ 
sique  au  thbatre  ou  ailleurs,  on  ne  doit  pas  pour  cela  ac¬ 
cuser  l’art  lui-meme,  ni  oublier  la  nature  des  enseigne- 
mens  dont  il  est  le  principe  et  la  source.  Tout  ce  qui  con- 
tribuek  perfectionner  l’esprit  nous  vient  des  Dieux.  Aussi 
a-t-on  regarde  les  Dieux  comme  les  inventeurs  de  la  mu¬ 
sique  qui  est  destinee  b  les  chanter.  Strabon  aurait  pu  en 
dire  autant  des  mystbres  qui  avaient  le  meme  but,  et  dont 
1’invention  etait  aussi  attribuee  aux  Dieux  ou  aux  enfans 
des  Dieux.  Il  cite  1’autorite  de  Platon,  et  avant  lui  celle 
des  pythagoriciens  qui  donnbrent  a  la  musique  le  nom  do 
philosophies  EfTectivement  nous  voyons  que  parmi  Ics 
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moyens  de  perfectionner  l’homme  que  donnent  les  an- 
ciens  philosophes ,  la  muslque  et  la  philosophic  sont  les 
deux  premiers  ;  que  ce  n’est  que  pour  le  peuple  et  pour 
celui  qu’il  est  plus  aise  de  conduire  par  les  illusions  de 
1  imagination  que  par  la  raison,  qu’ils  ont  invente  les  prin- 
cipaux  dogmes  de  rinitialion;  savoir,  l’idee  de  Flilysee 
et  du  Tartare.  Tim^e  de  Locres  s’exprime  de  la  manifere 
la  plus  claire  h  cet  <$gard.  Yoici  ce  qu’il  nous  dit  (a)  :  «  La 
musique  et  la  philosophic  qui  la  conduit  ont  ete  etablies 
par  les  lois  et  par  les  Dieux  pour  perfeclionner  Fame. 
Elies  habituent,  elles  persuadent,  elles  forcent  sa  partie 
irraisonnable  d  obeir  h  1’autre.  Elles  adoucfssent  la  partie 
irascible;  elles  tranquillisent  la  concupiscence  et  les  ein- 
pechent  loutes  deux  de  se  mouvoir  contre  la  raison,  ou  de 
rester  oisives  quand  la  raison  les  appelle  soit  pour  agir, 
soit  pour  jouir.  Car  c  est  1&  toute  la  sagesse  :  agir  et  se 
retenir  selon  la  raison.  La  philosophic  venerable  et  au- 
guste  nous  a  purges  de  nos  erreurs  pour  nous  donner  la 
science;  elle  a  retire  nos  esprits  de  l’ignorance  profonde 
pour  les  eleverb  la  contemplation  des  choses  divines,  par 
lesquelles  l’homme  devient  heureux  quand  il  sait  reunir 
avec  les  connaissances ,  la  moderation  dans  les  choses 
humaines,  et  une  juste  activity  dans  tout  le  cours  de  la 
vie.  » 

Ici  finit,  dans  Tim6e,  l’education  du  sage  et  de  l’hom- 
me,  qui  pent  se  laisser  conduire  par  les  rapports  que  son 
organisation  a  avec  la  musique,  et  sa  raison  avec  la  philo¬ 
sophic.  Quant  aux  autres  hommes,  c’est-b-dire  au  grand 
nombre,  et  specialement  au  peuple,  qui  ne  peut ,  dit-on, 
(car  toujours  on  Fa  calomnie)  recevoir  cette  noble  edu- 


(a)  Timee  de  Locr.,  c.  6,  §  9.  Trad.  Balteux. 
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cation,  il  ne  trouvc  plus  d’autre  moyen  de  le  contenir, 
que  par  la  crainte  des  peines  portees  par  les  lois,  c’est-a- 
dire  par  le  dernier  moyen  qu’eussent  les  premiers  legis¬ 
lators  de  retenir  ceux  qui  n’avaient  pu  etre  preserves 
du  crime  par  une  sage  Education.  Mais  du  temps  de  Ti- 
m6e,  les  l^gislateurs  avaient  trouve  le  secret  de  faire  par- 
ler  les  Dieux,  et  de  les  rendre  surveillans  et  vengeurs  des. 
crimes  des  hommes.  Ce  nouveau  ressort,  qu’avait  invente 
la  politique,  il  consent  qu’on  l’emploie  comme  un  remede 
extreme  contre  ceux  que  ni  l’^ducation,  ni  la  philosophic, 
ni  les  peines  portees  par  les  lois  ne  pourraient  retenir; 
c’est-k-dire  qu’il  le  regarde  comme  le  remede  reserve  a 
un  malade  d6sesper£,  et  qui  quelquefois  pourra  r^us- 
sir.  Il  permet  qu’on  fasse  valoir  ces  fictions  poOiques 
sur  les  vengeances  qu’ont  souvent  exerc<$es  les  Dieux 
contre  des  hommes  ou  des  peuples  coupables;  et  qu’on 
leur  pr^sente  l’image  des  enfers  et  des  supplices ,  qui  y 
sont  r^serv^s  aux  criminels.  Il  convient  que  ce  sont  des 
mensonges;  mais  il  soutient  que  le  mensongc  peut  etre 
employ^  pour  retenir  ceux  qui  ne  peuvent  etre  retenus 
par  la  vOit6  :  c’est-h-dire  qu’il  veut  que  les  idees  reli- 
gieuses  viennent  a  l’appui  des  moyens  politiques,  tir^s  de 
l’6ducation  et  des  lois;  et  que  le  mensonge  soit  appele  au 
secours  de  la  vOite,  quand  elle  est  trop  faible  pour  faire 
triompher  la  raison.  Cette  maxime  est  la  meme  que  celle 
de  ces  philosophes,  dont  parle  Ciceron,  qui  ne  donnaient 
&  la  religion  d’autre  origine,  que  le  besoin  deconduire  les. 
hommes  par  l’opinion,  quand  on  ne  pouvait  les  conduirc 
par  la  raison. 

«  Les  opinions  religieuses,  disaient  ces  philosophes  (<z)  . 


(a)  Cicer.,  de  Wat.  Dear.,  1.  i,  c.  42. 
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ont  <§t£  toutes  imaginees  par  les  sages,  pour  le  bien  des 
soci^t^s,  afin  de  conduire  par  ce  moyen  ceux  que  la  rai¬ 
son  ne  pouvait  rappeler  au  devoir.  »  G’etait  une  grande 
v^rite  destructive  de  toutes  les  religions,  comme  l’ob- 
serve  tres-bien  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Ci* 
enroll  ,  sur  la  nature  des  Dieux;  mais  ce  n’en  etait  pas 
moins  une  verity  incontestable,  surtout  dans  le  sens  qu’ils 
I’entendaient ;  c’est-k-dire  pour  la  partie  qui  la  He  k  la 
morale  et  aux  lois  [io5],  par  la  crainte  des  chatimens  et 
1’espoir  des  recompenses ,  que  Ton  doit  attendre  des 
Dieux.  C’est  ce  dernier  ressort,  dont  Tim6e  de  Locres 
sent  toute  l’utilite,  quoiqu’il  en  avoue  la  faussete.  De 
ce  genre  etait ,  sans  doute ,  la  fiction  dgyptienne  de  la 
chute  de  l’Atlantide,  suite  des  desordres  de  ses  habitans; 
de  la  submersion  de  l’Univers  au  temps  de  Deucalion  , 
pour  punir  les  crimes  du  genre  humain ;  des  destruc¬ 
tions  periodiques  de  l’Univers  ,  lorsque  la  vertu  se  se- 
rait  totalement  alteree  ,  et  lorsque  le  vice  serait  parvenu 
k  son  comble;  de  la  fable  du  Tartare  et  de  l’Elysee,  dans 
lesquels  passaient  les  ames  aprks  la  mort ,  pour  y  su~ 
bir  un  jugement  et  recevoir  la  punition  de  leurs  cri¬ 
mes  ,  ou  la  recompense  de  leurs  vertus ;  ou  enfin  dans 
une  espece  de  purgaloire ,  oil  par  des  expiations  dou- 
loureuses  elles  puriliaient  leurs  souillures.  Toutes  ces  fic¬ 
tions  etaient  sorties  de  l  obscurite  des  sanctuaires,  et  les 
philosophes,  les  poetes  et  les  mystagogues  chercherent  k 
les  accrediter  pour  intimider  les  hommes  incapables  de 
s’eiever  jusqu  a  la  virile  des  principes  sur  lesquels  la  Na¬ 
ture  a  pose  les  bases  de  la  justice  et  de  la  morale  [106]. 
«  Quant  k  celui  qui  est  indocile  et  rebelle  k  la  sagesse, 
continue  Timee ,  que  les  punitions  dont  le  menacent  les 
lois  tombent  sur  lui;  et  meme  qu’on  l  eflraie  par  les  ter- 


2  j 8  RELIGION  UNIVERSELLE. 

reurs  religieuses  qu’impriment  ces  discours,  oil  Ton  peint 
la  vengeance  qu’exercent  les  Dieux  celestes ,  et  les  sup- 
plices  inevitables  qui  sont  reserves  aux  coupables  dans 
les  enfers,  et  les  autres  fictions  que  le  poete  d’lonie  a  ra- 
mass^es ,  d’apres  les  anciennes  opinions  sacrees.  Car, 
comme  on  gu6rit  quelquefois  le  corps  par  des  poisons, 
quand  le  mal  ne  cede  pas  li  des  remedes  plus  sains;  on 
contient  ^galement  les  esprits  par  des  mensonges ,  lors- 
qu’on  ne  peut  les  retenir  par  la  verite.  Qu’on  y  joigne 
meme,  s’il  est  necessaire,  la  terreur  de  ces  dogmes  etran- 
gers,  qui  font  passer  les  ames  des  hommes  mous  et  timides 
dans  des  corps  de  femmes ,  que  leur  faiblesse  expose  a 
l  injure;  celles  des  meurtriers ,  dans  des  corps  de  betes 
feroces;  cedes  des  hommes  lubriques  dans  des  sangliers 
des  pourceaux;  cedes  des  hommes  legerset  inconstans, 
dans  des  oiseaux;  cedes  des  paresseux,  des  faineans,  des 
ignorans  et  des  sots,  dans  les  poissons.  C’est  la  juste  Ne¬ 
mesis  qui  regie  ces  peines  dans  une  seconde  vie,  de  con¬ 
cert  avec  les  Dieux  terrestres,  vengeurs  des  crimes,  dont 
ils  ont  ^te  les  temoins.  Le  Dieu  arbitre  de  toutes  choses 
leur  a  confie  fadministration  de  ce  monde  inferieur. » On 
voit  evidemment  que  Tim^e  4tait  dans  ces  principes  phi- 
losophiques,  qui  veulent  qu’on  emploie  lout,  jusqu’au 
prestige  et  h  l’imposture,  pour  contenir  les  hommes  dans 
les  bornes  de  la  justice  et  du  devoir.  Toutes  les  fictions 
religieuses  lui  paraissent  bonnes  aux  yeux  de  la  politi¬ 
que,  quoique  r^voltantes  aux  yeux  de  la  raison;  mais  il 
n’en  conseille  fusage  que  pour  le  peuple,  pour  les  hommes 
grossiers  et  ignorans,  chez  qui  la  raison  seule  ne  peut 
commander  aux  passions ,  et  pour  qui  les  lois  sont  un 
frein  insuffisant.  ElTectivement ,  de  pareils  moyens  ne 
peuvent  avoir  d’efTet  que  sur  fesprit  du  peuple  grossier 
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et  ignorant;  car  il  en  est  de  l’empire  du  prestige  reli- 
gieux,  comine  de  celui  de  la  nuit;  c’est  an  sein  des  t6n5- 
]>res  qu’il  est  (StaLli ;  et  il  finit  an  moment  oil  la  lumifere 
de  la  raison  commence  h  briller.  Numa ,  sectateur  de  la 
meme  doctrine,  avait  admis  la  meme  maxime  politique 
pour  civiliser  les  Remains,  dont  Romulus  n’avait  pas  cru 
devoir  enchainer  la  pensee  et  d^grader  la  raison.  Il  osa 
donner  aux  Romains  un  code  religieux,  qui  leur  fit  re- 
douter,  dit  Tite-Live  (rt),  l’infraction  d  un  serment,  et  le 
manque  de  bonne  foi,  autant  que  les  menaces  et  la  seve- 
rite  des  lois.  Le  respect  qu’on  avait  pour  sa  sagesse  et  ses 
vertus  ne  Iui  parut  pas  suffisant  pour  faire  recevoir  des 
lois  religieuses  qu’il  aurait  lui-meme  imaginees.  Il  lui  fal- 
lait  une  grande  autorite  pour  les  appuyer  (6);  c’etait  celle 
des  Dieux,  qui  seuls  ont  droit  de  dieter  aux  liommes  des 
lois  religieuses.  Il  fit,  comme  tons  les  aulres  legislateurs 
en  religion;  il  eut  recours  h  l  irnposture  et  au  prestige, 
pour  faire  croire  qu’il  avait  recu  des  Dieux  eux-memes 
le  code  sacr6  qu’il  donnait  h  ses  peuples.  II  sc  retira,  dit 
Plutarque  (c) ,  dans  une  espece  de  desert,  dans  des  bois 
et  des  lieux  solitaires;  et  lh,  il  feignit  d’etre  en  commerce 
avee  la  D^esse  tgerie ,  qui,  enflammee  d’amour  pour 
Iui ,  6clairait  son  esprit  et  le  remplissait  de  la  connais- 
sance  des  choses  divines.  Ge  fut  d’aprks  ses  avis,  dit 
Tite-Live  (</),  qu’il  annonca  avoir  redige  son  code  reli¬ 
gieux;  c’etait  elle  qui  lui  avait  appris  quels  ^taient  les 
sacrifices  les. plus  agr^ables  h  chaque  divinite;  quels  etaient 
les  pretres  qui  devaient  etre  affect^s  a  chaque  sacerdoce. 
Elle  lui  avait  confix  surtout  ce  secret  si  important  de  la 


(a)  Tit.  Liv.,  Dcead.,  1.  i,  c.  21. —  (<>)  Ibid.,  c.  19.  —  (c)  Plut.  Vita 
JNumae.  —  ( d )  Tit.  Liv.,  J.  1,  c.  19. 
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politique,  qui  etablissait  la  distinction  des  jours  ou  Ton 
pourrait  trailer  ou  non  d’affaires  publiques;  car  il  devait 
etre  tres-utile  souvcnt ,  ajoute  Tite-Live,  de  pouvoir  se 
dispenser  de  traiter  avec  le  peuple.  II  s’empara  surtout  du 
sacerdoce,  ce  grand  instrument  de  despotisme,  et  reunit 
en  une  meme  main  toute  la  puissance  des  lois  et  celle  de 
la  religion  [107].  II  ne  se  borna  pas  h  6tablir  la  religion; 
il  fortifia  la  superstition,  qu’il  crut  propre  h  la  maintenir; 
et  ce  Tut  par-la  surtout  qu’il  degrada  lesRomains.  Il  accr<£- 
dita  les  augures,  les  prodiges,  et  la  fausse  opinion  que  la 
foudre  est  une  marque  certaine  de  la  colere  des  Dieux;  il 
coinposa  le  rituel  destine  a  indiquer  les  ceremonies  par 
lesquelles  on  pouvait  expier  ces  prodiges,  et  en  ^carter  les 
funesles  effels.  Il  y  vit  un  moyen  de  maintenir  dans  l’es- 
prit  du  peuple  l’idee  de  la  providence,  sans  laquelle  la  le¬ 
gislation  n’eut  pu  tirer  aucun  parti  du  culle  religieux, 
puisqu’elle  seule  lie  la  justice  divine  a  la  justice  humaine, 
et  qu’elle  etablit  une  surveillance  de  nos  actions,  infini- 
ment  plus  pi*n4trante  et  plus  etendue  que  celle  des  lois. 
Ce  sont  ces  superstitions  qui  s’enracinerent  si  fortement 
dans  l’esprit  des  Romains,  qu’il  n’y  eut  pas  dans  la  suite 
de  prodige  si  absurde  auquel  ils  ne  crussent  et  qu’ils  ne 
cherchassent  k  expier.  La  lecture  de  Tite-Live  suffit  pour 
en  convaincre.  Aussi  Plutarque  remarque-t-il  que  Numa, 
senlant  combien  il  6lait  difficile  d’apprivoiser  un  peuple 
aussi  lier  et  aussi  feroce,  que  l’&aicnt  les  Romains,  em- 
p run  la  le  grand  ressort  des  opinions  religienses.  Par  des 
fetes,  des  sacrifices,  des  danses,  et  des  processions  qu’il 
conduisait,  et  dent  il  avait  su  temp6rer  la  gravite  par  l’a- 
rnour  et  l’al trait  du  plaisir,  il  adoucit  et  apprivoisa  ces 
ames  hautaines;  et  en  leur  jetant  de  temps  en  temps  des 
frayeurs  dans  1’esprit,  coniine  de  la  part  des  Dieux,  et  en 
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leur  faisant  accroire  qu  il  avait  eu  des  visions  etranges,cu 
entendu  des  voixeffroyableselmenacantes,  il  acheva  de  les 
captiver  et deles  humiliersous  la  religion.  C’est-k-dire  que 
Numa  traita  les  Romaius  comme  on  traite  des  enfans, 
qu’on  berce  de  contes,  et  k  qui  on  fait  peur  du  loup;  aussi 
tint— il  leur  raison  dans  une  dternelle  enfance,  sous  le  joug 
de  l’imposture,  qui  abusa  si  souvent  de  leur  crcdulitd.  Ce 
n’est  done  pas  a  tort  que  nous  avons  dit  que  la  politique 
de  Numa  avilit  les  Remains  par  la  religion,  en  dlablissant 
celle-ci  sur  la  superstition  qu’il  fit  naitre  ot  qu’il  chercba 
toujours  k  entretenir.  Aussi  PLutarque  observe -t-il  qu  il 
accoutuma  son  peuple  a  croire  k  des  contes  absurdes,  qui 
n’ont  ricn  que  de  fabuleux;  et  k  le  regarder  lui-meme 
comme  un  homme  miraculeux,  de  maniere  k  etre  per¬ 
suades  qu’il  n’y  avail  rien  de  si  incroyable,  ni  de  si  im¬ 
possible,  qui  ne  lui  fut  aisd,  s’il  1’entreprenait.  Numa  fut 
done  un  despote,  pulsqu’ii  chercha  k  ddgrader  la  raison 
par  1’imposlure  religieuse. 

Nous  nous  sommes  attaches  a  saisir  le  caractere  de 
Numa,  et  son  esprit  ldgislatif,  afin  de  nous  former  une 
idde  juste  des  legislateurs  anciens  ,  qui  ont  eu  a  civiliser 
des  peuples  sauvages  ,  et  k  conduire  des  hommes  gros- 
siers  et  ignorans ;  et  nous  avons  vu  que  leur  grand  secret 
fut  d’employer  le  prestige  et  l’illusion  des  idees  religieu- 
ses,  et  d’dgarer  leur  raison  par  des  contes  merveilleux, 
au  lieu  de  la  perfection ner  par  la  reflexion  et  la  philoso¬ 
phic;  ce  qu’ils  ont  juge  impossible. 

Numa  n’a  fait  qu’employer  un  moyen ,  dont  avaient 
usd  tous  les  legislateurs.  Plutarque  pense,  comme  nous, 
que  e’est  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu’on  a  dit 
que  Lycurgue,  Numa,  et  plusieurs  autres  grands  legisla¬ 
teurs  ,  pour  adoucir  et  apprivoiser  des  peuples  fdroces  et 
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ditlicilesk  manier,  et  pour  mieux  faire  recevoir  les  gran- 
des  nouveautes  qu’ils  voulaient  introduire  ,  firent  sem- 
blant  d’etre  appuy^s  sur  l’autorite  des  Dieux,  seule  ca¬ 
pable  de  sauver  ceux  en  faveur  desquels  ils  faisaient 
cette  fiction.  Diodore  de  Sicile  (<i)  atteste  cette  super- 
cberie  de  tous  les  legislateurs  anciens.  II  nous  dit  que 
Menes,  premier  legislateur  des  figyptiens ,  prince  d’un 
rare  genie  ,  qui  avait  merite  une  reputation  distinguee 
par  ses  bienfails,  et  qui  avait  doling  h  ce  peuple  les 
premieres  lois  (Writes ,  feignit  de  les  avoir  recues  de  Mer- 
cure ,  qui  lui-meme  les  avait  dict^es  ,  afin  qu’elles  fus- 
seqt  la  source  de  leur  bonheur.  Que  Minos  en  Cre¬ 
te  [108],  Lycurgue  h  Lacedemone ,  en  avaient  fait  au- 
tant  :  l’un  disait  avoir  recu  ses  lois  de  Jupiter,  et  l’autre 
d’ Apollon.  Que  cette  supercherie  avait  ete  employee  par 
tous  les  legislateurs ,  chez  tous  les  peuples  du  monde. 
Que  Zathraustes  ,  chez  les  Arimaspes ,  en  laisait  hon- 
neur  au  bon  genie;  que  Zamolxis  ,  chez  les  Getes ,  peu¬ 
ples  qui  admettaient  1’immortalite  de  lame,  disait  les 
avoir  recues  de  Vesta;  et  qu’enfin  ,  chez  les  Juifs,  Moise 
feignit  tenir  ses  lois  de  Jehova ,  ou  d’lao ,  comme  l’ap- 
pelle  Diodore;  soit  qu’ils  regardassent  tous,  comme  di¬ 
vine  et  miraculeuse,  une  invention  qui  devait  etre  utile 
aux  hommes  ,  soit  parce  que  le  peuple,  subjugue  par  le 
respect  qu’il  portait  &  la  majeste  de  ceux  qu’on  suppo- 
sait  etre  inventeurs  de  ces  lois ,  en  serait  plus  religieux 
observateur.  Diodore  avait  bien  saisi  le  genie  de  tous 
les  anciens  legislateurs  ,  et  le  systeme  politique  des  chefs 
des  premieres  societes. 

L’imposture  et  le  prestige  ont  ete  le  principal  ressort 


(«)  Diod.  Sic.,  1.  1,  c.  94,  p.  io5. 
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politique,  et  le  grand  moyen  de  civilisation.  G’est  de  ce 
point  qu’il  faut  partir  comme  d’un  axiome  incontestable. 

Les  historiens  juifs  supposent  que  leur  legislateur  , 
qu’ils  nomment  Mo'ise ,  celui  dont  vient  de  nous  parler 
Diodore,  <Hait  fort  instruit  dans  la  science  des  Egyptiens  , 
c’est-k-dire  d’un  peuple  chez  lequel  tons  les  Icgislateurs 
ont  <$t£  s’instruire;  et  cette  science  elait  celle  de  con- 
duire  le  peuple  par  les  idees  religieuses.  Car  nulle  part 
ailleurs  qu’en  Egypte,  on  n’a  vu  la  religion  exercerun  plus 
grand  empire ,  et  le  despolisine  sacerdotal  mieux  tHabli. 
Or,  ce  Mo'ise  se  donnait  pour  un  homine  inspire,  et  il 
avait  appris  assez  de  magie  chez  les  Egyptiens  ,  pour  en 
imposer  h  un  peuple  aussi  credule  et  aussi  stupide  que 
l’etait  le  peuple  Juif.  Jamais  le  prestige  et  l’imposture 
rcligieuse  n’ont  aussi  beau  jeu  qu’aupr&s  de  pareils 
hommes.  Mais  ce  Mo'ise ,  avant  de  donner  ses  lois  socia- 
les ,  son  code  et  son  rituel  religieux,  feint  d’avoir  des 
entretiens  avec  la  divinite ,  et  d’avoir  recu  d’elle  les 
tables  de  lois  qu’il  donne  aux  Hebreux.  II  va  a  l’ecart, 
sur  une  montagne,  preparer  pendant  plusieurs  jours  les 
machines  qu’il  doit  faire  jouer ,  pour  imiter  la  foudre  et 
les  Eclairs.  Le  jour  arriv6  pour  operer  le  prodige  ,  il  as¬ 
semble  le  peuple  autour  de  la  montagne ,  a  une  certaine 
distance  neanmoins ,  dans  la  crainte  que  l’illusion  ne 
soit  manquee,  et  la  supercherie  decouverte.  Alors  une 
forte  explosion ,  semblable  h  celle  de  la  foudre,  se  fait 
entendre.  Les  Eclairs  brillent;  il  se  perd  quelque  temps 
lui-meme,  au  milieu  de  la  fumee  de  celle  espece  de  feu 
d’arlifice;  puis  il  redescend  et  apporte  au  peuple  cre¬ 
dule  les  lois  qu’il  avait  r^digees  ,  et  qu’il  dit  avoir  recues 
de  Dieu  meme,  pour  le  bonheur  de  son  peuple. 

Si  Mo’ise  n’cut  eu  k  dtablir  que  des  lois  purement 
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sociales,  et  s’il  n’eut  eu  affaire  qu’5  un  peuple  £clair6, 
capable  comme  le  notre  de  sentir  les  principes  de  rai¬ 
son  ,  de  justice  et  d’int^ret  general ,  dont  doit  emaner 
toute  legislation ,  Moise ,  sans  doute ,  n’aurait  employe 
que  des  moyens  humains,  l’eloquence  et  le  raisonnement. 
Mais  il  parlait  k  un  people  brut,  et  il  voulait  appuyer 
ses  lois  de  la  force  de  V opinion  religieuse  :  alors  il  eut 
recours  au  prestige.  Quel  mortel ,  en  effet ,  oserait  en 
son  nom  donner  les  regies  du  culte  de  la  divinity,  et  le 
code  de  sa  justice?  On  etait  done  r6duit ,  comme  Font 
fait  tous  les  J^gislateurs ,  k  supposer  des  theophanies. 
Bacchus ,  dans  Euripide  (u) ,  respond  aux  questions  de 
Penth^e ,  qui  lui  demande  de  qui  il  a  recu  son  nouveau 
culte  et  ses  myst&res.  Bacchus,  que  Penthee  ne  recon- 
nait  point,  dit  qu’il  les  tient  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter, 
qui  lui  a  ordonn6  de  les  propager;  qu’il  s’est  montr6  k 
ses  yeux,  et  qu’il  lui  a  dieted  lui-meme  les  lois  de  cette 
institution  religieuse.  Rhadamante  dit  qu’il  a  recu  de  Ju¬ 
piter  les  lois  qu’il  donne  h  la  Crbte  (b).  Minos  se  renferme 
dans  un  antre  sacr6  ,  pour  composer  son  code  de  lois , 
qu’il  dit  tenir  de  Jupiter  lui-meme.  Zoroastre  en  fait 
autant  en  Perse  (c) ,  lorsqu’il  veut  etablir  le  magisme , 
suivant  l’abr^viateur  de  Chondemir  ,  cit6  par  Hyde.  11 
se  retire  k  l’^cart;  il  suppose  une  apparition  d’une  grande 
lumifere ,  et  une  conference  avec  un  g6nie  ,  etc.  Alors  il 
propose  l’etablissement  de  son  nouveau  culte.  Il  dit  que 
le  zend-avesta  (d)  est  descendu  du  ciel.  Le  meme  Hyde, 
dans  un  autre  chapitre,  ou  il  parle  des  l^gislateurs  des 
anciens  Perses  ,  rapporte  qu’Ardeshir  assemble  tous  les 


(a)  Euripid.  Bacch.,  p.  46o.  —  (-6)  Slrabon.,  1.  10,  p.  476.  Died.,  1.  5, 
c.  75.  —  (c)  Hyde  de  vet.  Pers.,  p.  317.  —  (d)  Ibid.,  p.  517. 
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chefs  de  religion  de  son  royaume.  II  en  choisit  un  pour 
etre  r^formateur  du  code  religieux;  o^anmoins  il  ne  veut 
point  d’innovation  qui  ne  soit  autoris^e  par  le  ciel.  Le 
nouveau  r^formateur  va  dormir  et  (SprouVe  une  extase , 
pendant  laquelle  son  ame  semble  etre  sortie  de  son 
corps.  Au  bout  de  sept  jours,  elle  se  reunit  au  corps; 
1’homme  divin  declare  qu’il  a  rendu  visitc  a  la  divinity , 
et  il  fait  venir  un  scribe  pour  ^crire  tout  ce  qu’il  a  ap- 
pris  des  Dieux.  On  voit  ici  les  legislaleurs  toujours  d’ac- 
cord  avec  les  pretres ,  travailler  b  tromper  les  peuples, 
pour  les  conduirc  avec  plus  d’autorit^.  On  voit  aussi  par 
le  meme  passage ,  que  la  croyance  des  peines  et  des  re¬ 
compenses  de  l’autre  vie,  £tait  un  des  principaux  dogmes 
que  ces  pretres  chercherent  h  6tablir,  en  fascinant  les 
yeux  par  des  especes  de  prodiges ,  qui  seuls  pouvaient 
accr^diter  leur  doctrine ,  et  qui  leur  procur&rent  beau- 
coup  de  disciples.  On  pretend  que  Mafies ,  pour  faire  re* 
cevoir  sa  doctrine,  employa  cette  vieille  ruse  des  legis- 
lateurs  anciens ;  qu’il  s’enferma,  durant  une  ann6e,  dans 
une  caverne  (a)  ou  il  avait  eu  soin  auparavant  de  mellre 
des  provisions ,  et  qu’au  bout  de  l’ann^e  il  en  sortit , 
avec  le  livre  de  ses  dogmes ,  qu’il  disait  avoir  recu  du 
ciel.  On  fit  parler  le  ciel ,  toutes  les  fois  qu’on  en  eut 
besoin ,  et  qu’on  trouva  les  peuples  disposes  a  y  croire; 
ce  qui  arrive  toujours  dans  les  si&cles  d  ignorance. 

Les  Atheniens  eux-memes  furent  dupes  de  l’adresse  de 
Solon,  qui  profita  du  meme  moyen  que  Numa,  pour  dis¬ 
poser  le  peuple  &  recevoir  ses  lois.  Toute  la  ville  d’Ath£- 
nes  fut  trouble  par  des  craintes  superstitieuses,  par  des 
spectres  et  des  fantdmes  :  sans  doute  que  Solon  n’avait  pas 


(o)  II) de  de  vet.  Pers.,  p.  aS3. 
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peu  contribu^  k  faire  rdpandre  ces  bruits  pap  ses  thnissai- 
res  et  k  les  accrthliter.  Les  devins  publierent  qu’il  pa¬ 
ra  issa  it  par  les  victimes,  que  la  ville  6tait  souillee  de 
crimes  et  d’abominalions,  qu’il  fallait  purger.  Sur  quoi 
on  fit  yenir-de  Crete  Epimenide,  qui  avait  la  reputation 
d’etre  un  homme  saint,  fort  aim^  des  Dieux,  et  profon  • 
dement  savant  dans  les  choses  divines,  surtout  en  ce  qui 
regarde  Inspiration  et  les  ceremonies  les  plus  myst6rieu- 
scs  et  les  plus  cach^es;  on  l’appelait  de  son  temps  le  nou  - 
veau  curete ,  et  le  fils  de  la  nymphe  Balte.  Ce  fut  lui  qui 
fraya  k  Solon  le  chemin  pour  publier  ses  lois,  et  les  faire 
recevoir  au  peuple;  et  parmi  les  moyens  qu’il  employa, 
les  plus  importans  furent  les  propitiations ,  les  expiations, 
les  fondations  de  temples  et  de  chapelles.  II  purifia  si 
bien  la  ville,  qu’il  la  rendit  soumise  et  ob^issante  k  tout 
ce  qui  6tait  juste,  plus  souple ,  plus  docile,  et  plus  ais6e 
k  etre  contenue  sous  les  lois  d  une  heureuse  harmonie. 
On  voit  qu’Epiimkiide ,  d’accord  en  cela  avec  Solon,  usa 
des  memes  artifices  que  Numa,  et  sentit  toute  1’impor- 
tance  d’appuyer  les  lois  sur  la  religion,  et  d’affermir  la 
religion  elle-meme  par  le  ceremonial,  les  purifications, 
et  tout  l’appareil  de  la  superstition  et  du  prestige.  Car 
cet  Epim6nide  etait  un  vrai  charlatan.  Comme  le  Zamol- 
xis  des  Scythes  («),  qui  s’enterra  dans  une  caverne,  ou 
il  feignait  d’etre  mort  et  ressuscit^,  Epimenide  debitait 
qu’il  avait  eu  un  long  sommeil  dans  une  caverne,  pendant 
lequel  il  avait  6te  instruit  par  les  Dieux,  et  k  son  reveil  il 
instruisit  k  son  tour  les  hommes,  et  ecrivit  la  generation 
des  cureteset  des  corybantes,  et  une  longue  theogonie  (Z>). 
Il  passait  pour  vivre  sans  prendre  aucune  nourriture,  sans 


(a;  Ilerod.,  1.  4>  c.  g5.  —  (4)  Laertius,  1.  l,  Epimenid. 
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etre  assujetti  aux  besoins  de  l’humanite.  Tel  etait  autre¬ 
fois  l’usage  que  les  pr6tendus  sages  faisaient  de  la  sagesse; 
elle  se  reduisait  souvent  h  l’art  de  Iromper,  pour  un  plus 
grand  bien,  ceux  qu’on  croyait  incapables  d’atteindre  aux 
lecons  sublimes  de  la  morale  et  de  la  philosophic. 

On  peut  croire  qu’il  ne  negligea  pas  le  grand  ressort 
politique  et  religieux,  qu’on  empruntait  des  mysteres  et 
de  la  fiction  des  peines  de  l’enfer,  qui  en  etait  un  des 
principaux  dogmes.  En  effet,  il  fit  construire  h  Athenes 
le  temple  des  divinites  infernales  (a) ,  vengeresses  du  cri¬ 
me;  et  on  voyait  sa  statue  h  l’entree  de  ftileusinium,  au 
rapport  de  Pausanias  (6).  Solon  avait  senti  le  besoin  de 
s’associer  un  tel  horame ,  qui  avait  la  reputation  d’etre 
ami  des  Dieux,  et  d’en  etre  inspire.  Car  Epimdnide  ( c ) 
s’attribuait  aussi  la  divination ,  et  meme  le  merveilleux 
talent  de  mourir  et  de  renaitre  plusieurs  fois  ,  h  moins 
-qu’on  n’entende  par  la  le  dogme  de  la  metcmpsycose,  qui 
tenait  aussi  aux  secrets  de  la  mystagogie.  Le  sage  Lycur- 
gue  donna  moins  d’influence  h  la  superstition  dans  la  le¬ 
gislation;  il  compta  plus  sur  l’education,  sur  les  mceurs 
et  les  lois,  que  sur  le  prestige.  Aussi  les  moeurs  et  les  lois 
de  Lycurgue,  ayant  une  base  plus  solide,  se  conserverent 
plus  long-temps.  Aean moins,  il  fut  encore  force  de  faire 
p aider  les  Dieux  en  faveur  de  ses  lois.  Avant  d’executer 
son  projet  de  legislation,  il  va  h  Delphes  [109]  consulter 
Apollon,  et  il  recoit  cet  oracle  si  ceiebre,  dans  lequel  la 
pretresse  amides  Dieux,  et  Dieuplutbt  qu’hom- 

rne.  Il  fait  un  sacrifice  h  Apollon  ,  pour  en  obtenir  de 
bonnes  lois,  et  la  pretresse  lui  dit,  que  le  Dieu  exauce 


(a)  Laert.  Epim.,  J.  i,  p.  79.  —  ({,)  Pausan.  in  Alt.  —  ( e )  Ibid.  Laert., 

1.  1. 
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sa  priere,  et  qu’il  Ini  donnera  la  plus  excellente  r^publi- 
'que  qui  ait  jamais  el6.  De  relour  &  Sparte,  Lycurgue  fait 
recevoir  ses  leis,  et  declare  que  pourtant  il  y  manque  un 
point,  qui  etait  le  plus  essentiel  et  le  plus  important;  mais 
qu’il  ne  pouvait  le  leur  communiquer,  avant  que  d’avoir 
consult^  l’oracle  d’Apollon;  qu’ils  devaient  done  observer 
ses  lois  inviolablement ,  sans  y  rien  changer,  ni  alterer, 
jusqu’ii  ce  qu’il  fut  de  retour  de  Delphes;  et  qu’alors  il 
ext$cuterait  ce  que  le  Dieu  lui  aurait  ordonne.  Il  fait  jurer 
k  tous  ses  citoyens ,  qu’ils  ne  toucheront  point  ii  ses  lois 
jusques  &  son  retour.  Arrive  ^  Delphes,  il  fait  un  sacri¬ 
fice  &  Apollon;  il  en  obtient  la  ratification  de  ses  lois,  qui 
sont  declares  bonnes  par  le  Dieu,  qui  premet  a  Sparte 
la  gloire  et  la  felicity,  tant  qu’elle  les  observera.  Lycur¬ 
gue  fait  4crire  cette  proph&ie;  il  l’envoie  h  Sparte  et  prend 
le  parti  de  mourir,  afin  que  son  retour  ne  d^gage  pas  ses 
citoyens  de  leur  serment.  \oilh  done  encore  des  lois  don- 
n6es  an  nom  de  la  divinity. 

Pythagore,  pour  mieux  en  imposer  k  ses  disciples,  et 
donner  plus  de  poids  k  sa  doctrine  («),  assure  qu’il  a  eu 
commerce  avec  les  Dieux;  et  qu’il  a  appris  d’eux  ce  qui 
pouvait  leur  elre  agreable,  el  ce  qui  pouvait  leur  d6plaire. 
C’est  le  meme  langage.  que  Tite-Live  fait  tenir  k  Numa, 
Il  pretend  que  les  secrets  de  la  Nature,  que  les  autres  ne 
savent  que  par  opinion  et  par  conjecture,  il  les  tenait  des 
Dieux  eux  memes;  que  souvent  Apollon  lui  avail  apparu, 
ainsi  que  Minerve  et  les  muses.  Ses  disciples,  trompes 
parses  discours,  concurent  pour  lui  autantde  respect  que 
s’il  eut  le  fils  de  Jupiter. 

Nous  nous  contenterons  des  exemples  que  nous  avons 


(#)  Phil.,  1.  l,  c.  l.  Vit.  Apoll. 
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cit^s,  et  qui  suffisent  pour  nous  mettre  a  portae  de  bien 
connaitre  le  gthiie  des  chefs  de  legislation  et  de  morale 
cliez  les  peuples  anciens,  et  1’usage  qu’ils  ont  cru  devoir 
faire  des  fictions  religieuses,  pour  perfectionner  les  mceurs 
et  les  lois.  Pour  nous,  qui  vivons  dans  un  siecle  ou  les 
Francais  ne  peuvent  et  ne  veulent  plus  etre  trompes,  c’est 
dans  les  sources  de  la  justice  et  de  la  raison  dternelle 
que  nous  devons  puiser  nos  lois.  II  est  enfin  temps  de 
voir  si  le  peuple,  en  rentrant  dans  les  droits  de  sa  souve- 
rainet6,  soufFrira  qu’on  le  trompe  encore,  comme  un  en¬ 
fant,  ou  comme  un  esclave.  II  a  droit  de  pr^tendre  k  f£- 
galite  de  la  raison  et  de  la  sagesse  qui,  si  notre  Education 
est  bonne,  ne  seronl  plus  le  privilege  de  quelques  hom¬ 
ines.  C’est  par  ce  caraclere  de  verile,  que  noire  nouvelle 
legislation  doit  se  separer  des  autres,  qui  ont  presque  tou- 
tes  6t4  dtablies  sur  le  prestige,  lequel  n’est  qu’une  atroce 
calomnie,  qui  outrage  egalement  la  justice,  dont  elle 
semble  rdvoquer  en  doute  les  principes  sacres,  et  la  rai¬ 
son  humaine,  qu’elle  ne  croit  pas  toujours  capable  de 
les  comprendre.  Apres  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  sentir  quel  a  ete  le  grand  but 
de  l’initiation  et  des  mysteres,  dont  le  premier  et  le  plus 
grand  fruit  fut,  de  l’aveu  de  tous  les  anciens,  de  civiliser 
les  hordes  sauvages,  d’adoucir  leurs  moeurs  fdroces,  de 
les  rendre  sociables,  et  de  leur  procurer  un  genre  de  vie 
le  plus  digne  de  fhomme.  Cicdron  met  au  nombre  des 
plus  grands  bienfaits  dont  Athenes  ait  procure  la  jouis- 
sance  aux  autres  soci6t6s,  fetablissement  de  ses  mysteres 
d’Eleusis,  dont  feffet,  dit-il,  a  de  civiliser  les  homines, 
d’adoucir  leurs  moeurs  sauvages  et  fhroces,  et  de  leur  faire 
connaitre  les  v^ritables  principes  de  morale,  qui  initient 
fhomme  a  un  genre  de  vie  qui  seul  soit  digne  de  hii.  Le 
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meme  orateur  philosophe,  flans  un  autre  endroit  oil  il 
apostrophe  Ct^res  et  Proserpine,  dit  qu’on  doit  a  ces  Dres¬ 
ses  les  premiers  tdthnens  de  la  vie  morale,  comme  les  pre¬ 
miers  alimens  de  la  vie  physique ,  la  connaissance  des 
lois,  la  police  des  mceurs,  et  les  exemples  de  civilisation 
qui  ont  adouci  les  mceurs  des  homines  et  des  villes. 

Leur  but  moral  a  ete  bien  apercu  par  Arrien,  lorsqu’il 
nous  dit  que  tous  ces  mysteres  ont  ete  etablis  par  les  an- 
ciens,  pour  perfectionner  notre  education  et  reformer  nos 
mceurs. 

Pausanias  parlant  des  mysteres  d’Eleusis  (a)  pretend 
que  les  Grecs,  d&s  la  plus  haute  antiquite,  avaient  tStabli 
Pinitiation  d’Eleusis,  comme  l’institution  la  plus  propre 
&  inspirer  aux  homines  le  respect  pour  les  Dieux.  Parmi 
les  r^ponses  que  Bacchus  fait  &  Penth^e  (6),  dont  il  a  pi- 
qu6  la  curiosit6,  en  jetant  le  voile  du  mystere  sur  ses  or¬ 
gies,  il  lui  dit  que  cette  nouvelle  institution  nitrite  d’etre 
connue,  et  qu’un  des  grands  avantages  de  ce  culte,  c’est 
de  proscrire  toute  impi6t£.  Que  ce  sont  les  mysteres  de 
la  sagesse,  dont  il  scrait  imprudent  de  parler  h  ceux  qui 
ne  sont  pas  inities.  Que  ces  orgies  sont  etablies  chez  les 
Barbares,  qui  en  cela,  ont  montr6  plus  de  sagesse  que  les 
Grecs,  qui  ne  les  avaient  point  encore  recues.  Ge  double 
but  politique  et  religieux,  savoir  la  justice  et  la  religion, 
dont  l’une  apprend  ce  qu’on  doit  aux  homines,  et  l’autre 
ce  qu’on  doit  aux  Dieux,  ou  pluldt  le  respect  pour  les 
Dieux,  desLin6  h  maintenir  celui  qu’on  doit  aux  lois,  so 
trouve  renferm^  dans  ce  vers  de  Virgile  (c)  si  connu, 
et  que  ce  poete  emprunta  de  Pinitiation:  Apprenez  de 


(a)  Pausan.  Phoc.,  p.  548.  —  (b)  Euripid.  Bacch. ,  v.  460.  —  (o)  Virg. 
/Eneid.,  1.  6, 
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mol  a  respecter  la  justice  et  les  Dieux.  Cette  grande  le- 
con,  que  l’hierophante  donnait  aux  initios,  apres  leur 
avoir  montre  le  tableau  des  enfers,  le  poete  la  place  a- 
pr&s  la  description  des  differens  supplices  qu’eprouvaient 
les  coupables  dans  le  Tartare,  et  imm^diatement  aprtis  la 
description  dc  celui  de  Sisyphe.  Pausanias  («),  pareille- 
ment  a  la  suite  des  tableaux  des  supplices  de  Sisyphe  efc 
des  danaides,  qui  etaient  dans  le  temple  de  Delphes,  fait 
cette  reflexion ,  que  le  crime  ou  I  impiete  qui  leur  avait 
principalement  m^rit  6  ce  chatiment,  c’etait  le  m^pris  qu’ils 
montr^rent  pour  les  mysteres  d’Eleusis.  De  cette  reflexion 
de  Pausanias  qui  etait  initio,  il  est  aise  de  conclure  que 
les  pretres  d’Eleusis,  qui  enseignaienl  le  dogme  des  pei- 
nes  du  1  artare,  mettaient  au  nombre  des  grands  crimes 
qui  pouvaient  les  meriter,  le  peu  de  cas  que  1’on  aurait 
fait  des  saints  mysteres,  dont  le  but  etait  de  porter  Thom- 
me  h  la  pi<H£,  et  par  elle  au  respect  pour  la  justice  et  les 
lois,  unique  but  de  leur  institution,  celui  auquel  le  besoin 
de  la  religion  lui-meme  <Hait  subordonne,  puisqu’elle  n’e- 
tait  qu’un  moyen  pour  y  conduire  plus  surement.  Car 
toute  la  force  des  opinions  religieuses  passant  entre  les 
mains  des  l^gislateurs,  ils  etaient  assures  d’etre  mieux 
obeis  [no],  C’est  done  bienk  tort  que  ceux  qui  ont  i^crit 
jusques  ici  sur  les  mysteres,  n’y  ont  vu,  les  uns  qu’une 
certSmonie  commemorative  de  la  d^couverte  du  bl4  et  de 
sa  culture;  d’autres  que  de  simples  lustrations,  et  l’obser- 
vation  de  quelques  pratiques  l4gales;  d’autres  enfin  qu’une 
institution  qui  rappelait  aux  hommes  leur  6lat  ancien 
avant  la  civilisation.  Ils  n’ont  parl£  des  dogmes  sacr^s  sur 
la  vie  future  et  sur  la  morale,  que  cornrne  d’un  acces- 


(o)  Pausan.,  Phoc.,  p.  548. 
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soireassez  recent,  qui  y  1‘ut  ensuite  surajoule.  Ces  auteurs 
me  semLIent  avoir  reir versus  1’ordre,  en  prenant  pour  ac- 
cessoire  ce  qui  dlait  Fob  jet  principal,  et  pour  sujet  princi¬ 
pal  ce  qui  n’etait  quun  tres-leger  accessoire. 

On  fit,  je  1’avoue ,  des  ceremonies ;  on  employa  des 
symboles  qui  avaient  rapport  h  Fagriculture;  mais  elle  n’en 
etait  pas  le  but  principal.  Ces  allusions  ne  tenaicnt  ni  h 
linvention,  ni  meme  a  la  perfection  de  cet  art,  qui  est  le 
fruit  de  la  protection  des  lois,  et  qui  ne  fleurit  jamais  chez 
les  peuples  chasseurs  et  nomades,  comme  chez  les  nations 
sddentaires;  mais  elles  ont  un  fondement  astronomique, 
que  nous  developperons  ailleurs.  On  put  y  parler  de  Fdtat 
d’abrutissement  et  de  degradation  oil  se  trouvait  Fhom- 
me  avant  Fetablissement  des  my  stores,  qui  font  regene- 
j  e  [111];  mais  ii  y  a  encore  ici  une  allusion  h  la  metaphy¬ 
sique,  plutdt  qu’d  la  vie  sauvage  des  premiers  homines; 
quoiqu’il  soit  possible  qu’on  en  ait  aussi  parle  pour  exalter 
le  bienfait  de  la  civilisation  et  des  institutions  religieuses 
qui  Favaient  produite.  Au  reste,  tons  ces  rapports  n’^taient 
qu’accessoires  et  dloignes,  et  ne  formaient  pas  la  base  de 
l’initiation  d’Eleusis  ,  comme  on  fa  faussement  suppose. 

Les  mysteres  d’isis,  et  en  general  tons  les  mysteres, 
avaient  un  butbien  plus  grand  etvraiment  politique  [1 12], 
celui  d’ameliorer  noire  espece,  de  perfectionner  les  moeurs 
et  de  contenir  les  societes  par  des  liens  plus  forts  que  ceux 
qu  imposent  les  lois.  Voila  le  veritable  but  qu’on  se  pro- 
posa  dans  ces  sortes  destitutions.  Elles  sont  l’ouvrage 
de  la  science  et  de  la  sagessd  ancienne  qui  a  epuisetoutes 
ses  ressources  pour  perfectionner  la  legislation ,  et  de  la 
philosophic  qui  a  toujours  cherchd  it  faire  le  bonheur  de 
Ihomme,  en  dpurant  son  ame  des  passions  qui  pouvaient 
y  jeter  le  trouble,  et  par  une  suite  ndcessaire  porter  le 
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desordre  dans  les  societes.  On  y  reconnait  Fouvrage  du 
gt^nie  quand  on  y  remarque  l’emploi  de  toutes  les  scien¬ 
ces,  et  nne  connaissance  profon.de  do  coeur  hmnain,  et 
do*  moyens  de  se  Fassnjettir.  II  n’a  echappe  aux  auteurs 
qu’un  senle  chose  :  c’est  que  si  la  raison  conduit  plus  len- 
tement  au  meme  but,  elle  y  inene  plus  surement;  et  que 
les  remedes  que  Fon  cherche  dans  le  charlatanisuie  en 
politique  comme  en  ui6decine,  entrainent  h  leur  suite  plus 
de  uiaux  que  ceux  que  Ton  vent  guerir.  D  abord  il  est  faux, 
avons-nous  dit,  qu’on  ait  droit  de  tromper ;  et  quand  on 
en  aurait  le  droit,  les  affreux  ravages  que  les  religions ont 
faits  sur  la  terre,  l  or  et  le  sang  qu’elles  ont  coute  aux 
peuples,  prouvent  assez  qu’il  est  meme  eneore  faux  qu’il 
soit  plus  utile  de  tromper  que  d’instruire,  et  qu’il  soit 
dangereux  d’eclairer  les  homines. Sans  doute  qu’il  est  dan- 
gereux ,  pour  ceux  qui  trompent  et  qui  profitent  de  nos 
erreurs,  que  le  peuple  soit  eclaire  [1 15] ;  mais  il  ne  Test 
jamais  pour  le  peuple.  Autrement  la  verite  et  la  raison 
seraient  au  nombre  de  nos  maux,  tandis  que  le  sage  les  a 
toujours  regard^es  comme  les  plus  grands  des  Liens.  Que 
de  malheursa  causes  h  l’bumanitA  cette  vieille  maximedes 
anciens  chefs  des  societes  qui  se  perpetue  encore  aujour  - 
d’hui ,  et  dont  ne  sont  point  desabuses  des  homines  qui 
se  piquent  de  philosophic  :  qu’il  nejaut  pas  (^clairer  le 
peuple  !  La  verity  est  un  bien  qui  appartient  if  tous ,  qui 
est  bon  ii  tous.  C’est  un  forfait  que  de  la  ravir  a  son  sem- 
blable.  Etablir  pour  maxime  qu’on  pent  tromper  le  peu¬ 
ple  ,  afin  d’empecher  qu’il  ne  trompe  lui-meme,  c’est 
autoriser  l’imposture  plutot  que  la  detruire ;  puisqu’on 
suppose  qu’elle  est  permise  quand  elle  est  utile.  On  va 
loin  avec  un  pared  principe.  Si  la  religion  est  vraie,  il  en 
faut  h  tous.  Si  elle  est  fausse,  il  n’en  faut  h  pcrsonne,  et 
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on  s’indigne  d’entendre  tous  les  jours  repkter:  il  faut  une 
religion  pour  le  peuple ;  comme  si  le  people  n’ktait  pas 
compost  d’hommes  dgaux  aux  yeux  de  la  Nature.  II  en 
faut,  devait-on  dire,  pour  l’homme  et  non  pour  le  peo¬ 
ple  [  1 1 4] -  Car  si  un  seul  peut  s’en  passer,  tous  le  peu- 
vent  et  le  doivent.  Geux  qui  tiennent  un  pared  langage 
n’ont  point  droit  de  pretendre  k  la  reputation  de  philo- 
sophes,  puisqu’ils  pensent  quune  verite  n’est  bonne  que 
pour  quelques  homines,  ou  qu  une  erreur  peut  etre  bonne 
pour  le  grand  nombre  :  ce  qui  est  faux,  ce  quil  est  injuste 
de  croire.  Rendons  plus  de  justice  a  la  raison  humaine : 
la  Nature  a  pose  dans  son  sein  la  base  de  la  morale.  C’est 
sur  cette  base  que  doit  reposer  la  vertu ,  et  l’imposture 
n’a  pas  droit  de  l’appuyer.  II  est  menie  dangereux  de  les 
associer  Fune  k  l’autre,  parce  que  cette  association  tourne 
tou jours  au  detriment  des  vertus  morales.  Le  peuple ,  k 
mesure  qu  il  s’inslruit,  et  il  s’inslruit  tot  ou  tard,  perd 
bientdt  ces  vertus  factices,  et  ne  trouve  plus  rien  dans 
son  coeur  qui  klaie  la  morale  des  qu’il  connait  le  peu  de 
soliditd  de  la  base  sur  laquclle  le  prestige  religieux  l  avait 
elablie;  et  des  lors  quel  deluge  de  maux  pour  les  socie- 
tks  qui  voient  tout-k-coup  se  rompre  tous  les  liens  anti¬ 
ques  et  usks  qui  en  unissaient  les  parties !  Qu’il  est  k 
craindre,  dans  ce  terrible  passage ,  qu’un  peuple  qui  a 
vieilli  sous  des  pretres  et  des  rois  n’kprouve,  dans  sa  de¬ 
crepitude,  le  triste  sort  que  les  credules  lilies  de  Pelias 
preparkrent  k  leur  vieux  pere  !  Les  calami tes  qu’il  peut 
eprouver  alors  sont  encore  la  suite  de  ses  anciennes  er- 
reurs  et  de  sa  longue  servitude.  Ce  n’est  point  la  faute  de 
la  raison  qui  vient  lui  rendre  la  liunikre  d’un  flambeau 
que  les  despotes  et  les  pretres  s’ktaient  eiTorcks  d’klein- 
dre.  Car  si  la  raison  et  la  philosophic  eussent  d’abord  etk 
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le  fondement  de  ses  vertus,  plus  sa  raison  se  serait  eclai- 
r^e,  plus  ses  vertus  se  seraient  fortifies,  parce  qu’il  au- 
rait  trouve  en  lui-meme  le  principe  et  la  regie  de  ses  de¬ 
voirs.  La  vdrite  des  principes  est  dternelle  et  indestructi¬ 
ble;  l’illusion  de  Fimposture  n’est  jamais  bien  solide  ni 
durable;  le  charme  cesse  enfin,  etla  vertu  s’evanouit.  On 
aurait  tort  de  dire  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  ega- 
lement  capables  d’etre  dclairds.  Oui ,  quand  il  s’agit  de 
science;  mais  quand  il  est  question  de  morale,  chacun 
porte  dans  son  coeur  le  principe  de  ses  devoirs,  et  la  lu- 
miere  de  la  raison  seule  peut  les  lui  faire  apercevoir. 
Eclairer  le  people  ,  c’est  ne  pas  le  tromper;  c’est  ne  lui 
point  donner  d’idees  fausses,  et  pour  cela  il  suffit  du  si¬ 
lence.  L’ignorance  absolue  des  opinions  fausses  est  une 
verilable  science;  alors  il  nous  reste  la  raison,  telle  que 
la  Nature  nous  l’a  donnde ,  avant  qu’elle  fut  corrompue 
par  1  education.  Qu’il  y  a  peu  d’hommes  qui  aient  etd  as- 
sez  sages  pour  ddtruire  les  erreurs  de  Feducation,  et  qui, 
h  force  de  philosophic,  aient  pu  revenir  h  cette  heureuso 
ignorance!  G’est  alors  qu’on  est  vraiment  eclaire;  le  pcu- 
p!e  1  eut  dte,  sous  ce  rapport,  si  on  ne  lui  cut  rien  appris. 
xilors  on  eut  pu  sur  un  terrain  neuf  blever  l’ddifice  d’une 
education  simple,  londee  sur  les  notions  naturelles»du 
juste  et  de  l’injuste.  La  Nature  a  placd  loin  de  nous  la 
science ;  mais  aussi  elle  est  inutile  au  grand  ndmbre  :  la 
vertu  est  ndcessaire  it  tous;  et  la  Nature  Fa  placee  pres 
de  nous.  Nous  apercevons  son  image  sacrde,  aussitdt  que 
nous  dcartons  le  voile  qui  empeche  la  vdritd  de  faire  tom- 
ber  sur  elle  les  rayons  de  sa  lumiere.  Nous  desesperons 
des  succes  de  la  raison ,  et  nous  la  regardons  comme  un 
moyen  insuffisant  pour  conduire  les  hommes;  et  cela, 
avant  d’avoir  jamais  essayd  ce  moyen.  La  chose  mdrite- 
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rait  aa  moins  d’etre  une  fois  tentee,  avant  de  prononcer 
que  la  raison  a  peu  d’empire  sur  le  peuple;  que  c’est  k 
Fillusion  et  au  prestige  qu’il  apparlient  de  le  conduire. 
Les  grands  rnaux  auxquels  ont  donnd  et  donneront  en- 

* 

core  long- temps  lieu  ces  dangereux  ressorts ,  devraient 
nous  rendre  plus  circonspects  dans  notre  jugement.  En- 
fin,  Fimposture  et  Fcrreur  ont  ete  souvent  funestes  k  Fhu- 
liianile;  et  jamais  la  raison  ne  l  a  etd  k  ceux  qui  ont  mar¬ 
ch^  sous  sa  conduite,  et  qui  se  sont  laisses  guider  par  sa 
lumikre  divine.  Les  legislaleurs  anciens,  et  tous  ceux  qui 
les  ont  imitds,  se  sont  done  trouipds  en  appelant  des  opi¬ 
nions  fausses  a  Fappui  de  la  vdrild,  et  en  faisant  reposer 
le  systkme  politique  et  legislatif  sur  le  fantdme  bizarre  des 
id^es  religieuses;  au  lieu  de  Faflermir  sur  les  fondemens 
kernels  de  la  verite  et  de  la  raison  perfectionnee. 

11s  devaient  instruire  les  homines  les  plus  susceptibles 
d’dducation  et  de  philosophic;  et,  par  Fexemple  de  ceux- 
ci,  former  les  moeurs  des  homines  les  plus  grossiers.  Une 
generation  instruite  aurait  donne  naissance  k  une  genera¬ 
tion  plus  instruite  encore,  et  le  flambeau  de  la  raison,  en 
parcourant  les  siecles,  ne  se  serait  plus  jamais  eteint.  Les 
legislateurs  n’auraient  plus  eu  rien  a  laire  pour  perfec- 
tionner  notre  espece,  et  ils  auraient  atteint  le  dernier  ter- 
me  de  civilisation  et  de  morale  auquel  Fhonmie  puisse 
pretendre;  au  lieu  qu’ils  sont  restes  bien  loin  de  ce  but. 
Tout  est  aujourd’hui  k  refaire  en  politique  et  en  morale , 
parce  qu’on  a  toujours  bati  au  milieu  des  ten&bres,  et 
qu  on  avail  mis  au  nombre  des  inslrumens  poiiliques  Fim- 
posture  des  chefs  et  Fignorance  des  peuples.  Ainsi  la  rai¬ 
son  des  societds  a  vu  sa  lumiere  s’eteindre  dans  l’obscu- 
rild  des  sanctuaires,  oil  tout  6 tait  prepar6  pour  la  delruire, 
et  pour  6tablir  sur  ses  debris  Feinpire  de  Fimagination  et 
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des  sens.  Telle  fut  la  cause  et  le  but  de  ces  grandes  insti¬ 
tutions,  qui,  sous  des  dehors  souvent  imposans,  tendaient 
h  conduire  l'homme  au  bien  et  h  la  verite  par  les  routes 
trompeuses  de  l’erreur,  et  en  mettant  en  jeu  les  deux 
grands  ressorts  des  determinations  humaines,  la  crainte 
et  l’esp  era  nee1.  C’est  sur  ces  deux  pivots  que  roule  toute 
noire  vie;  ce  fut  aussi  sur  eux  qu’on  fit  rouler  cette  grande 
machine  politique  et  religicuse.  C’est  pour  la  faire  mou- 
voir  qu’on  crda  le  dogme  de  l’immortalite  de  l  ame,  et  de 
la  doctrine  des  peines  etdes  recompenses  £1  venir,  qui  ont 
forme  le  sujet  principal  des  lqcons  que  I  on  donnait  aux 
inities  ii  ces  mysteres. 

II  serait  difficile  de  persuader  aux  hommcs  que  la  vertu 
mette  toujours  dans  l’aisance  ici-bas  celui  qui  la  pratique, 
et  que  le  vice  rende  toujours  rnalheureux  celui  qui  s’y 
abandonne.  L’imposture  cut  ete  trop  grossiere ,  et  per- 
sonne  n’y  eut  ete  trompe.  On  s’appuya  done  de  la  croyance 
d’une  autre  vie  apres  cellc-ci ,  durant  laquelle  la  vertu  , 
souvent  mdprisde  et  persecutee  sur  la  terre,  serait  inagni- 
fiquement  recompensee;  et  oil  le  crime,  souvent  heureux 
et  puissant  ici-bas  ,  serait  un  jour  rigoureusement  puni. 
Les  raisonnemens  metaphysiques  sur  la  nature  de  fame 
humaine,  et  sur  la  justice  des  Dieux,  dont  celle  des  horn- 
mes  n’etait  qu’une  faible  image,  vinrent  a  Tappui  de  ce 
dogme  thdologique  sur  la  vie  future;  et  l’homme  qui  croit 
tout,  ou  il  ne  voit  rien,  recut  volontiers  les  nouveaux  dog¬ 
me  s  ,  dont  rien  apres  tout  ne  lui  annoncait  la  faussete. 
Telle  fut  l’origine  des  iddes  qu’eurent  les  ancicns  sur  l’E- 
lysee  et  le  Tartare,  regions  nouvelles,  dont  s’empara  la 
mystagogie  pour  prolonger  son  empire  au-delii  du  tom- 
beau,  et  perp6tuer  les  craintes  et  les  esp^rances  des  mor- 
tcls,  qu’elle  voulait  atlacher  a  l’observation  des  lois ,  au 
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Lon  erdre,  ct  au  niaintien  du  bonheur  des  socitHes.  L’a 
mour  de  Fhoumie  pour  la  justice  netant  pas  tou jours  dd- 
sint^ressd,  on  voulut  ly  attacher  par  son  propre  intdret; 
on  lui  prdpara  un  appat  qui  Fattirait  h  la  vcrtu;  et  on  mit 
en  avant  des  craintes,  qui  devaient  Feloigner  du  vice. 

«  Tous  ceux  qui  ont  etd  charges  de  donner  des  lecons  de 
justice  et  de  vertu  aux  homines,  dit  Adiinante,  un  des  in- 
terlocuteurs  du  second  livre  de  la  republique  de  Pla¬ 
ton  (a),  ont  toujours  recommande  la  justice,  moins  pour 
elle-meme ,  qu’en  consideration  des  avantages  qu’on  en 
retire,  et  surtout  pour  la  gloire  qu’il  y  a  de  paraitre  juste; 
et  ce  qui  est  une  suite  naturelle ,  par  l’espoir  des  places 
et  des  dignites  que  la  reputation  de  justice  peut  procu¬ 
rer.  II  en  est  de  meme  pour  la  piefe,  qu’on  entretient  par 
l’espdrance  des  grands  biens  que  les  Die'ux  versent  avec 
profusion  sur  ceux  qui  leur  sont  chers.  »  Platon  rappelle 
ici  les  magnifiques  promesses  que  les  poetes  Hom&re  et 
Hdsiode  font  aux  rois  et  aux  autres  homines  qui  prati- 
quent  la  justice.  «  Le  gland  ,  disent-ils,  croit  en  abon- 
dance  au  sommet  des  chenes;  des  essaims  d’abeilles,  pla¬ 
ces  au  milieu,  y  composent  le  miel  qui  en  ddcoule.  Les 
brebis  pour  eux  se  chargent  des  plus  belles  toisons.  »  Et 
ailleurs  ils  disent  :  «  Que  le  ciel  fa vo rise  un  roi  juste  et 
religieux;  que  la  terre,  de  son  sein  fecond,  produit  de  ri¬ 
ches  moissons,  et  des  grains  de  toute  espece;  que  les  ar- 
bres  se  courbent  sous  le  poids  des  fruits;  que  ses  trou- 
peaux  se  multiplient  par  leur  grande  fecondite,  et  que 
les  mers  lui  fournissent  des  peches  abondantes  [n5].  » 
Mus6e  et  son  fils  portent  encore  plus  loin  la  vanite  des 
promesses  en  faveur  des  justes;  ils  les  conduisent ,  par 


(a)  Plat.,  deRep.,  1.  2,  p.365. 
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leurs  fictions,  dans  le  sejour  des  ombres,  et  lesplacent  sur 
des  fits  soinptueux,  autour  d’une  table,  sur  laquelle  a  6t6 
pr^par^  le  banquet  sacr6  des  ames  vertueuses.  La  tete 
ceinte  de  couronnes  ,  ils  s’y  plongent  dans  une  ivresse 
^ternelle,  que  ces  pontes  regardent  comine  la  plus  belle 
recompense  de  la  vertu.  II  faut  convenir  que  c’6tait  bien 
^  le  paradis  des  Thraces,  qui  mettaient  le  souverain  bien 
dans  rivresse;  aussi  disait-on  en  proverbe,  boire  comme 
un  Thrace.  Orphee  et  Linus  avaient,  dit-on,  apporty  ces 
fictions  religieuses  de  la  Thrace.  Platon  ajoute  que  quel- 
ques-uns  dtendaient  encore  plus  loin  les  effets  de  la  bien- 
faisance  des  Dieux;  que  Ton  prometlait  une  nombreuse 
posterity  h  1’homme  vertueux  el  religieux,  et  la  perpetuity 
de  sa  race.  Cette  promesse  ressemble  assez  h  celle  que 
Dieu  fail  h  Jacob,  et  h  ce  que  dit  David,  dans  un  de  ses 
psaumes,  que  Dieu  bynit  la  posterity  de  Thomme  juste. 
Telles  etaient  les  promesses  dont  on  flattait  autrefois  les 
hommes  faibles  et  crydules  ,  pour  les  attacher  aux  prin- 
cipes  de  la  morale,  de  la  justice  et  de  l’ordre  social,  aux- 

quels  Tintyret  plus  encore  que  la  raison  semblait  devoir 
les  lier. 

De  meme  que  la  vertu  pouvait  se  flatter  de  Tespoir  des 
plusbrillantes  rycompenses,  qui  lui  ytaient  resets  dans 
les  enfers,  et  meme  quelquelois  sur  la  terre;  de  meme 
aussi  le  crime  avail  h  redouter  les  plus  rigoureux  chati- 
mens,  Les  inventeurs  de  TElysye  imaginyrent  aussi  le 
Tartare,  danslequel,  continue  Platon,  ils  prycipitaient 
les  hommes  coupables  d’impiety  et  d’injustice,  et  les  plon- 
geaient  dans  le  bourbier.  Lh  on  les  forcait  h  porter  de 
1  eau  dans  un  crible.  Les  Dieux  n’attendaient  pas  meme 
qu  ils  fussent  morts  pour  les  punir;  ils  les  livraient  aux 
erreurs  et  aux  ygaremens  de  Tesprit,  et  ils  faisaient  tom- 
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ber  toutes  sortes  de  chatimens  sur  leur  tete.  On  voit  done 
clairement  ici  la  religion  employee  k  son  plus  noble  usage, 
k  entretenir  l’homme  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de 
toutes  les  vertus,  et  k  lui  faire  craindre  le  vice.  L’homme 
trouvait  son  int^ret  k  faire  le  bien,  et  k  6viter  le  mal  mo¬ 
ral.  Ce  sont  la  ces  fictions  dont  Timee  croit  qu’ii  est  per- 
mis  de  faire  usage  pour  attacher  au  devoir  les  ames  re- 
belles  k  la  raison  ,  et  qui  ne  cedent  qu’k  la  crainte,  soil 
des  chatimens  qu’infligent  les  lois,  soit  des  punitions  qui 
attendent  les  crimes  aux  enfers.  Yoilk  ce  qu’on  enseignait 
dans  les  mysteres  dont  le  but  etait  de  procurer  k  l’homme 
sur  la  terre  une  ftdicite  reelle  par  la  vertu ,  en  le  soute- 
nant  par  l’espoir  trompeur  d’une  felicite  imaginaire,  dans 
un  monde  inconnu  et  chim^rique.  L’homme  vertueux  y 
trouvait  une  consolation  dans  ses  maux,  et  une  nouvelle 
satisfaction  dans  la  jouissance  de  ses  vertus;  et  Fhornme 
vicieux  y  gagnait  aussi,  dit  Plutarque  (a),  puisqu’il  4tait 
plus  avantageux  pour  lui  d’etre  preserve  du  crime  par  la 
crainte  d’un  mal  a  venir,  que  de  s’exposer  d6jk  ici-bas  a 
un  mal  r6el,  et  aux  suites  du  crime  en  le  commettant. 
On  ne  peut  apporter  d’excuse  plus  sp6cieuse  en  faveur  de 
i’imposture  religieuse;  mais  elle  d^truit,  en  meme  temps, 
les  notions  de  vice  et  de  vertu,  de  virile  et  de  mensonge, 
qui  sont  distingu^s  par  leur  essence,  et  non  pas  par  l’int^- 
ret  social.  Si  le  mensonge  peut  etre  permis,  quand  il  est 
utile  k  celui  qu’on  trompe;  et  la  v^rit^  £cart6e,  quand  elle 
pourrait  nuire  a  ceux  qu’on  voudrait  eclairer,  il  s’ensuit 
que  l’int^ret  social  est  la  seule  regie  de  l’usage  que  nous 
devons  faire  de  Fun  et  de  l’autre,  et  que  le  mensonge  et 
la  verity  se  confondent  dans  l’idee  d’utilite  publique ,  au 


(a)  Plut.  !Non  posse  Suavit.,  nob 
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lieu  d’  etre  distingu^s  essentiellement  par  la  nature.  On 
pourra  done  dire  :  fuyons  la  y^rit^,  comrae  on  pent  dire, 
fuyons  le  mensonge;  et  la  proscription  porlee  coni  re  ce- 
lui-ci  n’aura  pas  et^  prononc^e  par  le  Dieu  de  verity,  inais 
par  les  l^gislateurs ,  pour  le  seul  cas  oil  il  pourrait  etre 
nuisible.  Mon  respect  pour  la  v6rit6  ne  me  permet  pas 
d’admettre  un  tel  principe  :  je  pense,  comme  tous  les  sa¬ 
ges,  qu’elle  doit  etre  le  but  de  toutes'nos  rechercbes;  et, 
dut-on  en  abuser,  comme  on  abuse  de  tout,  puisqu’on 
abuse  aussi  du  mensonge,  je  redoute  encore  moins  les 
abus  qui  pourraient  naitre  de  la  connaissance  de  quel  - 
ques  verit^s  ,  que  ceux  qui  sortent  necessairement  d’un 
systeme  universel  d’imposture.  Je  sais  que  Fart  de  trom- 
per  est  plus  facile  que  celui  dlnstruire;  mais  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’il  ne  doit  pas  avoir  sur  lui  la  preference 
dans  un  plan  de  legislation  et  dans  un  systeme  de  morale : 
la  vertu  est  la  fllle  de  la  raison  et  de  la  verite;  l’erreur  et 
Fignorance  sont  mbres  de  tous  les  vices.  Louons  done  le 
but  qu’ont  eu  des  legislateurs  en  inventant  et  en  ensei- 
gnant  ces  dogmes  religieux;  mais  ne  louons  que  le  but, 
et  blamons  le  moyen. 

Une  fois  que  les  philosophes  et  les  I6gislateurs  eurent 
imaging  cette  grande  fiction  politique ,  les  po&tes  et  les 
mystagogues  s’empresserent  de  la  propager  et  de  Faccr^- 
diter  dans  Fesprit  des  peuples ,  en  la  consacrant,  les  uns 
dans  leurs  poemes,  les  autres  dans  les  sanctuaires;  et  ils  la 
revetirent  des  charmes,  les  uns  de  la  po^sie,  les  autres  du 
spectacle  et  des  illusions  magiques.  Tous  s’unirent  en~ 
semble  pour  tromper  les  hommes ,  afin  de  perfectionner 
leurs  mceurs  et  de  les  mieux  conduire  :  car  la  po^sie , 
dans  son  origine  ,  fut  tout  enti&re  consacr^e  h  chanter 
les  Dieux,  et  k  donner  des  lecons  de  morale  aux  hommes. 
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Le  champ  le  plus  libre  fut  ouvert  k  la  fiction  [i  16],  et 
le  gdine  des  pontes  et  des  pretres  ne  tarit  plus  lorsqu’il 
s’agit  de  peindre,  soit  les  dklices  du  sejour  de  l’homme 
vertueux  aprks  sa  mort ,  soit  les  horreurs  des  affreuses 
prisons  destinees  k  punir  le  crime.  Ghacun  voulut  en- 
chdrir  sur  les  descriptions,  qui  avaient  etd  faites  ddjk  par 
d’autres,  de  ces  terres  inconnues,  de  ce  monde  de  nou- 
velle  creation,  que  l’imagination  poetique  peupla  d’om- 
bres,  de  fantdmes  et  de  chimkres  pour  etonner  le  peuple, 
dont  on  crut  que  l’esprit  se  serait  peu  familiarise  avec  les 
notions  abstraites  de  la  morale  et  de  la  metaphysique. 
L’filyske  et  le  Tartare  plaisaient  plus,  et  frappaient  da- 
vantage;  la  baguette  magique  du  pretre  les  lit  tout  k  coup 
paraitre  dans  l’ombre  des  sanctuaires ,  les  mit  en  specta¬ 
cle,  trompa  l’oeil  par  des  fantomes,  et  donna  au  peuple  un 
veritable  opera  religieux,  sous  le  nom  d’initiation  et  de 
mysteres  [117].  O11  piqua  la  curiosite  par  le  secret;  on 
l’irrita  par  les  dilRcultes  qu’il  y  eut  d’y  etre  admis ,  et 
par  les  kpreuves  qu’on  exigeait.  On  amusa  par  la  variktk 
des  scenes ,  par  la  pompe  des  decorations ,  et  par  le  jeu 
des  machines ;  on  imprima  le  respect  par  la  gravite  des 
acteurs,  et  par  la  majestk  du  ceremonial;  on  exeita  tour  a 
tour  la  crainte  et  Fesperaiice,  la  tristesse  et  la  joie;  mais  il 
en  fut  de  cet  opdra ,  comme  des  notres.  II  fut  toujours 
de  peu  d’utilitk  pour  les  spectateurs,  et  tourna  tout  en- 
tier  au  profit  des  directeurs  et  des  acteurs  [118].  G’e- 
tait  lk  le  grand  secret  de  cette  franc -maconnerie  reli- 
gieuse,  qu’il  n’ktait  donne  de  connaitre  qu’k  ceux  qui  en 
vivaicnt.  «  Ou  vas-tu?  dit  Archelaiis  k  Manks  (a) ,  qui  al- 
lait  celebrer  ses  mystkres  dans  l’antre  mithriaque.  Yas- 

r~7~  ’  ~  ~  ‘  :  ~  ■  - - 

(a)  Act.  disput.  Arch.  Moaum.  Ecclcs.  Grcec.  et  Lat.,  p.  60. 
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fu,  barbare,  en  imposer  au  peuple,  et  jouer  la  comedio 
.dans  la  celebration  des  mysteres  dc  ta  divinite?  »  Ce  quo 
disait  Archelaiis  a  Man^s  pouvait  s’adresser  a  tous  les 
p ret res  et  a  tous  les  chefs  d  initiations,  qui  n’ont  jamais 
dtd  que  les  comediens  de  la  divinite,*  il  n’y  a  eu  de  dif¬ 
ference  que  dans  la  nature  des  farces,  pi  us  ou  inoins  amu- 
santes ,  et  des  theatres  plus  ou  moins  pompeux.  Les  ca- 
bires  de  Samothrace,  les  dactyles  ideens,  les  curetes  de 
Crete,  les  corybantes,  les  galles,  les  metagyrtes  de  Phry- 
gie,  les  telchines  de  Troade,  etaient  de  uiauvais  farceurs 
et  de  miserables  charlatans,  qui  vivaient  aux  depens  des 
nations  sauvages,  qu’ils  trompaient  au  nom  de  la  divinite. 
Le  grand  opera  etait  k  Lleusis;  mais  partout  on  etait  Ie 
jouet  de  Pimposture  religieuse  [119]. 

Les  hierophantes ,  en  homines  profonds,  qui  connais- 
saient  bien  le  genie  du  peuple  et  Part  de  le  conduire,  ti- 
rerent  parti  de  tout  pour  Pamener  a  leur  but,  et  pour  ac- 
cr^diter  leur  spectacle.  Jls  voulurent  que  la  nuit  couvrit 
de  ses  voiles  leurs  mysteres,  coinme  ils  les  couvraient 
eux-memes  sous  le  voile  du  secret.  L’obscurite  est  favoT 
rable  au  prestige,  et  prete  davantage  k  {’illusion;  ils  en 
firent  done  usage  pour  tromper,  par  des  fantomes  magi- 
ques,  Poeil  dc  Pinitie  ere  dole  [120].  On  initia  dans  des 
antres  obscurs;  on  planta  des  bois  trtjs-epais  autour  des 
temples,  pour  y  rdpandre  cette  obscurite  qui  imprime  une 
espece  de  frayeur  religieuse.  Le  nom  merne  de  mystere , 
suivant  Pemdtri us  de  Phalkre  [  121],  etait  une  expression 
melapliorique ,  qui  designait  Pborreur  secrete  que  les  t4- 
nebres  inspirent.  La  nuit  fut  presque  toujours  destinee  k 
leur  celebration  (a),  et  on  les  designa  ordinairement  sous 


(a)  Demotr.,  de  Elocut.,  §101. 
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le  no m  de  veilles ,  ou  de  sacrifices  nocturnes  (a).  Toutes 
les  religions  ont  eut  leurs  pc  ?  vigil i a  ,  ou  veilles  sa - 
cre'e*  (6).  On  donnait  &  ces  nuits  le  nom  de  nuits  mys¬ 
tiques  et  de  nuits  saintes  (c).  La  nuit  de  paques  est  une 
de  ces  veilles,  pervigilium  pas  dice  ( d ).  On  initiait  la 
nuit  aux  mysteres  de  Samothrace.  Les  c^r^monies  de 
1’initiation  aux  mysteres  d’Isis,  dont  parle  Apul^e,  se 
eelcbraient  la  nuit  comme  les  autres  mysteres.  Pour  y 
etre  admis ,  il  fallait  en  obtenir  la  permission  du  grand- 


Euripide  fait  dire  h  Bacchus ,  que  ses  myst&res  se  c6- 
Ikbrent  la  nuit  (e) ,  parce  que  la  nuit  a  quelque  chose 
d  auguste  et  d’imposant.  On  voit  done  que  ce  n’est  pas 
sans  dessein  que  les  auteurs  de  ces  institutions,  quiavaient 
£tudie  la  Nature  et  tous  ses  rapports  avec  noire  organisa¬ 
tion,  avaient  pr^fdre  la  nuit  au  jour,  pour  la  celebration 
de  leurs  mysl&res  [i  22].  On  peut  dire  que  l’obscuritd  leur 
est  favorable  ,  et  qu’ils  redoutent  le  trop  grand  6clat  du 
jour,  au  physique  comme  au  moral :  car  si  la  lumiere  ap- 
partienth  la  v^ritd,  les  t^n&bres  ferment  l’apanage  de 
l’imposture  et  du  mensonge.  La  raison  et  la  philosophie 
jettent  une  lumiere  qu’ils  redoutent.  Enfans  de  la  nuit, 
sis  ne  peuvent  reposer  surement  que  dans  l’ombre;  et  le 
prestige  disparait,  au  moment  ou  la  raison  commence  A 
luire. 

llien  ne  pique  aulant  la  curiositd  de  l’homme,  que  Pair  \ 
mysterioux  sous  lequel  on  cache  les  choses  qu’on  veut 
qu’il  desire  connaitre;  rien  ne  1’irrite  et  ne  PaccroU  au- 


(a)  Cic.,  delegib.,1.  2.  Aristoph.  Schol.  —  (£)  Evagr.,  Hist.  Eccl  ,  1.  i, 
«.  ii.  Paus.  in.  —  <c)  Sopat.,  Quaest.,  338. —  ( d )  Elym.  Mag.  Cic.  de  Nat. 
Deor.,  1.  i.  —  (e)  Euripid.  in  Baccli.,  v.  486. 
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tant  que  les  obstacles  qu’on  semble  apporter  a  la  satisfac¬ 
tion  de  son  desir.  Les  l^gislateurs  et  les  hierophantes  an- 
ciens  prolit&rent  de  cet  esprit  de  curiosite,  et  des  moyens 
de  lui  donner  toute  son  activity,  pour  conduire  le  peuple 
dans  leurs  sanctuaires ,  et  lui  faire  cherclier  des  lecons, 
qu  il  aurait  peut-etre  fui,  s’ils  eussent  paru  empresses  de 
les  lui  offrir.  IIs  donnaient  k  cet  esprit  de  myst&re  un  pr6- 
iexte  plus  sp4cieux,  celui  d’imiter  la  divinite,  qui  se  d6- 
robe  k  nos  sens,  et  qui  se  plait  k  cacher  les  ressorts  qui 
font inouvoir  rUni vers.  Mais  ailleurs  ils  conviennentqu’ils 
ont  cache  les  plus  grandes  v^rit^s  sous  le  voile  de  l’alle- 
gorie,  pour  piquer  davantage  la  curiosity  de  l’homme,  et 
Texciter  k  faire  des  recherches.  II  en  fut  de  meme  du  se¬ 
cret  dans  lequel  on  ensevelit  les  myst&res.  II  eut  le  m6me 
but.  Ceux  k  qui  on  le  confiait  s’engageaient,  par  les  plus 
ierribles  sermens,  k  ne  pas  le  reveler  (a);  et  cela,  a  fin 
d’en  attirer  d’autres,  et  de  ne  pas  se  priver,  pour  la  suite, 
d’un  moyen  aussi  puissant  pour  propager  la  doctrine  et 
multiplier  le  nombre  des  disciples.  II  n’^tait  pas  permis 
de  s’entretenir  de  cet  important  secret  avec  d’autres 
qu’avec  les  initios  (b),  et  la  peine  de  mort  6tait  pronon- 
ct^e  contre  l’indiscret  qui  l’aurait  trahi,  ou  qui  serait  entr<$ 
dans  le  temple  sans  etre  initio.  On  fuyait ,  comme  un 
excomnninie,  celui  qui  aurait  trahi  le  secret,  comme  on 
le  voit  dans  Horace.  Od.  2,  1.  3. 

Aristote  fut  accused  d’impi^t^  par  l’hi^rophante  Eury- 
medon,  pour  avoir  sacrifie  aux  manes  de  sa  femme,  sui- 
vant  le  rit  usit6  pour  Cer&s.  Ce  philosophe  fut  oblige  (c) 
de  se  retirer  k  Chalcis;  et  pour  laver  sa  mdmoire  de  cette 


(a)  Firm.  Astrol.,  1.  7,  in  Lin.  —  (6)  Meurs.  Eieus.,  c.  20.  —  (0)  Diog. 
Ljcrt.,  1.  5,  c.  1. 
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tache,  il  ordonna,  par  son  testament,  d’elever  line  statue 
&  Ceres:  car  le  sage,  tot  on  lard,  a  la  faiblesse  de  sacri-* 
Her  aux  prejuges  des  sots.  Socrate  sacri  fie ,  en  mourant, 
k  Esculape  pour  se  disculper  du  soupcon  d’alh&sme,  et 
Buffon  meurt  dans  les  bras  d’un  capucin.  C’est  le  talon 
d’Achille  pour  les  plus  grands  hommes.  La  tete  de  Dia- 
goras  fut  mise  h  prix,  pour  avoir  divulgue  le  secret  des 
mysteres.  Sa  philosophie  pensa  lui  couter  la  vie.  Et  quel 
homme  en  efFet  peut  etre  impun^ment  philosophe,  au 
milieu  d’homuies  subjugu^s  par  les  prdjug^s  religieux  ! 
Andocide  fut  accuse  du  meme  crime,  ainsi  qu’ Alcibiade, 
et  tous  deux  cites  an  tribunal  de  l’inquisition  d  Athenes, 
le  plus  terrible  qui  fut  jamais,  puisqu’il  traduisait  le  cou- 
pable  devant  un  peuple  credule,  qui  le  devait  juger,  Le 
pobte  Eschyle  est  accuse  d’avoir  mis  sur  la  scene  des  su- 
jets  mysl^rieux,  et  il  ne  peut  etre  absous,  qu’en  prouvant 
qu’il  n’avait  jamais  ete  initie.  La  politique,  d’accord  avec 
la  superstition,  son  grand  instrument,  punissait  de  morfc 
quiconque  aurait  cherche  &  d^truire  le  prestige  religieux, 
ou  aurait  afFaibli  le  desir  et  le  gout  qu’on  avait  voulu 


faire  naitre  pour  ces  sortes  destitutions,  en  etablissant 
la  loi  du  secret.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  en  religion ,  dit 
Varron,  sur  lesquelles,  quoiqu  elles  soient  fausses ,  il  est. 
dangereux  d’^clairer  le  peuple  (a);  et  de  Ik  sont  venus  le 
secret  et  le  mystere  qu’on  a  mis  dans  les  anciennes  ini¬ 
tiations  [is5]. 

Nos  socitSt^s  de  francs-macons  (et  les  initiations  n’<5- 
taient  qu’une  veritable  franc-maconnerie)  n’attirent  par- 
mi  elles  de  nouveaux  frkres,  que  par  le  secret  pr^tendu 
de  la  lranc-maconnerie,  que  chacun  veut  connaitre.  C’est 


(a)  August.,  de  Civitat.,  I  4»  c.  3i. 
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la  curiosite  qtii  nous  y  conduit;  le  serment  et  vine  petite 
vanitd  nous  y  licnt.  Nous  sommes  bien  aises  de  lais- 
ser  les  autres  dans  la  meme  ignorance  oil  nous  etions 
nous-memes,  et  dont  la  curiosite  pent  les  tirer,  quand  il 
leur  plaira  de  se  faire  recevoir.  Si  le  serment  et  la  vanite 
peuvent  ainsi  conserver  un  secret,  et  procurer  d  une  asso¬ 
ciation  de  nouveaux  membres,  par  le  seul  attrait  du  mys- 
tere,  qu’^iait-ce  chez  les  Athdniens,  oil  l’indiscretion  la 
plus  tegere  etait  punie  de  mort?  Ou’il  y  eiit  reellement 
un  secret,  qu’il  n’y  en  eut  pas,  on  en  soupconnait  un, 
et  tres-important ,  puisque  les  homnies  et  les  Dieux  pu- 
nissaient  si  rigoureusement  celui  qui  aurait  os6  le  divnl- 
guer.  11  n’y  avait  done  pas  d’autre  moyen  de  le  connai- 
tre ,  que  de  se  faire  initier  et  d’entrer  dans  la  confrdrie; 
c’elait  Id  qu’on  voulait  amcner  les  homines  par  la  loi  du 
secret;  et  c’^tait  le  fin  mot  de  l’initiation.  On  avait  fait 
naitre  le  desirpar  l’art  du  myslere;  on  le  faisait  croitre  par 
les  diflicultes  memes  de  le  satisfaire,  et  par  les  ^preuves 
preliminaires  qu’on  exigeait. 

On  avait  laissd  echapper  des  sanctuaires  les  dogmes, 
que  tout  le  monde  avait  interet  de  connaitre. 

Seneque,  couiparant  la  philoscphie  d  l’iniliation,  dit 
que  les  plus  saintes  ceremonies  nc  devaient  etre  connues 
que  des  seuls  adeptes;  mais  qu’il  y  avait  plusieurs  pre- 
ceptes  qui  etaient  connus,  meme  des  profanes  (Senec., 
Epist.  95).  Tel  etait  le  dogme  des  peincs  et  des  recom¬ 
penses,  qui  etait  le  veritable  but  qu’on  s’y  proposait  d’at- 
teindre;  mais  on  cacha  ce  but  en  attachant  de  l’iinpor- 
tance  d  des  mots  mystiques,  d  cerlaines  representations 
magiques,  sur  lesquelles  sp^cialement  devait  el  re  dtendu 
le  voile,  et  destinies  uniquement  d  forlilier  l’opinion  de 
1’existence  de  l’Elysee  et  des  enfers.  On  donna  aussi  de 
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1  importance  aux  moyens  de  persuasion  ,  pour  mieux  la 
produire;  on  fit  perclre  de  vue  fob  jet  principal,  eri  fixant 
lattention  sur  l’accessoire;  et  on  craignit  de  trahir  le  des- 
sein  des  ldgislateurs,  si  on  eut  donnd  a  croire  que  ce  ne 
fut  que  pour  enseigner  ce  dogme  qu’eut  dtd  dtablie  l’ilii- 
tiation.  C’cut  dtd  un  sur  moyen  dc  detruire  f  illusion  des 
fantdmes  mystiques,  que  d’en  marquer  trop  visiblement 
le  but.  Du  temps  de  Gicdron,  il  n’y  avait  personne,  pas 
raeme  les  vicilles  femmes,  qui  crussent  aux  fables  des  en- 
fers,  h  FAchdron  ( a ),  aux  sombres  demeures  de  l  enfer, 
ci  ces  lieux  affreux  que  couvrent  d’dlernelles  tdnebres.  La 
lumiere  de  la  raison  avait  ddjh  fait  evanouir  ces  fantdmes, 
qui  avaient  pris  naissance  dans  Fobscuritedes  sanctuaircs. 
Gdsar  parle  ouvertement ,  en  plein  sdnat,  de  Fdtat  de 
l’liomme  apres  la  mort  :1a,  dit-il,  finissent  toutes  nos  pei- 
hes  (6).  Et  Gaton,  qui  releve  son  opinion,  n’ose  defendre 
la  fable  des  enfers,  quoiqu’il  semble  ne  pas  la  desapprou- 
ver.  If  parlait  h  des  homines  instruits,  et  c  etait  pour  le 
peuple  que  ces  figures  furent  imagindes.  On  crut  que  le 
moyen  le  plus  sur  de  l’instruire,  c’elait  de  lui  cacher  le 
but  de  Finstruction,  comme  on  fit  dans  Fanolomie  et  dans 
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les  fables.  On  a  Fair  de  ne  ddbiter  qu’un  conte,  et  e’est 

i 

de  la  morale  que  Fon  enseigne.  On  cache  exp  res  son  des- 
sein,  pour  atteindre  plussurement  son  but  [i  24].G’estpar 
une  suite  du  meme  gdnie,  que  les  ancicns  ldgislateurs  ca~ 
chereUt  sous  Fapparcil  d  une  edrdmonie  mystdrieuse  et 
pompeuse,  Fintention  secrete  d’accrdditer  la  fable  de  l’fily- 
sde  et  d u  Tartare,  qui  dlait  le  principal  dogme  qu’on  y  ensei- 
gnait,  et  qu’on  imprimait  dans  Fesprit ,  par  la  force  qu’a 
le  prestige  sur  les  sens  et  sur  Fimagination.  G’eiait  aussi 


(«)  Gicer.,  Tuscul.,  1.  i,  c.  21.  —(;(>)  Saliusl.  Catilin. 
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clans  cette  vue,  et  h  cette  occasion,  que  I’on  decouvrait 
l  origine  de  Tame,  sa  chute  sur  la  lerre  a  Iravers  les  sphe¬ 
res  et  les  Siemens,  et  son  retour  au  lieu  de  son  origine, 
lorsque,  dans  son  union  &  la  matibre  lerrestre,  le  feu  sa- 
cr6  qui  lonnait  son  essence,  n’avait  point  contracts  de 
souillures,  et  ne  s’dtait  point  charge  de  particules  etrange- 
res  qui,  en  le  ddnaturant,  l’appesantissaient  et  retardaient 
ce  retour.  G’dtait  ici  la  partie  la  plus  mtHaphysique ,  et 
que  ne  pouvaient  gu6re  entendre  le  commun  des  initios, 
mais  dont  on  lui  donnait  le  spectacle  par  des  figures  et 
des  spectres  all^goriques  :  car  i!  n’est  point  d’idee  si  abstrai- 
te  qu’on  n’ait  cherchd  h  faire  naitre,  et  h  rendre  par  des 
images  sensibles. 

Ce  que  le  secret  avait  de  piquant  le  devenait  davantage 
encore  par  les  difficulty  de  l’obtenir;  les  obstacles  et  l’at- 
tente  redoublaient  la  curiositd.  Tout  le  monde  connait 
les  6preuves  que  l’on  faisait  subir  aux  aspirans  h  1  ’initia¬ 
tion  du  soleil  chez  les  Perses,  ou  aux  mysteres  de  Mithra. 
On  commencait  par  des  ^preuves  ldgeres ,  et  on  arrivait 
graduellement  aux  epreuves  les  plus  cruelles  (a) ,  dans  les- 
quelles  la  vie  du  recipiendaire  £tait  souvent  exposde.  Gr4- 
goire  de  Nazianze  (/>)  les  appelle  des  tortures  et  des  sup- 
*  plices  mystiques.  On  ne  pouvait,  di t  Suidas,  y  elre  inilie 
qu’aprks  avoir  prouve,  par  des  dpreuves  les  plus  terribles, 
qu’on  avait  une  ame  vertueuse  et  hors  de  l  atteinte  de 
toute  passion,  en  quelque  sorte  impassible  [126].  On  en 
complait  douze  principals;  d  autres  en  portent  le  nom- 
bre  plus  loin  (e).  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  detail  de 


(a)  Nonnua  Schot.  ad  Greg.  jNaz.  Orat. ,  5,  p.  i3o,  i43.  — ( b )  Greg. 
Kaz.  Oral.,  1,  in  Jul.,  et  in  33,  Lum.  > — (c)  Hoslstenii  Observat.  ad  vit. 
Pyth.,  p.  101.  Edit.  Horn.,  in-8°,  i63o. 
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ces  supplices  religicux.  Les  epreuves  (le  1’initiation  ^Ieusi- 
nienne  n’etaient  pas  aussi  redoutables ,  mais  il  y  en  avail; 
et  l’altente  surtout  dans  laquelle  on  tenait  quelques  an¬ 
uses  1’aspirant,  ou  lintervalle  qu’on  mettait  entre  l’ad- 
mission  anx  petits  myst&reset  1  initiation  aux  grands  mys- 
teres  ,  6tait  une  espece  de  torture  donnee  &  la  curiosile 
qu’on  voulait  irriter,  comme  l’observe  tres-bien  Ter- 
tull  ien  ( a ).  Ils  donnaient  ainsi  de  l’importance  a  la  chose 
cn  la  faisant  attendre,  persuades  que  les  hommes  prisent 
toujours  beaucoup  ce  qu’on  leur  lait  long -temps  desirer 
et  acheler  bien  cher.  C’est  ainsi  que  les  pretres  egyptiens 
dprouverent  Pythagore  {b)  avant  de  1’admettre  a  la  con- 
naissance  des  secrets  de  la  science  sacr6e.  II  obtint ,  par 
son  incroyable  patience  et  par  le  courage  avec  lequel  il 
surmonta  tons  les  obstacles,  d’etre  admis  ^  leur  soci6t6  et 
de  reccvoir  d’eux  des  lecons.  Les  philosophes  et  les  so- 
phistes  imit&rent  dans  la  suite  les  mystagogues;  ils  firent 
desirer  la  science  aim  d’y  attacher  davantage,  et  d’eprou- 
ver  si  l’aspirant  eta  it  digne  de  la  recevoir.  Il  n’y  eut  pas 
jusqu’aux  astrologues  qui  ne  jetassent  le  voile  du  mystkre 
sur  leurs  merveilleux  secrets  ,  comme  on  pent  le  voir  & 
la  fin  du  traite  de  Firmicus.  Ils  tachaient  de  distinguer 
ceux  qui  seraient  dignes  de  recevoir  leurs  lecons.  Fir¬ 
micus  rappelle  l’exemple  d’Orphi^e,  de  Platon  et  de  tous 
les  sages  qui  avaient  toujours  craint  de  confier  leur  doc¬ 
trine  au  vulgaire  (c),  et  qui  avaient  fait  choix  de  leurs  dis¬ 
ciples. 

Les  cenobites  ( cl )  faisaient  coucher  a  la  porte  de  leurs 
monasteres,  pendant  plusieurs  jours,  ceux  qui  voulaient 


(a)  Tertull.  Oral.  adv.  Valent.  Inilio.  —  (l)  Porph.  vit  Pylh.,  p.  5.  — 
(c)  Firm.,  1.  7,  in  Praef.  —  ( d )  Joannes  Cass.,  1.  4;  Instil.,  c.  5. 
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£ire  admis  a  leur  societe,et  ils  imaginerent  des  noviciats, 
durant  lesquels  on  eprouvait  la  sincerity  du  desir  et  la  pa¬ 
tience  de  l’aspirant.  Tous  les  ordres  asc^tiques  emprun- 
terent  cette  institution  des  figyptiens.  Chez  les  Juifs,  les 
esst^niens  n  admeltaient  dans  leur  soci&te  les  nouveaux 
candidats ,  qu’apres  qu’ils  avaient  passe  par  plusieurs 
^preuves  gradu^es  («).  En  general  toutes  les  associations 
religieuses  ont  admis  des  epreuves  avant  de  recevoir  de 
nouveaux  membres,  et  la  n^cessite  du  choix  n  en  fut  pas 
la  seule  cause;  on  voulut  encore  ^prouver  et  fortiiier  le 
desir  qui  s’irrite  naturellement  par  la  resistance,  et  ne  de- 
vient  que  plus  ardent.  Cette  connaissance  que  les  anciens 
chefs  d  initiation  avaient  du  coeiu;  de  l’homme,  fut  une 
des  principales  causes  qui  firent  exiger  des  Epreuves  et 
differer  quelque  temps  d’ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  , 
en  accumulant  devant  elles  plusieurs  obstacles,  et  en  ny 
laissant  pynytrer  que  graduellement. 

La  vanity  qu’on  met  h  tenir  a  une  association,  qui  nous 
place  dans-  une  caste  privil^gide  par  ses  esperances ,  et 
qui  nous  s^pare  du  commun  des  hommes ,  contrihua  en¬ 
core  a  multiplier  le  nombre  des  membres  de  ces  sortes 
de  confines.  Le  gout  pour  les  initiations  se  communi- 
qua  de  proche  en  proche,  et  se  r^pandit  par  toute  la 
terre.  On  se  fit  initier,  comme  on  se  fait  franc-macon  , 
pour  satisfairesa  curiosity  et  sa  vanite  tout  ensemble.  On 
n’avail  que  des  concitoyens ;  on  voulait  avoir  des  freres, 
et  resserrer  les  liens  du  civisme  par  un  lien  plus  6troit , 
par  celui  de  la  fraternity  religieuse  qui ,  rapprochant  les 
hommes,  les  unissait  plus  fortemcnt  entre  eux.  Le  faible 
et  le  pauvre  meme  pouvaient  esp<3rer  plus  ais6ment  des 


(a)  Porptiyr.,  !.  4,  de  Abstin. 
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secours  de  I’homme  puissant  et  opulent,  avec  Iequel  l’as~ 
sociation  religieuse  lui  donnait  des  rapports  plus  directs. 
C’est  meme  cet  espoir  qui,  parnai  nous,  a  fait  faire  une 
assez  grande  fortune  h  la  franc-maconnerie;  on  donnait 
&  croire  que  les  francs-macons  se  faisaient  un  devoir  de 
s’entr’aider ,  et  que  le  malheureux  trouvait  des  secours 
dans  ses  freres.  Je  ne  doute  point  que  cette  esp^rance 
n’ait  quelquefois  6te  employee  dans  certaines  sectes  pour 
les  accredited  O11  peut  meme  dire  que  c’est  une  des 
principals  sources  de  la  grande  fortune  qu’a  faite  l’ini- 
tiation  des  chretiens. 

A  tous  ces  moyens  que  les  chefs  des  institutions  reli~ 
gieuses,  connues  sousje  nom  d’initiation  et  de  mysteres, 
employerent  pour  attirer  les  peuples  dans  les  sancluaires, 
ajoutons-y  les  esp^rances  qu’ils  donnaient ,  et  les  hautes 
promesses  qu’ils  faisaient  h.  ceux  qui  se  seraient  fail  ini- 
tier.  L’initie  se  regardait  comrne  le  favori  des  Dieux  (a)  ; 
pour  lui  seul  le  ciel  ouvrait  ses  tr^sors :  heureux  pendant 
sa  vie  par  la  vertu  et  par  la  favour  du  ciel ,  il  pouvait 
encore  apres  sa  mort  se  promettre  une  felicite  eternelle. 
On  ne  craignit  point  de  prodiguer  des  promesses ,  qu’on 
ne  s’engageait  point  h  gai^ntir,  et  dont  l’inex^cution  ne 
devait  jamais  etre  reprochee  h  ses  auteurs,  au  moins 
pour  celles  qui  ne  devaient  avoir  leur  effet  qu’aprks  la 
mort;  et  celles -Ih  ^taient  les  plus  grandes  et  les  plus 
pompeuses.  Cependant  on  en  osa  hasarder  quelques-unes, 
meme  pour  cette  vie ,  dont  la  cr^dulite  des  peuples  6tait 
le  plus  sur  garant  (6). 

Les  pretres  de  File  de  Samothrace  accrediterent  surtout 


(a)  Sophocl.  apud  Plut.  de  audiend.  Poelis.  —  (/>)  Cicer.  de  Legib., 
1.  a. 
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leurs  mysteres,  en  promettant  des  vents  favoraLles ,  et 
nne  heureuse  navigation  h  ceux  qui  se  faisait  initier.  Les 
Argonautes ,  battus  de  Forage,  font  voeu  de  relacher  dans 
cette  tie  (a),  L  orage  s’apaise,  les  dioscuTes  paraissent; 
les  navigateurs  abordent  h  F  entree  de  la  nuit,  se  font 
initier ,  et  reparient  avec  l’esperance  d’une  heureuse  na¬ 
vigation.  On  promettait  aux  initids  Fapparition  des  cabi- 
res[i 26],  ou  de  Castor  et  de  Pollux,  Dieux  tut^laires  des 
navigateurs  (/>),  ceux  qu’Horace  invoque  dans  une  de  ses 
odes,  afin  d  obtenir  une  heureuse  navigation  pourle  vais- 
seau  qui  doit  porter  Yirgile  en  Gr&ce.  Ccs  Dieux ,  ap- 
paraissant  au  milieu  d’un  orage  (c),  avaient  le  pouvoir  do 
le  calmer  aussitot.  C’&aient  eux  qu’invoquaient  des  navi¬ 
gateurs  menaces  d’un  naufrage,  comme  on  invoque  saint 
Nicolas.  II  faut  convenir  que  de  pareilles  promesses  de- 
vaient  etre  d’un  grand  prix  chez  des  insulaires,  et  pour 
tous  les  navigateurs  en  general.  Le  scholiaste  d’Aristo- 
phane  dit  que  les  inities  a  ces  mystbres  sont  des  hommes 
justes,  qui  ont  le  privilege  d’dchapper  (d)  aux  plus  grands 
maux  et  aux  tempetes  [127]. 

On  voit,  par  un  passage  de  Demosth&ne,  que  l’initie 
aux  mysteres  d’Orphde,  apr£s  avoir  dt<5  purifid,  dtaitcensd 
s’etre  soustrait  h  Fempire  du  mal ,  pour  passer  a  un  dtat 
de  vie  qui  lui  donnait  des  espdrances  plus  heureuses.  J’ai 
evitd  le  mal,  lui  faisait-on  dire,  et  j’ai  lrouv6  le  mleux. 

Les  inities  aux  mysteres  d’Eleusis  (e)  se  persuadaient 
que  pour  eux  seuls  le  soleil  brillait  d’une  clarte  pure. 

Ill  se  flattaient  que  les  Dresses  les  inspiraient  et  leur 


(a)  ApolE  Argon.,  I.  1,  v.  9i5,  918.  —  (*)  Diod.  Sic.,  1.  5.  —  (c)  Vetu* 
A  poll.  Schol.,  1.  x.  —  ( d )  Schol.  Arist.  de  face.  —  ( e )  Arisloph.  in  Xtania, 
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donnaient  de  sages  conseils  ,  comme  on  voit  par  rexcm- 

pie  de  Pericles  (a). 

L’initiationdissipaitleserreurs,  6cartait  les  malheurs  ( b ) ; 
et  apres  avoir  r^pandu  la  joie  dans  le  cceur  de  l’hornme 
pendant  sa  vie,  elle  lui  donnait  encore  les  esp^rances  les 
plus  douces  au  moment  de  la  mort,  comme  1’altestent 
Cic^ron  et  Isocrate  (c).  Nous  devons,  dit  ce  dernier,  aux 
Deesses  d’Eleusis,  d’etre  affranchis  de  la  vie  sauvage  des 
premiers  hommcs,  et  les  flatteuses  esperances  que  nous 
donne  l’initiation  pour  le  moment  de  la  mort  el  pour  toute 
l’eternite.  L’a vantage  que  nous  rel irons  de  ccs  augustes 
ceremonies,  dit  Aristide  (d)  ,  n’est  pas  seulement  la  joie 
pr^sente,  ni  la  delivrance  et  rallYanchissement  de  nos 
anciens  maux  ;  mais  encore  la  douce  esperance  que  nous 
avons  k  la  mort,  de  passer  a  un  6lat  plus  lieureux. 

Ge  sont  ces  grandes  promesses  qui  ont  fait  dire  & 
Th^on  (e)  que  la  participation  aux  mysteres  etait  la  plus 
belle  chose,  et  la  source  des  plus  grands  biens.  En  eftet , 
la  felicite  qu’on  s’en  promettait  ne  se  bornait  pas  a  cette 
vie  mortelle;  mais  elle  s’etendait  encore  au-delk  du  tom- 
beau.  Lh  commencait  une  nouvelle  vie,  durant  laquelle 
l’initi^  devait  jouir  d’un  bonheur  sans  melange  et  sans 
bornes.  Les  corybantes  prometlaient  la  vie  elernelle  aux 
inities  aux  mysthres  de  Cybele  et  d’Atys  (/'). 

On  voit  ^videmment  par  Apulee  (g) ,  que  le  grand 
objet  des  isiaques  &ait  de  tracer  h  1’initiiS  le  tableau  de 
la  vie  future,  pour  laquelle  on  lui  donnait  les  plus  gran¬ 
des  esperances.  C’est  ce  qu’on  apcrcoit  au  milieu  du 


(a)  Sopater.  —  ( 1) )  Aristid.  in  Elcus.  —  (c)  Isocrat.  in  Panegvr.  Cicer. 
de  Leg.,  1.  2.  —  (d)  Aristid.  in  Eleusin.  —  ( e )  Theon  in  Paiadeig.  — 
(/■)  De  Civil.  Dei,  1.  7,  c.  24.  —  (<?)  Apulee,  Metam.,  1.  11. 
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r^cit  imposant  qu’il  nous  fait  de  ce  qu’il  a  vu  :  «  Je  me 
suis,  dit-il,  approchd  des  conlins  de  la  mort  :  ayant 
foule  aux  pieds  le  seuil  de  Proserpine,  j’en  suis  rcvenu 
&  travers  tous  les  elemens.  An  milieu  de  la  nuit ,  le  soleil 
me  parut  briber  d’une  lumikre  ^clatante.  J’ai  6t6  en 
presence  des  Dieux  supdrieurs  et  inf<6rieurs  ,  et  je  les  ai 
adores  de  fort  prks.  »  La  Ddesse  lui  dit  que  lorsqu’il 
aura  atteint  le  terme  de  sa  vie,  il  descendra  aux  enfers; 
qu’il  habitera  1’Elysde ,  et  que  meme ,  des  ce  moment , 
il  peut  se  prometlre  de  longs  jours  sur  la  terre  ,  oil  il 
vivra  heureux  et  plein  de  gloire  sous  sa  protection.  Isis 
avait  le  pouvoir  de  d^tourner  les  malignes  influences  des 
astres  ,  d’arreter  l’exdcution  de  1’arret  des  parques,  et  de 
faire  dchapper  les  navigateurs  aux  perils  de  la  mer. 

L’inilie  6tait  sur  d’occuper  une  place  distingu^e  dans 
le  sejour  des  ombres  («),  et  sa  vanity  jouissait  du  frivole 
espoir  de  n’etre  point  confondu  dans  la  foule  des  profanes 
dont  l’inilialion  l’avait  dejit  separd  pendant  sa  vie.  Le 
droit  deprt^s&mce  sur  les  autres  ombres  lui  etait  devolu,et 
les  enfers  avaient  aussi  leurs  privileges.  Les  chr^tiens  ont 
admis  absolument  les  memes  dogmes.  11  n’y  aura  dansle 
paradis  que  des  chrtkiens,  et  ils  formcront  la  caste  heu- 
reuse  et  privil^giee  de  l’empire  des  morts.  Certaines  sec- 
tes  d’inities  se  llattaient  de  l’espoir  d’habiter  avec  les  Dieux 
et  de  tenir  la  place  qui  approcherait  le  plus  de  la  divi- 
nite  (b).  Nous  avons  le  meme  prejug^  sur  nos  saints.  Tou- 
tes  ces  sottises  viennent  it  peu  pres  de  la  meme  fabrique, 
et  ont  6t6  jet^es  dans  le  mememoule;  seulement  lesbiens 
promis  etaient  diffdrens,  et  on  servait  chacun  suivant  son 


(a)  .Eschin.  in  Axioch.,  p.  61.  Lnert. ,  1.  6.  VitA  Diog.,  p.  38§.  Arist. 
Scholiast,  ad  Ran.,  v.  yio.  —  (i>)  Platon,  Phsedon.,  p.  ui. 
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go  Lit.  Aux  Thraces,  qui  aiinaient  le  vin  et  qui  en  buvaient 
largement,onleur  promit  des  banquets  etle  nectar  qui  de- 
vait  les  enivrer  ^ternellement.  Mahomet  promit  aux  Asia- 
tiques  qui  aiment  les  femmes,  un  paradis  peupl6  de  jeu  - 
nes  ouris,  on  de  femmes  toujours  jeunes  et  toujours  vier- 
«;es.  La  socle  des  chretiens,  n6e  dans  un  pays  oil  Ton  vante 
beaucoup  l  harmonie  celeste  et  les  concerts  donnas  par 
les  anges,  et  les  autres  intelligences  dont  la  Chaldee  avait 
form6  un  ordre  hierarchique  distribu6  dans  toutes  les 
spheres  ,  ont  un  paradis  dout  les  anges  composent  For- 
chestre,  et  oil  les  intelligences  sacr6es  entonnent  des 
hymnes  dcvant  le  trbne  de  Dieu.  Les  hommes  y  joueronl' 
encore  &  la  chapelle,  et  ce  qui  amuse  ici-bas  les  sots,  les 
amusera  encore  aprks  la  mort.  Les  Grecs,  amateurs  des 
arts,  de  la  danse,  de  la  musique,  des  exercices  gymniques 
et  des  fetes  champetres,  devaient  retrouver  tous  ces  plai- 
sirs  dans  FElysee,  et  satisfaire  complement  le  gout  que 
chacun  avait  eu  sur  la  terre.  On  y  connait  le  paradis  d’un 
peuple  aimable,  qui  transporte  dans  FElysee  les  fetes  et 
les  jeux  de  la  Gr&ce,  et  qui  en  fait  le  s^jour  des  talens  et 
des  arts  d’agr^ment. 

Le  chantre  de  Thrace  (a) ,  h  qui  la  Grece  devait  ses 
mystkres ,  paraissait  en  longue  robe ,  comiRe  un  hiero- 
phante,  et  mariait  les  accens  de  sa  voix  aux  sons  liarmo- 
nieuxde  sa  lyre ;  il  passait  pour  avoir  civilise  les  sauvages 
de  la  Gr&ce,  par  le  moyen  de  la  musique  et  des  myste- 
res.  G’est  h  ce  litre  que  Yirgile  le  fait  paraitre  le  premier 
dans  FElysee,  a  la  tete  de  tous  les  initios.  On  lui  devait, 
ainsi  quk  Musee,  le  rituel  des  initiations  (6).  C’est  pour 
cetle  meme  raison  que  la  sibylle  s’adresse  specialement 


(a)  iEneid.,  1.  6,  v.  64^.  —  (^)  Plat.,  de  Rep.,  L  a,  p.  364. 
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&  Muse  qui  dtait  au  milieu  d’un  groupe  d’initids  attentifs 
k  ses  lecons,  et  qu’elle  lui  demande  en  quel  lieu  elle  pourra 
trouver  Anchise  (a).  Chacun  d’eux  y  remplissait  encore 
les  fonctions,  et  conservait  tous  les  gouts  qu’il  avait  eus 
sur  la  terre.  Les  chefs  des  peup’ades  troyennes,  Ilus  et 
Assaracus  [128],  se  plaisent  encore  k  manier  des  armes, 
k  nourrir  des  chevaux  et  k  conduire  des  chars.  D’autres 
couchds  mollement  sur  Iherbe,  dans  des  champs  cou verts 
d  une  dternelle  verdure,  k  l’ombre  des  forets  odorifdran- 
tes  de  lauriers,  prennent  un  repas  champetre  et  egaient  le 
festin  par  des  chants  de  joie.  Ceux-ci,  dans  la  prairie  ou 
sur  l’arhne,  s’amusent  aux  exercices  du  pugilat  et  de  la 
lutte,  et  ils  ont  encore  leur  gymnase  ou  ils  acqui&rent 
une  force  et  une  vigueur  que  rien  ne  pourra  jamais  alld- 
rer.  Ceux-lii  chantent  des  vers,  et  d’un  pied  leger  foulant 
la  terre  en  cadence,  fonnent  enlre  eux  des  choeurs  etdes 
danses.  Ils  ont  leur  ciel ,  leur  soleil  et  leurs  astrcs  dont 
aucune  nuit  n’ohscurcit  jamais  le  pur  eclat.  Telle  est  la 
description  abrdge  que  Virgile  nous  fait  de  l’Elyse  ou 
du  sdjour  des  ames  vertueuses.  Jean,  dans  son  aulopsie 
ou  apocalypse;  le  philosophe  Eschine,  dans  son  traild  in¬ 
titule  Axiochus ,  font  d’autres  descriptions  dgalement 
agreables,  sous  d’autres  traits  et  avec  des  couleurs  diffd- 
rentes;  mais  tous  font  passer  l’initi4  dans  une  region  lu~ 
mineuse,  oil  lame  jouit  d’une  felicity  dternelle  telle  que 
nous  l’a  decrit  Findare  dans  sa  seconde  olvmpique  (/>).  II 
nous  point  les  ames  vertueuses  que  l’initiation  a  sancti¬ 
fies,  transports  dans  les  ties  Fortunes  oil  le  zephyr  en~ 
tretient  une  fraicheur  dternelle.  Lh  coulent  des  ruisseaux 
dont  l’onde  pure  arrose  des  prairies  email  Ides  de  lleurs 


(a)  ,/Eneid.,  1.  6,  v.  667.  — ( b )  Find.,  OJyrnp.,  a. 
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do  couleur  d’or,  destinies  a  dormer  les  couronnes  qui  cei- 
gnent  la  tete  des  heureux  habitans  de  I’Elys^e  (a).  Les 
uns  font  courir  des  chevaux  dans  les  plaines  flcuries,  les 
autres  touchent  la  lyre  an  milieu  des  bosquets  de  roses 
dont  Fodeur  agreablc  parfume  Fair,  ou  h  l’ombre  d’ar- 
bres  qui  portent  des  pommes  d’or  (6). 

Us  ont  lours  ecoles  de  philosopbie  (c),  leurs  musiciens, 
leurs  poetes,  des  festins  publics,  des  banquets  sacres,  en~ 
fin  tout  ce  qui  tient  au  luxe  et  aux  deiices  de  la  vie  eter- 
nelle.  On  n’y  connait  ni  le  froid,  ni  les  grandes  chaleurs, 
mais  on  y  6prouve  une  temperature  douce  et  on  y  jouit 
cFun  printemps  6ternel.  La  terre  de  son  sein  f6cond  y 
fait  edore  toutes  sortes  de  fruits  dans  toutes  les  saisons  de 
Fannie.  L’eau  des  fontaines  y  est  la  plus  pure ,  les  prai¬ 
ries  sont  senses  de  flours  de  toute  espece. 

On  peut  voir  dans  Lucien  [Hist,  verce,  2,  t.  1,  p.  760, 
etc.)  son  arriv^e  pretendue  dans  les  lies  Fortunees,  la  des¬ 
cription  brillante  qu’jl  en  fait,  et  surtout  celle  de  la  ville 
des  bienbeureux  et  de  leur  felioito.  Sa  description  est  en 
beaucoup  de  points  semblable  ;i  celle  de  la  sainte  Jeru¬ 
salem  ,  faite  par  Fauteur  de  FApocalypse.  On  y  retrouve 
la  ville  d’or  pur,  les  murailles  d’emeraude,  les  edifices  de 
jaspe,les  autels  dametbyste;  la  ville  a  sept  portes  au  lieu 
de  douze  dans  FApocalypse;  mais  l’allusion  n’en  est  pas 
moins  aslrologique  dans  l’une  et  l’autre  fiction;  on  n’y 
connait  jamais  de  nuit,  il  y  regne  un  printemps  eternel. 
Les  murs  de  la  ville  sont  baignes  par  un  fleuve  d’essences 
les  plus  exquises  qui  coule  h  travers  des  prairies  email- 
lees  defleurs;  le  zepbyr  agite  mollement  les  arbres,  qui 


(a)  Iloraer.  A  Odyss. ,  v.  565.  —  (b)  Pindar,  apud.  Pint.  Consol,  ad 
Apoll.j  p.  120.  —  (c)  Antor  Axiochi,  p.  61. 
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donnent  douze  fois  du  fruit  par  ann^e ,  une  fois  chaquc 
mois,  comme  dans  l’Apocalypse.  Trois  cent  soixante-cinq 
sources  d’eau  coulent  autour  de  la  ville,ilya  sept  fleuves 
de  lait.  C’est  dans  les  Champs-Elysees  que  se  donne  le 
banquet  sacr£,  dont  la  joie  est  ^gay6e  par  la  musique  et 
par  les  chants  dela  pot^sie.  On  y  voit  Hom&re,  Arion  chan- 
tre  de  Lesbos,  Anacreon,  St&sicore.  Le  chant  des  oiseaux 
les  plus  harmonieux  forme  les  entr’actes  de  ce  concert. 
Deux  fontaines,  celle  des  ns  et  celle  des  plaisirs ,  sont  h 
1  entree  de  la  salle  de  festin,  et  chacun  des  convives  va  y 
boire  en  entrant.  On  voit  a  ce  banquet  tous  les  anciens 
I^gislateur  s,  les  sages  et  les  philosophes  de  la  Gr&ce  les 
plus  connus.  Nous  tirerons  le  rideau  sur  d’autres  plaisirs 
qu’on  y  goute,  et  nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la  des¬ 
cription  que  les  diflferens  auteurs  anciens  nous  out  donnee 
de  ces  lieux  enchanteurs  cre6s  et  embellis  par  Imagina¬ 
tion  podtique  des  premiers  chefs  d’initiation.  Us  taillaient , 
comme  on  dit  vulgairement ,  en  plein  drap,  et  ils  n’ont 
rien  6pargn6  pour  en  rendre  la  peinture  agitable  et  s&Iui- 
sante ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  tous  accordds  sur  le  lieu  oil 
ils  placeraient  leur  tlys^e.  Les  uns  ont  place  l’entr<$e  des 
enfers  aux  portes  memes  de  la  nuit,  ou  au  couchant,  aux 
extr^mites  occidentales  du  monde  connu ,  dans  l’ocean 
Atlantique,  aux  lies  qu  on  appelle  encore  aujourd  hui  les 
lies  Fortunes.  Quelques-uns  ont  fix£  les  iles  Fortunes 
aux  environs  de  l’tgypte  (a) ;  d’autres  pr&s  de  File  de 
Lesbos.  Homkre  les  place  aux  extnSmilds  de  la  terre  (b); 
ce  que  Strabon  entend  par  les  extr^mitds  de  FLspagne  (c) . 
Mais  par  extr^mitds  de  la  terre  on  peut  aussi  entendre  la 


(a)  Diod.,  1.  57  p.  a3g.  Hesyeh. 
1.  3,  p.  i 56. 
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partie  sup^rieure  de  la  terre  et  des  Siemens  qui  fenvi- 
ronnent,  on  la  partie  de  1’espace  qui  confine  h  la  sphere 
dc  la  lune;  ce  qui  s’accorde  assez  avec  le  lieu  que  leuras- 
signent  Plutarque  et  Platon  (a).  Le  premier  place  dans  la 
lune  ce  lieu  qui  recoil  les  ames  des  morts  qui  ont  bien 
vecu. 

*  Le  second  imagine  au-dessus  de  la  terre  une  terre  ce¬ 
leste,  terre  sainte;  c’est  cette  terre  sainle,  placec  au-delh 
de  Pother,  qui  a  servi  de  modele  h  Jean  pour  imaginer 
sa  Jerusalem  celeste,  toute  brillante  d’or  et  de  lumiere. 
C’est  lh  ce  lieu  6th6r4  ou  cet  air  librq  et  lumineux  des  py~ 
thagoriciens  dont  il  est  parle  dans  les  Yers  d’or  (b)  et  dans 
Hieroclhs ,  commentateur  de  cet  ouvrage.  C’6tait  lh  le 
veritable  Elysee,  celui  dans  lequel  passaient  les  ames  ver- 
tueuses  pour  alter  jouir  de  lasociete  desDieux,  et  assister 
au  banquet  sacre  des  immortels.  C’est  alors,  dit  Pla¬ 
ton  (c),  que  fame  d^gagee  du  corps  va  se  reunir  h  fele- 
ment  divin  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  sa  nature, 
et,  comme  disent  les  initios,  qu  elle  va  reellement  s’unir 
aux  Dieux,  pour  y  vivre  eternellement  avec  eux. 

Les  brachmanes  de  l’lnde  avaient  aussi  depareilles  fic¬ 
tions  sur  l’immortalite  defame  et  sur  le  jugement qu’elte 
subissait  aux  enfers  {cl). 

Les  Perses  avaient  imaging  le  paradis  d’Ormusd,  ou  du 
principe  lumiere  (e),  dans  lequel  passeraient  les  inities 
pour  vivre  absorbes  dans  une  lumiere  pure  et  eternelle 
au  sein  d’une  felicite  inalterable.  Plutarque  [f)  nous  en 
donne  une  idee  abreg^e  d’apres  la  doctrine  des  mages. 


(a)  Plutarch,  de  Facie  in  orbe  Lunae.  Plat.  Phaedon.  —  (6)  Aurea  Car- 
min.,  v.  70. —  (c)  Plat.,  Phaedon.  —  (d)  Strab.,  1.  i5,  p.  713.  — (e)  Piut., 
de  Iside,  p.  070.  —  (f)  De  Facie  in  orbe  Lunae,  p.  94.3. 
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Ceux-ci  pensaient  que  dans  le  monde  actuel  les  biens 
elaient  mel^s  aux  maux,  parce  qu’OrmLisd  et  Ahriman 
agissaient  ici-bas  avec  un  egal  pouvoir;  mais  qu  it  vien- 
drait  un  temps  oil  Ahriman  serait  vaincu,  oil  la  ter  re 
prendrait  une  forme  nouvelle,et  oil  les  hommes,  formant 
une  seule  cit<$,  ne  parleraient  plus  qu’un  seul  langage.  On 
trouve  dans  le  Voluspa,  poemc  des  Scandinaves,  une  des¬ 
cription  d  un  nouveau  monde  comme  dans  P  Apocalypse, 
qui  s’elbve  sur  les  ruines  du  premier,  et  destine  ii  etre  ha 
bite  par  un  peuple  vertueux  et  fortune.  Cette  nouvelle 
terre  est  toujours  couverte  de  verdure,  et  un  soleil  pur  \ 
repand  une  douce  chaleur.  Tel  devait  etre  le  paradis  des 
habitans  du  Nord  qui  sont  long-temps  priv^s  de  verdure 
et  de  chaleur.  Cette  th<k>rie  du  choc  des  deux  principes, 
de  la  victoire  que  remportera  le  bon  sur  le  mauvais,  de 
la  destruction  du  monde  de  t^nebres  pour  faire  place  an 
monde  de  lumiere,  est  absolument  la  meme  que  celle  des 
chretiens  sur  la  fin  du  monde  et  sur  le  passage  des  juste, 
a  la  felicity  ^ternelle.  C’est  cette  meme  fiction  qui  fait  la 
base  de  T Apocalypse  que  nous  allons  bientot  expliquer, 
d’apres  les  principes  dela  th^ologie  ancienne  sur  le  com¬ 
bat  du  bon  et  du  mauvais  genie,  sur  la  destruction  de  ce~ 
lui-ci  et  sur  le  retablissement  d’un  nouvel  ordre  de  choses 
ou  tout  sera  bien  et  lumi&re,  mais  auquel  les  initios  seuls 
auront  part,  tandis  que  les  profanes  resteront  ensevelis 
sous  les  ruines  t^nebreuses  de  Tancien  monde. 

En  effet,  comme  la  fiction  mystagogique  avail  tout  ac  ¬ 
cords  aux  initios,  elle  avail  tout  refusd  aux  profanes,  c’est- 
a-dire  h  ceux  qui  n’avaient  point  adopts* cette  soltise  re- 
ligieuse,  et  elle  les  d^vouait  aux  plus  grands  maux  apres 
la  mort.  Pour  eux  on  avail  cr^e  le  Tartare  ,  dans  lequel 
leurs  ames  devaient  etre  renfermees  pour  y  ram  per  <§ter~ 

i  9  * 
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nellement  dans  un  noir  bourbier;  d’epaisses  tenkbres  cou 
vraient  cet  affreux  sejour.  (Fetait  lk  un  des  grands  dogmes 
de  Finitiation ,  que  Fhomme ,  dont  les  vertus  n’avaient 
point  ktk  sanctifikes  par  Finitiation,  descendant  apres  sa 
mort  aux  enfers,  resterait  plonge  dans  la  fange  et  le  bour¬ 
bier,  comme  Fobserve  trks-bien  Platon  dans  le  Phe- 
don  (a).  L’initiation  donnait  cette  espkrance  consolante, 
dit  Aristide,  de  passer  k  la  mort  k  un  ktat  plus  heureux, 
et  de  n’etre  point  plough  dans  les  tenkbres  et  le  bourbier, 
sort  afFreux  qui  etait  reserve  a  ceux  qui  ne  se  seraient 
point  fait  initier  (6).  Ce  bourbier,  ces  tknebres  epaisscs 
ktaient  regardkes  comme  le  dernier  des  malheurs  pour 
l’homme,  et  comme  le  parlage  inevitable  des  profanes  (c). 
Ces  malheureux  charlatans  connus  sous  le  110m  d’orphko- 
tklestes,  qui  allaient  mendier  dans  les  rues  et  frapper  k  la 
porte  des  riches  et  des  grands ,  faisaient  metier  d’initier, 
et,  pour  quelques  pieces  de  monnaie,  vendaient  k  ceux 
qui  avaient  la  sottise  de  les  payer,  de  riches  possessions 
dans  FElysee,  et  menacaient  des  horreurs  du  bourbier 
ceux  qui  negligeraient  de  se  faire  initier  (cl).  Ils  pronon- 
caient  contre  eux  ce  terrible  anathkme  :  Quiconque  ne  se 
fera  pas  initier  sera  aux  enfers  plonge  dans  un  bourbier; 
c’est-k-dire  hors  del’eglise,  point  de  salut.  Aussi  la  crainte 
de  l  enfer  leur  a-t-elle  valu  plus  d’argent  que  le  desir 
de  FElyske.  C’ktait  une  grande  branche  de  commerce 
pour  ces  imposteurs  qui  sentaient  tout  ce  que  peut  la 
frayeur  sur  les  credules  mortels.  C’est  la  crainte  du  diable 
qui  a  enrichi  les  pretres  dans  tous  les  siecles,  et  qui  a 


(a)  Platon  in  Phaedon.  —  (b)  Aristid.  in  Eleusin. — (c)  Temisth.  ap. 
Slob.  Ser.,  119.  Cydon.  de  contemn,  morte.  —  id)  Oiymp.  Comm, 
in  Ptwed.  Plat,  ad  Calc.  Or  oh.  ad  Gesuer,  n. 
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iortifi^  leur  empire.  Nos  moines  et  nos  missionnaires  ont 
continue  de  jouer  le  role  de  ces  anciens  charlatans,  aux- 
quels  ils  ont  succed^.  Dans  les  premiers  siecles  de  l’^glise, 
ces  mystagogues  forains,  connus  sous  le  nom  d’orphi- 
ques,  m^tagyrtes ,  galles,  pretres  d’Isis ,  allaient  vendre 
dans  les  provinces  la  meme  drogue  que  I  on  debitait  en 
gros  et  avec  plus  de  dignite  k  Eleusis  [129].  Les  orphi- 
ques  surtout  frrent  quelque  fortune,  et  reprirent  une  nou- 
velle  vigueur.  Ces  imposteurs ,  qui  donnaient  le  ciel  k  si 
bon  compte,  attirerent  dans  leur  parti  le  peuple  ignorant 
et  cr^dule,  qu’ils  effrayaient  par  la  crainte  des  mauxd’une 
autre  vie,  comme  s’il  n’eutpas  et<$  d^jk  assez  malheureux 
dans  celle-ci.  Cette  id<$e  des  mystagogues,  qui  consistait 
k  exag^rer  les  maux  pretendus  de  1  autre  vie,  dont  il  n’y 
aurait  d’affranchis  que  ceux  qui  s’enroleraient  dans  leur 
confr^rie,  fut  un  des  grands  moyens  qu’on  employa  pour 
augmenter  le  nombre  des  confreres,  et  multiplier  les  dis¬ 
ciples  de  cette  doctrine.  Cette  ruse  fut  mise  en  usage 
principalement  par  les  chnStiens  pour  attirer  dans  leur 
parti  le  petit  peuple  et  les  femmes;  car  ce  fut  dans  cette 
classe  qu’ils  cherchiirent  k  faire  d’abord  des  proselytes, 
persuades  qu’ils  seraient  bientot  redoutables  quand  ils 
seraient  appuyes  du  grand  nombre,  et  forts  de  la  cr^du- 
lit6  de  la  multitude.  On  inculqua  surtout  au  peuple  qu’il 
y  avait  tout  k  craindre  k  ne  se  point  faire  initier,  au  lieu 
qu’on  ne  risquait  rien  de  le  faire;  qu’il  y  avait  au  contraire 
tout  k  gagner.  On  s’imposait ,  il  est  vrai,  des  devoirs; 
mais  il  y  avait  des  remedes  k  l’infraction  des  lois  reli- 
gieuses  ,  et  il  n’y  avail  guere  de  crime  que  la  religion  n’ex- 
piat.  Une  fois  purifi6,  on  recouvraity  tous  les  droits  de  la 
verluet  de  l’innocence,  eton  pouvait  pr^tendre  meme  aux 
recompenses  de  la  vie  future.  Ainsi,  l’esp^rance  et  la  crainte 
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furent  les  deux  grands  ressorts  que  la  politique,  aidee  de 
la  religion,  fit  jouer  pour  contenir  les  hommes  dans  les 
bornes  de  la  justice,  et  pour  attirer  le  peuple  k  ces  asso¬ 
ciations  religieuses,  hors  lesquelles  la  vertu  meme  la  plus 
pure  ne  pouvait  se  promettre  de  recompense  aprks  la 
mort.  C’est  ce  privilege  exclusif  de'  f  initiation  qui  la  fit 
rechercher  par  plusieurs,  et  qui  leur  fit  craindre  d’etre  k 
jamais  plonges  dans  les  t^nkbres  et  le  sale  bourbier.  On 
enseignait  aux  inities,  que  Bacchus,  Hercule ,  les  dios- 
cures,  etc.,  apres  avoir  bien  mkrite  des  hommes,  avaient 
obtenu  des  Dieux  le  prix  de  leurs  vertus ,  et  avaient  ete 
places  dans  les  cieux;  mais  on  leur  enseignait  aussi  qu’ils 
avaient  ktk  inities,  en  sorte  qu’il  n’y  avait  de  vertu  re~ 
eompensee ,  que  celle  qu’avait  sanctifiee  l’initiation.  La 
doctrine  des  mysteres,  comme  l’observe  un  des  interlocu- 
teurs  des  Tusculanes  (a),  tendait  k  prouver  que  les  Dieux 
que  I  on  honorait  avaient  autrefois  vecu  sur  la  terre.  Et 
en  effet  comment  aurait-on  pu  proposer  leur  conduite 
pour  module,  s’ils  n’eussent  etk  origincdrement  des  hom¬ 
mes  de  la  nature  de  ceux  qu’on  exhortait  k  suivre  leur 
exemple?  Le  ciel  et  l’Elyske  n’ktaient  done  ouverts  qu’a 
ceux  qui  auraient  le  sceau  de  l’initiation,  ou,  comme  dit 
fauteur  de  Y Apocalypse,  qui  seraient  marquks  du  sceau  de 
l’agneau  [i3o].  C’est  ce  qui  fit  dire  sagement  k  Diogk- 
ne  (/;)  :  «  Quoi  done!  le  sort  du  brigand  Paloecion,  parce 
qu’il  est  initie,  sera  meilleur  que  celui  du  brave  l^pami- 
nondas?»  Quelle  absurdity!  s’ecriait  Diogkne.  C’est  par 
une  suite  du  meme  principe  que  les  chr&tiens  damnent 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  communion,  quelques 
vertus  d’aii leurs  qu’ils  puissent  avoir.  Ainsi  le  vertueux 


•a)  Cicer.,  Tuscul.,  I.  1,  c,  )5.  —  (6)  Laertius,  1,6,  c.  2. 
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Socrate,  Ie  sage  Marc-Aurele,  les  bons  Antonins,  les  Tra¬ 
jan,  seront  condamn6s  aux  supplices  de  lenfer,  pour  ne 
point  s’etre  fait  initier  a  la  conirerie  des  chretiens;  tandis 
qu’un  cuistre  de  la  communautd  de  Saint-Lazare  on  des 
eudistes,  un  insensd  trapiste  rayonnera  de  gloire  au  sein 
de  la  lumiere  divine.  Quelle  absurdity!  s  ecrierait  encore 
avec  au  moins  autant  de  raison,  le  sage  Diogtme.  II  laut 
convenir  que  tous  les  privilegies  ont  toujours  nui  k  la  so¬ 
ciety,  tant  en  religion  qu’en  politique,  et  que  les  grands 
maux  de  l’intoldrance  religieuse  sont  lies  de  cette  source 
empoisonn^e  ,  qui  a  son  origine  dans  les  anciens  sanc- 
tuaires  des  mystagogues,  et  dans  les  associations  exclu¬ 
sives. 

Ils  ont  imaging  cet  injuste  dogme,  parce  qu’il  leur  6tait 
ndcessaire  pour  accrediter  leur  confrerie;  car  si,  sans  etre 
ini  tie,  la  vertu  seule  rendait  l’homme  heureux  et  lui  as- 
surait  les  recompenses  de  Fautre  vie,  k  quoi  bon  se  faire 
initier?  En  consequence,  les  portes  de  1  ^lys^e  ou  du  se- 
jour  de  la  lumiere  et  de  la  felicite  resterent  fermees  k 
tous  ceux  qui  ne  connaitraierit  pas  le  mot  d  ordre  {a)  , 
qu’on  donnait  dans  les  sanctuaires,  et  la  marque  de  fra¬ 
ternity.  Ils  devaient  done  rester  dehors  plonges  dans  les 
tenebres  extdrieures.  Ce  dogme  une  fois  rdpandu  et  bien 
etabli,  tous  les  hommes  timides  et  credules  s  empresse- 
rent  de  se  faire  initier,  afin  de  pr^venir  les  maux  dont  on 
menacait  aprks  la  mort  ceux  qui  auraient  neglige  cette 
precaution.  Aprcs  tout  on  ne  risquait  rien,  disait-on,  si  on 
peut  compter  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  raison  ,  que 
l  homme  fait  k  Fimposteur  qui  vit  aux  d^pens  de  sa  cre¬ 
dulity.  Les  inities  formaient  done  dans  la  society  une  caste 


(«)  Plato  in  Phscdon,  p.  52. 
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pariiculi^re  qui  repoussait  loin  d’elle  tous  ceux  qui  avaient 
dedaigne  ^initiation.  On  les  ^carlait  du  sanctuaire  en  leur 
disant  :  «  Retirez-vous,  profanes.  »  Quiconque  meme  par 
imprudence  aurait  mis  le  pied  dans  le  temple  011  se  c6l^- 
braient  ces  mystbres,  eut  ety  puni  de  mort.  Deux  jeunes 
Acarnaniens  (a)  qui  n’etaient  point  initios,  entrent  im- 
prudemment  avec  la  foule  des  initi6s  dans  le  temple  de 
CO’&s.  Les  questions  qu’ils  font  aux  autres  les  trahissent 
bientot;  on  les  conduit  aux  ministres  du  temple  :  quoi- 
qu’on  reconnut  qu’ils  y  ytaient  entr6s  par  megarde ,  ce- 
pendant  ils  furent  mis  a  mort  comme  coupables  du  plus 
grand  des  crimes.  C’est  ainsi  qu’une  institution  religieuse 
destin^e  h  unir  les  homines  par  les  liens  de  la  fraternity, 
rompait  ceux  de  la  society ,  et  yievait  un  mur  de  sypara- 
tion  entre  celui  qui  etait  initie  et  celui  qui  ne  l’ytait  pas; 
et  qu  elle  inspirait  au  premier  un  sot  orgueil,  du  mepris 
et  meme  souvent  de  la  haine  pour  ceux  qui  ne  professaient 
point  la  meme  doctrine  et  qui  n'ytaient  point  de  la  meme 
communion.  C’est  ce  qui  est  arrive  aux  diffy rentes  sectes 
de  l’initiation  chrytienne.  On  sait  egalement  tous  les  ris- 
ques  que  courut  Clodius,  et  le  proces  qui  lui  fit  intente 
pour  s’etre  introduit  dans  le  lieu  oil  s’etaient  assemblees 
les  dames  romainespour  cyiebrer  les  myst^res  de  la  bonne 
Deesse.  II  fut  accusy  de  sacrilyge;  et  il  eut  succomby  s’il 
n’eut  employy  tous  les  moyens  qu’a  un  homme  try s -puis¬ 
sant  de  se  soustraire  aux  lois. 

Le  heraut  ne  manquait  pas  de  prononcer  l’exclusion  de 
tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  h  la  cylybration  des 
mysleres ,  ni  entrer  dans  le  sanctuaire  (b) ,  c’cst-k-dire 
des  profanes,  autrement  de  ceux  qui  n’ytaient  point  en- 


( a :)  Til.  Liv.,  I.  3i.  —  ( h )  Brissonius  de  Formul.,  p.  4* 
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core  initios.  Sous  l’archontat  d’Euclide  on  prononca  l’ex- 
clusion  du  temple  de  C^res  et  de  l’initiation  (a)  contre 
les  batards  et  les  esclaves.  La  merae  peine  fut  dans  la  suite 
prononcde  contre  les  femmes  de  mauvaisevie;  on  la  porta 
aussi  expressement  et  nommement  contre  les  matdrialis- 
tes  ou  epicuriens  qui  niaient  la  providence,  et  cons^quem- 
ment  lutilite  de  l’initiation  (6),  et  contre  les  chretiens 
dont  l’association  religieuse  excluaittoutes  les  autres.  Les 
chrdtiens,  de  leur  cote,  en  faisaientautant  :  chacun  d6- 
criait  la  boutique  de  son  voisin  pour  attirer  les  sots  chez 
lui. 

ft  Eloignez-vous,  profanes,  disait  le  diacre  au  moment 
oil  on  allait  commencer  la  celebration  des  mysteres  (c), 
que  les  catechumenes  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ad- 
mis  sortent. » C’etait  un  moyen  dinspirer  le  ddsird’entrer, 
et  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  candidats  de  la  con- 
frerie.  La  meme  interdiction  prononcde  contre  tons  ceux 
qui  n’etaient  point  inities  et  qui  fermait  pour  eux  les  portes 
du  sanctuaire,  leur  fermait  aussi  celles  de  l’Elysee?qui  ne 
devaient  s’ouvrir  que  pour  les  inities  dont  fame  avait  dtd 
purifiee  et  rdgeneree  dans  les  sancluaires  [  1 3 1  ].  Aussi 
l’auteur  de  L  Apocalypse,  conformement  b  la  doctrine  de 
toutes  les  initiations  anciennes,  n’admet-il  dans  la  cit6 

sainte  et  lumineuse  que  ceux  dont  les  noms  sont  Merits 

'  * 

dans  le  livre  de  l’Agneau,  e’est-h-dire  sur  le  rolede  lacon- 
frdrie  des  initids  aux  mysteres  de  la  lumikre  et  du  soleil, 
dont  on  c^ldbrait  le  triomphe  h  son  retour  au  premier  si- 
gne  ou  au  point  ^quinoxial  du  printemps  occupd  par  (tries. 


[a)  IsaeusOrat.  de  Phil.  Haer.,  p.  lot,  19a,  etc — (b)  Lucian.  Alexand., 
p.  888.  —  (c)  Tcrlull.  Apolog,,  p.  8.  Casaub.  exercit.  ad  Baron.  Annal., 
p.  16. 
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que  les  Perscs  appellent  l’agnean  celeste.  C’6tait  le  signe 
oli  s’op^rait  physiquement  la  r^g^n^ration  de  la  Nature, 
et  mystagogiquement  celle  des  ames  que  le  soleil  attirait 
par  la  force  de  ses  rayons. 

II  ne  faut  pourtant  pas  croirc  que  la  seule  qualite  d’i- 
niti6  suffit  pour  m^riter  a  un  homme  les  grandes  faveurs 
des  Pieux,  et  la  f<6licitd  promise  dans  l’Elysee.  Si  cela  eut 
etc,  1’initiation  eut  directement  ete  contre  son  but;  elle 
eut  effaibli  les  lois  plutot  qu’elle  ne  les  eut  forlifiees,  puis- 
qu’elle  aurait  substitue  k  la  vertu  une  ceremonie  sacree, 
et  en  quelque  sorte  sanctifie  le  crime  par  un  vain  titre  re 
ligieux.  Ces  grandes  promesses,  quoi  qu’en  dise  Diogene, 
ne  pouvaient  regarder  que  l’initie  qui  etait  fidele  auxlois 
de  l’initiation ,  et  qui  remplissait  les  engagemens  solen- 
nels  qu’il  prenait  dans  les  sanctuaires.  Aussi  Socrate 
(Phaed.  p.  69)  pretend -il  qu’il  fallait  deux  choses  pour 
etre  admis  dans  l’Elys^e  :  etre  purifie  de  toute  souillure, 
et  initiA;  et  il  explique  plus  haut  cette  purification;  c’est 
celle  que  donne  la  vertu  et  la  verite,  c’est-k-dire  la  sa- 
gesse,  la  force,  la  justice  et  la  temperance.  Et  il  pretend 
que  c’est  lk  ce  qu’ont  voulu  dire  ^nygmatiquement  par  le 
mot  purifie ,  les  auteurs  des  mystkres  qui  (Haient  des  hom¬ 
ines  d’une  sagesse  plus  qu’ordinaire ,  lorsqu’ils  condam- 
naient  l’liomme  profane,  et  non  initie,  k  ramper  dans  le 
bourbier,  tandis  qu’ils  enseignaient  que  1’homme  purifie 
et  initi6  irait  habiter  avec  les  Dieux.  Nous  en  avons  une 
nouvelle  preuve,  et  dans  les  conditions  qu’on  exigeait  de 
celui  qui  aspirait  k  etre  initio,  et  dans  la  manikre  dont  les 
jugemens  ^taient  census  se  rendre  apr&s  la  mort  dans  les 
enfers. 

On  interdisait  l’entr^e  des  temples  k  tous  les  meur- 
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triers  (a),  lors  meme  que  le  meurtre  etait  involontaire,  au 
rapport  de  Theon  (b).  Isocrate  (c)  parle  de  cette  meme 
proscription  portee  contre  lhomicide.  Herctde  lui-meme 
ne  pul  se  faire  initier  qu’aprbs  avoir  expie  le  meurtre  des 
centaures  ,  quoiqu’il  n’eut  combattu  les  monstres  que 
pour  le  bien  commun  de  rh*umanit6.  Les  magiciens,  les 
charlatans  qui  font  metier  de  tromper  par  les  prestiges  , 
les  imposteurs  qui  jouent  le  role  d’hommes  poss^des  de 
mauvais  genies,  etaient  exclus  des  sanctuaires.  Tout  im- 
pie,  tout  sc6lerat  en  etait  ecarte  (d).  Dans  son  voyage  de 
Grece,  N^ron  (e)  n’ose  assister  aux  my  stores  d’Eleusis, 
parce  que  la  voix  du  heraut  [  1 5 2]  prononcait  l’excom- 
munication  contre  tons  lesimpies  et  lous  les  scelerats,*  et 
\eron  n’etait  pas  sans  reproche  de  ce  cot4.  Lampride  ob¬ 
serve  (f)  qu’avant  la  celebration  des  mysteres  on  aver- 
tissait  que  personne  ne  devait  entrer  que  celui  ct  qui  sa 
conscience  ne  reprochait  rien,  et  qui  6tait  sur  de  son  in¬ 
nocence. 

On  exigeait  de  l’initi^  qu’il  eut  le  cceur  et  les  mains  pu- 
res  de  toute  espece  de  souillure  (g).  Porphyre  ( k )  veut 
que  notre  ame  h  la  mort  soit  afTranchie  de  toutes  pas¬ 
sions,  de  col&re,  de  haine,  d’envie,  etc.,  enfin  aussi  pure 
qu’elle  doit  l’etre  dans  les  mysteres.  Nous  ne  devons  done 
pas  etre  surpris  qu’on  ait  refuse  d  admettre  a  l’initia- 
tion  (i)  les  parricides  et  les  parjures,  et  les  autres  crimi- 
nebs  coupables  envers  les  homines  et  les  Dieux. 


(a)  Meursius,  c.  19,  in  Eleusin.  —  (b)  Theon.  in  Paradeig.  —  (0)  Isocr. 
in  Paneg.  A  poll.,  1.  2  ,  c.  5.  Diod.  ,  1.  4*  —  {d>)  Philostr.  in  vit.  Apoll. , 
1.  4,  c.  6.  —  ( e )  Suet,  in  vit.  Neron.,  c.  34*  —  if)  Eamprid.  in  vit.  Severi. 

(^yLibanius,  Declam.,  19.  —  (/i)  Porphyr.  de  Styg.  apud  Stob.,  1.  1, 
p.  142.  —  {*)  Orig.  cont.  GeU'.,  J.  4*  Arist.  Pan.,  v.  0-0,  3f>5. 
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Dans  les  mysteres  de  Mithra  ,  on  faisait  aux  initios  un 
sermon  sur  la  justice  (a).  C’etait  h  quoi  se  rapportait 
tout  l’appareil  mysterieux  des  initiations,  savoir,  &  rappe- 
ler  Lhomme  a  la  justice,  en  liant  cette  justice  h  celle  des 
Dieux  qui  Lordonnent  et  la  vengent.  Cette  idee  est  ren 
ferm^e  dans  ce  vers  de  Virgile,  auquel  se  reduisent  ces 
lecons  de  linitiation  : 

«  Discite  justitiam  moniti,  et  non  temnera  divos.  » 

L’incredulite ,  le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux  d’un 
pretre,  en  fit  exclure  (b)  nommement  les  epicuriens ,  et 
la  rivalite  les  chr^tiens.  L’initie  ne  pouvait  pretendre  aux 
faveurs  des  Dieux  ,  que  parce  qu’il  respectait  les  droits 
de  la  society ,  et  ceux  de  Lhumanite.  «  Le  soleil ,  dit  le 
choeur  des  initios  dans  Aristophane  (c),  bribe  d’une  lu- 
mifcre  pure  pour  nous  seuls ,  qui,  admis  aux  mysteres, 
observons  les  regies  de  la  piete  dans  notre  conduite  avec 
les  Grangers  et  avec  nos  conciloyens.  »  Les  recompen¬ 
ses  de  Linitiation  etaient  done  attachees  h  la  pratique  des 
vertus  sociales.  II  ne  suffisait  pas  d’etre  initi6;  il  fallait 
etre  fidele  aux  lois  de  l  initiation  ,  qui  imposait  k  l’homme 
des  devoirs  h  L^gard  de  ses  semblables.  Bacchus  n’ad- 
met  h  la  participation  de  ses  mysteres ,  que  les  homines 
qui  se  conforment  aux  regies  de  la  piety  et  de  la  justice (d). 
Euripide  met  dans  la  bouche  des  femmes ,  qui  forment 
le  choeur  de  la  trag^die  des  Bacchantes ,  un  eloge  de  ces 
ceremonies  religieuses ,  lorsqu’elles  disent  que  ces  mys¬ 
teres  ne  m^nent  jour  et  nuit  qu’a  des  .choses  honnetes. 
La  sensibility  surtout,  et  la  compassion  pour  les  maux 


(a)  S.  Justin,  adv.  Tryph.  ,  p.  176.  —  (b)  Lucian,  in  Pseudo  Mant., 
t.  1,  p.  888.  —  (c)  Aristoph.  Ran.,  p.  4^7,  462.  —  [d)  Diod. ,  1.  5,  c.  64* 
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d’aulrui ,  dtaient  dcs  vertus  precieuses  ,  que  finitiation 
cherchait  h  entretenir.  La  Nature,  dit  Juvenal  (a),  nous 
a  fait  compatissans  ,  puisqu’elle  nous  a  donne  les  larmes. 
La  sensibilite  est  le  plus  beau  de  nos  sens.  Quel  est 
l’homme ,  vraiment  digne  du  flambeau  des  mysteres ,  ct 
tel  que  le  pretre  de  Gdrds  veut  qu’il  soit,  qui  regarde 
les  malheurs  d’autrui  comme  lui  dtant  Strangers?  C’est 
ce  que  les  chrdtiens  ont  appele  la  charile ,  que  fausse- 
ment  ils  attribuent  exclusivement  it  leur  secte.  Tous  ceux 
qui  n’avaicnt  point  fait  leurs  efforts  pour  arreter  une 
conspiration  ,  et  qui  l’avaient  au  contraire  fomentde ;  les 
citoyens  qui  avaient  trahi  leur  patrie,  qui  avaient  livre 
un  poste  avantageux ,  une  place  it  rennemi ,  des  vais- 
seaux;  qui  lui  avaient  fourni  de  l’argent ,  etc.  ,  en  gdne 
ral,  tous  ceux  qui  avaient  manqud  aux  devoirs  de  1  hon- 
nete  homme  et  du  bon  citoyen,  (Haient  exclus  de  la  com¬ 
munion  aux  mysteres  d’Eleusis  (£).  II  fallait ,  pour  y 
etre  admis ,  avoir  vdcu  avec  equite  ,  et  meme  avec  assez 
de  bonheur,  pour  que  Ton  ne  put  pas  etre  regarde  comme 
un  homme  ha’i  des  Dicux  (c). 

Jean ,  dans  son  Autopsie  ou  Apocalypse ,  a  exclu  des 
bienfaits  de  l’initiation  ,  non-seulement  ceux  qui  n’etaienl 
point  initids ,  ou  inscrits  sur  le  livre  de  TAgncau ,  mais 
encore  ceux  qui  ne  pouvaient  jamais  pretendre  h  y  etre 
inscrits,  parce  qu’ils  etaient  souillds  de  crimes  (d)  ;  il 
n’entrera  dans  son  Elysee  ou  dans  la  ville  Sainte ,  aucun 
de  ceux  qui  commettent  l’abomination  et  le  mensongc. 
A  ce  titre,  les  chefs  d’initiation ,  qui,  pour  gouverner 
les  hommes ,  ont  imagind  de  telles  fictions ,  auraient  du 


[a)  Juvenal.,  Sat.,  1.  6,  v.  l^o*  —  (Jj)  Arist.  Ran.,  p.  562,  568. 
(c)  Orig.  cont.  Cels.,  1.  3.  —  (</)  Apocal.,  c.  21,  v.  27. 
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en  etre  exclus.  II  ordonne ,  qu’on  laisse  dehors  (a)  les 
empoisonneurs  ,  les  cyniques,  les  impudiques  ,  les  homi¬ 
cides  ,  les  idolatres,  et  quiconque  aime  et  fait  le  men- 
songe.  Ils  auront  pour  partage  le  bourbier,  on  l’Otang 
de  feu  et  de  soufre.  C’est  dans  ce  gouffre  que  seront 
prdcipitOs  tons  ceux  qui  seront  souilles  de  crimes  ,  ainsi 
que  ceux  dont  les  noms  ne  seront  pas  Merits  dans  le  livre 
dc  vie,  e’est-a-dire  les  profanes  ou  les  non-initios  aux 
mystbres  de  l’agneau  ,  lesquels  seront  jetOs  dans  d’etang 
de  feu  avec  le  diable ,  ou  avec  le  grand  serpent  qui  a 
seduit  le  monde  ,  ce  serpent  fameux  dans  tous  les  myste- 
res ,  et  surtout  dans  ceux  de  Bacchus.  Gar  toutes  les 
mythologies  ont  h  peu  prOs  la  meme  physionomie,  et  un 
air  de  famille,  qui  dOcele  leur  origine  commune,  la  mys- 
iicite  orientalc.  On  voit  done,  que  la  sociOtO  des  inities 
etait,  dans  le  principe,  et  suivant  le  veritable  but  de 
son  institution,  line  societO  d’homines  vertueux,  qui  tra- 
vaillaient  a  epurer  leur  ame  des  passions,  qui  nuisent  an 
bonheur  de  cliaque  homme  en  particulier,  et  de  la  sociOte 
en  general ,  et  a  developper  le  germe  de  toutes  les  vertus 
sociales.  C’est  d’apres  cette  idee  qu’en  avait  Arrien  (6), 
qu’il  assure,  coniine  nous  1’avons  vu  plus  haut ,  que  les 
anciens  n’avaient  crOO  ces  institutions  religieuses  ,  que 
pour  perfectionner  notre  Education  et  rectifier  nos  mceurs. 
C’est  done  dans  ce  sens  qu’on  doit  entendre  que  1’entrOe 
de  1’Elysee  etait  accordOe  aux  seuls  inities,  parce  que 
celle  des  sanctuaires  ne  l’Otait  qu’k  la  vertu  ,  et  que 
1’Elysee  n’avait  ete  crOe  quo  pour  les  ames  vertueuses. 
C’est  ce  que  nous  allons  voir  par  les  details  ou  nous 
aliens  entrer  sur  cette  opinion  philosophique,  imaginee 


(a)  Apocal.,  c.  22,  v.  i5.  — -  (i?)  Comment,  in  Epictet.,  1.  3,  c.  21. 
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par  les  anciens  l^gislateurs ,  et  que  les  pontes,  les  mys- 
tagogues  et  les  philosophes  enseignaient  chacun  k  leur 
maniere.  /. 

La  doctrine  des  peines  et  des  recompenses  enseign^e 
dans  les  sanctuaires  y  est  reside  dans  une  espkce  d’obs- 
curit£,  par  une  suite  de  Tesprit  de  myst^re  des  anciens 
mystagogues;  mais  comme  elle  a  ete  ensuite  enseignee 
plus  ouyertement  par  les  poetes  et  par  les  philosophes, 
qui  crurent  devoir  la  propager  pour  le  hien  des  societes, 
ce  sont  eux  qui  vont  nous  donner  le  developpement  de 
toute  celte  fiction  religieuse.  Homkre,  Yirgile  et  Platon 
surtout  ont  traite  cette  matikre  avec  quelque  etendue ; 
et  d’apres  le  rapprochement  que  nous  aliens  faire  de  leurs 
descriptions,  il  nous  sera  facile  d’apercevoir,  que  la  dis¬ 
tinction  des  vices  et  des  vertus  6tait  proprement  celle  qui 
reglait  le  sort  des  homines  aprfes  la  mort,  et  que  le  carac- 
tere  seul  d’initi^  ne  sulfisait  pas  pour  jouir  du  bonheur 
promis  dans  l’Elysee.  En  general  nous  remarquerons 
que  le  grand  but  de  ceux  qui  invent&rent  cette  fiction, 
fut  d’intimider  le  vice,  et  d’encourager  la  vertu;  en  con¬ 
sequence  d’appuyer  la  morale,  et  par  une  suite  n^ceSsaire 
les  lois,  dont  la  morale  est  la  plus  sure  base.  Mais  on  m6- 
prisa  assez  les  hommes,  pour  croire  qu’ils  ne  pouvaient 
etre  vertueux,  sans  Tartare  et  sans  Elys^e;  comme  si  la 
conscience  de  l’homme  de  bien  n’etait  pas  une  jouissance 
et  un  veritable  Elysee,  et  le  remords  du  coupable  un  sup- 
plice  et  un  vrai  Tariare. 

Jamais  on  n’eut  de  la  terre  et  de  ses  habitans  une  des¬ 
cription  aussi  complete  que  celle  qu’on  avait  des  enfers, 
du  Tartare  et  de  Y Elysee,  dont  personne  neanmoins  n’a- 
vait  et6  lever  la  carte;  et  les  anciens,  si  born^s  dans  leurs 
connaissances  geographiques,  sont  entres  dans  les  details 
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les  plus  circonstanci^s  sur  le  sejour  des  ames  apr&s  la 
mort,  sur  le  regime  de  chacun  des  deux  empires,  qui  par- 
tagent  le  domaine  immense  des  ombres;  sur  les  moeurs, 
les  peines,  les  plaisirs,  le  costume  meme  des  habitans  de 
ces  deux  regions.  La  meme  imagination  po^tique.  qui  avait 
enfant^  ce  nouveau  monde,  en  fit  avec  autant  de  facility 
la  distribution,  et  en  figura  arbitrairement  le  plan.  So- 
crate,  dans  le  Ph^don  de  Platon  (a),  cons^quemment  au 
syst&me  de  Fimmortalite  de  Fame ,  qu’il  cherche  h  £ta- 
blir,  parle  du  lieu  ou  se  rendent  les  ames  apr&s  la  morf. 
II  imagine  une  esp&ce  de  terre  ^th^r^e,  sup^rieure  a  celle 
que  nous  habitons,  et  dont  celle -ci  n’est  en  quelque  sorte 
que  la  base  inferieure,  form^e  par  le  sediment  d’une  ma 
ti&re  beaucoup  plus  pure,  et  comme  le  fond  du  goufTre 
vaste  dans  lequel  Feau,  les  t^nkbres  et  Fair  dpais  se  ras- 
semblent.  C’est  au  fond  de  ce  fluide  grossier  que  nous 
rampons,  et  ce  n’est  qu’&  travers  cet  ^l^ment  t^n^breux 
que  nous  pouvons  apercevoir  la  terre  pure,  ou  la  partie 
superieure  de  notre  terre,  qui  s’etend  dans  la  region  pure 
de  l’ether,  dans  les  espaces  lumineux,  ou  sont  places  r6el- 
lement  les  astres.  Nous  croyons  faussement  ici-bas  habi- 
ter  la  surface  de  la  terre;  mais  notre  erreur  est  semblable 
h  celle  d’un  homme  qui  ramperait  au  fond  du  bassin  des 
mers,  et  qui,  k  travers  le  cristal  des  eaux,  apercevant  le 
soleil  et  les  astres,  croirait  que  la  surface  de  la  mer  est  le 
ciel.  Ce  qui  arriverait  cet  homme,  qui  n’aurait  jamais 

pu  atteindre  jusqu’b  cette  surface,  ni  clever  sa  tete  au 

/ 

dessus  des  eaux,  pour  voir  combien  la  region  de  Fair  est 
plus  belle  et  plus  lumincuse;  la  meme  chose  nous  arrive 


(a)  Plato  in  Phaedon,  p.  109. 
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^  nous-memes  qui  y  demeurons,  h  Fugard  de  cette  region 
superieure,  de  prendre  pour  le  ciel  la  couche  sup4rieure 
de  Fair,  comme  si  c’etait  v6ritablement  1&  ce  ciel  dans 
lequel  circulent  les  astres.  Si  notre  faiblesse,  si  les  lois 
de  la  pesanteur  ne  nous  empechaient  pas  de  nous  6lever 
jusqu’ii  cette  superficie  de  Fair;  nous  pourrions  jouir  du 
spectacle  brillant  de  cette  veritable  terre ,  que  couvre  ie 
veritable  ciel,  et  oil  luit  la  veritable  lumi^re.  Notre  terre 
ne  produit  rien  de  comparable  aux  merveilles  de  cette 
region  elev6e.  Les  couleurs  y  ont  plus  de  vivacity  el  plus 
d’^clat.  La  vegetation  y  est  egalement  plus  admirable;  les 
arbres,  les  fleurs,  les  fruits  y  ont  un  degre  de  perfection 
infiniment  superieure  h  celle  qu’ils  ont  ici-bas.  Les  pier- 
res  precieuses,  les  jaspes,  les  emeraudes,  les  sardoines,  y 
jettent  un  eclat  infiniment  plus  brillant  que  les  notres, 
qui  ne  sont  que  la  partie  la  plus  grossiere  qui  s’en  est  de- 
tach^e;  Feau  des  perles  en  est  beaucoup  plus  belle  et  plus 
pure.  Cette  terre  sublime  en  est  toute  sem4e ;  partout 
For  et  Fargent  y  eblouissent  les  yeux;  et  le  spectacle 
qu’elle  presente  fait  le  bonheur  de  ses  heureux  habitans. 
Elle  a  ses  animaux  beaucoup  plus  parfaits;  Ferment  de 
Fair  y  tient  lieu  de  la  mer,  et  Father  qui  Fenvironne  y  tient 
lieu  de  Fair.  Les  saisons  y  sont  si  heureusement  tempe¬ 
ras,  qu’il  n’y  r£gne  jamais  aucune  maladie,  et  que  la  vie 
des  hommesest  d’une  bien  plus  longue  dur^e  que  la  notre; 
leur  organisation  et  tous  leurs  sens  sont  pareillement  bien 
superieurs  aux  notres,  dans  la  proportion  suivant  laquelle 
la  substance  de  Fether  est  superieure  ci  celle  de  Fair.  Les 
temples  y  sont  habitus  par  les  Dieux  eux-memes,  qui  y 
rendent  leurs  oracles  de  vive  voix,  sans  Forgane  de  qui 
que  ce  soit.  Les  hommes  conversent  avec  eux,  et  vivent 
dans  leur  societe  :  eux  seuls  voient  le  soleil,  la  lune,  et  les 
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autres  astres,  tels  qu’ils  sont  naturellement,  et  ils  jouis 
sent  de  toute  la  fSlicite  qui  suit  necessairement  une  pa* 
reille  existence. 

Ceuxqui  se  sont  distingu^s  par  leur  pi£t6  et  leur  vertu, 
affranchis  et  d^livr^s  de  nos  demeures  souterraines,  com- 
me  d’une  prison,  passent  dans  cette  region  pure  et  6levee, 
et  vont  habiter  au-dessus  de  la  terre.  De  ce  nombre  sont 
tons  ceux  que  la  philosophic  a  d^tach^s  des  affections  ter- 
restres,  et  purges  des  souillures  que  Fame  contracte  par 
son  union  k  la  matiere.  C’est  done  une  raison  pour  nous, 
dit  Socrate,  de  donner  ici-bas  tous  nos  soins  k  l’^tude  de 
la  sagesse  et  k  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  la  recom¬ 
pense  qui  nous  attend  est  assez  grande,  les  esp<6rances 
qu’on  nous  propose  assez  flatteuses,  pour  courir  les  ris- 
ques  de  cette  opinion,  et  pour  n’en  pas  rompre  le  char- 
me.  Le  but  de  ces  fictions  est  assez  marque,  par  la  con¬ 
clusion  qu’en  tire  Socrate,  qui  les  regarde  comme  un  en¬ 
couragement  a  la  sagesse  et  k  la  vertu.  II  en  fut  de  meme 
de  celles  qu’on  imagina  pour  effrayer  le  crime.  On  fit  du 
sejourdes  coupables  la  description  la  plus  affreuse.  Yoilk, 
dit  Socrate ,  en  general  quelle  est  la  conformation  natu- 
relle  de  la  terre  et  de  ce  qui  renvironne.  Mais  elle  a  en 
outre  des  gouffres,  des  abtmes  infiniment  plus  profonds 
que  les  cavites  que  nous  habitons  [i 35];  d’autres  le  sont 
moins,  mais  plus  larges;  et  tous  se  communiquent  entre 
eux  dans  les  entrailles  de  la  terre,  par  des  routes  souter 
raines,  et  des  canaux  qui  se  d^chargent  les  uns  dans  les 
autres,  et  par  lesquels  coulent  de  fleuves  d’eaux,  les  unes 
froides,  les  autres  chaudes.  Ceux-ci  ne  roulent  que  des 
lorrens  de  feu ;  ceux-lk  prominent  lentement  une  eau 
croupissante  et  fangeuse ,  et  un  limon  impur.  La  plus 
grande  et  la  plus  profonde  de  ces  ouvertures ,  est  celle 
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quon  appelle  le  Tart  are  (a),  dans  laquelle  s’engouffrent 
tous  les  fleuves ,  et  dont  ensuite  ils  ressortent  tons ,  par 
une  espece  de  flux  et  de  reflux,  semblable  &  celui  de  l’air 
qu’aspirent  et  que  rendent  nos  poumons.  Socrate  decrit 
cette  circulation  souterraine  des  fleuves  de  l’enfer  assez 
au  long,  pour  que  les  amateurs  de  Phydrographie  infer- 
nale  soient  complement  satisfaits.  Nous  n’en  suivrons 
point  ici  les  details.  Nous  observerons  seulement  que 
l’auteur  compte  quatre  fleuves  principaux,  dont  le  pre¬ 
mier  et  le  plus  grand,  qu’il  nomme  Oc6an,  environne  la 
terre.  Le  second,  qui  coule  en  sens  contraire,  s’appelle 
Acheron,  et  va  former  sous  la  terre  un  immense  marais, 
appele  Acherusien ,  dans  lequel  le  grand  nombre  des  ames 
des  morts  vent  se  rasscmbler;  et  apres  y  avoir  sejourn^, 
les  unes  plus,  les  autres  moins  de  temps,  elles  en  sortent 
pour  animer  d’autres  corps  d’animaux.  Un  troisieme,  qui 
coule  entre  les  deux  premiers,  va  decharger  ses  eaux  dans 
un  vasle  gouffre,  oil  bouillonnent  des  torrens  de  soufre 
enflamme.  C’est  le  fleuve  Pyriphiegeton  ( b ).  II  en  ressort 
ensuite  charge  d’un  limon  brulant;  et  circulant  autour  de 
la  terre,  il  va  se  pr^cipiter  dans  la  partie  la  plus  profonde 
du  Tartare.  Dans  la  partie  oppos&e,  on  voit  un  quatri^me 
fleuve,  qui  coule  d’abord  dans  des  lieux  aflreux  et  d’un 
aspect  horrible,  oil  il  forme  le  marais  du  Styx;  il  en  sort 
ensuite  avec  violence;  et  tournant  sur  lui-meme,  il  va 
heurter  de  ses  flots  ceux  du  Pyriphlegeton  ,  sans  cepen*- 
dant  que  son  eau  s’y  mele;  et  se  reployant  par  de  longues 
sinuosit^s,  il  va  se  perdre  dans  le  Tartare,  du  cote  oppose 
au  Pyriphlegeton.  Ge  quatrieme  fleuve  s’appelle,  chez 
les  poetes,  le  Gocyte. 


★ 


(«)  Plato  in  Phaedon.,  p.  ua,  —  (<b)  Ibid.,  p.  n3. 


20 


5oS  RELIGION  UNIVERSELLE. 

Avant,  d’arriver  h  l’empirc  du  Dieu  des  morts  ( a ),  et 
au  sejour  des  ombres  silensieuses  [i34],  on  traversait 
une  region  vaste,  d^serte  et  t^n^breuse,  qui  aboutissait 
aux  avant-cours  de  Fenfer.  La  si6gent  le  deuil  et  les  soucis 
rongeurs,  les  pales  maladies,  la  triste  vieillesse,  la  crainte, 
la  faim  aux  mauvais  conseils,  et  Findigence  hideuse;  la 
mort;  le  travail  et  la  peine;  le  sommeil,  proche  parent  de 
la  mort;  les  joies  criminelles  et  la  guerre  meurtrikre;  et 
une  foule  d’autres  spectres  affreux.  Les  cruelles  eum^ni- 
des  habitent  pr&s  de  1&  dans  des  loges  de  fer,  ainsi  que  la 
fougueuse  discorde,  dont  la  tete  h6riss6e  de  serpens  est 
ceinte  de  bandelettes  ensanglant^es.  On  y  voit  aussi  rata¬ 
ble  des  cenlaures,  les  deux  Scylla  avec  leur  double  for¬ 
me,  le  g6ant  Briar^  avec  ses  cent  bras,  Fhydre  de  Lerne, 
qui  fait  retentir  Fair  d’horribles  sifflemens;  la  chimkre, 
dont  la  gueule  vomit  des  flammes;  les  gorgones,  les  har- 
pyes,  el  le  g<$ant  Geryon  avec  ses  trois  corps.  11  fallait 
traverser  cette  foule  de  fantdmes  effrayans,  avant  d’enfiler 
la  route  qui  conduit  aux  bords  de  FAch^ron.  On  rencon- 
trait,  sur  la  rive  de  ce  fleuve,  un  terrible  nocher  dans  un 
habillement  sale  et  d’un  aspect  hideux;  une  longue  barbe 
negligee  tombait  de  son  menton;  ses  yeux  6tincelaient  de 
feu,  et  un  manteau  sale  et  d£chir6  retombait  de  ses  £pau- 
les.  Quoique  vieux^sa  vieillesse  <5tait  encore  verte  et  vi- 
goureuse.  II  repoussait,  avec  un  ton  dur  et  un  air  l^roce, 
les  malheureuses  ombres  qui  se  pr^sentaient  pour  passer, 
avant  le  temps  plus  ou  moins  long  qu’elles  etaient  con- 
damnees  h  errer  sur  ces  tristes  rivages.  Lorsque  le  mo¬ 
ment  de  passer  £tait  arrive  pour  elles,  il  les  recevait  dans 
une  barque  fragile,  et  d’une  couleur  noiratre,  et  les  pas- 


( a )  iEneid  ,  1.  G,  v.  a58. 
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sait  sur  l’autre  bord.  Lk  ,  on  trouvait  un  chien  mons- 
trueux  k  triple  tete,  Tune  de  loup ,  l’autre  de  lion  ,  et  la 
troisieme  de  chien ,  qui  faisait  retentir  tout  le  voisinage 
de  ses  terribles  aboiemens.  On  passait  ensuite  k  travers 
plusieurs  plaines,  occupies  par  des  ombres  s^par6es  entre 
elles  par  leur  habitation,  comme  elles  l’etaient  par  le 
genre  different  de  leur  mort.  L’entr^e  des  enfers  est  ha- 
bitee  par  ceux  qui  sont  morts  a  Pentr6e  de  la  vie;  ce  sont 
nos  limbes.  Venaient  ensuite  ceux  qui  avaient  6t6  injuste- 
ment  condamn^s;  aprks  eux  ceux  qui  s’etaient  donnes  k 
cux-memes  la  mort  de  desespoir.  Plus  loin  erraient  les 
victimes  d’un  malheureux  amour.  Dans  la  cinqui&me  en¬ 
ceinte,  on  rencontrait  les  ombres  des  guerriers.  Ges  cinq 
enceintes  renfermaient  tous  ceux  qui  4taient  morts  de 
mort  violente,  ou  avant  le  temps  fixe  par  les  destins. 

Apr6s  les  avoir  franchies  toutes  cinq,  ou  arrivait  k  un 
carrefour,  d’ou  partaient  deux  chemins ,  Tun  &  droite , 
l’autre  k  gauche;  le  premier  conduisait  k  PLlys^e ,  et  le 
second  au  Tartare.  Les  bienheureux  passaient  k  droite,  et 
les  malheureux  coupables  passaient  a  gauche;  et  chacun 
d’eux  se  rendait  au  lieu  ou  la  vertu  devait  recevoir  sa  re¬ 
compense,  et  le  vice  son  chatiment.  Cette  fiction  sur  la 
droite  et  la  gauche,  adoptee  par  les  chr^tiens  dans  la  fa¬ 
ble  du  grand  jugement,  <Stait  fondle  sur  la  division  des 
d^partemens  que  les  anciens  th^ologiens  avaient  afFect^s 
aux  deux  principes,  Ormusd  et  Ahriman,  Tun  source  de 
bien  et  de  lumiere ,  l’autre  source  de  mal  et  de  t^nkbres; 
comme  nous  le  dit  Plutarque  (a).  C’^tait  lk  undes  dogmes 
des  pythagoriciens ,  qui  appelaient  le  bon  principe  le 
droit  et  le  lumineux ,  et  le  mauvais,  le  gauche  et  le  t£n6- 


(a)  Hut.  de  laid.,  p.  370. 
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brcux  [i35].  C’6tait  surun  rocher  qui  s’dlevait  a  gauche. 
qu’En^e  apercut  les  forteresses  du  Tartare,  et  la  triple 
muraille  dont  le  pied  esl  echaulfe  par  Jos  ondes  brulantes 
du  Phl^geton,  qui  roule  le  soufre  enflamme  (a). 

C’^tait  dans  ce  carrefour,  au  milieu  d’une  prairie,  que 
se  rendaient  les  antes  des  morts,  pour  comparaitre  de- 
vant  le  grand  juge,  Minos  (6),  qui  remuait  l’urne  fatale. 
On  lui  associa  Eaque  et  Rhadamante,  et  meme  le  fameux 
Triplcleme  des  mysteres,  charges  de  juger,  Cun  les  morts 
qui  arrivaient  de  EAsie  (c),  et  Eautre  ceux  qui  arrivaient 
de  EEuropc.  Minos  avait  Einspection  souveraine  des  ju- 
gemens,  comme  president  du  tribunal  redoutable.  A  ses 
cot^s  6taient  placees  les  furies  vengeresses  et  la  troupe  des 
g^nies  ex^cuteurs  de  ses  arrets  terribles  ( d ).  Cette  prairie, 
ou  siege  le  grand  juge,  ressemble  assez  k  la  valine  de  Jo- 
saphat,  oil  les  morts  doivent  se  rassembler  pour  entendre 
leur  sentence  prononcee  par  le  grand  juge. 

La  doctrine  des  mages  enseignait  que  les  ames  se  ren¬ 
daient  dans  une  vaste  campagne  ou  prairie  semee  d’as- 
phodele. 

De  ce  carrefour  partaient  deux  chemins ,  dont  Eun 
conduisait  aux  des  Fortunees,  et  Eautre  au  Tartare  (e). 
Tons  ceux  qui  avaient  v^cu  conform^ment  aux  rkgles 
de  la  religion  et  de  la  justice,  prenaient  la  route  de  l’R- 
lysee  ,  oil  ils  allaient  habiter,  et,  affranchis  de  tous  les 
maux,  ils  devaient  y  jouir  de  plaisirs  de  toute  espkee. 

Ceux  au  contraire  qui  avaient  ccmmis  quelque  action 
oppos^e  k  la  justice  et  k  la  religion,  etaient  envoyes  dans 


(a)  iEneid.,  6,  v.  548.  — (<»)  Plato  Gorgia,  p.  524.  —  (°)  Cicer.  Tuscul., 
1.  i,  c.  4i>  —  ( d )  Lucian.  Necyomant.,  t.  i,  p.  507.  —  (e)  Plato  Gorgia, 

p.  5a3. 
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ane  affreuse  prison  appel^e  Tartare,  pour  y  subir  le  cha- 
timent  du  k  leurs  crimes.  Minos  decidait  de  la  route  que 
chacun  des  morts  devait  prendre  (a) ,  c’est-k-dire  s’il  pas- 
serait  k  la  droite  ou  k  la  gauche.  L  ame  conservait  apres 
la  mort  toutes  les  fletrissures  des  crimes  qu’elle  avait 
commis,  et  c’^tait  d’apres  ces  taches  que  les  juges  pro- 
noncaient.  Platon  observe  avec  raison  que  les  araes  les 
plus  fldtries  ^taient  toujours  celles  des  rois  et  de  tous  les 
d^positaires  d’une  grande  puissance.  Les  fletrissures  que 
leur  imprimaient  l’injustice,  le  parjure,  la  vanity,  l’im- 
posture,  la  licence  et  Tabus  d’autorite,  le  luxe  et  la  de- 
bauche ,  les  faisaient  presque  tous  condamner  aux  hor- 
reurs  du  Tartare.  Une  pareille  opinion,  sans  doute,  devait 
etre  un  grand  contre-poids  contre  Tautorite  despotique, 
mais  elle  n’empecha  jamais  les  tyrans  d’opprimer  les 

Hombre  ne  comple  guere  que  des  rois  parmi  les  fa- 
meux  coupables  punis  d’un  supplice  kernel  ( b )  aux  en- 
fers;  Tantale,  Tityus  et  Sisyphe  avaient  et6  des  rois  sur 
la  terre;  et  aux  enfers,  ils  dtaient  les  premiers  coupables 
qu’on  punit  des  supplices  les  plus  affreux.  Les  bons  rois 
tHaient  en  petit  nombre;  cette  re/narque  est  de  Platon. 
L’homme  d^pouille  de  tout  Tappareil  de  la  grandeur,  de 
la  richesse  et  de  la  puissance ,  paraissait  seul  devant  ces 
juges  s6v&res  (c),  et  n’avait  pour  cortege  que  ses  vertus. 
G’btait  d’apres  Texamen  de  ses  vertus  et  de  ses  vices  que 
le  juge  prononcait,  et  apposait  sur  son  front  le  sceau  de 
son  arret.  On  voit  dans  TApocalypse  que,  parmi  la  loule 
des  morts,  les  uns  portent  sur  le  front  le  sceau  de  la  bete 
infernale  ou  du  genie  des  tenebres,  et  les  autres  le  sceau 


(a)  Plato  Gorgia,  p.  5a4.  —  (&)  Ibid.,  p.  525.  —  (c)  Ibid.,  p.  5 36. 
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de  l’agneau.  Les  juges  distinguaient,  entre  ceux  qui  de- 
vaient  etre  punis,  ceux  dont  les  vices  ndtaient  pas  incu¬ 
rables  (a),  et  ceux  qui  I’dtaient,  afin  de  mettre  aussi  une 
difference  dans  le  supplice.  Les  uns  allaient  dans  un  pur- 
gaioire  passager,  et  leurs  supplices  tournaient  h  leur  avan- 
tage;  c’dtait  le  seul  moyen  d’expier  leurs  fautes.  Les  autres 
au  contraire,  livres  h  des  tourmens  eternels,  etaient  des¬ 
tines  h  servir  d’exemples;  et  c’dtait  le  seul  avantage  qu’on 
retirat  de  leurs  supplices. 

Quant  a  ceux  qui  avaient  bien  v£cu,  et  qui  avaient  6t6 
toujours  fiddles  aux  principes  de  la  verity  et  de  la  religion, 
tels  que  les  vrais  philosophes  (6)  qui  ont  su  se  soustraire 
au  tourbillon  des  affaires,  le  juge  leur  t6moignait  son  es- 
time,  et  les  envoyait  aux  lies  Fortundes,  c’est-h-dire  dans 
l’Elysde.  Ce  n’etait  pas  au  hasard  que  se  donnaient,  dit 
Virgile,  les  differentes  demeures  de  1’enfer  (c);  un  arret 
toujours  juste  en  faisait  le  partage.  Minos,  assis  sur  son 
tribunal,  convoquait  l’assemblee  des  ombres,  et  s’infor- 
mait  de  la  vie  de  chacun,  et  des  crimes  qu’il  pouvait  avoir 
commis.  Les  morts  etaient  conduits  a  ce  redoutable  tri¬ 
bunal  par  leur  genie  familier  ou  ange  gardien  ,  qui  avail 
ete  l’inspecteur  de  toute  leur  conduite  id),  et  qui  ne  leur 
permettait  d’emporter  avec  eux  que  leurs  mceurs  et  les 
fruits  deleur  bonne  education.  Ce  guide  leur  dtail  lices- 
saire;  sans  cela  ils  se  seraient  perdus  dans  les  routes  tor- 
tueuses  et  multiplies  qui  formaient  le  long  labyrinthe 
qu’il  fallait  parcourir  avant  d’arriver  au  lieu  de  leur  des¬ 
tination.  L’homme  vertueux  suivait  son  guide  sans  resis¬ 
tance;  mais  celui  qui  sitait  tenu  trop  fortement  attache 


{a)  Plato  Gorg.,  p.  5a5  —  (6)  Ibid.,  p.  526.  —  (c)  .dEneid.,  1.  6,  v.  43i. 
—  {d)  Plato  iu  Phaedon.,  p.  107. 
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aux  biens  et  aux  plaisirs  de  ce  monde,  avait  besom  que 
son  guide  lui  lit  violence  et  Ten  arrachat.  Quant  auxames 
criminelles  et  noircies  des  forfaits  les  plus  atroces,  elles 
^taient  en  horreur  aux  autres,  qui  les  fuyaient.  Personae 
ne  voulait  les  accompagner  ni  les  guider;  ce  n’etait  qu’a- 
pr&s  avoir  errd  long-temps,  qu’elles  arrivaient  au  lieu 
qu’elles  devaient  habiter  («) ,  tandis  que  Fame  qui  avait 
mene  une  vie  pure  et  sage,  marchait  sous  la  conduite  et 
en  la  compagnie  des  Dieux,  pour  se  rendre  au  s6jour  de 
l’^ternelle  felicity.  Afin  de  donner  ii  cette  fiction  plus  de 
poids ,  on  supposait  que  cette  description  n’etait  point 
imagin^e  par  les  philosophes  ou  les  po&tes ,  uiais  faite 
d’apr&s  le  recit  et  le  temoignage  d’un  homme  mort  et 
ressuscit6;  car  ces  resurrections  ont  6t6  souvent  imagi¬ 
nes  pour  accr^diter  des  fables  (6). 

Get  homme  ayant  ^te  tue  dans  un  combat,  fut  port6 
dans  sa  maison,  et  mis  sur  le  bucher  le  douzi^me  jour 
apr&s  sa  mort.  Au  moment  oil  on  allait  le  bruler,  il  res- 
suscita,  et  raconta  ce  qu’il  avait  vu  aux  enfers.  Cldment 
d’Alexandrie  (c)  fait  honneur  il  Zoroastre  de  ce  miracu- 
leux  r^cit,  qu’il  regarde  comme  une  fiction  sur  les  voya¬ 
ges  de  fame  it  travers  les  signes  du  zodiaque  dans  son 
retour  vers  la  lumi&re  6theree.  On  fait  dire  h  cet  homme 
merveilleux  que  lorsque  son  ame  eut  et6  separ^e  de 
son  corps  ,  ii  s’^tait  trouv6  voyageant  avec  une  foule 
nombreuse  de  morts  pour  se  rendre  dans  un  lieu  divin 
oil  il  apercut  deux  ouvertures  voisines  l’une  de  I’autre, 

qui  formaient  fentr^e  d’un  gouffre  qui  s’enfoncait 

> 

sous  la  terre ;  et  deux  autres  au-dessus,  dans  le  ciel,  qui 


(a)  Plato  in  Phsedon,  p.  108.  —  (i>)  Ibid,  de  Rep.,  1.  io,  p.  6i£.  — 
(c)  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  3,  p.  595. 
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leur  correspondaient.  Dans  l  espace  qui  separait  ces  dif- 
ferentes  ouvertures  siegeaient  des  juges,  qui,  apres  avoir 
informe  sur  la  conduite  de  ceux  qui  paraissaient  a  leur 
tribunal,  faisaient  passer  les  justes  h  leur  droite  oil  se 
trouvait  1’ouverture  qui  conduisait  aux  regions  superieu- 
res  du  ciel,  apres  avoir  attache  devant  eux  la  sentence  qui 
altestait  leur  verlu.  On  appelait  ce  lieu  divin,  oil  se  r6u- 
nissaient  les  ames  pour  elre  jug^es,  le  champ  da  la  Veri 
te  ( a ) ;  sans  doute  parce  que  toute  v6rite  y  etait  rev^lee, 
et  qu’aucun  crime  n’echappait  h  la  connaissance  et  a  la 
justice  du  juge.  Jean  (b)  nous  montre  le  ciel  qui  s’ouvre, 
et  un  g^nie  lumineux  qui  s’appelait  fidele  et  veritable;  c’est 
le  verbe  de  Dieu  qui  juge.  Hierocl&s  (c)  parlp  aussi  du  fa- 
meux  champ  de  la  Verity.  G’est  dans  ce  champ,  dit  hau¬ 
teur  d’Axiochus,  que  sidgent  les  juges  Minos  et  Rhada- 
mante  qui  informent  contre  chacun  des  morts  qui  y  arri- 
vent,  pour  savoir  quel  genre  de  vie  ils  ont  men^,  quels 
ont  dte  leurs  gouts  tant  qu’ils  ont  dt6  unis  au  corps.  Lk  il 
est  impossible  de  mentir  :  c’est  ce  qu’observe  pareillement 
Yirgile  ( d ),  lorsqu’il  nous  dit  que  Rhadamanle  les  force 
d’avouer  les  crimes  qu’ils  ontcommissur  la  terre,  etdont 
ils  s’6taient  flatt6s  d’avoir  d<^rob6  aux  autres  morlels  la 
connaissance.  G’est  l’idee  des  chrtHiens  qui  supposent 
qu’au  jour  du  jugement  toutes  les  consciences  serontde 
voilees,  et  tout  mis  au  grand  jour.  C’est  ce  qui  arrivait  h 
ceux  qui  comparaissaient  devant  le  tribunal  6tabli  dans  le 
champ  de  la  V6rit6.  Ceux  qui  avaient  M  dociles  aux  avis 
de  leur  ange  gardien,  ou  du  bon  ange  ,  allaient  se  r^unir 
au  choeur  des  fidMes  ou  des  ames  vertueuses  ( e ) ;  car, 


(a)  Axioc.,  p.  571.  —  (-6)  Apocal.,  c.  19,  v.  1 1.  —  (e)  Hierocl.,  p.  36o. 
—  ( d )  iEneid.,  1.  9,  v.  567.  —  (e)  Axioehus,  p.  371. 
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comme  Pobserve  Ires-bien  Servius  (a),  chacun  en  nais- 
Sant  entrait  au  monde  accompagne  de  deux  genies  (/») , 
dont  l’un  lui  conseillail  le  mal,  et  l’autre  lui  conseillait  le 
bien.  11s  ^taient  pendant  sa  vie  les  tt^moins  de  toute  sa 
conduite,  et  apr&s  la  mort  ils  le  faisaient  passer  k  un  £tat 
plus  heureux  ou  plus  malheureux.  Les  coupables  de  grands 
crimes, conduits  par  lemauvais  g^nie,  passaientk  la  gauche, 
etc.  Dans  Lucien  c’estl’ombre  que  nos  corps  projettent,  et 
qui  nous  accompagne  toute  notre  vie,  qui  renferme  l’intelli- 
gence,  qui  vient  rendre  compte  de  notre  conduite  au  tri¬ 
bunal  du  grand  juge  (c).  Ils  passaient  k  la  gauche  pour 
prendre  la  route  qui  descendait  dans  les  ab tines  de  la  tcrre, 
portant  derri&re  eux  la  sentence  qui  contenait  Lenum^- 
ration  de  leurs  crimes.  II  me  semble  encore  ici  voir  le 
Dieu  des  chretiens,  qui,  au  jugement  universel,  fait  pas¬ 
ser  les  bons  ou  les  agneaux  k  sa  droite,  et  les  medians  ou 
les  boucs  k  sa  gauche.  Nos  ^crivains  chretiens,  ou  les  au¬ 
teurs  de  la  triste  legende  de  Christ,  n’ont  6t6  quo  de  mi- 
s^rables  plagiaires.  Les  juges,  dit  i’auteur  de  cet  apolo¬ 
gue  (d),  lui  ordonn£rent  de  bien  observer  tout  ce  qui  se 
passait,  parce  qu’il  devait  retourner  sur  la  terre  et  infor¬ 
mer  les  vivans  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  morts.  II 
remarqua  done  des  ames  qui  s’en  allaient  par  les  deux  ou- 
vertures,  tant  par  celles  du  ciel  que  par  celles  de  la  terre, 
aussilot  qu’elles  avaient  subi  le  jugement.  Par  une  des 
ouvertures  de  la  terre  arrivaient  les  ames  qui  venaient 
pouretre  jug^es;  et  par  1’autre,  celles  qui  avaient  M  con- 
damn^es  rentraient  dans  les  abimes  profonds  de  la  terre. 
Par  une  des  ouvertures  du  ciel  les  ames  des  justes  remon- 


(a)  Comm.  ^Eneid.,  1.  6,  v.  535.  —  (b)  Plat,  dc  Rep.,  10,  p.  620.  — 
(c)  Lucian.  Necyomantic.,  t.  1,  p.  3o8.  —  (d)  Plat,  de  Rep.,  I.  10,  p.  6i4. 
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taient  vers  le  sejour  de  la  lumiere  et  de  la  felicite  4ter- 
nelle;  et  par  l’autre  elles  en  descendaient  pour  animer 
des  corps.  Celles  qui  montaient  de  la  terre  paraissaient 
sales  et  poudreuses;  celles  au  contraire  qui  descendaient 
du  ciel  <$taient  blanches  et  lumineuses.  Gomme  elles  ar- 
rivaient  des  deux  cot^s  en  foule  au  rendez-vous,  elles 
avaient  l’air  d’etre  fatigu^es  d’un  long  voyage  et  d’avoir 
besoin  de  se  reposer  dans  la  prairie  qui  se  trouvait  plac^e 
au  milieu  de  leur  route.  La,  celles  qui  s’etaient  autrefois 
connues  s’embrassaient,  et  toutes,  tant  celles  qui  mon¬ 
taient  de  la  terre  que  celles  qui  descendaient  du  ciel , 
s’informaient  de  l’£tat  de  celles  de  leur  connaissance  qui 
y  ^taient  encore  rest^es,  et  chacune  s’empressait  de  satis- 
faire  h  ces  questions  par  ses  r<$ponses.  Les  unes,  celles  qui 
arrivaient  de  la  terre,  plong^es  encore  dans  la  douleur 
et  tout  eplor^es,  racontaient  les  inaux  qu’elles  avaient 
eprouv^s  et  dont  elles  avaient  t^moins  dans  le  p6nible 
voyage  qu’elles  avaient  fait  sous  la  terre  («) ,  et  ce  voyage 
n’^tait  pas  moins  que  de  mille  ans  [i36],  Celles  au  con¬ 
traire  qui  descendaient  du  ciel  racontaient  les  merveilles 
qu’elles  y  avaient  vues ,  et  peignaient  la  vie  delicieuse 
qu’elles  y  avaient  men6e.  Cette  fiction  theologique  sur  les 
voyages  des  ames  qui  du  ciel  descendent  sur  la  terre ,  et 
qui  ensuite  remontent  de  la  terre  vers  le  ciel,  n’etait  pas 
particuli&re  aux  philosophes;  on  la  mettait  en  spectacle 
dans  les  sanctuaires ,  et  elle  faisait  partie  des  dogmes  de 
J’initiation,  comme  nous  le  verrons  bientot  dans  les  mys- 
teres  de  Mithra,  dans  la  vision  d’Apul^e  et  dans  l’Autop- 
sie  de  Jean ,  autrement  l’Apocalypse.  La  fiction  de  Pla¬ 
ton,  ou  la  r£v6lation  de  cet  Er  de  Pamphylie,  et  celle  de 


(a)  Plat,  de  Rep.,  1.  io,  p.  6i5. 
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Jean  ou  d’un  hierophante  de  Phrygie ,  avaient  le  meme 
but  moral  que  les  apologues  du  Phrygien  Esope,  celui  de 
former  les  hommes  au  Lien  et  de  leur  inspirer  Famourde 
la  vertu  et  la  crainte  du  vice.  Aussi  voyons-nous  que  la 
conclusion  ou  la  morality  de  toutes  ces  fables ,  est  qu’il 
faut  nous  preparer  &  paraitre  devant  le  grand  juge  [107] 
avec  un  coeur  pur  de  toute  souillure,  comme  le  conclut 
Socrate  dans  le  Gorgias  (a);  car  pour  Fame  souill^e  de 
crimes,  descendre  aux  enfers  est  le  plus  grand  des  maux, 
dit  Socrate.  C’est  la  meme  morality  que  tire  Platon  dans 
sa  fable  de  Er,  dont  il  ddduit  cette  consequence  (b),  qu’il 
faut  s  altacher  k  la  justice  et  k  la  sagesse,  afin  de  pouvoir 
un  jour  tenir  cette  route  61ev6e  qui  conduit  vers  les  cieux, 
eviter  la  plupart  des  maux  auxquels  Fame  est  expos^e 
dans  le  voyage  souterrain  de  mille  ans  (c).  C’est  encore 
la  meme  moralite  que  Socrate  tire  dans  le  Phedon,  qu’on 
doit  chercher  ici-bas  k  epurer  son  ame  des  passions,  afin 
d’etre  pret  k  paraitre  au  moment  ou  le  destin  nous  appel- 
lera  aux  enfers.  D’oii  il  est  ais6  d’apercevoir  que  cette 
fiction  si  universellement  r^pandue  n’avait  d’autre  but  que 
celui  qui  est  si  evidemment  marqu^par  la  morality  que  li- 
raient  tous  les  philosoplies  k  la  fin  de  ces  espkces  d’apo- 
logues  religieux.  C’etait  une  grande  vt5rit6  morale  qu’on 
cherchait  k  inculquer  sous  le  voile  d’une  grande  fable,  et 
par  Fappareil  d’un  grand  spectacle,  tel  que  celui  des  fan- 
tomes  mystiques  que  l’on  faisait  paraitre  dans  les  sane- 
tuaires.  On  cherchait  aussi  k  rassurer  Fhomme  contre 
les  horreurs  de  la  mort ,  et  contre  l’idee  effrayante  d’un 
an&antissement  total.  La  mort  n’tkait  plus  qu’un  passage 


(a)  Gorgias,  p.  526;  ibid.,  p.  322.  —  (6 )  Plat,  de  Rep.,  1.  10,  p.  621. 
—  («)  Phaed.,  p.  1 14> 
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a  un  £tat  plus  heureux,  comme  le  dit  l  auteur  du  dialogue 
intitule  Axiochus  ( a ).  Mais  il  fal^lait  avoir  bien  vecu , 
ajoute  cet  auteur,  pour  pouvoir  atteindre  h  cette  fdlicite. 
Ainsi  la  fiction  de  /immortality  de  Tame  n’etait  conso- 
lante  que  pour  l’homme  vertueux  et  religieux;  elle  dtait 
d^sesp^rante  pour  les  autres.  Elle  entourait  l’homme  de 
terreurs  et  d’alarmes,  qui  troublaient  son  repos  pendant 
toute  sa  vie.  En  efFet,  rien  n’^tait  si  horrible  que  la  des¬ 
cription  que  Ton  faisait  des  cachots  de  l’enfer,  et  des  dif- 
f6rens  genres  de  supplices  qu’y  ^prouvaient  les  coupa- 
bles;  comme  si  l’homme  eul  et6  encore  plus  habile  h 
imaginer  des  maux,  qu’il  ne  Test  h  rafFmer  sur  le  plaisir. 
[/imagination  des  poetes  a  etd  encore  plus  fdconde,  dans 
le  tableau  qu’elle  nous  fait  des  enfers ,  que  dans  ceux 
qu’elle  a  faits  de  l’Elys^e.  En  quittant  le  champ  ou  si^ge 
le  redoutable  juge  (/>),  le  malheureux  condamn^  passe  & 
gauche,  pour  descendre  au  Tartare.  Le  premier  objet  qui 
s’offre  &  lui,  est  une  enorme  bastille  entouree  d  un  triple 
mur,  que  le  Phlegeton  environne  de  ses  ondes  enflam- 
mees,  dans  laquelle  il  roule  avec  bruit  des  debris  de  ro- 
chers  brulans.  En  face  se  pr^sente  une  immense  porte , 
encadr^e  dans  des  colonnes  d’un  m^tal  si  dur,  qu’aucune 
force,  pas  merne  celle  des  Dieux,  ne  saurait  la  detruire; 
elle  est  flanqu6e  d’une  tour  de  fer  qui  s’el&ve  tres-haut. 
A  1’entree  est  assise  l’affreuse  Tisiphone,  couverte  d’une 
robe  ensanglantee,  et  qui  nuit  et  jour  vcille  b.  la  garde  de 
cette  porte.  Lorsqu’on  approche  de  cet  horrible  s^jour, 
1’on  entend  les  coups  de  fouets  qui  d^chirent  le  corps  des 
malheureux;  leurs  gemissemens  plaintifs,  qui  se  melent 
au  bruit  des  chaines  qu’ils  trainent.  A  peine  le  juge  s6~ 


(a)  Plat.,  t.  5,  p.  372.  —  {ii)  Virgil.,  JlneicL,  6,  v.  549. 
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vere  les  a  livres  aux  furies,  que  Tisiphone  s’en  saisit;  et 
arm^e  d’un  fouet  et  de  serpens  alfreux,  elle  appelle  ses 
sceurs,  ministres  cruelles  de  ces  terribles  vengeances.  Des 
que  ces  portes  de  fer,  roulant  avec  un  bruit  horrible  sur 
leurs  gonds,  viennent  &  s’entrouvrir,  on  d^couvre  l’af- 
freux  ablme  qui  renferme  les  malheureux  que  la  veil 
geance  divine  a  livres  aux  plus  rigoureux  supplices.  On  y 
voit  une  hydre  effrayante  par  ses  cent  teles,  toujours  pr<> 
tes  h  d^vorer  des  victimes.  L’abime,  qu’on  nomrae  Tar- 
tare,  s  enfonce  sous  la  terre,  a  une  profondeur  double  de 
celle  qui  s^pare  la  terre  elle-meme  des  cieux.  La  furent 
pr^cipit^s  par  la  foudre  les  anciens  enfans  de  la  terre,  les 
geans  h  pieds  de  serpens,  qui  s’agitent  en  tout  sens  au  fond 
de  cet  abime.  Cette  fiction  a  et^  r^p^tee  par  Tautcur  de 
I’ Apocalypse  (a),  qui  nous  peint  un  ange  qui  enchame  an 
lond  de  1’abime  antiquum  serpent em,  l’ancien  serpent,  ou 
le  diable,  celui  qui  avait  fait  la  guerre  h  Dieu,  comme  les 
g^ans  &  Jupiter. 

Avec  eux  etaient  les  fils  d’Aloeus,  fils  de  Titan  et  de  la 
terre,  qui,  plems  de  confiance  en  Ieur  taille  gigantesque, 
essay&rent  de  livrer  un  assaut  au  ciel ,  et  de  d^troner  le 
roi  des  Dieux[i38].  On  y  voyait  firnpie  SalmonAe  qui 
chercha  h  usurper  les  honneurs  de  la  divinite,  et  qui  trom- 
pait  les  peuples  del’Elide  en  imitant  les  Eclairs  et  le  bruit 
de  la  foudre.  Jupiter,  indign^  de  cet  attentat,  s’6tait  arm<$ 
d  une  veritable  foudre,  et  Tavait  pr^cipit6  dans  leTartare. 
Ainsi  Limpid  et  le  manque  de  respect  pour  les  Dieux, 
sont  les  premiers  crimes  punis  aux  enfers.  Cela  devait  etre 
ainsi;  il  lallait  bien  que  firreligion  fut  cruellement  punie^ 
si  on  voulait  inspirer  du  respect  pour  les  fictions  ou  fables 


(a)  Apoc.,  c.  20,  v.  2,  5. 
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sacr^es.  L’impudique  Titye,  qui  attenta  h  l’honneur  de 
Latone,  op  de  la  vierge  m&re  du  soleil,  y  couvre  de  son 
immense  corps  neuf  arpens  de  terre,v  un  cruel  vautour 
s’attache  k  ses  entrailles  qu’il  d^chire,  et  qui  renaissent  a 
chaquc  instant  pour  eterniser  son  supplice.  Ici  des  mal- 
heureux  sont  efFrayes  de  la  vue  d’un  rocher  qui,  suspendu 
sur  leur  tele,  parait  toujours  pret  h  se  detacher,  et  &  les 
ecraser  par  sa  chute.  D’autres  roulent  avec  effort  un  ro¬ 
cher  jusqu’au  sommet  d’une  montagne,  que  jamais  ils  ne 
peuvent  atteindre ,  parce  qu’au  moment  d’y  toucher  le 
rocher  leur  6chappe,  et  roulant  jusqu’au  has,  il  les  oblige 
&  recommencer  un  nouveau  travail  qui  sera  aussi  inutile 
que  le  premier.  C’est  le  supplice  de  Sisyphe,  fameux  par 
ses  brigandages.  Lh  Ixion  est  attache  sur  une  roue  qui 
-  tourne  sans  cesse,  sans  qu’il  puisse  esperer  de  repos  h  sa 
douleur.Tel  autre  est  condamn6  h  etre  ^ternellement  assis 
sur  une  pierre.  Plus  loin  on  voit  Tantale  d^vore  d’une 
faim  et  d’une  soif  (Hernelles,  quoiqu’au  milieu  des  eaux, 
et  qu’un  arhre  charge  de  fruits  se  courbe  sur  sa  tete.  Au 
moment  ou  il  veut  boire,  I’onde  s’^chappe  de  ses  l&vres, 
et  il  ne  trouve  que  le  limon.  fitend-il  sa  main  pour  saisir 
un  fruit?  la  branche  perfide  aussitot  se  relive  pour  s’a- 
baisser  ensuiteetirriter  encore  sa  faim.  Ailleurs  cinquante 
lilies  coupables  sont  comdamn^es  ^  remplir  un  tonneau 
perc6  de  mille  trous,  et  dont  l’eau  s’^chappe  de  toutes 
parts;  d’autres  £taient  condamn^es  h  porter  de  l’eau  dans 
un  crible.  Tous  6taient  perpetuellement  tourmentes  par 
les  furies  qui  secouaient  sur  eux  leurs  flambeaux  (a),  et 
qui  les  frappant  avec  leurs  serpens  rendaient  leur  supplice 
plus  cruel.  La  morsure  des  betes  f^roces  ou  des  reptiles, 


(a)  Axioc.,  p.  3^2. 
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la  11a m me  d6vorante  d6chirait  ou  brulait  eternellement 
leurs  corps.  Tel  etait  le  sort  de  ceux  qul,  a  pres  avoir  passe 
leur  vie  dans  le  crime,  etaient  livres  aux  furies  qui  les 
conduisaient  a  travers  le  Tartare  dans  1’Erebe  et  le 
Chaos  (a). 

On  n’avait,  comme  on  le  voit ,  rien  n6glige  pour  ren- 
clre  la  plus  affreuse  cju’il  fut  possible  la  peinture  des 
enfers  ,  aiin  d  inspirer  une  grande  lerreur  au  crime.  Ces 
r^cits  effrayans  entraient  dans  la  premiere  education, 
que  les  nourrices  et  les  meres  credules  donnaient  it  leurs 
enfans;  et  on  sait  combien  sont  fortes  et  durables  ces 
premieres  impressions ,  surtout  quand  E  opinion  publi- 
que,  ou  l’exemple  de  la  cr^dulite  des  autres,  de  grands 
pontes  tels  qu’Hom&re  ,  .de  grands  philosophes  tels  que 
Platon,  un  respectable  hierophante ,  des  images,  des 
tableaux  ,  des  sacrifices  funebres  ,  d’augustes  mysteres  , 
le  silence  des  sanctuaires;  quand  tout  se  rCunissait  pour 
fortifier  et  perp^tuer  cette  croyance.  Je  dis  cetle  croyan- 
ce ,  car  il  fallait  beaucoup  de  foi ;  aussi  c’etait  la  pre¬ 
miere  chose  qu’on  exigeait  de  linitie  ,  h  qui  on  ne  don- 
nait  et  on  ne  pouvait  donner  de  preuves  ni  de  bonnes 
raisons  des  choses  qu’on  lui  enseignait.  J’ecoutai  et  jc 
fus  oblige  de  le  croire  sur  parole  ,  dit  Plutarque  (b),  ou 
plutot  un  des  interlocuteurs  de  son  traite  sur  la  cessation 
des  oracles  ,  comme  on  fait  dans  les  initiations  et  les  mys¬ 
teres  ,  ne  pouvant  tirer  ni  demonstration  ni  preuve  de  ce 
qu’il  avancait.  II  s’agissait  des  promesses  que  1  on  faisait 
&  l’homme  vertueux,  de  jouir  apr£s  sa  mort  de  la  vue 
du  champ  de  la  verity ,*  vision,  en  comparaison  de  ia- 
quelle,  dit— il ,  l’epoptee  des  mysteres  d’ici-bas  n’etait 


(a)  Axinc.,  p.  "hji.  —  (6)  Plut.  de  Oracul.  defect. 
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cju’un  songe.  La  foi  elait  done  la  base  des  dogmes  de 
l’initiation;  et  la  premiere  profession  qu’on  y  devait  faire, 
comme  chez  nous,  dtait  cede  d’une  grande  crddnlit^.  Ge 
prineipe  une  fois  admis ,  l’imposture  a  beau  jeu ,  et  le 
prestige  n’est  plus  difficile,  llien  ne  coute  plus  h  1’homme 
qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  raison ;  il  n’est  point  de  fable 
si  absurde  qui  ne  devienne  alors  la  sagesse  et  la  raison 
publique  d’un  peuple.  La  fable  de  1’EJysde  et  du  Tartare, 
sous  diffdrens  noms  et  sous  dilferentes  formes  plus  ou 
moins  agr£ables,  a  parcouru  1’Univers,  et  a  servi  a  eta- 
blir  des  craintes  superstitieuses ,  plutot  qu’d  donner  aux 
bommes  des  vertus.  Car  celles-ci  ont  leur  racine  dans  la 
veritd  et  dans  la  raison ,  ennemies  naturelles  du  men- 
songe  et  du  ddlire  religieux.  A  ces  deux  fables  s’en  joi- 
gnit  une  troisieme ,  celle  du  purgatoire  ou  des  expiations, 
et  celle -ci  fut  la  mieux  concue  paries  pretres,  parce 
qu’elle  fut  la  plus  lucrative  pour  eux.  On  se  fit  payer 
pour  d^livrer  Fhomme  de  la  crainte  des  horreurs  du 
Tartare,  et  pour  lui  faciliter  la  route  vers  le  sejour  de  la 
fdlicite.  Yoici  comme  on  raisonna. 

On  peut  distinguer  les  homines  en  trois  classes  [139]. 
Les  uns  ont  une  vertu  dpuree ,  et  une  ame  alfranchie  de 
la  tyrannie  des  passions;  e’est  le  plus  petit  nombre;  ce 
sont  les  elus.  Les  autres  ont  fame  souillee  des  plus  noirs 
forfaits ;  ce  n’est  pas  encore  le  plus  grand  nombre  heu- 
reusement.  II  en  est  d’autres ,  et  e’est  incontestablement 
le  plus  grand  nombre  ,  qui  ont  des  mceurs  communes , 
qui  sont  demi  -  vicieux ,  demi -vertueux  ,  et  qui  ne  sont 
digues  ni  de  l’Elysee,  ni  du  Tartare;  c’est-^i -dire ,  dont 
la  conduite  tient  le  milieu  entre  celle  des  homines  trhs- 
justes  et  celle  des  homines  tres- criminels.  Cette  triple 
division  nous  est  donnee  par  Platon  lui-meme ,  dans  le 
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Phedon  (a) ,  lorsqu’il  distingue  trois  especes  de  morts , 
qui  vont  comparaitre  au  redoutable  tribunal  des  enfers. 
Elle  se  trouve  aussi  faite  par  Plutarque  (6)  ,  qui  traite  le 
meme  sujet ,  et  qui  disserte  sur  Petat  des  ames  aprks  la 
mort,  dans  sa  reponse  aux  epicuriens.  Yoici  corame  s’ex- 
prime  Platon  dans  son  Phedon ,  aprbs  nous  avoir  donn6 
la  description  de  la  terre  celeste,  et  des  demeures  souler 
raines.  «  Les  choses  etant  ainsi  disposes  par  la  Nature, 
lorsque  les  morts  soiit  arrives  dans  le  lieu  oil  le  genie  fa- 
milier  de  chacun  Pa  conduit ,  on  commence  d’abord  par 
juger  ceux  qui  ont  vecu  conforrn^ment  aux  regies  de 
Phonnetete,  de  la  piet6,  et  de  la  justice;  ceux  qui  s’en 
sont  absolument  ecartes,  et  ceux  qui  ont  tenu  une  espbce 
de  milieu  entre  les  uns  et  les  a utres.  Ils  s’avancent  en- 
suite  tous  vers  l’Achdron;  et  montant  sur  les  barques  qui 
leur  sont  destinies,  ils  passent  dans  le  marais,  oil  ils 
doivent  habiter  quelque  temps;  jusqu’k  ce  qu’ayant  subi 
le  chatiment  de  leurs  injustices ,  et  s’etant  purifies  de 
leurs  souillures ,  ils  puissent  en  sortir,  pour  y  recevoir , 
chacun  proportionellement  h  son  nitrite,  la  recompense 
du  bien  qu’ils  ont  fait.  Parmi  ceux  quePonpunit,  s’ii 
en  est  qui,  par  Fenormite  de  leurs  forfaits,  soient  regardes 
comme  incurables,  tels  que  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables  de  grands  sacrileges,  tels  que  les  assassins,  tels 
enfin  que  tous  ceux  qui  sont  noircis  de  forfaits  ,  ceux-l& 
sont,  comme  ils  le  meritent,  precipites  dans  le  Tartare 
d’oii  ils  ne  sortiront  jamais.  » 

Yoilk  bien  ceux  que  la  religion  chretienne  designe , 
sous  le  nom  d’hommes  coupables  de  pdches  mortels ,  et 
tju’elle  condamne  h  des  supplices  sans  fin ,  on  qu’elle 


( a )  Ptato  in Phacd.,  p.  u3. — •  (b)  Plut.  non  posse  suavit  viv...,  p.  not- 
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livre  h  la  damnation  eternelle.  Voyons  maintenant  cequ’b- 
prouvent  ceux  qui  n’ont  que  des  pbches  vbniels,  et  les 
effets  de  cette  distinction,  que  surement  Platon  n’a  pu 
emprunter  des  chrbtiens.  «  Mais  ceux,  continue  Platon, 
qui  se  trouvent  avoir  commis  des  pechbs  ,  grands  k  la 
vbritb,  maispourtant  dignes  de  pardon  ,  comme  de  s’etre 
portbs  k  quelques  exces  contre  un  pere  on  une  mere, 
dans  un  mouvement  de  colere,  et  qui  en  ont  fait  peni¬ 
tence  le  rcste  de  leur  vie;  ou  meme  ceux  qui ,  bgalement 
par  colere,  se  seraient  rendus  homicides  de  quelque 
autre  maniere  :  ceux-lk  sont  envoybs  aussi  dans  les  pri¬ 
sons  du  Tartare,  mais  pour  une  annee  seulement;  aprbs 
lequel  temps ,  les  flots  les  rejettent ;  les  homicides  par 
le  Cocyte,  et  les  enfans  coupables  de  violence  k  l’egard 
de  leurs  parens,  par  le  Phlegeton  [a).  Lorsqu’une  1‘ois 
ils  sont  rendus  pres  du  marais  de  FAchbron,  ils  sollici- 
tent  k  grands  cris  leur  grace ,  de  la  part  de  ceux  qu’ils 
ont  tubs  ou  outrages ;  ils  les  invoquent ,  afm  d’obtenir 
d’cux  la  libertb  de  dbbarquer  dans  le  marais  et  d  y  etre 
recus.  S’ils  rbussissent  a  les  flechir,  ils  y  descendent  et 
Ik  finissent  leurs  tourmens ;  autrement  ils  sont  repoussbs 
de  nouveau  dans  le  Tartare,  et  de  la  rejetes  dans  les 
fleuves ;  et  ce  genre  de  supplice  ne  Unit  pour  eux  que 
lorsqu’ils  sont  venus  k  bout  de  flechir  ceux  qu’ils  ont 
outrages.  Telle  est  la  peine  portbe  contre  eux  par  l’arret 
des  juges  redoutables.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  Platon,  dans  son  Gorgias  (A), 
btablir  la  meme  distinction  entre  les  coupables,  dont  les 
uns  ont  commis  des  fautes  que  rien  ne  peut  expier,  et 
dont  le  supplice  doit  bternellement  effrayer  ceux  qui  vou- 


(a)  Plut.  non  posse  suavit  viv...,  p.  n4«  —  (P)  Plat*  Gorgias,  p.  525. 
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draient  les  irniter,  et  dont  les  autres  out  conserve  des 
souillures,  qui  peuvent  s’effaccr,  et  qui  n’ont  pas  d’autre 
moyen  de  se  delivrer  des  suites  de  leurs  injustices,  que 
,de  subir  un  chatiment  momentane.  Le  juge  des  enters,  en 
les  envoyant  les  uns  et  les  autres  au  lieu  des  supplices, 
appose  son  sceau  sur  chacun  d  eux,  afin  de  distinguer 
ceux  dont  Fame  est  atleinte  d’un  mal  incurable,  et  qui 
doivent  rester  (Hernellement  au  Tartare,  d’avec  ceux  dont 
le  mal  est  susceptible  de  gu^rison  ,  et  qui  ne  seront 
chati^s  que  pendant  un  temps  (a).  II  fixe  ailleurs  la  pro¬ 
portion  etablie  entre  la  peine  et  le  crime,  entre  la  recom¬ 
pense  et  Faction  vertueuse;  elle  est  decuple,  et  la  dur6e 
est  fix^e  k  cent  ans  pour  chaque  crime;  car  chaque  crime 
se  punit  separ^ment  et  successivement.  La  meme  propor¬ 
tion  etait  gard^e  pour  les  recompenses. 

Virgile  (6)  parle  egalement  des  peines  expiatoires,  que 
devaient  subir  ceux  qui  n’etaient  point  assez  purs  pour 
entrer  dans  Ffilysee.  Ces  purifications  etaient  douloureu- 
ses  pour  les  manes,  et  etaient  de  veritables  supplices, 
destines  k  expier  les  anciennes  fautes  des  morts,  qui  n’a- 
vaient  pas  ete  juges  dignes  des  peines  eternelles  du  Tarta¬ 
re,  mais  qui  n’etaient  pas  non  plus  assez  degages  de  la 
matiere  et  purifies  de  ses  souillures,  pour  que  leurs  ames 
se  reunissent  k  la  substance  lumineuse  de  1’ether,  dont 
elles  etaient  originairement  enhances. 

Cesont  les  ames  sales  et  poudreuses,  que  l’bomme  mer- 
veilleux  de  Platon  avait  vu  arriver  de  la  terre,  aprks  un 
long  voyage  de  mille  ans. 

Le  pobte  y  parle  aussi  de  la  periode  de  mille  ans ,  que 
dure  le  voyage  des  ames  dans  ces  lieux,  avant  qu’on  leur 


(a}  Plat.,  de  Republ.,  I.  10,  p.  6i5.  —  [it)  iEneid.,  1.  6,  v.  ;*35, 
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propose  d’animer  de  nouveaux  corps,  comme  on  le  volt 
dans  le  dixieme  livre  de  la  republique  (a),  lorsque  les 
ames  ^pur^es  passent  dans  la  colonne  de  lumihre,  oil  est 
attache  le  somme-t  du  fuseau  des  parques;  et  qu’elles  font 
choix  de  leur  sort;  aprks  quoi  elles  sont  conduites  dans  les 
champs  qu’arrose  le  Lethy  (/>).  Cette  colonne  de  lumikre 
est  l’air  fibre  et  pur,  dont  il  est  parly  dans  les  vers  d’or 
de  Pythagore,  et  dans  Hi^rocles,  son  commentateur  (c). 
C’est  une  substance  en  quelque  sorte  surnaturelle,  et  le 
corps  eternel  de  la  divinity,  libre  de  toutes  les  affections 
de  la  matiere.  Virgile  l’qppelle  le  feu  simple  et  pur  de 
rather  ( d ).  L’ame  en  sortant  du  corps  conservait  rare- 
inent  cette  simplicity  et  cette  purety  originelle.  Son  com¬ 
merce  avec  la  matibre  l’avait  obligye  necessairement  de 
se  charger  de  mature  terrestre,  et  de  particules  hetero- 
gbnes.  C  etait  pour  Ten  depouiller  qu’on  employait  tous 
les  elymens  qui  ont  la  yertu  de  purifier,  c’est  b-dire  1’eau, 
Pair  et  le  feu,  el^mens  k  travers  lesquels  Fame  passait  ne¬ 
cessairement  en  sortant  des  ahimes  de  la  terre,  pour  s’e- 
lever  b  la  r6gion  ^th^r^e  [i^o].  Ce  passage  ytait  laborieux 
plus  ou  moins,  it  raison  du  plus  ou  du  moins  de  matfere 
grossiere ,  dont  ces  ames  s’etaient  chargees.  Les  unes 
ytaient  suspendues  en  l  air,  et  exposees  aux  agitations  du 
vent;  ies  autres  plong6es  dans  des  bassins  profonds  ,  pour 
y  laver  leurs  souillures;  d’autres  passaient  par  le  feu; 
chacun  dans  ses  manes  ^prouvait  un  supplice,  lequel  fini, 
il  etait  admis  dans  les  vastes  plaines  de  l’Elysee;  mais  peu 
obtenaient  ce  bonheur  (e).  Beaucoup  d’appel^s,  mais  peu 
d’ylus.  Il  fallait  pour  cela  que  toutes  les  anciennes  laches 


(a)  Plat.,  de  ftepubl.,  1.  10,  p.  616.  — (ii)  Ibid.,  p.  621.  —  (c)  Hierocl.,. 
p.  3 j  3.  —  ( d )  iEneid.,  1.  6,  v.  735.  —  (e)  If)id.,  v.  739. 
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fussent  absolument  effacees;  et  que  le  feu  principe,  qui 
compose  la  substance  de  Tame,  comine  celle  des  astres, 
fut  reste  seul  et  sans  aucun  melange.  Voil&  bien  encore 
un  purgatoirc  on  un  lieu  d’expiations  prdliminaires  pour 
les  times  qui  n’avaient  point  4td  pr6cipitt^es  dans  le  Tar- 
tare,  et  qui  pouvaient  esp^rer  un  jour  d’etre  admises  an 
sejour  de  la  felicity  on  dans  l’Elys^e. 

Le  grand  art  des  pretres  fut  d’imaginer  qu’on  pouvait 
abr^ger  les  souffrances,  et  par  des  pratiques  superstitieu- 
ses,  des  expiations  et  des  pribres,  faire  ouvrir  aux  morts 
les  portes  de  l’Elys6e.  Ce  fut  ioi  le  grand  secret  du  com¬ 
merce  qui  se  fit  cntre  la  terre,  le  ciel  et  les  enfers,  dont 
la  terre  fut  1’entrepot,  et  les  pretres  les  courtiers.  On 
imagina  [a),  qu’aprks  leur  long  voyage  souterrain,  les 
ames  se  pr£sentaient&  l’ouverture  qui  aboutissait  h  la  prai¬ 
rie  oil  elles  se  r6unissaient  toutes ,  taut  celles  qui  mon- 
taient  de  la  terre,  que  celles  qui  descendaient  du  ciel; 
que  l’ouverture  ser^trdcissait,  et  les  repoussait  avec  grand 
bruit,  lorsque  c’^tait  des  times  destinies  au  Tartare ,  ou 
des  ames  qui  avaient  besoin  d’etre  encorte  punies. 

Des  spectres  effrayans,  des  hommes  farouches,  rouges 
de  feu ,  saisissaient  les  premieres ,  leur  liaient  les  pieds, 
les  mains,  leur  attacbaient  une  corde  au  cou,  et  les  trai- 
naient  a  terre;  ensuite  ils  les  ^corchaient  et  les  dechiraient 
en  les  trainant  dans  des  routes  heriss^es  de  pointes  de 
fer.  Les  bourreaux  annoncaient  publiquement  les  crimes 
qui  avaient  meritd  ce  chatiment.  C’^tait  pour  celles  seu- 
lement  qui  avaient  des  esp^rances  qu’il  fallait  elargir 
l’ouverture,  et  faciliter  la  voie.  Les  pretres  s’en  chargb- 
rent. 


(a)  Plat.,  de  Republ.,  1.  10,  p.  6i5. 
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C’est  ainsi  que,  dans  l’antre  probatoire  des  Indiens  (a), 
lorsqu’un  coupablc  se  presentait,  l’ouverture  se  retrecis- 
saitd’elle-meme;  et  alors  le  malheureux  engageait  les  bra- 
mes  k  prier  pour  lui  et  se  confessait,  jusqu’k  ce  qu’enfin 
Fouverture  vlnt  a  s’^largir,  et  qu’il  put  jouir  des  privileges 
de  l’innocent,  qui  la  trouvait  toujours  assez  large.  De 
me  me  les  pretres  firent  croire  que  par  des  prieres,  par 
des  initiations  et  des  purifications,  ils  disposeraient  l’hom- 
me  k  passer  sans  obstacle  dans  la  route  qui  conduit  k  la 
felicite  eternelle. 

L’initiation  fortifiait  Fame  contre  la  crainte  des  maux 
qu’on  eprouve  aux  enfers  (6).  Hercule  et  Bacchus,  dit 
Fauteur  du  traite  intitule  Axiochus ,  s’etaient  fait  initier 
avant  de  descendre  aux  enfers,  et  ils  avaient  puise,  dans 
le  sanctuaire  d’Eleusis ,  le  courage  n^cessaire  pour  faire 
ce  redoulable  voyage.  G’^tait  la  grande  promesse  qu’on 
faisait  aux  initios,  comme  nous  l’avons  vu,  de  les  delivrer 
du  bourbier  r^servd  aux  profanes,  et  de  les  transporter 
apr&s  la  mort  dans  FElys^e. 

Plutarque  ,  dans  sa  reponse  aux  epicuriens  (c),  apres 
avoir  (Habli  la  distinction  des  hommes  en  trois  classes, 
dont  nous  avons  par!6  plus  haut,  dit  de  ceux  qui,  menant 
une  vie  ordinaire ,  ont  des  mceurs  communes  ,  que  pour 
eux  les  menaces  des  peines  de  Fenfer  n’ont  rien  de  bien 
effrayant ,  puisqu’ils  savec1  qu’on  s’en  delivre  par  des  lus¬ 
trations,  par  les  initiations,  k  la  favour  desquelles  on  par 
vient  dans  un  s^jour  agreeable  ,  ou  brille  la  lumiere  la  plus 
6clatante  ,  ou  regne  un  air  toujours  pur,  et  oil  on  ne  s’oc- 
cupe  que  de  jeux  et  de  danses.  Tel  etait  done  FefFet  que 


(a)  Porphyr.  de  Styge,  p.  i52. —  (if)  Axioch.,  p.  07 1 .  —  (c)  Non  posse 
suavit.,  p.  1  io5. 
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devait  produire  l’initiation.  Dans  le  second  livre  de  la  r6- 
publique  de  Plalon  (a),  l’apologiste  de  l’injustice  en  dit 
autant.  On  nous  effraiera,  dira-t-on,  par  la  crainte  des 
supplices  de  l’enfer  :  mais  qui  ne  sait  que  nous  trouvons 
un  remede  h  cette  crainie  dans  les  initiations;  qu  elles  sont 
pour  nous  d  une  ressource  merveilleuse,  et  qu  on  y  ap- 
prend  qu’il  y  a  des  Dieux ,  qui  nous  affranchissent  des 
peines  dues  au  crime?  Nous  avons  commis  l’injustice? 
oui ;  mais  elle  nous  a  procure  de  l’argent.  On  nous  dit 
aussi  que  les  Dieux  se  laissent  gagner  par  des  prieres  , 
des  sacrifices  et  des  ofTrandes.  Ehbien!  des  fruits  mernes 
de  nos  injustices,  nous  fournirons  de  quoi  faire  les  offran- 
des  qui  apaisent  leur  courroux.  Ce  raisonnement  n  a  6t& 
malbeureusement  que  trop  de  fois  fait  par  des  hommes 
avides,  qui  se  sont  crus  libres  envers  la  divinite  ,  en  parta- 
geant  avec  ses  pretres  les  depouilles  des  malheureux  ,  et 
qui  ont  perpetu^  le  souvenir  de  leurs  forfaits  parmi  les 
hommes,  par  des  dotations  pieuses,  qu’ils  croyaient  pro- 
pres  h  les  faire  oublier  aux  Dieux ,  qui  en  devaient  etre 
les  vengeurs. 

Onpersuada,  dit  Platon  (/»),  non-seulement  a  des  par- 
ticuliers,  mais  a  des  villes  entibres,  qu’il  y  a  des  moyens 
de  se  purifier  de  l’injustice,  et  de  s’affranchir  des  suites 
qu’elle  pourrait  avoir;  et  cela ,  par  des  sacrifices,  des 
spectacles  et  des  fetes;  que  la  religion  oflre  ces  ressources 
aux  vivans  et  aux  morts,  dans  ce  que  nous  appelons  ini¬ 
tiations  ou  leletes ,  qui  d^livrent  des  maux  que  sans  cela 
on  eprouverait  apr6s  la  mort,  et  qu  eprouvent  tous  ceux 
qui  auront  neglige  de  faire  ces  sortes  de  sacrifices.  On 
concoit  combien  cette  crainte  du  purgatoire,  dont  1  ini— 


(o)  Plat.,  de  Republ.,  1.  2,  p.  3C6.  —  (' b )  Ibid.,  p.  564- 
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tiation  afFranchissait ,  dut  mettre  en  vogue  les  initiations, 
et  rapporter  d’argent  aux  pretres.  Gar,  si  originairement 
les  initiations  furent  gratuites  ,  el  les  finirent  dans  la  suite 
par  etre  payees,  d’aprds  une  loi  proposee  par  Aristogiton. 
Les  mdiagyrtes,  les  pretres  d’lsis  (a),  les  orpheotelestes, 
et  tous  ces  mendians  qui  promettaient  les  faveurs  de  1E- 
lysee  et  les  indulgences,  qui  sauvaient  du  fatal  bourbier, 
se  faisaient  payer  du  petit  people.  II  dtait  bien  juste  en 
effet  que  si  les  pretres  s’etaient  pretds  la  fiction  du  Tar- 
tare  et  de  l’Elysde,  qui  dtait  tout  enlidre  en  faveur  de 
la  legislation  ,  et  nc  pouvait  rien  rapporter  aux  pretres, 
on  leur  accordat  la  permission  dimaginer  celle  du  pur- 
gatoire,  qui  tournerait  tout  enlidre  A  leur  profit.  Des  qu’on 
pouvait  se  racheter  de  ses  pcines,  il  ne  manqua  plus  de 
gens  timides  et  crddules,  qui  payerent  pour  s’en  faire  de- 
liv  rer.  Leur  ministdre  dtait  superflu  pour  ceux  qui  etaient 
assez  purs  pour  prdtendre  a  l’tlysee,  on  qui  en  dtaient 
ddjA  en  possession.  II  dtait  egalement  inutile  h  ceux  qui, 
coupables  des  plus  grands  crimes,  etaient  condamnds  par 
les  juges  a  rester  dternellement  dans  le  Tartare.  Mais  il 
ne  1’etait  pas  pour  ceux  qui  avaient  esperance  d’arriver  A 
l’Elysde,  et  qui  avaient  besoin  d’obtenir  le  pardon  de 
leers  fautes,  de  la  part  de  ceux  qu’ils  avaient  offenses.  La 
premiere  fable  dtait  le  secret  des  ldgislateurs;  la  seconde 
l'ut  le  secret  des  pretres.  Yoici  eomme  ils  raisonndrent. 
Qui  condamne  aux  peines  du  purgatoire?  Dieu.  Pourquoi 
condamne-t-il  ?  Pour  expier  des  fautes.  Qui  est  offensd 
par  ces  fautes  ?  Dieu. 

Done  e’est  lui  qu’il  faut  fldchir  d’apres  le  dogme  mys- 
tagogique,  qui  suppose  que  celui  qui  est  detenu  pour  un 


(a)  Apsin.,  de  Art.  Rhet.,  p.  691.  Ed.  Aid.  Manut. 
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temps  dans  les  prisons  souterraines ,  n’en  peut  sortir 
qu’autant  qu’il  a  obtenu  sa  grace  de  1’olFensd.  Mais  si  c’est 
lui  qu’il  faut  flechir,  qui  le  peut  mieux  que  ses  ministres 
qui  sont  les  d^positaires  de  sa  puissance,  de  ses  secrets, 
qui  ont  toute  sa  confiance,  et  qui  sont  charges  par  dtat  de 
lui  adresser  pour  nous  des  prieres,  et  d’en  obtenir  des  gra- 
ce§?  Ge  furent  done  eux  qui  se  chargerent  de  prier,  et  leurs 
prieres  parurent  plus  puissantes  que  celles  de  ces  malheu- 
reux  coupables  frappds  encore  de  la  justice  divine,  ou  que 
cedes  de  leurs  parens,  peut-etre  aussi  coupables  qu’eux. 
A  nous  seuls,  dirent  les  pretres,  il  appartient  de  lever  des 
mains  pures  et  innocentes  vers  le  ciel,  et  de  sacrifier  sur 
ses  autels  la  victiine  sans  tache  qui  doit  effacer  tons  les 
pdches.  Nous  consentons  volontiers  h  adresser  pour  vous 
nos  prieres,  afin  d’abr^ger  ladurt^e  et  d’adoucir  la  rigueur 
du  supplice.  Mais  la  chose  vaut  bien  la  peine  d’etre  payee. 
Vos  biens  vous  deviendront  inutiles  apres  la  mort;  vous 
n’emporterez  point  avec  vous  vos  richesses;  disposez-en 
par  testament  en  notre  faveur,  et  nous  nous  chargeons  de 
prier  pour  vous.  Tous  ceux  qui  nous  rernplaceront ,  et 
entre  les  mains  desquels  ces  biens  passeront  dans  la  suite 
des  siecles,  s’acquitteront  du  meme  devoir;  et  quelle  que 
soit  la  durde  de  votre  s^jour  dans  le  purgatoire,  il  y  aura 
toujours  pour  vous  sur  la  terre  des  sacrifices  et  des 
pri&res  adressees  h  la  divinitd,  pour  apaiser  sa  justice  et 
abreger  vos  soufFrances.  Vos  biens,  qui  seraient  perdus 
pour  vous  ci  la  mort,  vont  continuer  de  vous  etre  utiles,  et 
serviront  k  faire  oublier  les  crimes  qui  vous  les  ont  procu¬ 
res,  ou  qui  en  ont  accompagne  la  jouissance.  En  nous  les 
donnant  vous  les  sanctiflez,  et  Dieu  vous  tiendra  coinpte 
des  ofFrandes  faites  ii  ses  pretres  et  h  son  eglise. 

Le  calcul  ^tait  simple,  et  le  march^  se  concluait  aise- 
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ment  entre  le  pretre  imposteur,  arm6  des  terreurs  de  Pen- 
fer,  et  fort  de  Pascendant  d’un  ministbre  sacre,  et  le  mal- 
heureux  moribond,  dont  fame  crbdule  et  tourmentbe  de 
remords  allait  paraitre  devant  le  tribunal  redoutable  du 
grand  juge,  entre  les  mains  duquel  on  enseignait  qu’il 
btait  terrible  de  tomber. 

Ainsi  les  pretres  et  les  bglises  s’enrichissaient;  les  dota¬ 
tions  pieuses,  les  institutions  monastiques  se  mullipliaient 
aux  dbpens  des  families  dbpouillbes  par  la  pieuse  imbecil- 
Jite  d’un  parent,  et  par  la  religieuse  friponnerie  des  pre¬ 
tres  et  des  moines.  Partout  l’oisivetb  monacale  s’engraissa 
de  la  substance  des  peuples;  el  Pbglise,  si  pauvre  dans  son 
origine,  en  errant  des  assignats  sur  les  biens  du  paradis, 
acquit  sur  la  lerre  ces  immenses  possessions  sur  lesquelles, 
h  noire  tour,  nous  venons  de  creer  des  assignats,  sauf  & 
leur  rendre  les  biens  celestes  auxquels  nous  renoncons  et 
que  nous  leur  rendons  en  reconnaissant  le  droit  de  pro¬ 
priety  qu’ils  ont  dessus  h  tilre  d’inventeurs.  Les  choses 
vont  etre  remises  a  leur  place  naturelle;  les  pretres  re- 
prendront  leur  paradis;  et  nous  nos  prairies,  nos  forets,  et 
nos  terres  cultivees.  Personnen’aura  h  se  plaindredu  mau- 
vais  marche  qu’ont  fait  ses  peres.  Quelque  juste  que  pa- 
raisse  ce  retrait,  les  tyrans  de  notre  raison  ne  se  sont  pas 
dcssaisis  aussi  ais^ment  de  leurs  anciens  yols.  Ils  ont  fait 
parler  la  religion  qui  condamnait  leur  luxe  insultant  et 
leurs  debauches  honteuses,  et  ils  Pont  appel^e  au  secours 
des  crimes  qu’elle  proscrit.  Pour  se  maintenir  dans  la  pos¬ 
session  in  juste  de  ces  anciennes  usurpations,  ils  ont  alar¬ 
ms  les  ames  faibles  sur  les  dangers  pr6tendus  que  courait 
la  religion  ,  ou  plutot  sur  la  chute  de  leur  ^norme  for¬ 
tune;  ils  ont  retrouve  et  aiguise  de  nouveau  les  poignards 
de  la  Saint-Barthelemi.  Ils  ont  embrase  leur  pa  trie  du  feu 
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des  guerres  civiles,  portant  partout  les  torches  des  furies, 
sous  le  nom  cle  flambeau  de  la  religion;  et  plutot  que  de 
consentir  k  etre  r^duits  k  cette  mddiocrite  honnete  qu’on 
leur  proposait  alors,  qui,  chez  tous  les  peuples,  a  toujours 
regard^e  comme  la  sauvegarde  des  vertus,  et  qui  ren- 
dit  autrefois  leur  religion  respectable,  ils  ont  6branld  tout 
I’ empire,  et  l’Univers  meme ,  au  risque  d’etre  ensevelis 
sous  ses  ruines.  Tant  est  terrible  la  vengeance  d’un  pre  • 
tre  avide,  k  qui  I  on  ravit  le  fruit  de  plusieurs  sikcles  d’im 
posture.  Tant  le  systevie  absurde  des  ldgislateurs,  qui  se 
sont  associ6  les  pretres,  est  fatale  aux  socidtds ,  dont  ils 
croyaient  faire  le  bonheur.  La  veritd  aurait-elle  jamais 
cause  tant  de  maux? 

C’est  done  ici  le  lieu  d’examiner  les  avantages  et  les 
inconvdniens  qui  ont  dfi  r^sulter  de  ces  institutions,  et  de 
voir  si  ce  sont  les  socidt^s  ou  les  pretres  qui  y  ont  le  plus 

L’imposture  de  l’initiation  et  des  dogmes  sur  l’enfer  et 
l’filysde ,  si  elle  eut  dt6  toujours  dirigee  par  des  hom- 
mes  sages  et  vertueux,  au  lieu  d’etre  presque  toujours 
employee  par  des  fripons,  qui,  peu  inquiets  de  faire  ger- 
mer  la  vertu,  n’ont  cherchd  qu’k  acqudrir  de  la  puissance 
et  des  richesses,  eut  pu,  jusqu’k  un  certain  point,  etre  tole- 
r4e  parceux  qui  croient  qu’on  peut  tromper  pour  etre  plus 
utile.  C’est  ainsi  qu’on  pardonne  quelquefois  k  une  mkre 
tendre  de  preserver  son  enfant  d’un  danger  reel  par  des 
frayeurs  chim^riques,  de  le  menacer  du  loup,  pour  le  ren- 
dre  plus  docile  k  ses  lecons ,  et  pour  l’empecher  de  se 
faire  mal ;  quoique  aprks  tout  il  eut  encore  mieux  valu  le 
surveiller,  le  recompenser  ou  le  punir,  que  de  lui  inspi- 
rer  des  terreurs  paniques  et  des  prejugds  ridicules  qui  in¬ 
fluent  sur  la  trempe  de  son  ame  et  le  rendent  souvent  ti- 


gagnd. 
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mide  et  cr^dule.  Aussi  les  ^picuriens  blamaient-ils  fort 
ces  contes  absurdes  sur  les  peines  a  venir,  et  ces  fables 
sur  l’enfer,  parce  qu’elles  n’dtaient  propres,  disaient-ils, 
qu’k  inspirer  des  craintes  et  de  vaines  terreurs  (a).  Pla¬ 
ton,  dans  sa  r^publique,  ne  veut  pas  noil  plus  qu’on  en 
parle  h  ses  braves  <Mbves  (/>),  parce  que  rien  n’est  plus 
propre  &  d^grader  Fame,  et  h  affaiblir  le  courage.  Mais 
enfin  on  pardonnerait  peut-etre  la  fiction  ,  lorsqu’elle  se 
propose  un  grand  bien  et  qu’elle  peut  y  conduire.  La  fic¬ 
tion  de  FElys^e,  par  exemple,  chez  les  peuples  du  Nord, 
avait  un  but  utile,  celui  de  fortifier  le  courage  des  guer- 
riers,  et  de  leur  faire  braver  la  mort,  par  la  persuasion  ou 
ils  (Haient  que  leurs  ames  seraient  recues  dans  le  Wal- 
hala  ou  dans  le  sejour  de  la  f^licite  ^ternelle.  Pour  celui 
qui  mourrait  en  combattant  pour  sa  patrie,  la  mort  n’e- 
lait  qu’un  passage  a  un  etat  plus  heureux.  Cette  id^e  at- 
tachait  chaque  soldat  h  la  defense  de  la  chose  publique, 
et  ce  pr^juge  ne  pouvait  qu’etre  utile  h  la  soci6t6  qui  Fa- 
vait  adopts.  Le  Yoluspa  (c)  place  dans  Fenfoncement  des 
vallees  le  fleuve  Slidur ,  un  des  douze  fleuves  infernaux 
qui  roule  un  limon  fangeux  au  lieu  d’eau.  II  place  au  con- 
traire  sur  des  montagnes  escarp6es,  comme  l’&ait  la  terre 
Sainte  de  Platon,  les  salons  dores  du  Syndre  ( d ) ,  et  la 
maison  de  Brymer  ou  Fon  boit  d  excellentes  boissons.  On 
reconnait  encore  ici  le  paradis  d’un  peuple  du  Nord.  C’est 
peut-etre  cette  opinion  des  Septenlrionaux  et  des  Th ra¬ 
ces  qui  a  fait  imaginer  le  nectar  dont  s’enivrent  les  heros 
admis  au  rang  des  Dieux.  Cette  id^e  de  bonheur  attachee 
k  Fivresse  n’a  pu  naitre  que  chez  des  peuples  un  peu 


(«)  Plut.  Non  posse  suavit  vivere. ,  t.  2,  p.  1100.  —  (-6)  Plato  de  Re* 
publ.,  1.  3.  —  («)  Yoluspa,  v.  3a.  —  [d)  Ibid. 
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«donn6s  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes.  On  pretend  qu’O- 
din,  apres  avoir  fait  assembler  les  compagnons  de  ses  ex¬ 
ploits,  se  fit  neuf  grandes  blessurcs  avec  le  fer  d’une  lance, 
et  qu’il  leur  dit  qu’il  allait  en  Scythie  prendre  place  avec 
les  Dieux  k  un  festin  dternel,  ou  il  recevrait  honorable- 
ment  tous  ceux  qui  mourraient  les  armes  k  la  main.  Tel 
fut,  dit-on,  la  mort  de  ce  l^gislateur  extraordinaire  qui 
s’dtait  propose  de  former  un  peuple  brave  dans  les  com- 
bats,  et  toujours  arme  pour  sa  liberie.  On  lui  donnait  pour 
femme  Frigga,  a  qui  il  avait  confid  la  charge  de  recevoir 
aussi  les  ames  des  femmes  courageuses  qui  mourraient 
en  combattant.  Ces  fictions  venaient  k  l’appui  de  la  mo¬ 
rale  de  ces  peuples  qui  avaient  pour  maxime,  qu’il  vaut 
mieux  vivre  bien  et  vivre  libre  que  long -temps;  et  que 
c’est  k  tort  qu’on  redoute  le  fer  de  l’ennemi ;  que  si  on 
dchappe  k  la  guerre ,  on  n’dchappe  jamais  k  la  vieillesse. 
Que  tout  passe  pour  l’homme,  exceptd  le  jugement  qu’on 
porte  des  morts. 

Il  etait  defendu  chez  eux  de  prononcer  le  nom  de  la 
peur,  meme  dans  les  plus  grands  dangers.  Quiconque  pre- 
nait  la  fuite  dans  un  combat  perdait  tous  ses  privileges, 
et  n’etait  plus  censd  faire  partie  du  corps  de  la  nation. 
Les  biens  du  coupable  etaient  confisques,  son  nom  et  son 
crime  etaient  ecrits  sur  un  poteau  dans  la  place  publi- 
que,  afin  que  chacun  le  connut  et  dvitat  sa  rencontre.  On 
voit  aisement  que  la  religion  et  la  politique  avaient  un 
meme  but,  celui  de  former  une  nation  intrdpide  et  con- 
querante;  et  c’est  lk  surtout  ce  qui  rendit  ces  peuples  si 
redoutables  a  toute  la  terre.  Si  leur  courage  se  fut  borne 
k  defendre  leurs  proprietds  et  leur  liberte,  on  n’eut  pu 
qu  applaudir  k  ce  prdjuge  d’un  peuple  belliqueux;  mais 
la  religion  produisant  fenthousiasme  guerrier  donna  nais- 
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sance  h  un  esprit  de  brigandage  qui  leur  fit  attaquer  les 
propridd  et  la  liberty  des  autres.  Ainsi  Finstitution  reli 
gieuse  elle-meme,  malgre  la  grandeur  et  Futility  de  son 
but,  devint,  par  un  abus  presque  necessaire,  la  source 
des  plus  grands  inaux  pour  Fhumanit^  entiere.  On  cher- 
cha  &  exalter  le  courage  ,  on  lie  songea  pas  assez  a  Fen- 
chainer  par  les  liens  de  la  justice,  et  h  le  contenir  dans 
les  homes  d’une  juste  defense.  II  est  vrai  que  ces  peuples 
iniaginerent  pour  les  medians  le  Nastraud,  cachot  vaste, 
construit  de  cadavres  de  serpens,  oil  coule  un  fleuve  em- 
poisonne,  sur  lequel  flotteront  les  parjures  et  les  meur- 
triers;  tandis  que  les  braves  iront  habiter  Gimel  ou  leciel, 
dans  un  palais  d’or  pur.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  meur- 
tres  entre  concitoyens,  et  non  pas  de  ceux  que  conimet- 
tent  les  conqu^rans,  qui,  pour  etre  des  meurtriers  plus 
illustres,  n’en  sont  pas  moins  les  fldaux  de  lhuinanite. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  la  fiction  de  l’KIy— 
s6e  et  du  Tartare  dait  destind  &  maintenir  les  lois,  h  en- 
courager  le  patriotisme ,  les  vertus  sociales  et  les  talens 
utiles  k  Fhumanit^ ;  et  h  intimider  le  crime  et  toutes  les 
actions  contrairesh  l’honnetet6  et  a  Futility  publique.  On 
peut  dire  que  c’est  surtout  chez  eux  qu’elle  a  du  produire 
de  bons  efFets;  et  Ciceron,  ainsi  qu’Isocrate,  ont  eu  rai¬ 
son,  jusqu’^  un  certain  point,  d’avancer  (a)  que  Fon  avail 
les  plus  grandes  obligations  aux  auteurs  de  ces  institu¬ 
tions  qui  avaient  contribue  au  bonheur  et  a  la  perfection 
dessocides,  si  Fimposture  peut  jamais  etre  un  bienfait. 
En  efFet,  nous  avons  deja  vu  que  Fon  exciuait  des  sanc- 
tuaires,  et  consdjuemment  de  FElysd,  tous  ceux  qui  n’a- 
vaient  pas  cherche  k  doufFer  une  conjuration  naissante  , 


(a)  Cic.  de  Legib.,  1.  2.  Isoc.  Paneg. 
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et  qui  au  contraire  l’avaient  foments.  Sous  ce  rapport 
nos  pretres,  protecteurs  de  l’aristocratie  aujourd’hui,  en 
auraient  ^tds  bannis,  si  ceux  qui  s’arrogent  le  droit  d’en 
ouvrir  ou  d’en  fermer  Tentr^e  pouvaient  en  etre  exclus. 
On  excluait  aussi  tous  les  citoyens,  qui  s’etaient  laiss£ 
corrompre  (a),  ou  qui  ^taient  coupables  de  trahison  en- 
vers  leur  patrie^en  livrant  k  l’ennemi  une  place,  en  lui 
fournissant  des  vaisseaux,  des  agrks,  de  l’argent,  etc.  ; 
les  parjures,  les  imposteurs,  les  impies,  les  sc^rats,  etc. 
Virgilenous  fait  Enumeration  des  crimes  punis  aux  en- 
fers.  Ici  on  voyait  un  frkre  (6) ,  qu’une  haine  cruelle  avail 
arm6  contre  son  frkre;  un  fds  qui  avait  maltraite  son  p li¬ 
re;  un  patron  qui  avait  tromp6  son  client;  un  avare,  un 
6goiste ,  et  ces  derniers  forment  le  plus  grand  nonib  re  des 
hommes;  plus  loin  etait  un  adultere,  un  esclave  infidele, 
un  citoyen  qui  s’etait  arm^  contre  ses  concitoyens.  Celui- 
ci  avait  vendu  k  prix  d’argent  sa  patrie,  et  ami  du  despo- 
tisme  il  lui  avait  donn£  un  maitre.  Celui-lk  avait  pay4 
pour  faire  passer  ou  detruire  des  lois.  On  voyait  ailleurs 
un  pere  incestueux,  qui  avait  souilie  le  lit  de  sa  Idle;  des 
epouses  cruelles,  telles  que  les  fdles  de  Danaiis,  et  par- 
tout  on  y  punissait  l’homme  injuste  et  irreligeux,  tel  que 
les  Salmon^e  et  les  Sisyphe,  lesTytius,  les  Ixion,  dont 
la  lubricity  ne  respectait  rien;  les  pkres  barbares,  qui, 
comme  Tantale,  avaient  outrage  la  Nature  et  les  Dieux. 
Platon  y  place  les  tyrans  fdroces,  tels  qu’Ardide  de  Pam- 
phylie  (c),  qui  avait  massacre  son  pkre,  vieillard  le  plus 
respectable,  un  frkre  aine,  et  qui  s’etaitsouille  d’une  foule 
d’autres  crimes.  II  y  met  tous  ceux  qui  s’etaient  rendus 


(a)  Aristoph.  Ran.,  v.  362,  368.  —  (i)  Virgil.  JSoeid. ,  6,'V.  6o8.  — 
(o)  Plat,  de  Rep.,  1.  io,  p,  6i5. 
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coupables  de  quelque  injustice ,  envers  qui  que  ce  fut,  qui 
ayaient  M  cause  de  plusieurs  meurlres  ,  en  trahissant  ou 
des  villes  ou  des  camps ,  en  precipitant  leurs  concitoyens 
dans  la  servitude ,  ou  qui  avaient  6t6  ou  les  auteurs  ou  les 
complices  de  semblables  forfaits.  Chacun  de  ces  crimes 
etait  puni  s^par^ment,  et  toujours  dans  une  proportion 
decuple.  Les  punitions  etaient  les  plus  ri^oiireuses  envers 
ceux  qui  s’etaient  rendus  coupables  d’impiete  envers  les 
Dieux ,  de  parricide  envers  leurs  parens ,  et  qui  avaient 
souilie  leurs  mains  par  des  meurtres.  G’etaient  \k  ces 
morts ,  que  des  genies  malfaisans ,  sous  des  formes  afFreu- 
ses,  saisissaient,  liaient,garrottaient,  pr&npitaient  violem- 
ment  contre  terre,  ecorchaient,  et  dechiraient  avec  des 
instrumens  h6riss6s  de  pointes  de  fer,  en  publiant  h  haute 
voix  la  nature  des  crimes  qui  leur  avaient  m4rit£  ces  sup- 
plices. 

La  richesse  meme  6tait  une  esp&ce  de  crime ,  contre 
lequel,  dit  Menippe  dans  Lucien  (a),  les  juges  des  enfers 
avaient  prononc^  de  rigoureuses  peines ,  parce  que  le  ri¬ 
che  ordinairement  est  un  homineinjuste,  qui  vit  des  fruits 
de  la  violence  et  du  brigandage,  et  qui  insulte  &  la  misfcre 
du  pauvre.  Le  meme  anathkme  a  £t6  prononc^  contre  la 
richesse,  par  le  compilateur  qui  a  compost  le  code  moral 
des  chr^tiens ,  ou  l’^vangile.  Yirgile  met  ^galement  au 
nombre  des  coupables  punis  aux  enfers,  les  riches  qui 
n’ont  pas  secouru  les  malheureux,  et  qui  ont  garde  pour 
eux  seuls  leurs  richesses  (6) . 

Ainsi ,  continue  Menippe,  ceux  h  qui  la  puissance  et  les 
richesses  ont  inspire  un  fol  orgueil ,  au  point  de  se  faire 
presque  adorer  par  les  autres  hommes ,  sont  envoy^s  au 


(«)  Necyomant,  p.  317,  t.  1.  —  {to)  JSneid.,  6,  v.  610. 
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Tartare  par  ordre  de  Minos  (a).  On  y  voit  des  rois,  des 
satrapes  ,  des  riches  orgueilleux ,  confondus  avec  des 
esclaves  et  des  pauvres  ,  et  livres  aux  plus  cruels  suppli- 
ces  ,  devenir  la  proie  de  la  chimbre  et  du  cerbkre,  qui 
les  d^chirent.  On  y  voit  conduire  au  tribunal  du  grand- 
juge  ( b )  ,  charges  de  fers  ,  les  adult&res,  les  debauches . 
les  calomniateurs ,  les  laches  flatteurs ,  les  usuriers,  etc. 

On  y  punissait  les  sacrileges  ( c ) ,  les  meurtriers  ,  tous 
ceux  qui  etaient  coupables  de  grandes  injustices,  ou  de 
crimes  incurables,  et  dont  la  vie  navait  et£  qu’une  suite 
de  forfaits.  L’abus  du  pouvoir  supreme,  la  tyrannie  et 
l’injustice  des  hommes  puissans,  y  (Haient  surtout  punis 
des  plus  rigoureux  supplices  ( d ).  Le  crime  ,  dans  quelque 
rang  qu  il  fut  commis,  n’echappait  point  &  la  justice  des 
enfers.  Ainsi  les  rois  et  leurs  sujets  (e)  ,  contenus  par  la 
crainte,  6taient  forces  de  se  renfermer  dans  les  bornes 
de  la  justice*  et  de  respecter  Tempire  des  lois ,  que  la 
Nature  et  la  raison  ont  etablies  comme  base  de  toutes  les 
societes. 

II  r^sulte  de  tout  ceci ,  que  l’initiation  ou  le  dogme  des 
recompenses  et  des  peines  qu’on  enseignait  aux  initios 
chez  les  Grecs ,  ne  prononcait  de  peines  que  contre  les 
crimes  qui  blessent  l’humanite ,  et  qui  nuisent  au  bien 
general  des  society ,  c’est -h -dire  qu’il  ne  condamnait 
que  ce  que  la  Nature,  la  justice,  et  de  bonnes  lois  dans 
tout  pays  doivent  condamner.  Cette  institution  6tait  h  cel 
4gard  sage,  puisqu’elle  ne  sortait  point  des  bornes  d’une 
bonne  legislation,  et  ne  creait  point  des  crimes  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  punir.  Si  elle  punissait  l’irreligion 


(a)  Lucian. ,  Necyomant,  p.  309.  —  (-6)  Ibid.,  p.  3a8.  —  (c)  Phsedon., 
p.  1 1 3.  —  [<&)  Axioch.,  p.  371.  —  (e)  Gorgia$,  p.  5a5. 
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et  Fincr£dulit6  k  ces  dogmes ,  c’est  que  la  religion  6tant 
la  base  de  la  legislation ,  c’etait  lui  oter  son  plus  grand 
appui ,  et  cons^quemment  nuire  k  la  soci^te ,  que  de  d6- 
truire  ou  d’attaquer  des  opinions  que  1’on  croyait  etre  le 
plus  sur  lien  de  Fordre  social.  Dks-lk  que  les  legisiateurs 
avaient  cru  utile  d’employer  l’illusion  et  le  prestige ,  ils 
devaient  proscrire  tout  ce  qui  tendait  k  le  faire  ^vanouir. 
Aussi  avons-nous  vu  que  l’on  enseignait  au  peuple ,  que 
le  grand  crime  de  Sisyphe  etait  de  n’avoir  point  fait  assez 
de  cas  des  mysteres  d’Eleusis  ( a ) ,*  celui  de  Salmon^e , 
d’avoir  voulu  rivaliser  avec  Jupiter,  et  imiter  sa  foudre. 
On  peut  dire  ,  en  un  mot ,  qu’aucune  action  n’6tait  punie 
dans  le  Tartare,  que  celle  qui  etait  punissable  dans  un 
6tat  bien  constitue,  et  que  Minos  aux  enfers  punissait  les 
crimes  qu’il  avait  autrefois  punis  sur  la  terre ,  d’apres  les 
sages  lois  des  Cr^tois. 

II  en  fut  de  meme  dans  la  Fiction  de  FElys^e ,  oil  Fon 
ne  r^compensa  que  de  veritables  vertus ,  et  des  services 
importans  rendus  k  la  societe.  Yirgile  ( b )  place  dans  l’fily- 
s£e  les  braves  dMenseurs  de  la  patrie ,  qui  sont  morts , 
ou  qui  ont  blesses  en  combattant  pour  elle ;  les  pre- 
tres  qui,  par  la  puret6  de  leurs  moeurs ,  ont  justify  Fex- 
cellence  des  vertus  dont  ils  donnaient  la  lecon ,  et  qui 
ont  soutenu  toute  la  dignite  du  sacerdoce.  On  y  voit 
aussi  les  inventeurs  des  arts ,  les  auteurs  des  d^couvertes 
utiles ,  et  en  g6n6ral  tous  ceux  qui  ont  bien  m^rite  des 
hommes ,  et  qui  ont  acquis  des  droits  au  souvenir  et  k 
la  reconnaissance  de  leurs  semblables  [i4i]. 

Comme  pokte ,  Yirgile  a  aussi  m6nag6  une  petite  place 
pour  les  poktes  qui  donnent  des  lecons  de  vertu ,  et  qui 


(a)  Pausanias  Phoc.,  p.  34-5.  —  (i)  Virgil.  iEiieid.,  6,  v.  660. 
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se  rendent  dignes  des  faveurs  du  Dieu  qui  les  inspire. 
Ciceron  ,  en  homme  d’etat ,  qui  aimait  tendrement  sa 
patrie  [i42]>  y  donne  une  place  distigu^e  h.  ceux  qui  au- 
ront  signals  leur  patriotisme  (a);  h  ceux  qui  ont  sagement 
gouverne  et  sauve  des  etats,  aux  amis  de  la  justice,  aux 
bons  fils,  aux  bons  parens  et  surtout  aux  bons  citoyens. 
Les  soins  qu’on  prend  pour  sa  patrie,  dit-il ,  facilitent  h 
lame  son  retour  vers  les  Dieux  et  vers  le  ciel,  sa  v6ri- 

y,  ♦ 

table  patrie.  Une  pareille  doctrine  etait  bien  propre  h  en- 
couragerlestalens,  les  vertusetle  patriotisme.  C’estl’hom- 
me  utile  h  la  society,  que  Ton  recompense  ici,  et  non  pas 
un  moine  oisif,  un  tres-inutile  contemplatif. 

Dans  l’Elysee  de  Platon  (6)  c’est  la  bienfaisance,  la  jus¬ 
tice  et  la  religion  qui  sont  recompens^es.  On  y  voit  le 
juste  Aristide ;  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  revetus 
d’un  grand  pouvoir,  n’en  ont  jamais  abuse,  et  ont  admi- 
nistre  avec  justice  les  emplois  qui  leur  ont  6te  confi^s. 
La  piete  et  surtout  l’amour  de  la  verite  y  sont  recom¬ 
penses.  Comme  Yirgile  y  a  marque  une  place  pour  les 
grands  pontes  ,  Ciceron  une  pour  les  hommes  d’etat  qui 
ont  defendu  ou  sauve  la  patrie ,  Platon  en  a  aussi  donne 
une  au  philosophe,  qui  ne  s’ing^re  point  dans  l’adminis- 
tration  des  affaires,  et  qui  vit  avec  lui  meme,  occupe 
uniquement  d’epurer  son  ame  des  passions  ,  qui  s  atta¬ 
che  £  la  recherche  de  la  verite ,  reprise  les  biens  qu’es- 
timent  les  autres  hommes ,  et  qui  forme  son  cceur  a  la 
vertu[i45].  G’est  l’extension  de  cette  idee  platonicienne 
qui  a  egare  les  hommes  qui ,  sous  pretexte  d’une  plus 
grande  perfection  ,  se  sont  isoies  dans  la  societe ,  et  ont 


(a)  Cic.  Somn.  Scip.  ,  c.  3,  c.  9.  —  {fy  l’lat.  de  Rep.,  1.  10,  p.  61 5. 
Corg.,  p.  5a. 
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crn  ,  par  une  contemplation  oisi^e ,  meriter  FElysee,  que 
jusque-lk  on  n’avait  promis  qu’aux  talens  utiles  ,  et  & 
Fexercice  des  vertus  de  la  vie  la  plus  active.  On  peut  dire 
que  Platon  et  Pythagore ,  en  ce  sens ,  furent  les  chefs  de 
tous  les  moines ,  et  que  le  trop  grand  prix  qu’ils  atta¬ 
chment  &  la  philosophic  et  &  l’^tude  des  v6rit6s  qui  4pu- 
rent  Fame ,  a  la  source  de  Ferreur,  qui  a  substitu4 
des  ridicules  h  des  yertus,  et  F^goisme  du  solitaire  au 
patriotisme  du  citoyen.  Mais  Finitiation  n’allait  pas  ori- 
ginairement  jusque-l&;  ce  fut  Fouvrage  d’une  philoso- 
Ph  ie  raffin^e.  Cette  6tude  perpetuelle  du  philosophe  & 
separer  son  ame  de  la  contagion  de  son  corps ,  et  k  s’af- 
franchir  des  passions ,  afin  d’etre  plus  libre  et  plus  leger 
au  moment  de  partir  pour  l’autre  vie  (a) ,  a  d6g6n6r6  en 
abstraction  de  la  vie  contemplative,  et  engendr6  toutes 
les  chimeres  de  la  mysticit6,  le  c^libat ,  les  jeunes,  les 
abstinences,  qui ,  mortifiant  le  corps  ,  lui  donnent  moins 
d’action  sur  Fame  [i44]«  Ce  fut  cette  perfection  de  Fame 
qui ,  prise  faussement  pour  la  vertu  ,  fit  disparaitre  celle- 
ci,  et  mit  k  sa  place  de  ridicules  pratiques,  auxquelles 
furent  accordfe  toutes  les  faveurs  de  FElys6e. 

Alors  commenca  l’abus  de  la  doctrine  ancienne  sur  FE- 
lys^e  et  la  Tartare,  lorsque  des  vertus  et  des  crimes  fac- 
tices  furent  substitu^s  aux  vices  et  aux  vertus  r^elles,  et 
que  la  morale  devenant  fausse  ou  ridicule,  on  chercha 
encore  Fappuyer  de  la  religion.  Si  la  religion  avait  con- 
tribue  &  civilises*  les  nations  sauvages,  le  raffinement  de  la 
religion  contribua  k  d^naturer  les  nations  civilis^es.  Si 
par  elle  les  premieres  soci^t^s  furent  form^es ,  par  elle 
aussi  furent  form^es  les  institutions  les  plus  anti-sociales; 


(a)  PhaedL,  p.  108  et  n5. 
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et  1’homme  fut  degrade  par  la  pr&endue  perfection  qu’on 
crut  donner  au  moyen  qu’on  employa  primitivement  pour 
perfectionner  sa  nature.  Elle  avait  tir6  1  homme  des  forets 
oil  il  mangeait  le  gland;  elle  le  renvoya  dans  ces  memes 
forets  pour  y  vivre  de  racines.  La  population  autrefois 
souffrait  des  meurtres  que  commettait  l’homme  sauvage; 
elle  souffrait  encore  autant  de  la  vie  ccdibataire  mise  au 
nombre  des  vertus,  et  regards  comme  l’dtat  le  plus  par- 
fait  de  l’homme.  Sous  pr&exte  d’ajouter  h.  sa  raison  par 
une  th^ologie  abstraite,  on  le  d^grada;  et  1  homme  reli- 
gieux  en  parcourant  tous  les  degr&>  de  la  vie  contempla¬ 
tive,  6prouva  ceque  l’homme  physique  6prouve,  lorsqu’hl 
a  parcouru  tous  ceux  de  sa  vie.  II  Unit  par  retomber  dans 
une  espkce  d’enfance  qui  tient  de  i  imb^cillit^,  et  qui  est 
1’effet  plutot  de  l’affaissement  d’une  machine  qui  se  d6- 
truit  que  de  la  faiblesse  d  une  machine  qui  n  est  pas  en 
core  suffisamment  organisee  :  car  le  d6lire  commence  au 
point  oil  la  raison  finit,  et  celle-ci  finit  lorsqu’on  la  cherche 
dans  une  perfection  plac6e  hors  des  bornes  que  la  Nature 
lui  a  donn^es.  La  religion  parut  presque  etre  utile,  tant 
qu’elle  se  borna  h  fortifier  *de  bonnes  lois ,  et  qu  elle  ne 
proposa  des  recompenses  et  des  peines  qu  aux  vertus  et 
aux  vices,  que  toute  society  sage  encourage  ou  punit.  Mais 
lorsqu’elle  preta  son  appui  h  la  philosophic,  ou  plutot  aux 
chim&res  de  la  m^taphysique ,  k  une  fausse  morale  qui, 
par  le  silence,  la  retraite,  la  contemplation,  croit  arriver 
h.  cette  presence  que  les  anciens  accordaient  dans  1  Ely- 
see  aux  vertus  sociales  que  l’initiation  avait  consacrdes; 
des  lors  les  opinions  religieuses  d^gradant.  1’homme ,  re- 
tr^cirent  son  gthiie,  et  le  rendirent  la  honte  et  le  fardeau 
des  society  dont  il  devait  etre  l’ornement  et  1’appui.  Aiusi 
les  pyfhagoriciens ,  les  platoniciens  qui  mirent  en  vo£ue 
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celte  pretendue  perfection  philosophique ,  qui  dbtache 
l’homme  du  commerce  du  monde,  nuisirent  h  la  socibtb, 
en  rcmplissant  son  esprit  d’idbes  fausses,  qui  le  rendaient 
plutot  ridicule  que  vraiment  vertueux.  L’homme  social 
doit  etre  actif,  et  leur  philosophic  en  faisait  un  etre  oisif 
et  Stranger  k  ses  concitoyens. 

C’etait  dans  les  bcoles  de  l’tgypte  et  de  FOrient  qu’ils 
avaient  puise  ces  chimeres  philosophiques  et  ces  absurdes 
pratiques  par  lesquellcs  on  crut  afFaiblir  l’union  de  Fame 
h  la  matibre,  et  la  rendre  plus  propre  h  la  contemplation 
des  etres  rbels,  dont  ce  monde  n’est  qu’une  ombre  et  une 
faible  image.  On  donna  au  corps  le  regime  que  Ton  croyait 
le  plus  favorable  h  Fame;  on  extenua  Fun,  on  dbgrada 
Fautre  pour  une  plus  grande  perfection.  On  se  depouilla 
de  tout,  meme  de  sa  raison,  pour  arriver  plus  surement  h 
la  contemplation  des  etres  inerts,  et  ce. monde  ne  fut 
plus  regards  que  comme  une  affreuse  prison,  comme  une 
terre  d’exil  h  laquelle  on  chercha  b  se  soustraire ,  afin 
d’etre  rendu  plutot  dans  la  celeste  patrie.  On  eut  des 
extases  pendant  lesquelles  Fame,  sortie  en  quelque  sorte 
du  corps  par  ses  abstractions,  faisait  dbjh  des  excursions 
dans  Fempyree  et  dans  le  champ  de  la  vbritb,  oil  elle  de- 
vait  se  fixer  un  jour,  des  que  la  mort  l’aurait  affranchie 
des  liens  du  corps,  et  lui  aurait  rendu  l’usage  de  ses  ailes, 
que  la  glu  de  la  matibre  terrestre  avait  enchatnbes  et  ap- 
pesantjes.  Que  de  sottises  on  crut  et  on  lit  dans  le  dblire 
d’une  imagination  bgarbe  par  la  mbtaphysique  et  par  la 
mysticitb  religieuse!  Tel  est  l’homme;  il  perd  toujours  le 
Lien,  lorsqu’en  cherchant  le  mieux  il  sort  au-delb  des  li- 
mitesdu  vrai.  L’empire  de  la  raison  a  des  bornes;  celuides 
chimeres  n’en  a  point.  Lorsqu’une  fois  on  y  est  entrb, 
1’hamme  bgarb  n’est  plus  un  homme ;  il  est  plus  Vil  que 
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Familial  k  qui  la  Nature  a  reius6  la  raison.  Gar  si  celui-ci 
n’a  pas  nos  connaissances,  il  n’a  pas  non  plus  nos  er- 
reurs. 

Quel  spectacle  humiliant  pour  Fhumanit6  que  celui 
d’un  homme  fort  et  vigoureux  qui  vit  d’aumones,  plutot 
que  des  fruits  de  son  travail ;  qui ,  pouvant  dans  les  arts 
et  dans  le  commerce,  mener  une  vie  active ,  utile  k  lui- 
meme  et  a  ses  concitoyens,  aimemieux  n’etre  qu’unbenet 
contemplatif,  k  charge  k  la  soci6t6  dont  il  est  la  honte  et 
le  fardeau  !  Otez-lui  Fopinion  que  c’est  une  vertu,  vous  le 
rendez  k  la  soci£t6  et  k  lui-meme.  La  mysticit^  a  done 
diHruit  les  effets  de  la  religion  primitive;  l’une  avait  pu 
former  les  liens  des  soci£t6s,  l’autre  les  a  rompus;  l’une 
aurait  pu  perfectionner  l’homme,  l’autre  l’a  d6grad<$.  Les 
sauvages  epars  dans  leurs  forets ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  se  nourrissant  des  fruits  du  chene  ou  de  la 
chasse,  ^taient  deshommes.  Les  solitaires  de  la  Thi'iba'ide 
n’en  4taient  pas,  et  Fhabitant  des  forets  de  Germanie  est 
plus  respectable  k  tnes  yeux ,  que  l’habitant  de  la  ville 
d’Oxyrinque  toute  peupl^e  de  moines. 

J’ai  piti6  du  bon  Rollin  (a)  dont  Fhistoire  anti-philoso- 
phique  est  si  propre  k  corrompre  la  raison  de  notre  jeu- 
nesse  ,  lorsque  avec  Fabbe  Fleury  il  nous  fait  l’6loge  des 
vertueux  habitans  de  cette  ville  qui  contenait  vingt  mille 
vierges  et  dix  mille  moines.  Yoilk  ce  qu’il  appelle  un  pro- 
dige  de  la  grace,  et  l’honneurdu  christianisme.  Gela  peut 
etre ;  mais  alors  le  christianisme  lui-meme  sera  la  honte 
de  Fhumanit^.  Ce  n’est  point  Ik  perfectionner  les  socid- 
t£s,  c’est  les  d^truire  par  deux  terribles  fl^aux :  l’oisivet^ 
et  le  c^libat.  Eh !  quel  l^gislateur  se  serait  jamais  avisd  de 


(a)  Hist.  A.nc.,  t.  1,  p.  46,  in-4°. 
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les  faire  entrer  dans  le  plan  de  sa  legislation,  comme  un 
moyen  de  perfectionner  sa  r^publique ,  et  d’attacher  des 
recompenses  et  des  distinctions  &  ces  deux  vices  anti-so- 
ciaux?  Qu’on  ne  dise  pas  que  ce  soit  1&  Tabus  de  la  reli¬ 
gion  ,  et  qu’on  ne  doive  pas  decrier  un  etabiissement , 
parce  que  des  abus  s’y  sontglisses.  Ce  n’est  point  un  abus 
dans  les  principes  de  la  religion  chretienne  ,  c’est  au  con- 
traire  la  perfection  du  christianisme ,  et  le  pretre  nous 
enseigne  que  chacun  de  nous  doit  viser  h  la  perfection. 
Un  chartreux  en  delire,  un  insense  trappiste  qui,  comme 
les  fous,  se  condamnent  h  vivre  toujours  renfermes  sans 
communiquer  avec  le  reste  de  la  societe ,  occupes  de 
meditations  aussi  tristes  que  chimeriques  et  inutiles ,  vi- 
vant  durement,  s’extenuant,  epuisant  saintement  toutes 
les  forces  du  corps  et  de  Tesprit,  pour  etre  plus  agr^a- 
bles  h  TEternel,  ne  sont  point  aux  yeux  de  la  religion, 
comme  ils  le  sont  aux  yeux  de  la  raison,  des  extravagans 
qu’il  faudrait  gu6f*ir  par  tous  les  remedes  inventes  contre 
la  folie;  mais  de  saints  homines  que  la  grace  ei^ve  &  la 
perfection ,  et  h  qui  la  divinite  reserve  dans  le  ciel  une 
place  d’autant  plus  distinguee,  que  leurs  vertus  ont  ete 
plus  sublimes.  Des  filles  simples  et  credules,  embeguinees 
ridiculement,  chaussees  souvent  h.  rebours  et  toujours 
pour  plus  grande  perfection,  chantant,  non  pas  de  jolies 
chansons,  mais  de  sots  hymnes ,  et  psalmodiant  d’un  ton 
fort  monotone  du  latin  qu’heureusementelles  n’entendent 
point ;  se  flagellant  une  ou  deux  fois  la  semaine  en  com- 
mun  dans  une  posture  indecente,  jeunant,  priant,  medi- 
tant  dans  leur  retraite  et  dans  une  triste  solitude,  se  con- 
damnant  h  une  st^rilit^  4ternelle  par  un  voeu  aussi  sot  h 
faire  que  difficile  et  cruel  h.  tenir;  tenant  leur  virginity 
sous  la  garde  de  grilles  et  de  verroux  dans  une  austere 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  II.  5 llJ 

I  f  *  -s 

prison  :  ne  sont  point  aux  yeux  de  la  religion  des  tetes 
faibles  frapp&'S  d’un  delire  habituel  qu’on  s^qucslre  de  la 
soci6t^,  comtne  les  autres  folles  de  nos  hopitaux;  mais 
de  saintes  fdles  qui  font  hommage  k  la  divinity  de  leur 
virginity,  et  qui  s’elkvent  k  un  6tat  de  perfection  qui  les 
place  infiniment  au-dessus  du  rang  qu’elles  eussent  occu¬ 
py  dans  le  ciel  si  elles  eussent  <£t6  mkres.  Elies  ont  re- 
nonck  aux  affections  les  plus  tendres  qui  lient  les  hom- 
mes  entre  eux ;  elles  ont ,  conformkment  k  la  doctrine 
chrktienne,  quittkpkre,  mkre,  soeurs,  fibres,  parens,  amis, 
et  renonce  aux  espkrances  de  la  maternitk ,  afin  de  s  at- 
tacher  k  Jksus- Christ  et  de  s’ensevelir  en  quelque  sorte 
toutes  vivantes  pour  ressusciter  un  jour  avec  lui ,  et  se 
meler  au  choeur  des  vierges  saintes  qui  peuplent  le  pa- 
radis  :  voilk  ce  qu’on  appelle  les  ames  privilkgikes  sur  qui 
la  grace  verse  ses  faveurs,  et  qu’elle  klkve  k  une  perfec¬ 
tion  a  laquelle  il  n’estpasdonnk  ktoutlemonde  d  arriver. 
Tels  sont  les  dogmes  de  cette  religion  meurtrikre  qu  on 
vante  si  fort,  et  dont  on  dit  que  le  peuple  a  besoin.  Con- 
venons  de  bonne  foi  que  si  les  lkgislateurs  anciens  eussent 
ainsi  organise  les  premikres  sociktks,  et  rkussi  k  faire  pren¬ 
dre  une  pareille  doctrine  dans  l’esprit  des  homines  ,  les 
sociktks  n’eussent  pas  subsists  long-temps.  Heureusement 
la  contagion  de  cette  vie  parfaite  n  a  pas  gagne  tout  1  Uni- 
vers.  Que  de  vices  contraires  k  la  population  n’ont  pas  du 
naitre  de  ces  sociktks  nombreuses  d  hommes  emprisonnks 
avec  d’autres  hommes,  de  femmes  avec  d  autres  femmes , 
tous  brulks  des  feux  de  la  lubricity,  munis  de  tous  les  or- 
ganes  de  la  jouissance,  que  leur  regime  meme  devait  ir- 
riter,  et  obliges  sans  cesse  k  contrarier  le  vceu  impkrieux 
de  1’amour,  k  le  tromper  ou  k  l’kgarer  dans  les  routes 
que  la  Nature  ne  lui  avait  point  ouvertes  !  Ces  vices  anti  * 


548  RELIGION  UNIVE11SELLE. 

sociaux  etaient  une  suite  n^cessaire  d’une  chastetd  com¬ 
mand^,  et  de  la  reunion  des  sexes  semblables  tourmen- 
t£s  de  besoins  qui  ne  pouvaient  etre  legitimement  satisfaits 
qu’avec  des  sexes  difF<6rens.  Ces  crimes  ne  furent  pas  Ta¬ 
bus  de  la  chose,  mais  son  efTet  necessaire ;  et  en  bonne 
logique  ou  en  sage  politique,  vouloir  la  cause,  c’est  vou- 
loir  1’effet.  Ce  c^libat  forc£  et  malheureusement  sancti¬ 
fy  par  la  religion  fut  une  de  ces  vertus,  qui  n’engendrent 
que  des  crimes ;  et  cependant  c’est  k  ce  ctdibat  qu’a  4t6 
attache  Tesp^rance  des  faveurs  les  plus  distinguees  de  la 
divinity,  et  la  pr6seance  dans  TElys^c.  II  ennoblit  Thom- 
me,  il  T^lkve  au-dessus  de  ses  semblables;  et  il  lui  donne 
sur  eux  tout  Tavantage  que  les  initios  anciens  avaient  sur 
les  profanes.  On  exigea  ce  vceu  de  ceux  qu’on  tdevait  an 
sacerdoce ,  et  le  ministre  de  la  divinity  renonca  au  droit 
de  faire  des  hommes,  afin  de  cr^er  des  Dieux  de  pate  et 
de  farine :  quelle  absurdity  !  quelle  honte  pour  la  raison 
humaine  !  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  inconcevable,  c’est 
Torgueil  qu’une  pareille  folie  inspire  k  ceux  qui  en  sont 
atteints,  et  le  mepris  qu’ils  ont  concu  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  le  courage  d’imiter  leur  d^lire.  Si  pour  arriver  k  l’fi- 
lys£e  des  chr6tiens  il  faut  abjurer  la  raison,  on  ne  peut 
pas  dire  que  cette  sorte  d’initiation  ait  perfectionne , 
comme  celle  d  Orph^e ,  la  raison  de  l’homme,  et  l’ait 
amen£  k  un  genre  de  vie  plus  digne  de  lui.  Si  pour  obte- 
nir  une  place  distingu6e  dans  la  cit6  sainte  il  faut  se  s6- 
parer  des  hommes  ici-bas,  et  vivre  reclus  dans  la  solitude 
ou  au  moins  fuir  le  monde,  on  doit  convenir  que  cette  ini¬ 
tiation  n’aurait  pas ,  comme  les  anciennes ,  forme  les 
premikres  soci^t^s ,  et  rassembi^  les  hommes  epars 
dans  les  forets,  puisqu’au  contraire  elle  les  y  renvoie  et  les 
isole.  C’est  done  une  initiation  qui,  pour  avoir  voulu  e- 
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tre  plus  parfaite  que  les  autres,  a  precis^ment  contrarie 
leur  but,  et  s’est  priv^e  des  heureux  elfets  qu’on  pouvait 
en  attendre  pour  le  bien  des  society.  Ce  n  est  point  \h 
l’Elysee  de  Virgile,  ni  celui  de  Ciceron;  c’est  celui  d’un 
visionnaire  et  d’un  misanthrope ,  de  l’etre  le  plus  anti¬ 
social;  et  par  consequent,  cette  institution  n  est  point  du 
nombre  de  celles  dont  on  vanta  les  avantages  pour  l’hu- 
manit6,  comme  a  fait  Ciceron  en  parlant  des  mysteres 

d  Eleusis. 

II  en  fut  pour  le  Tartare,  de  meme  que  pour  l’Elysee ;  et 
la  distribution  des  recompenses,  comme  ceile  des  peines, 
ne  fut  pas  plus  sagement  administr^e.  Comme  on  avait 
propose  des  recompenses  h  des  pratiques  ridicules,  ou  b  ^ 
un  genre  de  vie  le  plus  contraire  au  bien  general  des  so- 
cietes,  on  etablit  aussi  des  peines  contre  les  actions  ou  les 
jouissances  les  plus  naturelles,  et  contre  l’inobservation 
des  preceptes  les  plus  absurdes.  Le  premier  sacrifice 
qu’on  exigea  de  l’homme,  fut  celui  de  la  raison  et  du  bon 
sens;  et  quiconque  n’osa  l’abjurer,  fut  devoue  pour  tou- 
jours  aux  horreurs  du  Tartare.  Car  les  incredules  seront 
les  plus  rigoureusement  punis  aux  enfers ;  et  a  ce  titre , 
j’avoae  que  je  ne  merite  pas  de  grace. 

Ici  la  religion  chrdienne  a  imite  les  anciennes  initia¬ 
tions  qui ,  pour  se  soutenir,  ont  cru  devoir  faire  main- 
basse  sur  tous  les  incredules.  C  est  ainsi  que  tous  les  char¬ 
latans  dedament  contre  ceux  qui  d6cr6ditent  leur  baume 
merveilleux.  Les  initiations  anciennes  n  ont  done  rien  a 
cet  6gard  b  reprocher  au  christianisme.  Mais  elles  ont  b 
tout  autre  6gard  un  avantage  d6cid6  sur  I’initiation  dc 
Christ,  en  ce  qu’elles  n’ont  puni  que  t#ut  ce  que  la  Na¬ 
ture,  la  justice  et  la  raison  condamnent.  II  n  en  est  pas 
de  meme  chez  les  chr6ticns;  ils  ont  multiple  les  crimes 
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k  linfini,  et  ouvert  miJIe  routes  vers  le  Tartare.  Tout  pO- 
chO  mortel  chez  eux  tue  Fame,  et  la  dOvoue  aux  supplices 
kernels ;  et  Dieu  sait  combien  le  nombre  des  pOchOs 
mortels  est  grand,  II  n’est  presque  pas  d’action  ,  en  fait 
d’amour,  qui  ne  soit  un  pOche  mortel.  II  n’est  presque  pas 
de  pratiques  commandoes  par  1’Oglise ,  dont  I’inobser- 
vance  ne  soit  aussi  un  pOchO  mortel ;  en  sorte  que  la 
mort  environne  notre  ame  de  toutes  parts,  pour  peu  que 
nous  ayons  de  temperament  et  de  raison.  Gelui  qui  se 
permet  de  manger  de  la  viande  les  jours  consacrOs  k  V0- 
nus  et  k  Saturne ,  durant  toute  1’annOe  et  tous  les  jours 
de  la  semaine,  durant  les  quarante  jours  qui  prOcOdent  la 
lune  Oquinoxiale  de  printemps,  est  digne  des  horreurs  du 
Tartare.  Gelui  qui  manque  plusieurs  fois  de  suite  la  messe 
le  jour  du  soleil  ou  le  dimanche,  donne  aussi  la  mort  k 
son  ame.  Celui  qui  satisfait  le  besoin  et  le  dOsir  que  la 
Nature  a  donnOs  k  l’homme  de  se  reproduire,  est  encore 
livrO  aux  supplices;  si  le  mystagogue, qui extOrieurement 
a  abdiquO  lui-meme  la  libertO  d’en  jouir,  ne  lui  en  ac- 
corde  la  permission,  ou  s’il  ne  lui  accorde  sa  grace,  lors- 
que  trop  pressO  par  le  besoin  ou  prolitant  d’une  circons- 
tance  heureuse,  il  n’a  pas  pris  avis  de  l’Oglise.  Les  moin- 
dres  petites  familiaritOs  sont  des  crimes  punissables  aux 
enfers,  et  VOnus  est  presque  toujours  exposOe  ketre  livrOe 
aux  furies  chez  les  chrOtiens.  N’etre  pas  exact  k  manger 
Dieu  dans  sa  mOtamorphose  en  gaufre  sacrOe,  au  moins 
une  fois  l’an,  ou  rire  des  sots  qui  s’en  nourrissent;  ne  pas 
aller  confier  ses  fredaines  amoureuses  a  l’oreille  d’un 
moine  usO  de  dObauche  et  d’un  pretre  sOducteur,  sont  des 
crimes  dignes  de  la  mort  Oternelle;  et  le  Tartare  n’a  pas 
assez  de  supplices  pour  punir  un  mOpris  aussi  marquO  de 
toute  religion.  Voilk  ce  qu’on  appelle  des  crimes,  voilk 
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ce  qu’on  punit  aux  enfers,  c’est-k-dire  qu’on  y  punit  1  horn- 
me  qui  a  eu  assez  de  sens  commun  pour  rire  des  sottises 
des  autres;  et  que  tandis  que  la  cr6dulit£  h  Timposture 
mene  droit  h  TElysee,  la  sagesse  et  la  raison  nous  condui- 
sent  au  Tartare.  Encore  une  fois  une  pareille  initiation 
n’a  jamais  ($t^  faite  pour  perfectionner  la  raison  humaine. 
Cependant  ce  ne  sont  pas  simplement  ici  des  conseils 
£vang£liques  qui  ne  sont  donnas  qu’aux  ames  privil^gi^es, 
c’est  le  droit  commun  par  lequel  sont  rigoureusement  re- 
gis  tous  les  fiddles. 

Jusques  ici ,  nous  n’avons  examine  que  le  ridicule  de 
ces  dogmes ,  et  ce  qu’ils  avaient  d’incons^quent,  eu  figard 
au  but  politique  des  institutions  religieuses;  maintenant 
nous  allons  faire  voir  tous  les  dangers  qu’ils  ont  pour  la 
morale.  II  n’est  rien  d’aussi  destructif  de  toute  morale, 
que  la  confusion  des  id^es  de  vice  et  de  vertu,  et  que  Ta¬ 
bus  des  recompenses  et  des  peines  qu’on  leur  attache.  Or 
cet  abus,  cette  confusion,  la  religion  des  chr^tiens  les  a 
introduits  dans  la  morale.  Nous  ne  disconvenons  pas  que 
la  religion  des  chr^tiens  ne  recompense  des  vertus ,  et  ne 
punisse  des  vices,  que  toute  bonne  morale  doit  encoura- 
ger  ou  reprimer.  Mais  outre  qu’elle  n’a  rien,  en  cela,  qui 
ne  lui  soit  commun  avec  les  anciennes  initiations,  et  qui 
puisse  en  consequence  lui  donner  la  preference  sur  elles, 
on  peut  dire  qu’elle  a  un  grand  inconvenient ,  c’est  celui 
de  mettre  des  pratiques  frivoles  et  ridicules  sur  la  meme 
ligne  que  les  vertus  reelles,  et  meme  de  leur  donner  un 
caract&re  de  perfection ,  qui  les  place  au-dessus  des  ver¬ 
tus  ordinaires;  et  au  contraire,  de  traiter  les  affections  les 
plus  douces,  les  jouissances  les  plus  permises  par  la  Na¬ 
ture,  qui  en  a  fait  un  besoin ,  de  les  traiter,  dis-je,  h  Ter¬ 
gal  des  plus  grands  forfaits.  Si  celui  qui  donne  naissance 
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a  un  homme,  sans  consulter  le  pretre ,  est  coupable  au- 
tant  que  celui  qui  le  ddruit,  l’amour  et  l’homicide  sont 
done  ^galement  des  crimes  aux  yeux  de  la  Nature,  de  la 
raison  humaine  et  de  la  justice  divine.  Si  l’homme  qui  a 
mangy  de  la  viande  ou  n’a  pas  jeun6  le  jour  de  V6nus  ,  qui 
pr6c&de  le  jour  du  soleil ,  qui  le  premier  suit  la  pleine  lune 
de  l’^quinoxe de  printemps,  est  condamny au  Tartare,  pour 
y  souffrir  yternellement  k  coty  de  celui  qui  a  perc6  le  sein 
d’un  pere  ou  d’une  m^re;  manger  certains  alimens  ,  en 
certains  jours,  est  done  un  crime  ygal  a  celui  d’un  fils  qui 
souille  ses  mains  d’un  parricide.  Quelle  confusion  dans 
les  id^es  du  juste  et  de  l’injuste ,  ou  de  ce  qui  est  permis 
par  la  Nature  et  la  raison,  et  de  ce  qui  ne  Test  pas !  Cette 
association  bizarre  des  ridicules  et  des  vertus  ,  des  jouis- 
sances  que  permet  la  Nature,  et  des  crimes  qu’elle  pros- 
crit,  tourne  n^cessairement  au  detriment  de  la  morale, 
et  expose  souvent  Fhomme  religieux  k  prendre  le  change, 
lorsqu’on  lui  pr^sente ,  confondues  sous  les  monies  cou  * 
leurs  ,  des  choses  aussi  distingudes  par  leur  nature.  On  se 
forme  alors  une  conscience  fausse,  qui  concoit  des  scru- 
pules  aussi  grands  pour  l’infraction  d’une  loi  absurde , 
qu’elle  en  doit  concevoir  pour  la  loi  la  plus  inviolable  et 
la  plus  sacr^e  pour  tout  homme  pensant ,  et  qui  attache 
autant  d’importance  k  des  pratiques  superstitieusesetpue- 
riles,  qu’elle  en  doit  attacher  aux  vertus  r^elles,  et  aux 
quality  sociales.  La  multiplicity  des  devoirs  qu’on  impose 
h  Fhomme  en  afFaiblit  le  lien ,  et  souvent  le  force  &  se 
m^prendre  sur  le  choix.  S’il  n  est  pas  ydairy ,  il  se  troin- 
pe  presque  toujours  ,  et  il  mesure  les  choses  sur  le  degr£ 
d’importance  qu’on  lui  a  dit  qu’il  fallait  y  attacher.  Il  est 
a  craindre  surtout  que  le  peuple,  quand  une  fois  il  a  fran- 
chi  la  ligne  qui  s^pare  ce  qui  est  permis  de  ce  qui  ne  l’est 
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pas  ,  n’etende  le  mepris  qu’il  a  fait  d’une  prohibition  ri¬ 
dicule  et  injuste,  sur  une  autre  qui  ne  Test  pas;  et  qu’il 
ne  confonde ,  dans  l’infraction ,  les  lois  que  le  l^gislateur 
a  cru  juste  de  faire  observer  par  la  menace  des  memea 
peines.  II  a  lieu  decroireque  celui  qui  lui  a  interdit,  com¬ 
ine  crime,  ce  que  le  besoin  imp6rieux  de  la  Nature  lui 
commande  et  semble  l^gitimer,  ne  Fait  ^galement  trom- 
pe,  en  lui  defendant  ce  que  reellement  elle  condamne ; 
et  que  si  les  feux  de  l’amour  ne  sont  pas  des  forfaits,  ceux 
de  la  colere  n’aient  des  ePets  6galement  legitimes  *  puis- 
que  le  temperament  et  la  Nature  les  allument  tons  les 
deux.  II  est  a  craindre  que  la  defense  qu’on  fait  h  l  bom- 
me  de  manger  le  pain  d’autrui  en  tout  temps,  ne  lui  pa- 
raisse  aussi  in  juste  ,  que  cclle  qui  lui  defend  de  manger 
le  sien  en  certains  jours,  quoique  le  besoin  de  nourriture 
le  presse;  et  que  Jes  menaces  de  l’enfer  pour  le  premier 
crime  ne  soient  pas  plus  reelles  que  pour  1’autre,  attendu 
que  celui  qui  le  trompe  sur  un  point ,  peut  bien  le  trom- 
per  sur  deux.  Coniine  on  ne  lui  a  pas  permis  de  raison- 
ner  sur  la  legitimit^  des  defenses  qu’on  lui  fait ,  et  des 
devoirs  qu’on  lui  impose,  et  qu’il  n’a  d’autre  regie  qu’une 
foi  aveugle;  des  qu’il  cesse  d’etre  cr^dule,  il  cesse  pres- 
que  toujours  d’etre  vertueux  ,  parce  qu’il  n’a  pas  6t6  ac- 
coutum^  a  eclairer  du  flambeau  de  la  raison  sa  march© 
et  sa  conduite;  et  qu’on  lui  a  fait  chercher  ailleurs  qu’en 
Jui-meme,  les  principes  de  la  justice  et  de  la  morale. 
Plus  une  defense  est  in  juste  et  ridicule,  plus  on  est  tent6 
de  s’en  affranchir;  et  une  fois  que  le  peuple  s’est  enhardi, 
jusqu’a  s’elever  au  dessus  du  niveau  d’une  loi,  il  ne  lui 
en  coute  plus  gu^re  pour  les  franchir  toutes.  Des  qu’une 
fois  il  ne  croit  plus  h  l’enfer,  il  ne  croit  plus  ii  la  morale 
qu’on  avait  appuyee  sur  celte  crainte;  et  il  cesse  d’y  croi- 
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re ,  quand  h  tout  propos  on  le  pr^sente  h  ses  yeux ,  pouf 
punir  les  moindres  faiblesses  et  les  plus  leg&res  infrac¬ 
tions.  Cornme  il  doit  etre  damn6  pour  toujours,  en  vio- 
lant  les  pr^ceptes  ridicules  des  pretres,  il  ne  lui  servira 
plus  de  rien  de  respecter  les  lois  des  16gislateurs ;  puis- 
que  d6j&  1’arret  de  mort  est  prononc^ ,  et  qu’il  ne  peut 
arriver  un  plus  grand  mal.  Ainsi  le  frein  qu’on  avait  em¬ 
ploye  pour  le  retenir,  apres  l’avoir  fatigu6  sans  raison 
long-temps,  devient  bientot  inutile  pour  le  conduire.  Une 
fois  rompu  ,  rien  ne  peut  plus  l’arreter;  il  est  sourd  h.  la 
voix  de  la  raison,  depuis  que  la  religion  lui  a  d^fendu 
d’y  preter  l’oreille ,  et  lui  a  recommand6  de  se  duller 
d’elle. 

La  crainte  de  1’enfer  n’empechera  pas  de  voler  et  de 
s’enrichir  par  des  voies  injustes ,  un  hoinme  qui  croit 
etre  dejk  damne  pour  des  intrigues  amoureuses ,  dont  il 
ne  peut  se  d6barrasser,  ou  pour  avoir  m6pris6  des  obser¬ 
vations  puerile’s,  et  des  abstinences  auxquelles  il  ne  peut 
s’assujettir.  Le  pas  est  franchi  pour  lui;  et  il  ne  respecte 
pas  plus  une  loi  sociale  qu’il  n’a  respecte  une  loi  reli- 
gieuse,  quand  il  n’en  voit  pas  l’infraction  distinguee  par 
la  nature  des  peines.  A  force  d’avoir  ^toufle  des  remords 
factices,  pour  des  crimes  chim^riques,  il  vient  h.  bout  d  e- 
toulfer  des  remords  reels  que  la  Nature  attache  aux  v6ri- 
tables  crimes. 

Il  en  est  de  meme  pour  la  pratique  des  vertus,  et  pour 
{’observation  des  devoirs  religieux,  quand  ces  devoirs  ne 
son!  pas  borings  h  ceux  de  la  morale,  qui  est  commune  h 
tous  les  homines.  Souvent  le  peuple  croit  que  des  actes 
de  devotion  sont  des  vertus  et  peuvent  en  tenir  la  place; 
et  il  se  dispense  des  vertus  sociales,  parce  qu’il  a  ce  qu’on 
appelle  des  vertus  religieuses. 
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L’amour  pour  la  religion  produit  l’intolerance;  la  cha¬ 
rity  pour  le  prochain  rend  rhomme  religieux  espion  des 
defauts  d’autrui;  sous  pr<Hexte  de  gemir  sur  les  faiblesses 
des  autres,  on  les  publie,  on  les  exagere;  et  les  crimes 
souvent  qu’on  leur  impute  ne  sont  que  des  actes  de  rai¬ 
son.  Mais  ceci  pourrait  etre  regards  comme  Tabus  de  la 
religion,  quoiqu’il  ne  soit  qu’une  consequence  n^cessaire 
de  l’dvangile,  qui  veut  qu’on  averlisse  son  frere,  et  qu’on 
le  traite  comme  un  publicain,  s’il  n’obeit  h  la  censure  de 
celui  qui  le  surveille.  Passons  h  l’examen  de  ce  qu’on  ap- 
pelle  les  vertus  chr&iennes;  l’humilite,  par  exemple,  et 
le  mepris  de  soi-meme  que  Ton  met  an  rang  des  vertus. 
Quel  est  l’homme  de  g^nie  qui,  par  humilite,  peut  se 
croire  un  sot,  et  qui  s’elforcera ,  pour  plus  grande  per¬ 
fection,  de  se  le  persuader;  ou  l’honnete  honmie  qui,  par 
humilite ,  concevra  pour  lui-meme  le  mepris  qu’on  doit 
avoir  pour  un  frippn?  Le  precepte  est  absurde  parce  qu’il 
est  impossible  de  porter  aussi  loin  l’illusion;  la  conscience 
que  I  honnete  homme  et  l’homme  de  g^nie  ont  de  leur 
probile  et  de  leur  science,  ne  peut  et  ne  doit  point  etre 
etoufT6e  par  la  religion.  G’est  un  sentiment  dont  il  n’est 
pas  le  maitre  de  se  d^pouiller  lui-meme.  C’est  pourtant^ 
Cette  humility  qu’on  promet  1’tlysee,  &  cette  humilite  qui 
etouffe  le  germe  des  grands  talens,  et  r^trccit  le  g^nie;  et 
qui ,  deguisant  h  l’homme  ses  veritables  forces ,  le  rend 
incapable  de  ces  g^nt^reux  efforts  qui  lui  font  entreprendre 
de  grandes  choses  pour  sa  gloire ,  et  pour  celle  des  em¬ 
pires  qu’il  defend,  ou  qu’il  gouverne.  Ce  n’est  que  dans 
cette  initiation  qu’on  s’est  avis£  de  faire  1’apotheose  de  la 
pusillanimity,  et  de  la  meltre  au  rang  des  vertus.  Au  lieu 
des  grands  hommes  qui  batirent  des  villes,  fond&rent  des 
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empires,  ou  lcs  d^fendirent  au  prix  de  leur  sang;  au  lien 
de  ces  homines  de  genie  qui  s’td&vent  au-dessus  de  leur 
siecle  par  la  sublimity  de  leurs  connaissances,  par  des  de- 
couvertes  utiles,  et  par  Finvention  des  arts;  au  lieu  des 
chefs  de  nombreuses  peuplades  civilisees  par  les  moeurs 
et  le  lois ;  au  lieu  des  Orph^e,  des  Linus,  que  Yirgile  a 
places  dans  son  Elys6e,  je  vois  arriver  dans  FElys^e  des 
chr^tiens,  des  moines,  sous  toutes  sortes  de  frocs,  souilltSs 
de  toutes  sortes  de  vices;  des  fondateurs  et  des  chefs  d’or- 
dres  monastiques ,  dont  l’orgueilleuse  humility  pretend 
aux  premieres  places  du  paradis.  Je  vois  paraitre  leur 
suite  des  capucins  h.  longue  barbe,  aux  pieds  boueux , 
cou verts  d’un  manteau  sale  et  rembruni,  h  qui  on  a  en- 
seign6  que  celui  qui  s’humilie  sera  6lev6,  et  qui  viennent 
reclamer  cette  Ovation  promise  h  FhumiliuL  J’y  vois 
arriver  des  gueux  couverts  de  haillons,  qui  toute  leur  vie 
ont  mendie  &  la  porte  des  autres,  et  qui  par  humilite  ont 
fait  profession  d  une  parfaitc  ignorance,  persuades  que  la 
science  enfante  Forgueil,  et  que  le  paradis  n’est  pas  fait 
pour  les  gens  d’esprit.  Quelle  morale!  Orph^e  et  Linus, 
avez-vous  jamais  cru  que  le  g6nie  qui  avait  cree  FElysee, 
et  oii  Yirgile  vous  a  donne  la  premiere  place,  devait  etre 
un  jour  un  titre  d’exclusion;  et  qu’on  taxerait  d  orgueil 
Fessor  de  Fesprit  que  vous  aviez  cherchd  h  exciter,  en 
imaginant  l’filys^e  pour  encourager  les  grands  hommes? 
Et  vous,  philosophes,  qui  cherchiez  h  perfectionner  la  rai¬ 
son  de  Fhomme,  en  associant  la  religion  k  la  philosophic, 
avez-vous  pu  croire  que  le  premier  sacrifice  qu’on  dut  lui 
faire  fut  celui  de  la  raison  elle-meme!  G’est  cependant  ce 
qui  est  arriv6  et  ce  que  verront  encore  long- temps  les 
si&cles  qui  nous  suivront.  Celui  qui  croira,  nous  dit-on, 
sera  sauv4.  Mais  celui  qui  ne  croira  point  sera  condam- 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  II.  35  7 

ne  (a).  Le  philosophe  ne  croit  point  mais  raisonne;  et  su- 
rement  celui  qui  raisonne  ne  nitrite  pas  d’etre  condamny. 
Quant  auxl6gislateurs  qui  ont  cherchy  dans  la  religion  un 
raoyen  de  resserrer  les  liens  de  la  vie  sociale,  et  de  rap- 
peler  l’homme  aux  devoirs  sacres  de  la  parente  et  de  1  hu¬ 
manity,  je  puis  leur  dire  :  vous  seriez-vous  jamais  atten- 
du  qu’il  y  aurait  une  initiation  (6),  dont  le  chef  dirait  h 
ses  sectateurs  :  «  Croyez-vous  que  je  sois  venu  apporter  la 
paix  sur  la  terre?  non,  je  vous  assure;  mais  la  division. 
Gar  d^sormais  s’il  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  mai- 
son,  elles  seront  divisyes  les  unes  contre  les  autres,  trois 
contre  deux,  et  deux  contre  trois.  Le  pere  sera  divisy 
avec  le  fils,  et  le  fils  avec  le  p£re;  la  m^re  avec  la  fille, 
et  la  fille  avec  la  myre;  la  belle-myre  avec  la  belle-fille, 
et  la  belle-fille  avec  la  belle-m^re  »  .  Et  ailleurs  :  «  Si  quel- 
qu’un  vient  h  moi  et  ne  hait  pas  son  p£re  (c)  et  sa  mere, 
sa  femme,  ses  enfans,  ses  freres,  ses  soeurs,  et  meme  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  etre  mon  disciple.  »  Aussi  un  fils 
voulant ,  avant  de  s’attacher  h  ce  prytendu  lygislateur, 
donner  la  sypulture  ci  son  p£re,  le  docteur  lui  rypond  ( d ) : 

«  Laissez  aux  morts  le  soin  d’ensevelir  leurs  morts.  » On 
dira  que  ceci  est  figure;  mais  outre,  que  pour  le  peuple  ces 
sortes  de  figures  sont  fort  dangereuses,  elles  contiennent , 
une  grande  maxime  des  chrytiens;  c’est  que  pour  la  reli¬ 
gion,  il  faut  faire  tous  les  sacrifices  des  affections  les  plus 
naturelles  et  les  plus  lygitimes  ( e ) ,  pour  arriver  h  line 
prytendue  perfection  :  maxime  funeste  et  anti  -  sociale , 
puisque  la  religion  elle-meme  n’est  bonne  qu  autanl 


(a)  Ev.  Marc. ,  c.  i  G ,  v.  i 6.  —  ( i> )  Ev.  Luc.,  c.  1 2  ,  v.  01 ,  52,  53. 

( 0 )  Ibid.,  c.  i4,  v.  26.  —  ( d )  Ibid.,  c.  9,  v.  60.  —  (e)  Ev.  Math.,  c.  10, 
v*  36^  etc* 


358  RELIGION  UNIVERSELLE. 

qu’elle  resserre  et  non  qu’elle  dissout  ccs  liens,  qui  unis- 
sent  l’homme  &  sa  famille  et  k  Fordre  de  la  society,  et  qui 
1’attachent  aux  devoirs  d’une  vie  active. 

Uli  homme  qui  soupire  apres  la  fylicity  yternelle,  dit  a 
ce  pretendu  docteur  des  nations  qu’il  a  rempli  tous  les  de¬ 
voirs  de  l’honnete  homme,  ou  plutot  yvity  les  grands  cri¬ 
mes  proscrits  dans  le  Decalogue,  et  on  lui  r^pond  que  cela 
ne  suffit  pas  : «  Allez,  lui  dit-on  (a),  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  donncz-le  aux  pauvres,  et  alors  suivez-moi.  » 
Quelle  ahsurde  morale!  L’aumone  on  la  bienfaisance  est 
nne  vertu  louable,  sans  doute,  mais  elle  a  ses  bornes  au- 
delk  desquelles  elle  devient  une  prodigality ,  une  indiffe¬ 
rence  pour  son  bien-etre,  ridicule,  pour  ne  pas  dire  con- 
damnable.  Aussi  un  des  disciples,  qui  n’ayant  rien  en  pa- 
trimoine,  avait  volontiers  renonc6  k  tout,  dit  au  maitre 
que  pour  eux  ils  ont  tout  quilts  pour  le  suivre  (k).  Celui- 
ci  r^pond  :  «En  v^rite  je  vous  dis  que  personne  ne  quitte- 
ra  pour  moi  et  pour  l’Evangile  sa  maison,  ses  sceurs,  ses 
freres,  son  pore,  sa  mkrc,  ses  enfans  ou  sa  terre,  que  pr^- 
sentement  et  dans  le  siecle  a  venir,  il  n’en  recoive  cent 
fois  auiant.  »  Quelle  pitoyable  morale,  bonne  peut-etre 
pour  des  moines  qui ,  en  quittant  leur  famille  pour  s’at- 
cher  k  la  religion ,  y  ont  gagn6  de  riches  abbayes,  mais 
jamais  propre  k  faire  ni  des  citoyens,  ni  de  bons  parens, 
de  bons  amis,  enfin  peu  faite  pour  des  hommes!  Et  com¬ 
ment  les  devoirs  sacres  dc  mari  et  d’epouse  pourraient-ils 
prendre  un  caractere  respectable  ,  dans  une  religion  qui 
regarde  cet  elat  du  mariage  comrne  un  etat  d  imperfec 
lion,  et  presque  comrne  une  tolerance  pour  les  ames  fai- 


(a)  Ev.  Marc.,  c.  10,  v.  20.  Math.,-c.  19,  v.  29.  —  ( b )  Marc.,  c.  29. 
Math.,  c.  19,  v.  29. 
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bles?«  II  n’est  pas  avantageux,  (lit  un  homme  au  doc- 
teur  (a) ,  de  se  marier  si  cet  (Hat  est  environnd  de  tantd’6- 
cueils.  »  Le  docteur  repond  : « Que  tous  les  hommes  ne 
sent  pas  capables  de  cette  haute  sagesse  qui  fait  renoncer 
au  mariage;  qu’il  n’y  a  que  ceux  h  qui  ce  precieux  avan- 
tage  a  6t6  donn6  par  le  ciel.  » II  vante  ensuite  ceux  qui  se 
sont  fails  eunuques  pour  gagner  le  royaume  (les  cieux.  11 
faut  convenir  qu’une  pareille  initiation  ne  tend  pas,  com- 
me  celle  d’Orphec,  a  peupler  les  villes  et  ;(  propager  1  es- 
p^ce  humaine.  L’homme ,  persuade  de  cette  fausse  mo¬ 
rale,  doit  en  quelquc  sorte  etre  humili(5  des  besoins  du  ma¬ 
riage,  que  la  Nature  n’a  rendus  si  impdrieux  qu’ahu  de  re- 
parer  la  perte  de  notre  espi;cc.  Voila  done  encore  le  but 
de  la  Nature  contrary  par  la  religion  qui  devait  au  con- 
traire  y  rappeler  l’homme,  lorsque  des  passions  trop  fortes 

l’en  dcartent. 

Quel  conseil  plus  propre  h  jeter  ie  desordre  dans  les 
socidtds  ,  que  celui  de  s’driger  en  censeur  des  fautes  d’au- 
trui ,  d’aller  les  lui  reprocher  en  face ,  sous  pretexte  de 
charitd ,  et  de  le  traiter  ensuite  avec  dddain  et  outrage , 
s’ils  n’dcoute  pas  nos  avis !  C’est  cependant  ce  qui  est 
conseilld  dans  ces  livres  merveilleux,  oil  Ton  dit  qu’apres 
avoir  repris ,  d’abord  seul ,  ensuite  avec  tdmoins ,  un 
homme  qui  nous  a  manqud ,  nous  le  ddnoncions  h  l’d- 
glise ;  et  s’il  n’dcoute  pas  l’dglise,  nous  le  traitions  comrne 
un  paien  et  un  publicain  (6).  Combien  de  fois  on  a  cruel- 
"  lenient  abusd  de  cet  affreux  conseil  dans  les  persecutions, 
soit  seerdtes  ,  soit  publiques  ,  qu’on  a  si  souvent  exer- 
edes  ,  sous  l’apparence  du  zdle  et  sous  le  pretexte  de  la 


(a)  Ev.  Math.,  c.  19,  v.  10,  11.  —  (*)  *bu\.,  c.  18,  v.  16,  etc 
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religion  !  Voilh  done  ce  qu’on  appelle  des  vertus  en  style 

chretien. 

II  est  d’autres  preceples  absurdes ,  impraticables ,  et 
meme  inintelligibles  (a) ,  tels  que  celui-ci  :  Renoncez  k 
vous-memea  (Celui  qui  se  voudra  sauver  soi-meme  se  per- 
dra.  Que  signifie  cette  renoncialion  &  soi  -  meme?  Veut- 
on  dire  que  I’homme  doit  renoncer  h  son  opinion  ,  quand 
elle  est  sage  ,  pour  en  prendre  une  fausse;  renoncer  &  son 
bien-etre,  pour  se  rendre  malheureux;  renoncer  h  ses 
d^sirs ,  a  ses  affections,  a  ses  gouts,  ses  liaisons,  pour 
s’an^antir  dans  une  apathie  religieuse  ?  Cette  expression 
est  bien  diff^rente  de  celle  des  anciens  philosophes,  qui 
voulaient  au  contraire  que  l’homme  renoncat  h  tout  ce 
qui  lui  est  Stranger,  pour  n’apprdcier  que  lui-meme, 
e’est-k-dire  son  ame.  Je  suis  encore  a  deviner  ce  que  veut 
dire  ce  precepte,  renoncer  h  soi-meme,  h.  moins  qu’il 
n’annonce  une  abnegation  formelle  de  toutes  nos  facul- 
tes  intellectuelles ,  pour  s’abandonner  aveugiement  h  des 
conseils  d’une  perfection  chimerique  et  h  une  vie  penible 
pour  nous,  et  infructueuse  pour  la  soci6t6  ? 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l’examen  de  cette  pr£- 
tendue  morale,  qui  n  a  de  bon  que  ce  qui  n  est  point  & 
elle ,  et  dont  la  perfection  a  ,  dit-on ,  exc6dd  toutes  les 
bornes  de  la  sagesse  humaine  ,  et  a  passe  pour  etre  divine, 
comrae  si  tout  ce  qui  sort  des  bornes  de  la  raison  et  de 
la  sagesse ,  pouvait  encore  etre  de  la  raison  et  de  la  sa¬ 
gesse;  comme  si  l’epithete  de  divine  empechait  qu’une 
chose  qui  exc&de  la  sagesse  ,  ne  fut  en  bon  francais  une 
chimere,  une  pu6rilit6,  une  sottise.  La  sagesse,  comme 


{a)  Ev,  Marc.,  c.  8,  v.  3^,  35. 
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la  vertu  ,  reside  dans  un  juste  milieu  ,  en-dech  et  au-delii 

duquel  on  ne  la  trouve  plus. 

Que  dirai-je  maintenant  des  exemples  que  cette  reli¬ 
gion  nous  propose  h  imiter  comme  ses  plus  parfaits  •’  Ils 
sont  absolument  conformes  h  ses  dogmos  ,  c’est-h-dire 

ridicules,  absurdes ,  extravagans. 

Quels  sont  les  h^ros  de  cette  religion  ,  les  grands  mo-  , 
deles  qu’on  nous  met  sous  les  yeux?  Pas  un  homme  re- 
commandable  par  des  vertus  veritablement  sociales  et 
patriotiques  ,  par  son  devouement  pour  la  chose  publi- 
que,  par  des  decouvertes  utiles,  et  par  ces  quality  pri¬ 
vies,  qui  caracterisent  un  bon  pfcre ,  un  bon  epoux ,  un 
bon  fils  ,  un  bon  frere,  un  bon  ami ,  un  bon  citoyen ;  ou 
si  par  hasard  il  a  une  de  ces  vertus ,  elles  ne  sont  que 
faccessoire  de  son  eloge.  Ge  qu  on  loue  en  lui ,  ce  sont 
des  aust6rit6s ,  des  abstinences,  des  mortilicalions ,  des 
pratiques  pieuses  ,  ou  plutot  superstitieuses ;  un  grand 
z&le  pour  la  propagation  de  sa  folle  doctrine,  et  un  ou- 
bli  de  tout  pour  suivre  sa  chimere.  Yoilh  ce  qu’on  ap~ 
peile  des  saints ,  ou  les  parfaits  de  cette  secle  d  mities. 
II  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  la  vie  de  nos  saints, 
pour  etre  convaincu  de  cette  v6rit6.  Que  sont-ils  en  effet 
pour  la  plupart?  Des  enthousiastes ,  des  lanatiques  ou 
des  imbecilles ,  qui  k  force  de  religion  ontabjur6  le  sens 
commun  ,  et  qui,  comme  les  faquirs  de  1’Inde,  dont  ils 
aaient  disciples  ,  en  ont  impost  au  peuple  par  des  tours 
de  force,  tels  ,  par  example,  que  celui  du  Stylite,  qui  se 
tient  debout  sur  un  pied ,  perch6  sur  une  colonne  pen 
dant  vingt  ans ,  et  qui  croit  qu’il  doit  en  consequence 
arriver  plutot  qu’un  autre  k  la  celeste  patrie.  Je  lougi 
rais  de  rappeler  un  plus  grand  nombre  d  exemples  des 
vertus  sublimes  que  Ton  recompense  dans  notre  Elysee  . 
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et  de  suivre  la  liste  des  hdros  auxquels  on  nous  propose 
de  ressembler.  Jinvite  ceux  qui  auront  le  loisir  et  la 
curiositd  de  la  parcourir,  h  se  munir  de  patience,  et  je 
leur  defie  dans  toute  cette  horde  de  saints  d’en  trouver 
un  dont  la  conduite  et  les  prdtendues  vertus  soutien- 
nent  l’examen  ,  je  ne  dis  pas  d’un  esprit  vraiment  philo- 
sophique,  mais  d  un  homme  de  bon  sens. 

D’aprds  ces  reflexions  ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
determiner  le  degrd  d’estime  que  nous  devons  accorder 
&  une  initiation  dont  la  doctrine  est  presque  tout  en¬ 
tire  destinde  b  imaginer  des  crimes  et  des  vertus  qui  ne 
sont  point  dans  la  Nature ;  h  consacrer  des  absurdity  et 
des  pratiques  superstitieuses  que  la  raison  rdprouve;  et 
h  empoisonner  les  jouissances  les  plus  douces  de  la  vie, 
en  prdsentant  comme  des  crimes ,  ces  faibles  dddomma- 
gemens  de  nos  peines  ,  que  la  Nature  a  mis  dans  le  peu 
de  biens  et  de  plaisirs  qu’elle  a  meld  aux  soins  et  aux 
maux  qui  allligcnt  si  souvent  notre  vie. 

Fallait-il  done  faire  les  frais  d’une  initiation,  poui> 
mettre  au  nombre  des  forfaits  les  jouissances  de  1’amour 
qui  ne  sont  pas  autorisdes  par  la  permission  d  un  mysta- 
gogue;  pour  contrarier  h  chaque  instant  ce  voeu  impd- 
rieux  de  la  Nature ;  condamner  ce  sentiment  si  naturel 
que  le  grand  homme  a  de  sa  propre  grandeur ,  et  qui  est 
l  ame  et  le  ressort  des  grands  talens;  substituer  aux  lu- 
midres  de  la  raison  une  aveugle  crddulite  qu’on  drige  en 
vertu;  sdquesirer  l’homme  de  la  socidtd,  lui  commander 
des  abstinences  et  des  mortifications  qui  dpuisent  son 
corps ,  pour  une  plus  grande  perfection  de  son  ame ;  le 
forcer  h  plier  le  genou  devant  un  imposteur,  mille  fois 
plus  vicieux  que  celui  dont  il  veut  tirer  le  secret  et  l’aveu 
des  faiblesses  ,  pour  le  tyranniser  plus  surement;  l’appa- 
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turer  d’une  colie  insipide ,  m&amorphosee  enDieu;  1  o- 
bliger  &  jeuner.,  quand  il  a  faim;  k  se  tenir  a  genou  ,  dans 
une  posture  genante,  quand  il  pourrait  etre  mieux  assis 
ou  debout;  retrecir  son  esprit ,  asservir  sa  raison  ,  tour- 
inenter  son  ame  par  de  vaines  frayeurs:  lui  rappeler  sans 
cesse  de's  v^rites  dures  sur  son  neant ,  sans  qu  il  en  re- 
suite  d'aulres  effets  que  d’aigrir  ses  raaux  en  y  pensant 
toujours;  l’investir  de  crimes  chimdriques ,  comme  si  la 
society  n’en  connaissait  d£]h  pas  assez  qu’elle  dut  pumr  : 
fallait  -  il  qu’il  en  coutat  tant  d’or,  tant  de  sang  h  1’ hu¬ 
manity,  pour  (Hablir  une  telle  religion  ?  je  vous  en  prcnds 
a  t^moins ,  plaines  sanglantes  et  ruines  fumantes  de  la 
Vendee.  Il  faut  convenir  que  s’il  y  avait  un  Tartare  ,  il 
devrait  etre  pour  de  tels  docteurs  ,  puisqu  ils  ont  degrade 
notrc  raison  ,  augment^  la  sominc  de  nos  main  ,  et ,  par 
leur  esprit  d’intolerance ,  fait  de  cette  religion  le  plus 
grand  fleau  qui  ait  jamais  affligd  la  terre,  en  armant  de  poi- 
gnards  ses  initids  contre  tons  ceux  qui  ont  assez  de  bon 
sens  pour  ne  pas  y  croire  ou  pour  en  nre  [i^5].  D  oil 
nous  conclurons  qu’elle  doit  etre  proscrite ,  puisqu  elle 
n’a  jamais  su  se  renfermer  dans  les  bornes  sacrees  d’une 
sage  morale  et  d  une  bonne  legislation ,  sans  etendre  ses 
preceptes  plus  loin  que  la  Nature  et  la  raison  n  ont  etendu 
leur  empire.  La  religion  ne  doit  parler  que  le  langage 
des  lofs;  ses  menaces  et  ses  promesses  doivent  s  adresser 
aux  memes  vices  et  aux  memes  vertu^  que  les  lois  pu- 
nissent  ou  recompensent.  Si  les  lois  sont  bonnes ,  si  la 
morale  est  sage  ,  la  religion  le  sera  aussi ,  quand  elle 
marchera  d  un  front  dgal  avec  elle;  mais  ,  si  les  lois  sont 
mauvaises  et  la  morale  fausse  ,  la  religion  en  les  appuyant 
est  un  mal  ,  et  la  morale  se  degrade  alors ,  par  les  moyens 
memes  qui  devaicnt  la  perfectionner. 
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II  nous  reste  maintenant  h  examiner  la  nature  et  Futi¬ 
lity  des  remedes  que  les  chefs  d’initiation  ont  cru  devoir 
imaginer  pour  les  maladies  de  Fame  et  pour  la  reparation 
des  crimes  commis  par  les  initios.  C’est  bien  ici  le  lieu  de 
dire  que  le  remade  fut  pire  que  le  mal,  et  que  le  peu  de 
bien  que  l  initiation  pouvait  produire,  fut  detruit  par  ces 
nouveaux  specifiques  des  charlatans  religieux. 

La  theorie.  mystagogique  sur  l’Elysee ,  et  principale- 
ment  sur  le  redoutable  Tartare,  avait  un  grand  inconve¬ 
nient  qui  rendait  presque  nul  l’effet  qu’on  s’en  etait  d’a- 
bord  promis,  surtout  lorsqu’on  eut  multiplie  les  crimes  qui 
nous  en  rendaient  dignes.  II  etait  difficile  &  Fhomme,  na- 
turellement  faible  et  livre  aux  mouvemens  fougueux  des 
passions,  de  ne  pas  encourir  souvent  la  peine  que  les  lois 
religieuses  portaient  contre  les  crimes  ou  les  faiblesses  du 
coeur.  Alors  naissaient  necessairement  le  desespoir  et  la 
crainte  des  supplices  du  Tartare  qui  decourageaient  Fi- 
nitie,  en  lui  montrantun  avenir  terrible  auquel  il  ne  pou¬ 
vait  echapper.  Une  fois  devoue  aux  furies  vengeresses  ,  il 
lui  etait  inutile  de  faire  des  efforts  pour  arriver  a  l’Ely- 
see  qui  lui  etait  ferme,  et  de  chercher  &  reparer  par  des 
vertus  Ferreur  d’un  moment.  Il  n’avait  plus  d’interet  & 
eviterle  crime,  si  Farret  fatal  qui  le  conduisait  au  Tartare 
etait  dejh  durant  sa  vie  provoque  irrevocablement,*  et  le 
retour  b  la  vertu  devenait,  inutile  a  celui  qui  n’en  pouvait 
plus  esperer  les  recompenses.  Ainsi  Finitiation  imaginee 
pour  encourager  la  vertu  et  intimider  le  vice,  finit  par  de~ 
courager  l  bomme  de  moeurs  ordinaires ,  c’est-h-dire  le 
plus  grand  nombre  des  homines,  qui  ont  des  vices  et  des 
vertus;  et  elle  n’arreta  pas  le  grand  criminel,  qui  ayant 
franchi  le  premier  pas,  n’avait  plus  d’interet  a  retourner 
en  arriere,  et  h  rentrer  dans  les  routes  de  la  vertu.  Cet 
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inconvenient  fut  bientot  senti  par  les  chefs  ^initiation ; 
en  consequence  iis  inventerent  des  cdrdmonies  expiatoires, 
qui  purgeaient  les  souillures  de  l  ame,  qui  lui  rendaieni 
sa  premiere  innocence,  et  qui  lui  menageant  un  relour 
vers  la  vertu,  lui  laissaient  ses  premieres  espdrances,  et 
dcartaient  les  supplices  que  les  premieres  fautes  auraient 
infailliblement  attirds,  si,  avant  de  descendre  aux  enfers, 
l’amene  se  fut  rdgdndrde  (a).  Par  ce  moyen,  l’initie  fut 
ramend  au  temple  ,  d’ou  le  ddsespoir  1  aurait  ndcessaire- 
ment  banni.  Le  nombre  des  hdeles  ne  fut  point  diminud, 
et  jusqu’ii  la  mort  on  le  tint  suspend u  entre  l’espdrance 
et  la  crainte,  dans  l’incertitude  de  son  sort,  menacd  d’un 
mal  qu’il  pouvait  ndanmoins  prdvenir,  s’il  dtait  assez  heu- 
reux  pour  se  faireqmrifier. 

D’abord,  pour  empecher  1’homme  coupable  qui  avail 
commis  un  premier  crime  de  se  precipiter  dans  de  nou- 
veaux ,  sous  prdtexte  que  tout  etait  ddja  ddcidd  pour 
lui  (6),  on  supposa  qu’il  y  aurait  une  proportion  ddcuple 
entre  la  punition  et  le  crime;  que  chaque  crime  serait 
puni  cent  ans,  et  que  la  punition  de  tons  les  crimes  ne 
serait  pas  exercee  ensemble,  mais  que  chacun  d  eux  se¬ 
rait  puni  sdpardment,  l’un  apres  l’autre,  de  manidre  qu’en 
multipliant  les  crimes,  on  multipliait  la  durde  et  la  ri- 
gueur  du  supplice.  Cette  fiction  pouvait  tout  au  plus  em¬ 
pecher  qu’un  premier  crime  ne  donnat  naissance  h  de 
nouveaux ,  si  on  eut  laisse  croire  au  coupable  que  n’ayant 
plus  rien  a  perdre ,  ii  n’avait  plus  rien  k  mdnager;  mais 
elle  ne  le  ramenait  pas  h  la  vertu.  II  fallait  pour  cela  qu’il 
put  espdrer  un  pardon  et  qu’il  lui  fut  possible  de  prdten- 
dre  encore  aux  faveurs  de  l’Elysde.  G  est  dans  cette  vue 


(a)  Plato  de  Rep.,  1.  a,  p.  365.  —  {p)  Ibid.,  1.  io,  p.  6i5. 
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qu’on  imagina  ensuite  un  moyen  de  regeneration.  Alors 
s’eiablirenl  les  Iribunaux  de  penitence,  ou  un  pretre  sous 
le  nom  de  koes,  entendait  l’aveu  des  fautes  qu’il  fallait 
expier.  C’etaif  a  ses  pieds  que  le  coupable  allait  se  de~ 
barrasser  de  ses  remords,  et  reprendre  la  robe  d’innocence 
dont  il  s’eiait  depouille.  Un  de  ces  inalheureux  imposteurs 
confessanl  Lysandre,  le  pressait  par  des  questions  impru- 
dentes :  celui-ci  lui  demanda  s’il  parlait  en  son  nom  ou 
au  nom  de  la  divinity  [a).  Le  koes  lui  repondit  que  c’etait 
au  nom  de  la  divinity.  Eli  bien  !  repartit  Lysandre,  reli- 
re-toi;  si  elle  m’interroge,  je  lui  dirai  la  verite.  G’est  la 
r^ponse  que  tout  homme  sage  devrait  faire  h  tous  nos  koes 
ou  confesseurs  qui  se  disen t  les  organes  de  la  cl^mence  et 
de  la  justice  divine ;  si  taut  il  est  qu’un  liomrne  sagedoive 
se  presenter  a  ces  espions  de  nos  consciences  qui  se  ser- 
vent  de  la  religion  pour  mieux  abuser  de  notre  faiblesse, 
s^duire  nos  femmes,  nos  filles,  et  tirer  le  secret  de  toutes 
les  families. 

Ces  ceremonies  expiatoires  qui  etaient  destinies  b  faire 
oublier  aux  Dieux  les  crimes  des  homines;  firent  que  les 
coupables  eux-memes  les  oublierent  bientot,  et  le  remb- 
de,  place  si  pres  du  mal,  fit  qu’on  ne  craignit  plus  le  mal 
qu’on  guerissait  aussi  lacilement.  On  salissait  yolontiers 
la  robe  d’innocence  quand  on  etait  sur  d’avoir  un  pretre 
tout  pret  pour  la  reblanchir;  et  quand,  en  sortant  des 
bains  sacres,  fame  devait  reprendre  toute  sa  purete  pri¬ 
mitive.  Le  pretre  de  Mithra  ( b )  promettait  a  l’initie,  qu’il 
avait  baigne  dans  l’eau,  que  toutes  les  taches  de  son  ame 
etaient  effacees.  Le  bapteme  et  la  penitence ,  qui  est  un 


(a)  Plut.  Apoph.  Lac.,  t.  2,  p.  229.  —  (i>)  Tcrlull.  de  Praescrip.  Haer., 
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second  bapteme  chez  les  chretiens,  produisent  aussi  cet 
effet  merveilleux.  Aussi  voyons-nous  taut  de  chr6tiens  qui 
se  permettent  tout  parce  qu’ils  en  sont  quittes  pour  aller 
k  confesse ;  et  qu’une  fois  qu’ils  out  obtenu  du  pretre  leur 
absolution,  ils  peuvent  pr^lendre  k  cette  noble  confiance 
dune  a  me  sans  reproche.  C’est  ainsi  que  la  religion,  sous 
pr^texte  de  perfectionner  l’homme,  lui  a  fourni  un  moyen 
d’etoufFer  le  remords  que  la  Nature  attache  au  crime,  et 
qu’elle  l’a  encourage  dans  ses  hearts  en  lui  laissant  l’es- 
poir  de  revenir  quand  il  voudra  dans  son  sein,  et  en  lui 
rendant  les  faveurs  de  l’filys^e,  lorsqu’il  aura  rempli  cer- 
taines  petites  formalit^s  religieuses.  Le  sage  Socrate  l’a- 
vait  bien  senti  lorsqu’il  nous  peint  l’homme  injuste  (a) 
qui  se  rassure  contre  la  crainte  des  supplices  du  Tartare, 
en  disant  qu’on  trouve  dans  l’initiation  des  moyens  surs 
pour  s’en  garantir.  La  reflexion  que  fait  Plutarque  dans 
sa  reponse  aux  ^picuriens,  vientk  1  appui  de  la  meme  io6e, 
lorsqu’il  nous  dit  que  les  bons  croyans  savent  qu’on  se 
delivre  des  terreurs  de  l’enfer  par  des  lustrations  et  par 
les  initiations  (b),  k  la  faveur  desquelles  on  parvient  dans 
le  s^jour  de  la  felicity.  Comme  ces  deux  passages  ont  6te 
rapportes  plus  haut,  nous  nous  dispenserons  de  les  tra- 
duire  ici.  boutes  les  religions  avaiont  leurs  lustiations, 
leurs  purifications  et  leurs  sacrifices  expiatoires  qui  6taient 
destines  k  fa  ire  oublier  leurs  crimes  aux  Pieux,  et  cons6- 
quemment  qui  les  autorisaient  k  en  commettre  de  nou- 
veaux.  Ges  purifications  ou  lustrations ,  toujours  insepa¬ 
rables  des  my  steres,  auxquels  elles  pr^paraient  (c),  etaient 


(a)  Plat,  de  Republ. ,  1.  a,  p.  566.  —  (A)  Plut.  non  posse  viv.  adv. 
Epic.,  p.  no5.  —  (c)  Arrian,  in  Epict. ,  1.  3,  c.  ai.  Schol.  Aristoph.  ad 
Plut.,  v.  846;  ad  Pac.,  v,  333.  . 
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aussi  une  consolation  pour  le  coupable,  qui  y  trouvait  un 
moyen  de  r^parer  des  faiblesses,  d’expier  une  faule,  me- 
me  un  crime,  d’etre  r4intt£gre  dans  les  droits  de  l’inno- 
cence,  et  d’en  recueillir  tons  les  fruits.  Peut-etre,  sous  ce 
point  de  vue,  furent-elles  quelquefois  utiles  pour  rame- 
ner  l’homme  que  la  faiblesse  d’un  moment  avait  fait  tom- 
ber.  Mais  en  general,  pour  avoir  ete  prc-digu6es,  elles  af- 
faiblirent  le  sentiment  de  la  crainle  des  supplices  du  Tar- 
tare,  en  pr6sentant  toujours  un  moyen  simple  pour  s’y 
soustraire;  et  consdquemment  le  but  de  la  fiction  du  Tar- 
tare  fut  manque. 

Orph^e  qui,  pour  conduire  les  hommes,  s’^tait  saisi  de 
toules  les  branches  du  charlatanisme  religieux,  avait  ima¬ 
gine  des  remedes  pour  l  ame  et  pour  le  corps,  qui  avaient 
a  pen  prbs  autant  d’effet  les  uns  que  les  autres.  Car  les 
ablutions,  les  ceremonies  expiatoires,  les  indulgences,  les 
confessions,  etc.,  n’ont  pas  plus  de  vertu  en  morale,  que 
les  talismans  en  mode  cine.  Ces  deux  remedes ,  sortis  de 
la  meme  fabrique,  n’en  imposent  qu’aux  sots;  la  foi  seule 
peut  donner  quelque  vogue  k  ces  sp^cifiques.  Orphic  pas- 
sait  chez  les  Grecs  pour  avoir  invente  les  initiations,  les 
expiations  des  grands  crimes,  le  secret  de  dt^tourner  les 
effets  de  la  col&re  des  Dieux,  et  de  procurer  la  guerison 
des  maladies  ( a ). 

La  Grkce  etait  inond^e  d’une  foule  de  rituels  attribues 
k  Orphee  et  k  Mus^e  (6),  qui  prescrivaient  la  forme  de 
ces  expiations.  Pour  le  malheur  de  1’humanit^  ,  on  per- 
suada  ,  non-seulement  k  des  hommes  en  particular,  mais 
k  des  villes  entieres,  qu’on  pouvait  s’affranchir  et  se  pu¬ 
rifier  de  ses  crimes  et  de  ses  injustices,  par  des  sacrifices 


(a)  Pausan.  Rseolic.,  p.  3o/g  —  (i)  Plat,  de  Bep.,  1.  2,  p.  364-. 
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expiatoires,  par  des  jeux,  par  des  initialions.  Les  orpliOo- 
ttdestes,  mendiant  h  !a  porte  des  grands  et  des  riches,  se 
chargeaient  d’expier  toute  espece  de  crime,  cpi’ils  auraient 
pu  commettre  ,  soit  eux ,  soit  lours  ancetres;  et  de  les  d6- 
livrer  des  ell’ets  de  la  vengeance  des  Dieux,  sur  lesquels 
ils  avaient  une  espkce  d’empire ,  par  le  moyen  de  certains 
sacrifices  et  d’enchantemens.  Tout  cela  se  vendail  a  bon 
mareh£ ,  k  aussi  bon  compte  qu’un  billet  de  confession, 
ou  un  certificat  d’absolution ,  cjue  vend  un  capucin  k 
i’iioinme  qui  en  a  besoin.  Nous  voyons  dans  D^mosth&ne, 
que  la  mere  d’Eschine  vivait  de  cette  profession,  et  joi- 
gnait  ces  petits  profits  &  ceux  de  ses  prostitutions  ,  qui  ne 
lui  suffisaient  apparemment  pas;  car  elle  fit  ce  double 
commerce.  Theophraste  ( a ),  peignant  le  caractkre  du 
superstitieux  ,  nous  le  represente  coinme  nos  devots  scru- 
puleux,  qui  vont  souvent  &  confesse.  II  nous  dit  qu’il  ne 
manque  jamais  d’aller  tous  les  mois  chez  les  orph^oteles- 
tes  pour  se  faire  purifier,  et  d’y  mener  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfans.  Les  marbres  de  Paros  (Z>)  fixent,  sous  le  re- 
gne  de  Pandion  k  Athenes ,  P^tablissement  de  ces  purifi¬ 
cations  ou  ceremonies  expiatoires,  qui  devinrent  ensuite 
Aine  espece  de  trafic,  que  les  fripons  firent  aux  d^pens  des 
sots.  Les  pretres  y  gagnkrent,  et  les  moeurs  y  perdirent. 
Car  c’est  affaiblir  la  morale,  que  d’affaiblir  la  voix  imp6- 
rieuse  de  la  conscience. 

La  Nature  a  grave  dans  le  coeur  de  Tliomme  des  lois 
sacr^es,  qu’il  ne  peut  enfreindre  sans  en  etre  puni  par 
le  remords.  C’est  lk  le  vengeur  secret  qu’elle  attache  sur 


(a)  Thtoph.  Caract. ,  p.  17.  —  ( b )  Marsham.,  Chronic.  Saecu!. ,  II, 
p.  260. 
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les  pas  du  coupable.  La  religion  elouffe  ce  ver  rongeur, 
lorsqu’elle  fait  croire  h  1’homme  que  la  divinity  a  oubli6 
son  crime,  et  qu’un  aveu  fait  aux  genoux  du  pretre  le  re- 
concilie  avec  le  ciel  qu’il  a  outrage.  Eh!  qui  peut  redouier 
sa  conscience,  quand  Dieu  meme  l’absout !  La  faciiitcbdes 
reconciliations  n’est  pas  le  plus  sur  lien  de  l’amili6;  et  on 
ne  craint  gu&re  de  se  rendre  coupable  ,  quand  on  est  ton- 
jours  sur  de  sa  grace.  Le  rembde  qui  suit  toujours  le 
mal,  nous  empeche  de  le  redouter,  ot  devient  alors  tin 
grand  mal  lui-meme.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
dans  le  peuple,  qui  va  habituellement  b  contesse  ,  sans  en 
devenir  meilleur;  il  oublie  ses  fautes  ,  aussitot  qu  il  est 
sorti  de  la  gubrite  du  surveillant  des  consciences.  En  de- 
posant  aux  pieds  du  pretre  le  fardeau  de  ses  remords,  qui 
lui  eut  pese  peut-etre  toule  sa  vie,  il  jouit  aussitot  de  la 
sbcurite  de  l’honnete  homine,  et  il  s’affranchit  du  seul 
supplice  qui  punisse  le  crime  secret  [146].  Cette  institu¬ 
tion  est  done  un  grand  mal ,  puisqu’elle  ote  un  frein  reel 
que  la  Nature  a  donne  au  crime  ,  pour  y  en  substituer  un 
factice,  dont  elle-meme  d^truit  tout  leffet.  C’est  a  la  cons¬ 
cience  de  l  honnete  homme  a  rbcompenser  ses  vertus,  et 
&  celle  du  coupable  h  punir  ses  forfaits.  Voila  le  veritable 
Elysbe,  le  veritable  Tartare,  crees  par  la  Nature  elle- 
meme.  C’est  l’outrager,  que  de  vouloir  a j outer, a  son  ou- 
vrage;  et  plus  encore  de  pretendre  absoudre  et  affranchir 
un  coupable  du  supplice  qu’elle  exerce  seerbtement  con- 
tre  lui  par  la  perp£tuil6  des  remords. 

Les  anciens  chefs  d’initiation  l’avaient  senti ,  lorsqu’ils 
exceptbrent  certains  crimes  du  bienfait  de  1’expiation ,  et 
qu’ils  les  livrerent  aux  remords  et  h  la  vengeance  eter- 
nelle  des  dieux.  Le  jeune  D4m6trius ,  fils  de  Philippe  roi 
de  Macedoine ,  pour  se  j ustifier  du  reproche  d’avoir  alien- 
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aux  jours  de  son  frkre  Persee  (a),  demande  s’il  est  vrai- 
semblable  qu’il  eut  concu  ce  projet,  et  qu’il  s’en  fut  oc¬ 
cupy  au  milieu  d’une  ct^r6monie  religieuse,  ne  pouvant 
se  flatter  de  Fespoir  de  trouver  jamais  aueun  sacrifice 
expiatoire  pour  un  semblable  attentat.  Rien  de  plus  ordi¬ 
naire  chez  les  auteurs  anciens,  que  de  voir  donner  ci  cer¬ 
tains  crimes  l’^pithfete  de  crimes  irr&nissibles ,  et  que  rien 
ne  saurait  expier  [ 1 4-7] -  Nous  avons  d6ja  vu  plus  haul, 
que  Ton  ecartait  des  sanctuaires  d’Eleusis  les  homicides, 
les  sctfl^rats ,  les  traltres  it  la  patrie ,  et  tous  ceux  qui  6- 
taient  sonill<Ss  de  .grands  forfaits;  d’ou  il  r&sulte  qu’ils  6- 
taient  aussi  exclus  de  l’Elys^e ,  et  plonges  dans  le  bour- 
bier,  puisque  c’&ait  \h  le  sort  de  ceux  qui  n’^taient  pas 
admis  h  la  participation  des  saints  myst&res.  On  6tablit 
des  purifications  pour  Fhomicide ,  mais  pour  Fhomicide 
involontaire  ,  ou  necessaire.  Ainsi  Hercule  se  fit  purifier, 
dit-on,  apres  le  meurtre  des  centaures.  Les  purifications 
des  anciens  ne  lavaient  point  de  toutes  sortes  de  souil- 
lures  ,  mais  seulement  des  fautes  et  des  crimes  lagers. 
Les  grands  criminels  avaient  ou  h  redouter  toute  leur  vie 
les  horreurs  du  Tartare,  ou  ne  pouvaient  Sparer  leurs 
crimes  qu’a  force  de  verlus  et  d’actions  louables.  Les 
purifications  legales  n’avaientpas  la  vertu  derendre  h  tous 
les  esp^rances  flatteuses  dont  jouissait  Finnocence.  N^- 
ron  n’ose  se  presenter  au  temple  d’Eleusis  (b);  scs  forfaits 
lui  en  interdisaient  pour  toujours  Fentrde.  Constantin , 
souille  de  toutes  sortes  de  crimes ,  teint  du  sang  de  son 
Spouse  (c),  aprbs  des  parjures  et  des  assassinats  multi¬ 
plies,  se  pr^sente  aux  prelres  paiens,  pour  se  laire  puri- 


(«)  Tit.  Liv.,  I.  4 o,  c.  10,  etc.  —  (6)  Sueton.  vita  JVerou. ,  c.  34.  — 
{c)  Zozim.,  Iiisl.,  1.  a,  p.  4^4* 


24* 


I 


3  72  RELIGION  UNIVERSELLE. 

fier  et  absoudre  de  ses  forfaits.  On  lui  rbpond  que  parmi 
les  diflerentes  sortes  d’expiations  on  n’en  connait  aucune 
qui  puisse  jamais  eflacer  de  semblables  crimes;  et  Cons¬ 
tantin  btait  einpereur;  qu’aucune  religion  n’offre  des  re- 
medes  assez  puissans  pour  cela.  lln  des  flatleurs  du  pa¬ 
lais,  instruit  de  son  trouble,  et  de  l’agitation  d’une  amc 
ddchirbe  par  le  remords ,  que  rien  ne  peut  apaiser,  lui 
apprend  que  son  mal  n’est  pas  sans  rembde.  Qu’il  existe 
dans  la  secle  des  chrbtiens  des  purifications,  qui  expient 
tous  les  forfaits  ,  de  quelque  nature  et  en  quelque  nombre 
qu’ils  soicnt.  Qu’une  des  promesses  de  cette  religion  est, 
que  quiconque  l’embrasse,  quelque  impie  et  quelque  scb- 
lerat  qu’il  puisse  etre,  sur-le-champ  ses  crimes  sont  elFacbs. 
Constantin  saisit  avec  avidite  cette  promesse  ,  et  songea 
dbs  ce  moment  k  se  declarer  protecteur  d’une  secte  qui 
trailait  si  favorablement  tous  les  crimes.  C’etait  un  see- 
lerat  qui  cherchait  k  se  faire  illusion  et  k  btouffer  ses 
remords.  Eleusis  fermait  ses  portes  k  Nbron;  les  chrbtiens 
1’auraient  recu ,  s’il  se  fut  dbclarb  pour  eux.  Quelle  af- 
freuse  religion  ,  que  celle  qui  recoit  dans  son  sein  les  plus 
cruels  tyrans,  qui  en  fait  ses  protecteurs,  et  qui  absout 
de  tous  les  crimes!  Quoi ,  Nbron,  s’il  eut  btb  chrbtien, 
aurait  btb  un  saint !  Pourquoi  non  ?  Constantin  aussi  cou- 
pable  que  lui,  en  est  bien  un.  La  raison  et  la  Nature  n’au- 
raient  jamais  absous  Neron.  La  religion  chrbtienne  l’eut 
absous  ,  s’il  se  fut  fait  baptiser.  Quelle  horreur!  II  est  des 
monstres  qu’il  faut  abandonner  aux  remords  et  k  I’effroi 
des  furies.  La  religion  qui  les  calme  enhardit  aux  forfaits. 
Une  telle  religion  doit  done  etre  regardbe  comme  une  ins¬ 
titution  funeste,  et  une  veritable  monstruositb  en  politi¬ 
que  comme  en  morale.  Quelque  honnete  que  l’on  suppose 
le  but  de  toutes  ces  chimbres ,  et  de  1’usage  de  1’impos- 
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tare  religieuse ,  imaging  par  les  tegislateurs  anciens ,  on 
conviendra  aisdment ,  d’apres  ce  que  nous  avons  fait  voir, 
que  pour  un  peu  de  bien  qu’elles  ont  pu  faire ,  elles  ont 
donn^  naissance  &  de  grands  maux;  et  que  quand  la  som- 
me  des  maux  excbde  infmiment  ceile  du  bien ,  le  calcul 
est  mauvais;  et  qu  ll  en  faudra ,  en  derniere  analyse  ,  re 
venir  un  jour  au  bon  sens ,  ci  la  raison  ,  et  aux  notions  sim 
pies  du  juste  et  de  l’injuste  donn6es  par  la  Mature,  ap- 
puyte  par  la  legislation  et  par  un  bon  gouvernement,  et 
qu’une  sage  education  doit  ddvelopper,  sans  emprunter 
l’art  tou jours  dangereux  du  prestige. 

Apr^s  avoir  vu  ce  que  furent  les  initiations  anciennes, 
relativement  k  la  politique  et  k  la  morale ,  nous  allons  sui- 
vre  leurs  rapports  avec  la  metaphysique,  la  physique  et 
l’astronomie.  Ce  sera  le  sujet  <le  la  troisieme  partie  de  cel 

ouvrage. 
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CHAPITRE  III. 


I^AMEN  PHILOSOPHIQUE  DES  MYSTlsRES  ,  CONSId£r£s  DANS 
LEURS  RAPPORTS  AVEC  /.A  MfiTAPHYSIQUE  ,  LA  PHYSIQUE 
et  l’astronomie  ANCIENNE. 


PREMIERE  SECTION. 

Le  but  des  initiations  anciennes  avant  ete  d’ameliorer 

¥ 

notre  esp&ce ,  et  de  perfectionner  cette  partie  de  l’hom- 
ine  qu’on  appelle  Ydftie ,  la  nature  de  Fame  bumaine,  son 
origine ,  sa  destination ,  ses  passions ,  ses  rapports  avec 
le  corps  et  avec  toute  la  Nature,  tout  cela  Fit  partie  de  la 
science  mystique,  et  l’objet  des  lecons  que  Foil  donnaii 
ii  Finite.  La  m6taphysique ,  si  on  peut  appeler  m^taphy- 
sique  une  theorie  sur  Fame  materielle,  se  Irouva  li^e  & 
la  morale,  puisque  la  morale  appartient  a  Fame;  et  elle 
se  lia  h  son  tour  h  la  physique,  et  h  FUnivers  entier, 
puisque  Fame  faisait  partie  de  la  substance  universelle , 
et  en  ^tait  la  portion  la  plus  belle,  la  plus  pure  et  la 
plus  lumineuse.  Nous  devons  done  entrer  ici  dans  Fexa- 
men  des  principes  m^taphysiques  des  anciens  sur  Fame, 
sur  son  origine,  sur  sa  nature,  son  £tat  ici-bas,  et  sur  sa 
destination  future,  et  en  prendre  Fid^e  qu’en  avaient  ceux 
qui  6tablirent  l’initiation,  c’est-&  -  dire  ceux  qui  imagi- 
n&rent  les  moyens  de  la  purifier,  de  FafFranchir  du  d6- 
sordre  et  du  trouble,  qui  r&gnent  dans  la  matiere  sublu- 
naire,  et  qui  est  le  germe  de  ses  maladies  ou  de  nos  pas- 
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$ions,  dc  former  ei  de  rectifier  ses  moeurs,  comme  dit 
Arrien  (a),  enliti  de  perfectionner  Finiti6,  et  d  cmpecher 
que  la  partie  divine  qui  est  en  lui,  surcharg^e  de  la  ma- 
tic* re  terreslre  et  ten^breuse  ,  ne  soit  plongee  dans  le 
bourbier,  on  iF^prouve  des  obstacles  h  son  retour  \eis  la 
divinilA.  Gar  tel  etait  le  grand  but  de  1  initiation.  G  6taient 
Ih  les  magnifiques  proniesses  que  Ton  faisait  aux  inities. 
Pour  bien  entendre  toute  cette  th^orie,  il  faut  savoir  d’a* 
bord  ce  que  ces  ancie'ns  philosophes  entendaientpar  l  ame 
de  V  ho  mine.  Ge  n’6tait  point,  comme  cliez  nous,  un  etre 
abstrait,  qui  est  plutot  une  conception  del’ame,  que  Fame 
elle-meme;  mais  un  etre  tr£s-r6el  et  materiel,  qui  ren- 
fermait  en  lui  la  vie  et  la  pens^e,  ou  plutot  de  Fessence 
duquel  il  etait  de  vivre  et  de  penser.  Us  arlmettaient  deux 
matures,  de  nature  absolument  difF6rente ,  et  dont  les 
qualitds  n’dtaient  pas  h.  beaucoup  pr&s  les  rnernes ,  mais 
qui  s’unissaient  ensemble  souvent  pour  organiser  des 
corps.  De  ces  deux  mati&res,  1  une,  la  mati&re  de  la  teire 
et  des  elthnens,  <Hait  brute,  inerte,  sans  activity  ni  vie, 
nimouvement;  sans  forme,  stms  lumi^rej  mais  dispos^e 
A  recevoir  tout  cela,  par  son  union  &  1  autre ,  qui  1  eclai- 
rait,  la  configorait,  la  mouvait,  la  vivifiait,  1  animait,  et 
Fentrainait  dans  son  courant;  qui  en  liait  toutes  les  par¬ 
ties,  la  traversait  en  tous  sens,et  formait  1  organisation  des 
corps  particulars  et  de  la  Nature  en  general;  c  dtait  le 
feu  artiste  des  stoiciens.  Cette  mati&re,  active,  raisonnable 
et  pensante,  n’&ait  point  ici  h  sa  place,  lorsque  dans  son 
courant  elle  se  trouvait  forc^e  d’y  sojourner,  par  1  attrac¬ 
tion  forte  de  la  mature  t&u&reuse  sur  elle.  Sa  place  na- 


(«)  Aristid.  in  Panathen.  Virg.  ^aeid.,  6.  Arrian,  in  Epict. ,  1. 
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turelle  6tail  dans  la  region  la  plus  elevee  du  monde.  C’est 
de  lb  qu’elle  etait  descendue;  c’est  vers  ce  lieu  qu’elle 
tendait  sans  cesse  h  remonter,  et  oil  elle  allait  se  rendre, 
lorsqu’elle  avait  pu  se  debarrasser  de  la  matiere  6tran- 
gbre  qui  s’dtait  accroch^e  b  elle  ,  et  qui  tourmentait  sa 
nature.  C’est  de  cette  substance  divine,  infiniment  t^nue, 
infinimcnt  active  ,  lumineuse  par  essence,  qu’^tait  formt^e 
Fame  des  hommes ,  et  de  tous  les  animaux  en  general , 
qui  la  recevaient  en  naissant ,  et  la  rendaient  en  mou- 
rant;  ou  plutot  qui  ne  vivaient ,  que  lorsqu’elle  s’unis- 
sait  b  la  matiere  de  leur  corps  et  qu’elle  l’organisait;  et 
qui  mouraient  lorsqu’elle  l’abandonnait ,  et  lorsque  sa 
circulation  dans  le  corps  organise  interrompue  entrainait 
la  dissolution  et  la  decomposition  du  corps  qu’elle  avait 
forme  et  nourri ,  tant  qu’elle  avait  pu  y  circuler  libre- 
ment  comme  elle  le  faisait  dans  l’immense  corps  du  monde. 
Yoilb  Fame  des  anciens  philosophes ;  voilb  celle  qu’il  fal* 
lait  purifier,  et  b  qui  l’initiation  devait  rendre  sa  simpli¬ 
city,  sa  legeret6,  et  sa  splendeur  primitive. 

Cette  thdologie  est  consignee  dans  les  beaux  vers  de 
Yirgile,  que  nous  avons  rapportes  dans  notre  chapitre 
sur  Tame  universelle ,  et  que  nous  rappellerons  ici.  Elle 
contient  la  doctrine  de  Pythagore  [148],  des  stoiciens, 

et  en  g£n£ral  de  presque  tous  les  philosophes ,  principa- 

< 

lement  de  ceux  qui  ont  etabli  les  mystkres  et  les  opera¬ 
tions  theurgiques  pour  ^purer  Fame.  «  Sachez  d’abord , 
6  mon  fils  («)  ,  dit  Anchise  b  En^e ,  b  qui  il  r^vele  les 
grands  secrets  de  la  Nature  sur  le  destin  des  ames ;  sa¬ 
chez  que  le  ciel ,  la  terre,  la  mer,  le  globe  brillant  de  la 
lune,  et  tous  les  astres  sont  mus  et  vivifies  par  un  souffle 


(a)  Virgil.  JSneid.,  I.  6,  v.  724. 
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de  vie  et  par  une  dnie  intelligent  e ,  qui,  repandue  dans 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  corps ,  se  mele  k  sa  subs¬ 
tance.  C’est  de  cede  vie  el  de  cette  anie  universelle  qu  6- 
mane  la  vie  des  <lifT6rentes  especes  d’animaux,  des  hom¬ 
ines  ,  des  quadruples ,  des  oiseaux  et  des  monslres  ma- 
rins.  Le  feu  celeste,  principe  de  la  vie  qui  les  anime , 
ddveloppe  en  eux  toute  l’energie  que  lui  laisse  la  matiere 
grossiere  dont  les  corps  sont  formes,  ainsi  que  ces  mem- 
bres  de  mort  qui ,  contraires  k  sa  substance,  6moussent 
la  vivacity  de  ce  feu,  et  enchainent  son  activite.  G’est  cette 
union  k  la  matikre  terrestre  qui  est  le  principe  des  pas¬ 
sions  qui  agitent  fame,  de  nos  joies,  de  nos  douleurs,  de 
nos  d^sirs  et  de  nos  craintes.  Enfermee  dans  cette  prison 
sombre  et  t^nebreuse,  Fame  ne  peut  plus  tourner  ses- 
regards  vers  la  veritable  lumikre.  Mais  a  la  mort,  dit  V ir- 
gile  (a) ,  en  un  autre  endroit ,  Fame  va  se  reunir  k  son 
principe,  ou  plutot  la  mort  n’a  point  lieu  pour  elle;  mais 
pleine  de  vie  elle  va  meler  sa  substance  au  feu  sacre  des 
aslres ;  elle  brille  avec  eux ,  et  prend  sa  place  dans  les 

regions  les  plus  dlev^es  du  ciel.  » 

N^anmoins  cette  reunion  ne  s’opere  pas  tout  de  suite; 
elle  est  plus  ou  moins  lente,  suivant  que  les  ames  conser- 
vent  plus  ou  moins  de  la  matikre  tenebreuse  qui  formait 
l’enveloppe  de  sa  substance  pure  et  lumineuse,  qui  ne  s’en 
degage  que  lentement,  k  proportion  que  1  homme  a  tenu 
plus  ou  moins  aux  affections  terrestres.  L  est  lk  surtout 
Fob  jet  dqs  expiations  et  des  lustrations  imagines  dans  les 
mystkres ,  et  la  cause  des  obstacles  que  1  ainc ,  apres  la 
mort,  6prouve  dans  son  retour  vers  son  principe. 

«  La  mort,  dit Virgile  (6) ,  nest  pas  toujours  pour  Tame 


(a)  Geurgic.,  v*  225.  —  W  ■dEneid.j  1*  6,  v*  7^*** 
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le  terme  de  ses  maux.  Toutcs  les  souillures  qu’elle  a  con- 
tract^es  parson  union  an  corps,  no  sont  point  entihrement 
effac^es;  et  les  parties  de  la  substance  etrangfcre  a  laquelle 
elle  fut  unie  par  un  long  commerce,  impr^gn^es  profovi- 
d^ment,  y  tiennent  encore  d’une  forte  maniere.  Elies  sont 
done  condamn6es  ksubir  des^purations  penildes,  qui  sont 
1’ expiation  douloureuse  de  leurs  anciens  vices.  Les  unes, 
livrtSes  au  vague  de  Fair,  sont  agit^es  par  les  vents;  d’au- 
tres,  plong^es  dans  des  abimes  profonds,  la  vent  dans  l’eau 
les  laches  de  leurs  crimes;  d’autres  s’epurent  dans  le  feu 
qui  consume  toutes  leurs  souillures.  Chacun  soulfre  dans 
ses  manes  jusqu’h  ce  qu’enfin  elles  soient  en  6tat  d’entrer 
dans  les  vastes  champs  de  l’Elysee  oh  rhgne  la  felicity, 
mais  oil  un  petit  nomhre  est  admis.  G’est  ce  qui  arrive 
lorsqueapres  une  longue  suite  d’ann6es  r^volues,  I’amene 
conserve  plus  aucunedes  souillures  qui  s’tHaient  attach^es 
h  elle,  et  que  le  feu,  principe  qui  forme  sa  substance,  a 
recouvre  sa  simplicity  primitive.  Enfin ,  an  bout  de  mille 
ans  r£volu8,  un  Dieu  les  rassemble  toutes  sur  les  hords  du 
Lethy,  afin  qu’y  puisant  l’oubli  du  passe  elles  puissent  en¬ 
core  animer  de  nouveaux  corps. » 

Virgile,  en  cet  endroit,  a  developpy  les  grands  principes 
que  Pythagore,  les  stoiciens  et  Platon  avaient  consacres 
dans  leurs  ouvrages,  et  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
emprunles  de  la  philosophic  orientale,  et  de  la  doctrine 
des  mysteres.  On  remarque  surtout  la  pyriode  de  mille 
ans,  apr£s  laquelle  les  times  sont  conduites  au  hord  du 
Lethe  et  viennent  ensuite  animer  de  nouveaux  corps.  C’est 
la  doctrine  de  Platon  dans  son  dixi^me  livre  de  la  Rypu- 
blique  ( a ) ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Ce  philosophe 


(a)  Plat,  de  Rep.,  1.  10,  p.  6?,i. 
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fait  arriver  les  ames  qui  doivent  etre  rendues  k  la  vie,  dans 
les  plaines  du  L^tli^  qu’arrose  le  fleuve  d’Insouciance,  on 
Ameletes ,  dont  elles  sont  obligees  de  boire  une  certaine 
mesure;  lorsqu’elles  en  boivent  davantage  toutes  leurs  an- 
ciennes  id6es  seffacent,  et  elles  renaissent  ayant  tout  ou- 
blid  :  Scilicet  immemores  supera  at  convexa  revisan! , 
comnie  dit  Virgile. 

On  trouve  dans  ce  passage  la  base  du  dogme  de  l’im- 
mortalitd  de  l  ame,  sur  lequel  s’appuyait  toute  la  th6orie 
des  mysteres,  des  recompenses  et  des  peines  de  la  vie  fu¬ 
ture,  et  sans  lequel  tout  le  grand  edifice  de  la  legislation 
s’ecroulait  [149].  La  croyance  de  l’immortalitd  de  fame 
humaine  etait  indispensable  pour  remplir  le  but  de  la  mys- 
tagogie.  La  physique  venait  au  secours  des  ldgislateurs  et 
des  pretres,  et  donnait  tous  les  caracteres  de  la  vraisem- 
blance  k  une  fiction  liee  au  besoin  de  la  legislation.  La 
matiere  etait  supposee  eternelle  par  tous  les  anciens  phi- 
losophes.  L’arne  etant  une  portion  de  cette  matiere,  et 
eoiume  la  fleur  de  la  matiere  la  plus  subtile,  jouissait  de 
cette  immortaiite;  et  inalgre  les  dilferentes  modifications 
qu’elle  dprouvait  par  son  union  avec  dilferentes  autres 
parties  de  matiere  plus  grossikre,  elle  n’en  etait  pas  moins 
indestructible.  Elle  pouvait  etre  deplac^e,  tiree  comtuc 
par  force  du  lieu  que  sa  legerete  specifique  lui  assignait; 
mais  elle  remontait  aussitot  que  les  obstacles  etaient  de 
truits,  et  elle  reprenait  son  premier  etat  de  simplicity 
dont  forganisation  favait  d^pouillde  quelques  installs.  O11 
avait  absolument  besoin  de  prouver  que  1  ame  survivait  au 
corps,  pour  etablir  le  dogme  des  recompenses  et  des  pei¬ 
nes,  grand  but  politique  de  l’initiation.  On  employa  done 
tous  les  efforts  de  l’esprit  philosophique  pour  etablir  cette 
immortality  et  la  definition  memo  que  Ton  donnait  de 
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1’ame  et  de  sa  nature,  en  fournissait  la  preuve.  II  fallait 
dbmontrer  que  la  morl  ou  la  dissolution  de  fa  matiere  du 
corps  n’anbantissait  pas  tout  1’homme;  car  il  avait  besoin 
de  consolation  au  moment  oil  il  voyait  son  corps  tomber 
en  mines.  Oncroyait  quillui  btait  difficile  d’etre  vertueux 
gratuitement  et  par  le  seul  amour  de  son  devoir.  On  Ini 
persuada  done  que  la  mort  ne  faisait  que  sbparer  de  la 
matibre  terrestre  et  grossibre  la  partie  de  matibre  subtile, 
qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable,  e’est- 
a-dire  vbritablement  homme.  En  efFet,  si  tout  eut  fini  avec 
le  corps,  que  devenait  la  belle  thborie  de  FElysbe  et  du 
Tartare  sur  Iaquelle  s’appuyait  tout  le  systeme  de  la  le¬ 
gislation?  A.  quoi  bon  imaginer  le  dogme  de  la  providence 
des  Dieux,  si  ses  efFets  se  bornaient  b  la  courte  durbe  de 
cette  vie,  oii  le  malheur  des  hommes  vertueux  et  la  pros- 
pbritb  des  hommes  injustes  accusent  souvent  les  Dieux, 
et  deposent  contre  leur  justice  et  leur  surveillance?  Il 
fallait  nbcessairement  supposerque  ce  qui  est  dans  I’hom- 
me  capable  de  douleur  et  de  plaisir,  de  chagrin  et  de  joie, 
survivait  b  notre  corps  et  bchappait  b  sa  ruine,  pour  pas¬ 
ser  dans  un  monde  invisible,  et  y  subir  les  peines  ou 
bprouver  les  plaisirs  dont  le  corps  n’btait  plus  susceptible. 
Cette  supposition  n’btait  plus  gratuite  dans  le  systbme  de 
l’bternite  de  la  matiere  et  de  la  matbrialitb  de  l  ame,  tel 
que  nous  venons  de  l’exposer.  C ’btait  une  consequence 
nbcessaire.  L’ame  dbpouillbe  de  cet  habit  mortel,  ou  du 
corps  qui  la  revet,  fut  done  dbclarbe  immortelle  par  arret 
des  pretres  et  des  legislateurs,  qui  appuybrent  ce  dogme 
de  toute  la  force  des  argumens  philoso,phiques  sur  la 
substance  intelligente  qu’on  appelait  l’ame ,  et  dont  la 
matibre  btait  censbe  Fort  difFbrente  de  celle  qui  compo- 
sait  son.  vetement  obscur  et  tbnbLreux.  Aiusi  on  prolon- 
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gea  1’ existence  des  homines  ,  afin  de  prolonger  le  terme 
de  leurs  espdrances  et  de  leurs  craintes  au-dela  du  tom- 
beau,  dans  lequel  on  les  aurait  crues  ensevehes  avec  eux. 
Ce  n’est  done  point  sans  raison  que  Virgile,  ii  la  suite  de 
cette  description  du  Tartare  et  de  l’tlys^e,  traile  de  la 
nature  de  Fame  et  de  son  immortalite;  ces  deux  fictions 
ytaient  essentiellement  liees  entre  elles ,  et  naissaient  du 
memo  besoin,  de  celui  de  conduire  l’homme  par  la  reli¬ 
gion.  L’ imposture  a  pu  donner  encore  d’autres  preuves 
de  rimmortalite  de  fame;  mais  celle  qui  se  lire  de  sa  ma¬ 
teriality  et  de  la  simplicity  du  feu  principe  qui  en  consti- 
tue  l’essence,  est  la  plus  ancienne,  et  d’une  consequence 
n6cessaire  dans  fhypothyse  de  fyternity  de  la  mature , 
opinion  qui  a  tie  celle  de  toule  l’antiquitd.  Cicyron  (a)  , 
dans  sesTusculanes,  prouve  encore  rimmortahty  de  1  ame 
par  des  argumens  tir^s  du  droit  des  ponlifes,  des  cyremo- 
nies  funfcbres,  et  surtout  de  ce  qui  s’enseignait  dans  les 
mystyres,  oil  Ton  donnait  h  entendre  que  les  Dieux  n’y~ 
taient  que  des  hommes  mortels,  qui  par  leur  grande  ver- 
tu  et  par  des  services  signals ,  avaient  merits  que  leurs 
ames,  aprbs  la  mort,  fussent  yievdes  h  ce  haut  rang;  idee 
qui  repond  h  celle  que  nous  avons  de  nos  saints  [i5o]. 

On  trouve  encore  dans  cette  opinion  sur  le  feu  ether, 
principe  de  nos  ames,  et  de  celles  des  autres  ammaux, 
dont  les  organisations  diffyrentes  le  modifient  difTyrem- 
ment ,  l’origine  du  fameux  dogme  de  la  mytempsycose 
repandu  dans  tout  l’Orient.  En  efTet,  ce  feu  immortel  en 
se  melant  k  la  mature  terrestre,  et  devenant,  comme  le 
dit  Virgile  (6),  fame  de  l’homme,  des  quadruples,  des 


(a)  Tuscul. ,  1.  i,  c. 
r.  728,  etc. 


3.  —  (4)  Gorg. ,  1.  4,  2a3.  .Eneid. ,  I.  6,, 
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oiseaux  et  des  poissons,  suivant  les  differentes  formes  de 
matikre  organisee  k  laquelle  il  s’unit  successivement , 
dans  une  circulation  de  plusieurs  siecles  ,  il  s’ensuit  que 
la  meme  ame ,  ou  la  meme  particule  de  feu  kther  peut 
animer  successivement  difFerens  corps  organises,  en  des¬ 
cendant  plusieurs  fois  dans  la  sphere  des  generations  su- 
blunaires,  vers  laquelle  elle  est  souvent  repousske,  quand 
elle  n’a  pas  acquis  assez  de  lkgkretd  pour  arriver  &  la 
sphere  lumineuse ,  ou  qu’aprks  y  avoir  <St6  rendue ,  la 
parque  la  conduit  encore  sur  les  bords  du  Lethe  pour 
recommencer  une  nouvelle  vie  (a).  C’est  bien  lk  ce  que 
les  anciens  entendaient  par  metempsycose  et  par  palin- 
gknesie.  Cette  idee,  au  reste,  est  plutot  encore  Fouvrage 
de  la  mystagogie  que  celui  de  la  philosophic;  et  on  aper* 
coit  qu’elle  est  nee  du  meme  besoin  que  celui  qui  a  fait 
enseigner  rimmortalite  de  Tame,  et  la  doctrine  de  la  re¬ 
compense  et  des  peines.  En  effet ,  cette  metempsycose 
n’etait  pas  seulement  regardee  comme  une  suite  nkces- 
saire  de  la  nature  de  Fame,  et  de  la  circulation  du  feu 
ether  dans  toutes  les  parties  de  la  matikre;  elle  etait  plu¬ 
tot  encore  consideree  comme  une  punition  des  Dieux,  et 
comme  une  peine  infligee  k  Fame  coupable;  ce  qui  deckle 
kvidemment  son  but  mystagogique.  Timke  de  Locres , 
dans  le  passage  que  nous  avons  cite  plus  haut,  veut  que 
pour  intimider  le  vice,  on  fasse  usage,  non-seulement  des 
fictions  thedogiques  sur  le  Tartare  et  FElyske,  mais  en¬ 
core  de  ces  dogmcs  etrangers  qui  font  passer  les  ames 
des  morts  dans  des  corps  d’animaux,  avec  lesquels  leurs 
vices  leur  ont  donne  plus  d’affinite,  suivant  les  lois  qu’a 


\ 

(a)  Plat.,  de  Rep. ,  1.  10,  p.dai. 
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^tablies  la  juste  Ndmdsis,  de  conceit  avec  les  Dieux  ter- 
restres,  vengeurs  des  crimes,  dont  ils  ont  6td  les  tdmoins. 
Quelques  auteurs  ont  cru  voir,  dans  la  fabld  des  meta¬ 
morphoses  des  compagnons  d’Ulysse  par  Circd,  une  ima¬ 
ge  de  ces  metamorphoses  qui  s’opkrent  durant  le  cercle 
de  plusieurs  generations  successives ,  et  une  allusion  k 
Cette  palingdndsie,  dont  les  formes  varices  sont  analogues 
k  la  nature  des  passions  de  Tame,  qui  s’est  trop  attachee 
k  la  matikre,  et  qui  s’est  laissde  prendre  k  ses  appas  trom- 
peurs. 

Ils  ont  vu  au  contraire ,  dans  Ulysse,  le  sage,  qui  sait 
se  defendre  des  amorces  du  plaisir,  prdmunir  tous  ses  sens 
contre  leur  force  enchanteresse ,  et  mdriter  un  prompt 
retour  vers  sa  veritable  patrie  ,  le  ciel ,  dont  Ithaque  n’e- 
tait  que  la  figure  dans  cette  fiction  mystagogique,  com- 
me  Jerusalem  Test  dans  les  fictions  juives.  11  est  certain 
qu’Homere  [i5i],  dcrivant  dans  1’Asie-Mineure ,  oil  ces 
allegories  dtaient  frequenles,  comme  nous  le  faisons  voir 
dans  1’ Apocalypse,  a  pu  faire  cette  allusion;  comme  Por- 
phyre  pretend  qu’il  a  eu  en  vue  la  descente  des  ames 
dans  la  matikre,  dans  son  antre  des  nymphes  (a).  Cela  est 
possible  :  mais  il  est  aussi  possible  qu’il  n’y  ait  pas  pense, 
et  que  les  dclectiques,  qui  sont  venus  aprds,  y  aient  cherchd 
des  allusionsk  leur  theologie,  qu’Homere  n’avait  point  en 
vue.  Quoi  qu’il  en  soil,  ilest  certain  que  cette  opinion  sur 
les  metamorphoses  de  rhomme  par  la  mdlempsycose ,  en 
punition  de  ses  fautes,  fut  1‘ort  accrdditde  dans  l’Orient,  et 
qu’on  en  rcirouve  partout  des  vestiges.  C’est  de  l’Orient  que 
Pythagore  ( b )  apporta  cette  doctrine  en  Grece  et  en  Ita¬ 
lic  [  1 02 j.  Les  mystagogues  se  l’approprierent  et  la  rap- 


(a)  Porpbyr.  de  Ant.  JNympb.  —  (i>)  Ibid,  do  vit.  Pythag.,  p.  12. 
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peldrent  b  un  hut  moral  ,  celui  d’efFrayer  1’homme  par  la 
crainte  do  ces  transmigrations  penibleset  humiliantes  pour 
sa  nature,  et  do  1’engager  b  s’y  soustraire  par  la  vertu, 
qui  le  rendait  aussitdt  b  sa  vdritable  origine,  et TafFran- 
chissait  du  cercle  de  ces  generations  successives.  Aussi 
les  inities  ne  demandaient  rien  si  ardemmont  aux  Dieux, 
que  d’etre  afFranchis  du  cercle  des  generations  ,  restituds 
b  leur  vdritable  vie;  d’etre  delivrds  de  l’euipire  du  mal,  et 
rendus  enliu  au  lieu  de  leur  repos.  G’est  notre  libera  nos 
ti  malo.  si  men.  C’est  lb  le  grand  voeu,  dit  Proclus ,  que 
Ibrment  les  ini  lids  aux  mysteres  de  Bacchus  et  de  Pro- 
serpine.  11s  prient  les  Dieux  de  faire  finir  pour  eux  le  cer 
cle  des  gdndrations  [  1  55] ,  durant  lequel  leurs  ames  sont 
errantes  ,  et  de  Faire  ensorte  qu’ils  puissent  respirer  enfin, 
afFranchis  des  atteintes  du  mal  (a)  :  c’est  a  cette  vie  heu- 
reuse  que  ddsirent  d’etre  ramendes  toutes  les  ames.  Ainsi 
s’explique  Proclus  ,  b  la  suite  d’une  dissertation  intdres- 
sante  sur  un  passage  de  Platon,  oil  ce  philosophe  dit  que 
les  ames  qui  ont  bien  vdcu  remontent  dans  un  astre 
d’une  nature  analogue  b  la  leur,  syderis  in  numerumt 
comme  dit  \  irgile,  et  y  vivent  heureuses.  II  y  est  aussi 
question  des  periodes  de  1000  ans  et  de  3ooo  ans,  et  du 
retour  des  ames  au  monde  inteilectuel. 

On  pourrait  meme  croire  que  les  figures  d’animaux, 
de  cliiens  ,  de  monstres  alFreux  d’especes  dilFdrentes  ,  que 
Ton  faisait  paraitre  aux  yeux  de  I’initid,  avant  de  lui 
montrer  la  lumidre  sacrde  aprds  laquelle  il  soupirait  (6), 
pouvaient  avoir  trait  b  cette  doctrine  des  mdtamorphoses 
que  fame  subissait ,  lorsqu’elle  n’etait  pas  encore  assez 


(a)  Proclus  in  Tim.,  1.  5,  p.  33o.  ■ — (■&)  Plethon.  Scholiis  ad  Orac. 
Magic.  Zoroasl. 
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pure,  pour  etre  aduiise  a  la  possession  des  champs  de  la 
lumire  etheree.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  on  ne  pent  douter 
que  le  dogme  de  la  paling£n£sie ,  qui  rarnene  l  homme  a 
de  nouvelles  organisations,  el  qui  le  fait  errer  dans  le  cer 
cledes  generations,  dont  Finilie  demandait  k  etre  d61ivre, 
ne  fit  partie  des  dogmes  enseignes  dans  les  mysteres , 
comme  il  parait  par  le  passage  de  Proclus ,  que  nous  ve¬ 
nous  de  citer,  et  par  celui  de  Virgile  sur  le  retour  des 
ames  a  la  vie.  On  a  vu  pareillement  que  ce  dogme ,  ainsi 
que  celui  de  Fimmortalite  de  Fame,  tirait  sa  demonstra¬ 
tion  de  la  nature  meme  de  l  ame,  et  son  origine  du  besoin 
d’intimider  les  homines,  par  la  crainte  de  la  justice  des 
Dieux. 

On  peut  regarder  ces  metamorphoses  comme  des  sup¬ 
plies  momentanes  pour  Fame,  et  comme  une  espece  de 
purgatoire,  dont  les  peines,  en  expiant  ses  anciennes 
fautes ,  pouvaient  la  rendre  enFin  digne  de  retourner  an 
sejour  de  la  felicite  eternelle. 

La  necessite  de  la  purification  des  ames,  avant  que  d’etre 
admises  dans  le  cicl ,  dit  le  savant  auteur  de  FHistoire  du 
manicheisme  (a),  est  un  sentiment  qui  ne  fait  point  de 
deshonneur  a  la  raison ;  il  a  ete  embrasse  par  plusieurs 
Peres,  et  il  a  fourni  h  la  superstition  le  pretexte  d  inven- 
ter  son  purgatoire.  Platon  est  formel  sur  cet  article.  «  Les 
ames  ,  disait  ce  philosophe ,  ne  verront  point  la  fin  dc 
leurs  maux ,  que  les  revolutions  du  monde  ne  les  aient 
rammies  a  leur  etat  primitif,  et  ne  les  aient  puritiees  des 
taches  qu’elles  out  contraclees  par  la  contagion  du  feu  , 
de  la  terre  et  de  Fair.  »  Enfin  les  philosophes  jugeant, 
continue  Beausobre,  que  la  justice  et  liquite  de  Dieu  ne 


(a)  Be  ausobre,  t,  2,  l.  7,  c.  5,  §  6,  n°  3,  p.  4 q4* 
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lui  permettent  pas  de  livrer  aux  demons  les  ames  vicieu- 
ses,  it  la  fm  d’une  seule  vie  el  d’une  seule  epreuve,  erm 
rent  que  la  providence  les  renvoyait  apr&s  la  mort  ec 
d’autres  corps,  conmie  dans  de  nonvelles  ecoles ,  pour  y 
eire  chatides  ,  selon  lfcurs  nitriles  ,  et  purifiees  par  le  cha 
timent.  Les  jnil's  [a)  bornaient  ces  transmigrations  h  trois. 


opinion  qu’ils  semblent  avoir  prise  de  Platon,  qui  ne  per- 
mettait  Pentr6e  du  ciel  quaux  ames  qui  s’etaient  signa- 
lees  dans  la  pratique  de  la  vertu ,  pendant  Irois  incorpo¬ 
rations.  Les  manichdens,  plus  indulgens,  en  accordaient 
cinq.  Pindare,  plus  de  cent  vingt  a  ns  avant  Platon  (6), 
enseignait  la  meme  doctrine  sur  les  trois  incorporations 
n(3cessaires  aux  ames  vertueuses,  pour  enlrer  dans  le  s£- 
jourde  la  felicity,  011  dans  Pile  des  bienheureux  ,*  ce  qui 
&.ait  la  grande  promesse  de  l  initiation.  C’est  ce  qu’on  lit 
dans  cette  belle  ode ,  oil  il  nous  peint  la  felicity  des  justes, 
h  laquelle  Pinitid  seul  pouvait  prdtendre.  Ces  deux  dog- 
mes ,  savoir  celui  de  la  m^tempsycose  et  celui  de  lLly- 
s^e ,  entraient  done  dans  la  doctrine  des  mysteres  ,  pnis- 


que  Pon  enseignait  que  Piniti6  seul  pouvait  etre  admis  it 
PElysde,  et  que  ce  bonheur  n’etait  accords  qu’ii  celui  qui 
avait  pers^v^re  dans  la  justice,  au  moins  durant  trois  in¬ 
corporations.  Voilk  done  encore  une  preuve  de  la  liaison 
qu’il  y  avait  entre  le  dogme  de  la  palingen^sie ,  et  les  am 
tres  dogmes  enseign^s  dans  les  mysteres.  Nous  avons  de 
plus  un  passage  de  Ciceron,  conserve  par  Saint-Augus- 
tin  (e),  qui  nous  conduit  au  meme  resultat,  et  qui  suppo¬ 
se  que  dans  les  mysteres  on  enseignait  que  Phommc 


( a )  Beausobre,  t.  2, 1.  7,  c.  5,  §  6,  n°  5,  p.  49^*  —  (ty  Pind.  Olympic.,  2, 
v.  122,  etc.  —  (c)  August.,  1.  4»  Contr.  Pelag.  et  Frag.Gicer.  in  Oper.  Fd. 
Qliv.,  t.  5,  p.  577. 
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avait  eu  deja  plusieurs  vies.  Les  anciens  prophetes,  disaifc 
l’orateur  philosophe  ,  el  les  interprets  sacres  de  la  volon- 
te  des  Dieux,  dans  leurs  ceremonies  religieuses  el  dans 
leurs  initiations  ,  enseignaient  que  nous  expions  ici-bas 
des  crimes  commis  dans  une  vie  prec^dente ,  el  que  c  est 
pour  cela  que  nous  naissons.  On  enseignait ,  dans  ces 
mysteres,  que  l  ame  passait  par  plusieurs  etats ,  et  que 
les  peines  de  cette  vie  etaient  une  expiation  de  fautes  an- 
terieures.  Cette  opinion  tient  au  dogme  de  la  metempsy- 
cose  et  de  la  pa!ingen6sie ,  et  comme  Ciceron  pretend 
qu’elle  etait  consacrt^e  dans  les  initiations,  il  s’ensuil  que 
ce  fameux  dogme  y  fut  aussi  explique  et  en  lit  sou  vent 
partie;  ce  que  nous  nous  sommes  proposes  ici  d’eiablir. 
Enfin,  nous  verrons  bientot  l’antre  mithriaque  et  les  sept 
portes  plan^taires  ,  par  lesquelles  passaient  les  ames  pour 
venir  animer  des  corps,  et  pour  retourner  ensulte  h  leur 
principe  el  au  lieu  de  leur  origine.  Non-seulcment  on  s’y 
proposait  de  tracer  la  route  de  ces  ames  h  t ravers  les  sept 
spheres,  soil  en  descendant  du  ciel,  soil  en  y  remontant, 
in  a  is  encore  on  voulut  y  representor  d’une  maui^re  6nygr- 
matique ,  dit  Porphyre  (a) ,  les  revolutions  successives  des 
ames  humaines  dans  les  diflerens  corps;  c’est-&-dire  y 
mettre  en  spectacle  la  metempsycose  ,  Porphyre  s’appuie 
de  l  autorite  de  Pallas ,  qui  avait  compose  un  ouvrage  par¬ 
ticular  sur  tous  les  emblemes  mysterieux  du  cube  mi- 
thriaque  ,  et  dont  il  nous  a  conserve  un  fragment.  11  est 
certain  que  la  metempsycose  faisait  partie  des  doguies 
theologiques  des  Perses  et  des  mages,  comme  Pobsore 
le  meme  Porphyre  (/>).  Aussi  Manes,  qui  empri  ntPpIu- 
sieurs  dogmes  de  leur  theologie,  cro\ait-il  &  la  In  nsmir 


* 


(a)  Porphyr.,  J.  4»  §  id,  p.  35 1.  —  (6j  Ibid.,  1.  4* 
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gration  des  ames  (a).  Tyrbon  le  flit  dans  sa  relation  k  Ar~ 
chelaiis,  et  Socrate  le  confirme.  Jamais  doctrine  ne  fut 
plus  universellernent  repandue  que  celle-ci ,  et  n  eat  une 
source  aussi  ancienne.  Kile  rdgna  dans  FOrient  et  dans 
rOccident ,  chez.  les  nations  polies  et  chez  les  nations  bar- 
bares,  et  elle  remonte  k  une  si  haute  antiquitd,  que  Burnet 
dit  ingenieusement,  qu’on  croirait  qu’elle  est  descendue  du 
ciel ,  tant  elle  parait  sans  pere  ,  sans  mere  et  sans  gdnealo- 
gie.  JIdrodote  la  trouva  etablie  chez  les  Egyptiens,  de  qui  les 
Grecs  ont  empruntd  leurs  iddes  religieuses  ,  leurs  cdrdmo- 
nieset  leurs  mysteres.  Les  Egyptiens  sont  les  premiers  ,  dit 
Hdrodote  ( b ) ,  qui  aient  avance  que  Fame  est  immortelle,  et 
qu’elle  dprouve  difTdrentes  mdtamorphoses ,  en  passant 
dans  le  corps  de  differents  animaux,  soit  terrestres  ,  soit 
marins,  soit  volatiles;  et  qu’ensuite  elle  rentre  de  nou¬ 
veau  dans  tin  corps  humain.  Iis  fixent  k  3ooo  ans  la  durde 
de  ce  cercle ,  qui  ramene  Fhomme  ,  apres  plusieurs  md- 
tamorphoses  ,  k  son  organisation  primitive.  Yoilk  le  cer- 
cle  de  Pythagore  et  de  Proclus ,  dont  Finitie  demandait 
la  fin,  pour  arriver  an  terme  desire  du  repos  ,  dont  jouis- 
saient  enfin  les  ames  vertueuses.  Les  juifs  admirent  aussi 
cette  doctrine  (c).  Chez  les  Grecs  ,  outre  Pythagore,  Em- 
pedocle  l’avait  aussi  enseignde.  Ce  philosophe  Favaitpor- 
tde  jusqu’k  la  metamorphose  en  plante;  c’etait  Ik  comme 
le  dernier  terme  de  la  degradation  de  Fame  (d) .  Le  lau- 
rier  etait  la  plus  excellente  metamorphose  de  Fame  en 
plante;  et  le  lion  la  plus  noble  en  animal  quadrupede. 
C’est  Elien  qui  nous  Fapprend  (e).  On  en  devinera  aisd- 


(a)1  Bcausobre,  t.  a ,  1.  7,  c.  5 ,  §  4  >  P*  401*  —  (^)  Herod.,  Euterp., 
c.  120.  —  (0)  Marsham.  ,  Chron.  Can.,  p.  ah^.  —  ( d )  Diog.  Laer.  vit. 
EAip*j  p*  616.  (e)  ^Elian.  des  Anim.,  !.  ia,  c.  7. 
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mentla  raison.  Le  laurier  6tait  la  plante,  et  le  lion  1’ani- 
mal  ,  que  les  anciens  avaient  consacr^s  au  soleil ,  dans  le- 
quel  les  ames  les  plus  vertueuses  devaient  passer,  suivant 
le  systhme  oriental,  adopte  par  les  manich^ens,  etc. 

Manes  avait  aussi  conserve  l’opinion  orienlale,  sur  la 
cause  de  cette  degradation  :  elle  etait  une  suite  des  fautes 
commises  dans  une  premiere  vie,  et  une  expiation  de  ces 
meines  fautes;  c’est-a-dire  qu’il  1’attribuait  h  la  meme 
cause  que  celle  que  donnaient  suivant  Ciceron,  les  anciens 
poetes  mystagogues,  tels  qu’Orphee  et  les  chefs  des  initia¬ 
tions,  savoir,  aux  erreurs  et  aux  crimes  d’une  vie  ante- 
rieure.  Mantis ,  fidble  aux  principes  de  cette  th6ologie , 
que  Tim6e  appelle  bnvhare,  ou  dogines  Grangers  (a),  ne 
se  contentait  pas  d’etablir  sa  transmigration  des  ames 
d’un  corps  humain  dans  un  autre.  .1  prdtendit  (6)  que 
celles  des  grands  pecheurs  elaient  envoy^es  dans  des 
corps  d’animaux  plus  ou  moins  vils  ,  plus  ou  moins  mis6- 
rables,  it  proportion  de  leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Je 
ne  doute  point  que  ce  sectaire  n’eut  fait  passer  nos  moi- 
nes  et  nos  abb^s  commendataires  ,  ainsi  que  nos  chanoi- 
nes ,  dans  des  corps  de  pourceaux,  coniine  les  compa- 

•  f 

gnons  d’Ulysse,  et  qu’il  n’eut  regards  noire  Eglise  connne 
une  veritable  Circ^.  Manks  avait  trouv6  cette  doctrine 
etablie  chez  toutes  les  nations  de  l’Orient ,  chez  tous  les 
peuples  que  les  Grecs  appelaient  Barbares.  Aussi  Arch6- 
laiis  traite-t-il  Man£s  de  Barbare  persan  (e). 

Les  Gurdes,  dit  Hyde,  les  Indiens,  les  Chinois,  envoient 
les  ames  dans  des  corps  de  betes ,  croyant  qu’elles  su- 


(«'  Tim.  de  Anim.  mundi.  — (b)  Beausobre,  t.  2,  p.  496.  —  (c)  Act. 
Disp.  Archel.  apud  Zacegani,  Monuni.  Eccles. ,  Graec.  et  Latin*,  p.  62, 
63. 
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bissent  diverses  transmigrations,  et  divers  degres  de  pei- 
nes  ordonnees  pour  lour  purification ,  et  qu’enfin  elles 
parviennent  au  ciel.  II  y  a  beaucoup  de  vraisemblance 
que  c’est  de  cos  philosophes  orienlaux ,  que  Pythagore 
et  ensuite  Platon  prirent  lours  dogmes  sur  la  metemp- 
sycose.  Car  enfin  laissant  des  allegories  au  moins  tr&s- 
incerlaines,  Platon  a  enseigne  que  les  ames  des  m^chans 
passent  apr&s  la  mort  dans  les  corps  de  certains  ani- 
maux ,  dont  ils  out  eu  les  vices  pendant  la  vie.  Les  ames 
voluptueuses  ou  gourmandos  sont  exilees  dans  des  corps 
d’anes  ou  d’autres  animaux  lascifs;  celles  des  tyrans  en 
des  corps  de  loups  ou  de  vautours.  On  altribue  le  meme 
sentiment  aux  cabalistes;  tout  cela  6tait  pris  dans  la  phi¬ 
losophic  orienlale  (a).  II  est  certain  que  les  cabalistes 
gardent  encore  cette  ancienne  opinion.  Le  rabbin  Elie 
t£moigne  que  la  m^tempsycose  est  un  sentiment  recu  et 
approuvd:  par  les  maitres;  ils  ne  doutent  point  que  les 
ames  humaines  ne  passent  d  un  corps  dans  un  autre,  au 
moins  trois  fois.  Ils  assurontque  l  ame  d’Adam  passa  dans 
David,  et  qu’elle  doit  un  jour  animer  le  corps  du  Messie. 
Ils  ajoutent  que  l  ame  d’un  adulter e  est  envoyee  dans  le 
corps  d’un  chameau;  que  celle  de  David  aurait  subi  cette 
peine,  s’il  n’eut  oblenu  sa  grace  par  la  penitence.  Le 
rabbin  Menassch -bon  -  Israel  dit  que  Dieu  ne  perd  pas 
enti^roment  les  ames  (6)  ,  et  ne  los  an&mtit  jamais,*  qu’il 
n’a  point  r£solu  de  los  bannir  absolument  et  pour  tou- 
jours  de  sa  presence;  mais  seulement  pour  un  temps, 
jusqu’h  ce  qu ’elles  soient  purifi6cs  de  lours  peches;  apres 
quoi  il  los  renvoie  dans  le  monde,  au  moyen  de  la  me- 
tempsycose. 


(«)  .E(.auaobic,  t.  2,  p.  491-  —  (D  ILid.,  p.  499- 
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Non-seulement  les  docleurs  juifs  (rt),  maisdes  docteurs 
Chretiens,  venerables  par  leur  vertu  et  leur  savoir,  out 
6td  dans  la  meme  opinion.  Orig&ne  a  crn  que  les  ames 
animent  divers  corps  successivement ,  et  que  ces  transmi¬ 
grations  sont  reglees  h  proportion  de  leurs  mantes  ou 
de  leurs  demerites.  Saint  Jerome  lui  reproche  d’avoir  cru 
que  les  auies  raisonnables  pussent  etre  avilies  jusqu  au 
point  de  passer  dans  les  corps  des  betes.  On  trouvedans 
Synesius  la  meme  doctrine  sur  la  imHempsycose  ,  et  sur 
le  retour  des  ames  dans  la  maliere  terrestre  pour  y  su- 
bir  une  nouvelle  organisation ,  lorsquelles  n’avaient  point 
ete  suffisamment  purifies,  et  Synesius  avait  6t6  initio. 
Yoici  ce  qu’il  dit  dans  la  priere  qu’il  adresse  h  l)ieu  (6). 

«  O  pere  !  accordez-moi  que  mon  ame,  r£unie  h  la  lu~ 
miere,  ne  soit  plus  replongee  dans  les  ordures  de  la  terre.» 
Cette  pri&re  ressemble  fort  a  celle  des  initios  qui  deman- 
dent  h  etre  aflranchis  du  cercle  des  generations,  el  a  ar- 
river  au  s^jour  lumineux  oil  ils  respireront  de  leurs  maux. 
Joignons  a  Synesius  un  autre  philosophe  chretien,  mnis 
plus  ancien  que  lui,  et  qui  se  declare  hautement  pom  la 
meme  opinion  (c).  «  Les  ames,  suivant  lui,  qui  ont  ne¬ 
glige  de  s’attacher  k  Dieu  ,  sont  obligees  par  la  loi  du 
destin  de  coinmencer  un  nouveau  genre  de  vie,  tout  con- 
tralre  au  precedent,  jusqu’a  ce  qu’elles  se  repentent  de 
leurs  p^chds.  »  Voilci  bien  une  paling^ndsie  formellemtnt 
prononcee.  Les  simoniens,  les  basilidiens,  les  valent  miens, 
les  marcionites,  en  general  tous  les  gnostiques  (cl)  ,  pro- 
fess&rent  la  meme  opinion  sur  la  m^tempsycose.  On  aper- 


(a)  Beausobre,  t.  2  ,  p.  492’  *49^*  W  Nicephor.  Gr:g.,  p-  38 1,  et 
p.  4o  et  4i,  et  p.  386.  Synesius  Frag.,  3,  v.  725.  —  (<?)  Chalcidms  in 
Tim.,  §  i8y.  —  (d)  Beausobre,  t.  2,  p.  4 9 1  * 
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coit  quelques  traces  de  cette  croyance  j usque  dans  les 
disciples  de  Christ,  et  dans  FEvangile  meme.  En  effet,  il 
parait  que  les  pretendus  disciples  de  Christ,  ou  l’auteur 
qui  les  fait  parler  dans  la  legende  evangelique,  croyaient 
k  la  preexistence  des  ames ,  et  vraisemblablement  k  leurs 
transmigrations  en  plusieurs  corps  ,  puisqu’ils  sont  sup¬ 
poses  demander  k  Christ  (a),  si  un  horn  me  qui  etait  venu 
an  monde  aveugle ,  ne  s’etait  pas  attire  cette  punition 
par  quelque  peche  qu’il  eut  commis  avant  que  de  naitre. 
Ce  qui  confirme  cette  pensec  ,  c’est  qu’on  attribue  la 
meme  opinion  aux  pharisiens  ( b ). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Eexamen  de  l’eten 
due  de  cette  doctrine,  que  Eon  peut  regarder  comme 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  repandues  qui  ait  ete 
enseignee  aux  hommes.  Nous  reviendrons  aux  principes 
sur  lesquels  elle  fut  etablie ,  et  au  but  qu’on  se  proposa 
en  1  enseignant.  La  preexistence  des  ames,  prouvee  si  au 
long  par  Platon  dans  le  dixieme  livre  des  lois ,  et  ait  le 
premier  fondement  de  la  metempsycose  (c),  comme  Huet 
Fa  fort  bien  demontre  dans  ses  Origeniann.  Cette  opi¬ 
nion  sur  la  preexistence  de  Fame,  etait  Fopinion  generale 
de  tous  les  philosophes  anciens,  et  fut  tres-commune  par- 
mi  les  Peres  grecs.  Elle  leur  parut  meme  necessaire  pour 
mainlenir  Fimmortalite  de  Fame,  base  essentielle  de  Fo¬ 
pinion  sur  les  recompenses  et  les  peines,  sans  laquelle  la 
morale  chretienne  ne  pouvait  se  soutenir.  Nous  avoirs  vu 
que  cette  preexistence  etait  une  suite  des  principes  de  Py- 
ihagore  et  des  autres  philosophes  sur  la  nature  de  Fame, 
qu’ils  regard  aient  comme  une  portioncule  du  feu  ether 


(a)  Jean,  c.  9,  v.  2.  —  ( b )  Basn.,  Hist.  Jud. ,  t.  2 ,  part.  2 ,  p.  19.  <— 
(c)  Beausobrc,  t.  2,  p.  49 
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immortel,  qui  possedait  dminemment  l’eternit^  de  la  ma¬ 
ture  dont  il  etait  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  active. 
L’immortalite  de  Tame,  ou  la  faculte  de  survivre  au  corps 
organise  apr£s  la  destruction  de  celui-ci,  dcrivait  des  me- 
mes  sources  que  sa  pr^existence.  Elle  fut  done  le  second 
fondement  de  la  m^lempsycose.  La  n^cessit^  de  la  puri¬ 
fication  des  ames  apres  etre  degag^es  du  corps,  pour  pou- 
voir  etre  admises  dans  le  ciel  d’oii  elles  elaient  descen- 
dues ,  fut  un  troisibme  fondement  de  la  in6tempsycose; 
et  la  veritable  raison  qui  la  fit  imaginer  [  1 54] »  fut  l’idee 
d’un  certain  ordre  dans  la  justice  divine  temper6e  par  la 
misericorde,  en  vertu  duquel  Dteu  ne  livre  les  ames  aux 
demons  qu’apres  plusieurs  r^pits,  pour  ainsi  dire,  et  plu- 
sieurs  chatimens.  Tels  6taient  les  fondemens  de  la  me- 
tempsycose,  de  cette  opinion  religieuse  qui  s’est  repandue 
de  l’figyple  dans  la  Grece,  et  surtout  dans  1  Orient,  oil 
on  la  retrouve  encore.  C’6tait  un  purgatoire  que  les  sages 
de  l’antiquitd  avaient  cru  devoir  imaginer.  Virgile,  dans 
ce  sublime  morceau  de  thdologie  rapporte  ci-dessus,  qu  il 
met  dans  la  bouche  d’Anchise  (a),  et  queVarburton  croit, 
avec  raison ,  renfermer  les  principaux  dogmes  enseign^s 
dans  les  mysteres,  a  pose  ces  trois  grands  fondemens.  On 
y  voit  la  pr^existence  des  ames  dans  le  feu  kernel  dont 
elles  ^manent,  feu  qui  anime  les  astres ,  et  qui  circule 
dans  toutes  les  parlies  de  la  Nature.  On  y  voit  aussi  les 
ames  survivre  au  corps,  pour  etre  rendues  b  la  region  su¬ 
blime  d’oii  elles  sont  descendues,  lorsqu’elles  auront  re- 
couvr^  leur  puret6  originelle.  Enfinon  y  voit  un  intervalle 
de  temps,  pendant  lequel  les  ames,  soumises  b  des  4preu- 
ves  tr&s-douloureuses,  s’^purent  assez  pour  etre  admises 


(a)  JSneid.,  1.  6,  v.  7^4* 
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dans  la  region  lumineuse  de  1’^ther.  Ce  purgatoire  de 
Virgile  parait  d’abord  un  pen  dilferent  de  la  ihetempsy- 
cose;  cependant  il  ne  fexclut  pas;  car  Virgile  convient 
que  peu  d’ames  sont  admises  b  ce  s^jour  heureux;  ce  qui 
donne  h  croire  que  d’autres  sont  repouss^es  vers  le  monde 
des  generations,  pour  y  expier  leurs  fautes  dans  beau, 
c’est-ft  dire  sous  la  forme  de  poissons,  dans  l’air  sous  celle 
des  oiseaux,  et  effacer  leurs  anciennes  souillures.  Au  reste, 
Virgile  admet  aussi  la  palingenesie  au  noinbre  de  ses  dog- 
mes ,  quand  il  nous  peint  les  ames  (a)  qui  desirent  de 
nouveau  animer  des  corps.  Servius,  le  plus  savant  des 
commentateurs  de  Virgile  (6),  explique  coinme  nous  par 
la  metempsycose,  les  purifications  par  lcau  et  fair,  dont 
parle  Virgile;  et  il  pretend  que  ces  trois  sortes  de  puri¬ 
fications  etaient  employees  dans  les  myst^res  de  Bacchus; 
ce  qui  conlirme  les  rapports  que  nous  avons  cru  pouvoir 
etablir  enlre  ce  morceau  de  Virgile  ,  enlre  le  dogme  de 
Ja  metempsycose,  et  la  doctrine  et  les  pratiques  des  mys- 
tkres.  A  pres  avoir  examine  quels  etaient  les  fondemens  de 
cette  doctrine,  il  nous  reste  h  en  deviner  le  but.  C’elait 
d’accoutumer  fhonime  h  se  detacher  ici-bas  de  la  ma¬ 
ture,  af n  d’amortir  faction  des  sens  sur  son  ame,  alin  de 
n’etre  pas  expose  apres  sa  mort  a  des  metamorphoses  hu- 
miliantes,  et  h  des  epreuves  douloureuses,  et  de  se  mena¬ 
ge  r  un  retour  facile  vers  le  sejour  de  la  lelicite  eternelle. 
G’est  pour  cela  qu’on  enseignait  que  les  ames  des  medians 
passaient  dans  des  corps  vils  on  miserahles ,  qu’elles 
etaient  attacmees  de  maladies  rigoufeuses,  afin  de  les  cha- 
tier  et  de  les  corriger;  que  celles  qui  ne  se  convertissaient 


(a)  JEueid.,  1.  6,  v.  751.  —  (■£)  Servius,  Guaun.  au  yEutiJ.,  1.  6, 
v.  740. 
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pas,  aprfes  un  certain  nouibre  de  revolutions ,  daient  li- 
vrees  aux  furies  etaux  mauvais  g£nies  pour  etre  tourmen- 
tees  :  apres  quoi  dies  daient  renvoyees  dans  ce  monde, 
comme  dans  une  nouvelle  dole,  et  obligees  de  fournir 
une  nouvelle  cairiere.  Les  manicheens  allaient  plus 
loin  (a).  Us  avail  nt  des  metamorphoses  en  courges  et 
en  melons,  dans  lesquels  passaient  les  simples  auditeurs 
qui  cultivaient  la  ferre,  se  mariaient,  negociaient,  etc. ,  et 
qui  du  reste,  vivant  en  gens  de  bien,  n’daient  point  nean-  • 
moins  assez  purs  pour  entrer  dans  le  ciel  au  sortir  du 
corps.  En  consequence  on  supposa  que  leurs  ames  pas- 
saient  dans  des  melons,  etc.,  afin  que  cas  fruits  dant  man¬ 
ges  par  les  dus,  qui  ne  se  mariaient  point,  elles  ne  fussent 
plus  lids  avec  le  corps,  et  qu’elles  achevassent  leur  puri¬ 
fication  dans  les  dus.  C’est  ainsi  qu  une  metaphysique 
subtile  conduisit  l’homme  au  delire. 

Tout  ceci  dait  pour  les  homines  qui  avaient  eu  des 
mceurs  moyennes;  c’est  pour  eux  que  fut  imaging  le  pur- 
gatoire,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Car  le  privi¬ 
lege  des  ames  des  dus  dait  de  retourner  dans  le  ciel,  des 
qu’elles  daient  separds  du  corps,  parce  qu  elles  daient 
parvenues  h  la  perfection  requise  pour  cela.  Agapius  ma- 
nichdn  (b)  disait  que  les  ames  qui  sont  parvenues  h  la 
perfection  de  la  vertu  retournent  vers  Dieu;  que  celles  qui 
out  porld  la  mechancetd  jusqu’au  comble  sont  livrees  au 
feu  et  aux  tdiebres;  mais  que  celles  qui  ont  eu  des  mceurs 
moyennes  entre  ces  deux  extremites,  passent  cn  d  autres 
corps,  pour  y  achever  leur  purification.  Nous  avons  fait 
voir  plus  haut.  d’apres  Platon  et  Plularque,  que  ces  pu- 
nitions  momentanees ,  qu’on  appela  ensuite  purgatoire. 


(a)  Bcaubobre,  t.  2,  p.  4(J9-  —  (^')  Photius  God.,  p.  179. 
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furent  imagin6cs  pour  les  ames  (le  moeurs  communes;  et 
hous  n’avons  rapport^  ici  ce  passage  d’un  manichdien,  que 
parce  qu  il  est  en  cela  daccord  avec  le  sentiment  de 
toute  1’antiquity ,  et  qu’il  nous  confirme  les  dogmes  de 
la  th^ologie  orientate,  dont  Manes  composa  la  sienne. 

D  apres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l  ame,  sur 
sa  nature,  sur  sa  pr^existence ,  sur  son  immortality,  sur 
les  epreuves  par  lesquelles  elle  passait,  sur  son  origine , 
sur  sa  destination,  sur  le  but  qu’on  se  proposait  dans  les 
mysteres.  savoir,  de  la  perfectionner,  il  est  ais6  de  con- 
clure  que  l’£tude  de  lame  et  de  ses  rapports  avec  le  reste 
de  la  nature  yiail  le  grand  objet  de  la  ^science  des  mys¬ 
teres.  En  un  mot,  l’homme  el  l’Univers;  voilk  le  grand 
spectacle  que  I  on  donna  aux  initios  [i55].  Ce  sont  ces 
deux  tableaux  et  leurs  rapports,  que  nous  allons  envisa- 
ger  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Ouvrons  done  les  sanc- 
tuaires,  et  conlemplons-y  Lhomme  mis  en  presence  avec 
la  Nature  entiere.  Le  monde  et  l’enveloppe  sph^rique  qui 
l’entoure  y  dtaient  reprysentes  par  un  oeuf  mystyrieux, 
placy  h  coty  de  l’image  du  Dieu-soleil  dont  on  celeb rait 
les  myslbres.  La  chaleur  que  l’astre  du  jour  y  rypand,  et 
dont  Inactivity  imprime  le  mouvement  et  la  vie  aux  ger- 
mes  qui  y  sont  contenus,  tenait  lieu  de  celle  que  l’in— 
cubation  produit  dans  l’ceuf,  dont  elle  organise,  vivilie 
et  fait  ydore  le  germe  cachy  dans  le  fluide  qui  doit  le 
nourrir. 

Tout  le  monde  connait  le  fameux  ceuf  orphique,  que 
les  Grecs  r  1 56]  consacraient  h  Bacchus  dans  les  orgies 
ou  dans  les  mysteres  de  ce  Dieu  (a).  Il  ytait,  dit  Plutar- 


(a)  Eschembach.  in  Epigon.  Orphico. 
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que  (a),  une  image  de  l’Univers  cf u i  engendre  tout  et  ren- 
ferme  tout  dans  son  sein.  Consultez,  dit  Macrobe  (b),  les 
inities  aux  mysteres  de  Bacchus,  lesquels  honorent  d’une 
veneration  toute  particuliere  f’-.ruf  sacrr.  La  forme  ar- 
rondie  et  presque  sph^rique  de  son  envelope,  qui  le  fer¬ 
ine  dans  tous  les  sens,  et  qui  y  contient  le  principe  de  vie, 
est  une  image  symbolique  du  monde.  Or  le  monde ,  de 
1’aveu  de  tous,  ajoute  Macrobe,  est  le  principe  universel 
de  toutes  choses.  Nous  avons  dejh  parie  de  cet  oeuf  inys- 
t^rieux  dans  le  second  livre  de  notre  ouvrage.  Cet  em- 
bleme  du  monde,  expose  dans  les  mysteres  de  Bacchus, 
chez  les  Grecs,  avait  et<$  emprunt6  des  figyptiens  (c)  , 
qui  avaient  egalement  consacre  I'opu’  h  leur  I)ieu  Osiris, 
qui  fut  le  module  du  Bacchus  grec.  Osiris,  germe  de  lu- 

miere,  6tait  cense  [d)  n6  de  cet  oeuf  fameux,  an  rapport 

» 

de  Diodore.  Les  habitans  de  Thebes,  dans  la  Haute-Egyp- 
te,  repr^sentaient  ce  Dendourgos  vomissant  de  sa  bou- 
che  le  fameux  oeuf  symbolique,  image  du  monde,  et  fai- 
saient  6clore  de  cet  oeuf  le  premier  principe  de  la  cha- 
leur  et  de  la  lumi&re,  on  le  Dieu  du  feu,  Yulcain.  Ils 
consacraient  b  ce  Dieu  l’animal  repr^sentatif  du  premier 
des  signes  du  zodiaque,  assigne  au  feu  par  la  distribution 
des  elemens  dans  les  douze  signes,  c’est-k-dire  c/r  ev,  le 
holier.  Les  tgyptiens,  dit  Eusebe  (e),  peignaient  le  Dieu 
qui  organise  FUnivers  sous  une  forme  humaine,  de  cou- 
leur  bleuatre,  tirant  sur  le  noir,  et  tenant  en  sa  main  un 
sceptre.  De  la  bouche  du  Dieu  sortait  un  oeut,  duquel  on 
voyait  eclore  un  autre  Dieu  ,  qu’iis  appellent  Phta;  et  les 


(a)  Symposiac. ,  I.  2,  c.  3,  p.  636.  —  (-6)  Macrob.,  Sat.,  I.  7,  o.  16, 
p.  c6  .  —  (c)  Herod.,  1.  2,  c.  4-i.  —  [d]  Diod.  Sic.,  1.  1,  c.  29,  p.  3a. 

(e)  Pracp.  Evangel.,  1.  3,  c.  11,  p.  u5. 
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Grecs,  Vulcain.  I!s  consacrent  la  brebis  b  ce  Dieu;  et  il* 
retardent  lceuf  comme  un  emhlbme  du  monde.  Nous 

o  •  - 

avons  retrouvb  ce  memo  oeuf  sacrb  jusqu’au  Japon  ,  oil 
on  Ie  voit  placb  entre  les  cornes  du  fameux  taureau  mi- 
thriaque,  de  qui  Osiris,  Apis,  Bacchus,  etc.,  cmpruute- 
rent  Ieurs  attributs.  Les  bonzes  y  voient  aussi  un  em- 
bleme  du  monde,  que  le  taureau  fait  bclore.  Ge  symbole 
parait  anterieur  a  celui  des  Egyptiens  de  Thebes  ,  qui 
unissaient,  non  pas  le  taureau,  mais  Aries  h  1’oeuf  sym- 
bolique,  et  an  Dieu  Demiourvo*.  Or  4ri.es  ne  vint  qu’a- 
prbs  le  taureau  occuper  la  premiere  place  dans  l’ordre  du 
monde,  ou  se  placer  h  la  tete  des  signes  celestes.  Aussi 
trouvons-nous  des  traces  de  spiritualisme  dans  Fembleme 
des  Thebains;  ce  qui  denote  encore  qu’il  est  postbrieur 
aux  emblbmes  lirbs  du  Taureau.  Gar  il  est  certain  que 
les  idbes  mblaphysiques  et  les  opinions  des  spiritualistes 
doivent  toujours  etre  poslbrieures  au  matbrialisme. 
L’homme  commence  par  la  matiere ,  et  finit  par  la  spi¬ 
ritual  ite. 

Cet  oeuf  porte  le  nom  d’oeuf  orphique ,  parce  qu’Or- 
phbe,  auteur  des  mystbres  des  Grecs,  et  qui  apporta  d’E- 
gypte  en  Grbce  les  ceremonies  religieuses  et  les  initia¬ 
tions  ,  avait  consacrb  ce  symbole  dans  les  mystbres  de 
Bacchus  (a),  et  avait  posb  sur  cet  embleme  les  bases  de 
sa  cosmogonie.  II  enseignait  qu’il  existait  de  toute  bter- 
nitb  une  matiere  immense  ,  increee  ,  d’ou  tout  avait  bib 
forme;  et  que  cette  matiere,  avant  d’etre  organisee,  s’ap- 
pelait  chaos.  Qu’elie  renfermait  en  elle  les  principes  de 
tous  les  etres  confondus  entre  eux,  et  formant  une  masse 


(a)  Apud  Auctor.  Recognit.  Clem.,  1.  10,  c.  3o.  In  patribus  Aposlcd. 
Cotellerii,  t.  i,  p.  58p. 
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informe;  que  les  tenkbres  s’y  trouvaient  melees  k  la  lu- 
mikre ,  Fhumide  au  sec,  le  chaud  au  froid;  c’esl-k-dire , 
qu’il  y  avait  une  confusion  absolue  de  toutes  les  parties 
elkmentaires  des  corps  et  de  leurs  qualities.  Mais  qu’a- 
pres  une  longue  suite  de  sikcles,  cette  matiere  s’etail  ar- 
rondie  sous  la  forme  d’un  oeuf  immense,  d’oii  6tait  sortie 
une  substance  androgyne,  composite  du  melange  des  qua¬ 
lities  contraires  de  la  premiere  substance,  el  que  ce  fut  la 
le  principe  de  toules  choses,  lequel  resulia  de  la  matiere 
la  plus  pure.  Ensuite  se  fit  la  separation  des  autres  parties 
en  quatre  klkmens  :  avec  les  deux  premiers  se  composa 
le  ciel ,  et  avec  les  deux  autres,  la  terre;  el  de  ces  deux 
productions  sortirent  toules  les  autres,  qui  part ici p«  rent 
plus  ou  moins  k  la  nature  de  Tun  et  de  Fautre.  C’est  Ik 
cette  grande  idee  cosun  gonique  qu’Orphee  enseigna  aux 
initios  a  ses  mysteres,  auxquels  sons  doute  Fhierophante 
ne  manquait  pas  d’expliquer  le  sens  mysterieux  de  Fceuf 
sacrk,  expose  k  leurs  regards  dans  les  sanctuaires  [107]. 
Ainsi  la  nature  entiere,  dans  son  organisation  primitive, 
se  presentait  k  l’homme  que  Foil  voulait  inslruire  de  ses 
secrets,  et  initier  &  ses  mysteres.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
peut  dire,  avec  Clement  d’Alexandrie  ,  que  Finiliation 
ktait  une  veritable  physiologie  (^). 

Les  nouveaux  orphiques  firent  naitre  aussi  de  Foeuf 
leur  Phanes,  ou  Dieu  lumiere,  qu’on  assimilait  k  Bac¬ 
chus  et  k  Osiris,  principe  lumineux  de  la  nature  (6).  Dks 
le  commencement  de  FUnivers,  le  sceptre  avait  kte  re- 
mis  entre  les  mains  de  Phanes  ,  dont  ils  celkbraient  les 
mysteres.  Ce  Phanks,  suivant  Macrobe,  est  la  lumiere  du 


{a)  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  4*  P«  475*  —  (fy  Procl.  in  Tim.,  1.  6, 
p.  291. 
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soleil,  et  le  premier  rayon  qui  jaillil  du  chaos  pour  l’en- 
vironner  de  son  eclat.  C’est  ce  que  toui  1’Univers  adore 
sous  dilferons  noms,  sous  differentes  formes,  et  dont  on 
celbbre  partoul  les  mysteres,  sous  les  noms  de  Bacchus, 
de  Phanbs,  de  Jupiter,  de  Pluton,  etc.;  et  ce  que  les 
anciens  regardaient  com  me  l’intelligence  du  monde. 
Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Macrobe  point  Pha- 
nes  ( a )  ,  sorli  du  fameux  ceuf  du  chaos,  qui  deyint  en- 
suite  emblbme  du  monde,  organist  sous  une  forme  r6gu- 
libre.  L’hymne  atlribuee  h  Orph6e  (b)  en  fait  le  chef,  le 
dispensateur  de  la  lumiere,  le  Dtea  ne  de  fceuf qui  vole 
sur  des  ailes  dories.  Elle  place  son  s^jour  dans  les  regions 
lumineuses  de  1’ether,  et  elle  lui  donne  la  double  nature. 
Athenagore  ( c )  represente  aussi  Phanes  sortant  de  l’oeuf, 
sous  la  forme  myst^rieuse  du  serpent.  Les  Perses  avaient 
le  grand  oeuf  d’Oromaze,  dont  nous  parlerons  ci-apr&s. 
Par-tout  on  voit  que  l’image  du  monde  est  retracee  aux 
inilies  dans  les  mysteres  de  la  lumikre,  et  que  l’oeufa  et6 
choisi  pour  symbole  de  la  matiere  qui ,  en  s’organisant 
sous  la  forme  r^gulibre  qu’a  aujourd’hui  le  monde,  s’est 
arrondie  h  peu  pr&s  comme  un  ceuf.  C’est  ce  que  nous  a 
dit  plus  haut  1’auleur  des  Clementines ,  en  exposant  les 
principes  de  la  th^ologie  d’Orphee;  c’est  ce  que  nous  re- 
trouvons  encore  dans  la  th^ologie  ph^nicienne  de  San- 
choniaton  (rf),  qui  au  moment  oil  le  chaos  se  debrouille, 
et  oil  la  lumiere  va  briller,  nous  dit  que  la  matibre  prit  la 
forme  de  l’ceuf,  et  qu’aussitot  le  soleil  brilla,  et  avec  lui  la 
lune ,  les  astres  et  les  constellations.  Partout  on  a  con- 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  18,  p.  249.  25o,  etc.  —  (/>)  Poet.  Grec. , 
p.  5o3.  —  (c)  Athen.  Legal.,  p.  81.  —  ( d )  Euseb.  Prscp.  Ev.,  1.  1,  c.  9. 
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sacre  la  meme  id6e  cosmogonique ,  et  ces  dogmes  s’en- 
seignaient  dans  les  mystkres.  Car,  k  la  suite  de  Imposi¬ 
tion  de  cette  doctrine  des  Ph^niciens,  l’auteur  ajoute  : 
«  Ce  sont  Ik  les  lecons  que  le  fils  de  Thabion,  le  premier 
hi^rophante  des  Ph^niciens,  tourna  en  allegories ,  elans 
lesquelles  la  physique  et  l’astronomie  se  trouyent  melees, 
et  qu’il  enseignait  aux  autres  hierophantes ,  charges  de 
presider  aux  orgies  et  aux  initiations  :  ceux-ci,  cherchanl 
k  exciter  l’<Honnement  et  l’admiration  des  mortels,  trans- 
mirent  fidelement  ces  choses  k  leurs  successeurs  et  aux 
ini  ties.  » 

On  voit  done  que  les  lecons  sur  la  cosmogonic  faisaient 
partie  de  celles  que  Ton  donnait  dans  les  mystbres,  et  que 
Fallbgorie  y  6tait  toujours  employee  comme  un  voile  qui 
cachait  cette  science  aux  profanes,  et  qu’on  soulevait 
plus  ou  meins  pour  l’initie,  k  proportion  qu’il  montrait 
plus  ou  moins  de  dbsir  et  d’intelligence.  Le  monde ,  ou 
l’Univers,  <§tait  le  premier  tableau  qu’on  offrait  en  masse 
k  ses  regards,  et  les  explications  de  detail  devaient  suivre. 

Non-seulement  1’Univers  fut  expose  en  masse  aux  re¬ 
gards  de  l’initib  sous  l’emblbme  de  l’oeuf,  mais  on  eut 
aussi  des  emblemes  particuliers  pour  en  retracer  les  dif- 
fbrentes  parties ,  suivant  les  rapports  les  plus  importans 
qu’elles  avaient  avec  le  jeu  de  la  Nature,  et  avec  la  cir¬ 
culation  des  ames  dans  I’Univers.  C’est  ici  le  lieu  de  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  les  deux  gran- 
des  causes,  ou  sur  la  division  de  la  cause  universelle,  en 
cause  active  et  en  cause  passive,  ainsi  que  sur  les  em- 
blbmes  destinies  k  en  retracer  1’idee. 

C’btaient  lk  les  deux  grandes  divinites  qu’on  proposait 
au  culte  des  initios  k  Samothrace,  suivant  Varron.  «  Dans 
les  principes  de  l’ini tiation  aux  mysteres  de  Samothrace, 
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dit  ce  savant  (a)  ,  le  ciel  et  la  terre  s^mblent  deux  pre¬ 
mieres  divinites;  ce  sont  les  Dieux  puissans  que  Ton  ho- 
nore  k  Samothrace,  et  ceux  dont  les  noms  sont  consacres 
dans  les  livres  de  nos  augures  [i58].  L’une  de  ces  divi- 
nit^s  est  male,  et  l’autre  femelle.  G’est  dans  les  memes 
rapports  que  bame  est  avec  le  corps ,  l’humide  avec  le 
froid.  »  Les  curates ,  en  Crete,  avaient  elev^  un  autel  au 
ciel  et  k  la  terre  (6),  dont  ils  celebraient  les  mystkres  k 
Gnosse,  dans  un  bois  de  cypres.  I/image  symbolique  de 
ces  deux  divinites,  ou  du  principe  actif  et  passif  du  mon- 
de,  etait  le  membre  actif  et  passif  des  generations  humai- 
nes,  symbole  expressif  d’une  grande  idee  cosmogonique; 
c’etait  le  phallus  et  le  cteis ,  ou  borgane  generateur  de 
l’homme  et  celui  de  la  femme ,  que  bon  exposait  aux 
hommages  de  binitie.  Le  lingam,  chez  les  Indiens,  com- 
me  nous  Tavons  dejk  dit,  exprime  la  meme  idee  philoso- 
phique  sur  bunion  des  deux  grandes  causes  de  la  Nature, 
qui  concourent,  l’une  activement,  l’autre  passivement,  h 
la  generation  de  tous  les  etres. 

C’est  cette  idee  philosophique  sur  la  grande  division 
du  monde  en  ses  deux  grandes  parties,  qu’on  voulut 
exprimer  par  bunion  des  organes  sexucls  de  bhomme  et 
de  la  femme.  Le  meme  genie  aliegorique  qui  avait  fait 
consacrer  bceuf ,  pour  representer  le  monde ,  dont  il  a  la 
forme,  etqui,  commelui,  contient  les  germes  que  la 
chaleur  fait  edore ,  en  echauffant  les  fluides  ou  ils  na- 
gent,  fit  choisir  les  organes  de  la  generation,  coinme 
symboles  de  la  double  force  generatrice  que  le  monde 
renferme  en  lui :  la  faculte  generatrice  du  grand  monde 
fut  exprimee  par  les  organes  generateurs  du  petit  monde, 


(«)  Varro  de  Ling.  Lai.,  1.  §  10.  —  (4>)  Died.,  1.  5. 
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ou  de  J’homme.  Les  initids  h  Eleusis  coinniencaient 
comine  dit  Proclus  ,  par  invoquer  les  deux  grandes  causes 
de  la  Nature  ,  le  ciel  et  la  terre  (a),  sur  lesquels  ils  fixaienl 
successivement  leurs  regards ,  en  dirigeant  vers  eux  une 
priere.  Et  ils  croyaient  devoir  leur  rendre  cet  hommage  , 
parce  qu’ils  voyaient  en  eux,  ajoute  Proclus  ,  le  pbre  et 
la  mere  de  toutes  les  generations.  Le  concours  de  ces 
deux  agens  de  FOnivers  s’appelail ,  suivant  le  meme  au¬ 
teur,  mariage  dans  la  langue  theologique.  C’est  ce  ma¬ 
nage  done  qui  fut  reprdsente  par  l’union  du  cteis  et  du 
phallus,  consacres  dans  les  myst&res.  On  exposait,  dit 
saint  Augustin  (6),  le  phallus  dans  le  temple  de  Liber, 
on  de  Bacchus,  et  le  cteis  dans  le  temple  de  Libera ,  ou 
de  Proserpine. 

Tertullien,  dans  son  traitd  contre  les  valentiniens  (c), 
ou  il  parle  ,  comme  dans  tous  ses'  autres  ouvrages,  en  de* 
clamateur  plutot  qu’en  philosophe,  assure  que  les  valen¬ 
tiniens  avaient  conserve  ce  symbole  dans  leurs  sanctuai 
res,  et  qu’ils  avaient  empruntd  cet  usage  des  mysteres 
d  Eleusis.  Quelle  est,  dit  ce  declamateur,  la  divinity  qu’on 
va  adorer  dans  ces  sanctuaires  ,*  quel  est  le  grand  objet 
des  desirs  des  eptotes;  quel  est  le  prix  du  secret  de  ses 
mysteres?  La  figure  d’un  membre  viril ,  que  Fon  ddcouvre 
aux  y  ux  de  Finitid  [i5q].  Tertullien  convient  cependant 
que  les  inities  b  ces  mysteres  donnaient  une  explication 
de  ce  symbole,  tirde  de  la  Nature,  dont  le  nom  respecta¬ 
ble  servait,  dit-il,  d’excuse  h  ce  simulacre  inlame  [160]. 
Ils  avaient  raison  de  se  d^fendre  par  le  but  alldgorique  de 
cet  embl&me;  et  Tertullien  dtait  trop  peu  philosophe 


(a)  Procl.  in  Tim.,  I.  5.  p.  —  ( c)  Aug.  de  Civ.,  1.  6,  c.  9.  Meurs. 
Eleus.,  c.  11.  —  (0)  Tertull  adv.  Valent.,  c.  1. 
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pour  en  comprendre  le  sens  sublime.  Les  autres  Peres 
n’ont  pas  eie  plus  justes,  ni  plus  moderns  dans  leurs  re* 
procbes.  Clement  d’Alexandrie  parle  de  la  ciste  [a),  dans 
laquelle  etait  depose  le  membre  de  Bacchus ,  et  que  les 
initios  aux  mystferes  des  Dieux  cabires  honoraient  en  fitru- 
rie.  II  rappelle  ailleurs  les  ceremonies ,  pretendues  inde- 
centes,  de  differentes  villes  ,  qui  dressaient  le  phallus  en 
honneur  de  Bacchus.  Enfin ,  il  dedame  fort  contre  les 
symboles  obscknes  (/>)  exposes  dans  d’autres  mysteres, 
tels  que  le  c/e/5,  ou  la  partie  sexuelle  de  la  femme.  Voila, 
dit-il ,  ces  augustes  mysteres,  auxquels  il  est  h  propos  que 
la  nuit  prete  ses  voiles  [161].  Arnobe  (c)  et  les  autres 
ne  se  sont  pas  donn6  la  peine  d’examiner  le  sens  de  ces 
symboles ,  parce  qu  aucun  d’eux  ne  veut  recevoir  les  in¬ 
terpretations  all^goriques  que  les  paiens  leur  en  don- 
'  naient ,  comme  Arnobe  lui-meme  en  convient.  11s  vou- 
laient  crier,  tonner  contre  le  paganisme  ;  et  ils  se  seraient 
priv^s  d’une  belle  occasion  de  le  faire,  s’ils  eussent  ad- 
mis  des  explications  tant  soit  peu  raisonnables.  Tel  6tait 
le  caractere  de  tous  les  docteurs  chnHiens ;  telle  etait  leur 
mauvaise  foi  h  Tigard  de  leurs  adversaires.  Nous  y  avons 
cependant  gagne  d’apprendre  d’eux  plusieurs  particula¬ 
rity  relatives  aux  ceremonies  religieuses  et  aux  myste¬ 
res  des  anciens,  et  entre  autres,  l’usage  dans  lequel  on 
etait  de  consacrer  les  parties  caracteristiques  des  sexes  , 
et  de  les  proposer  k  la  veneration  des  peuples.  Ils  ont  ri- 
diculise  ces  usages ;  pour  nous,  notre  devoir  est  de  cher- 
cher  h.  penetrer  le  sens  de  ces  emblemes.  Notre  tache  est 
un  peu  plus  difficile  que  la  leur.  La  pudetir  de  ces  doc  - 


(a)  Clem.  Alex,  in  Prot.,  p.  12,  22.  —  (i)  Ibid. ,  p.  14.  —  (0)  Arnob. 
Cont.  Gent.,  1.  5. 
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teurs  ignorans  6tait  alarmde  de  voir  une  troupe  de  jeunes 
can^phores  ( a ),  dislinguees  par  leur  naissance  et  leurs 
moeurs  ,  porter  une  de  ces  corbeilles  mystiques  ,  d’oii  sor- 
tait  un  enorme  priape;  ou  les  femmes  de  Lavinium ,  la 
tete  couronn^e  de  phallus  entrelacds  ,  porter  en  pompe 
les  armes  du  Dieu  de  la  gdn^ration ,  dans  leur  plus  grand 
developpement.  Leur  vue  s’arretalk;  et  irritds  contre  les 
abus  qui  provinrent  de  ces  fetes,  ils  ne  voulurent  plus 
entendre  raison  sur  le  but  mystique  de  linstilution  pri¬ 
mitive.  Si  loeuf  orphique  eutetdaussi  scandaleux,  ils  Fau- 
raient  aussi  brise ,  dans  leur  sainte  colkre. 

Ces  usages  et  ces  symboles  avaienl  pass6  d’Egypte  en 
Grkce,  avec  les  initiations  religieuses.  L’Egypte  avait  son 
oeuf  d’Osiris ,  comme  la  Grkce  l’oeuf  orphique  consacr6 
k  Bacchus.  Elle  consacra  le  membre  d’Osiris ,  comme 
les  Grecs  celui  de  leur  Bacchus.  Non-seulement  les  Egyp- 
tiens ,  mais  tous  les  autres  peuples  qui  consacrkrent  ce 
symbole ,  crurent  devoir  honorer  en  lui  la  force  active  de 
la  generation  universelle  des  animaux ,  suivant  Diodore 
de  Sicile  (6).  Les  memes  raisons  le  firent  r6vdrer  par  les 
Assyriens  et  les  Perses ,  au  rapport  du  g^ographe  Ptold- 
m6e  (c) .  Dans  la  distribution  du  zodiaque  en  douze  gran- 
des  divinit^s ,  qu’imagina  Fastrologie  ancienne  (d),  on 
observe  que  les  astrologues  ont  eu  Fattention  d’en  affecter 
six  au  principe  male ,  et  six  au  principc  femelle ,  en  sorte 
que  la  ceinture  du  zodiaque,  oil  s’exerce  la  force  gdn^ra- 
trice  du  monde  et  qui  enveloppe  la  sphere ,  fut  partagee 
egalement  entre  les  deux  causes  actives  et  passives,  qui 


(a)  Aristoph.  Acharnan.,  v.  241,  242,  z5g,  260.  —  (l)  Diod.  Sic. ,  1.  i, 
p.  55.  —  ( c )  Ptolem.  Geogr.,  1.  1.  —  {d>)  Manil.  Astron.,  1.  2,  v.  4^7,  etc. 
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resident  dans  le  monde.  Cet  observation  est  deProclus  (a). 
Ce  philosophe  a  plus  que  personne  insist^  sur  ce  dogme 
fondamental  de  la  theologie  ancienne  ,  qui  a  surtout  mar- 
qu£,  d’une  mani&re  bien  distincte,  les  caracteres  sexuels 
de  la  Nature,  ou  le  principe  masculo-fthninin  de  l’Univers, 
dont  les  mysteres  offraient  le  symbole  (6). 

II  est  une  autre  division  de  la  Nature,  qui  dans  tous  les 
temps  a  frappd  tous  les  hommes,  et  qui  n  a  pas  <He  ou- 
bli^e  dans  les  mysteres;  nous  en  avons  d^jk  parl6  ailleurs: 
c’est  celle  de  la  lumi&re  et  des  t6nebres,  du  jour  et  de  la 
nuit,  du  bien  et  du  mal ,  qui  se  melent ,  se  choquent ,  ou 
se  chassent  mutuellement  dans  LUnivers.  Le  grand  oeuf 
symbolique  ofTrira  encore  aux  yeux  des  initios  des  traits 
bien  prononces  de  cette  grande  division  du  monde.  Plu- 
tarque  nous  a  laiss6  un  4chantillon  de  cette  doctrine  mys- 
terieuse,  dans  son  traits  d’Isis  (c).  Cet  historien  philoso¬ 
pher  propos  du  dogme  de  la  providence  et  de  celui  des 
deux  principes ,  lumiere  et  t^nbbres ,  qu’il  regarde  com- 
me  la  base  de  la  theologie  ancienne,  des  orgies  et  des 
mysteres ,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Barbares ,  doc¬ 
trine  dont  l’origine,  suivant  lui,  se  perd  dans  la  nuit  des 

vY  *  i  m 

temps,  cite,  pour  appuyer  son  opinion,  le  fameux  oeuf 
mystique  des  disciples  deZoroastre  et  des  initios  aux  mys¬ 
teres  de  Mithra.  Nous  renvoyons  le  lectour  h  l’explication, 
que  nous  avons  donn^e  de  ce  symbole  mystdrieux. 

Ce  passage  nous  pr^sente  plusieurs  dogmes  th6ologi- 
ques  b  developper,  et  qui  ont  fait  partie  des  mystbres;  le 
dogme  de  la  providence ,  de  1’administration  de  LUnivers 
par  des  g6nies ,  et  enfin  le  dogme  des  deux  principes , 


(a)  Procl.  Com.  in  Tim.,  I.  2,  p.  67.  —  (b)  Procl.,  1.  1;  idem.,  p.  i5; 
1.  4?  p-  280;  1.  5,  p.  291,  293.  —  (0)  De  Isidc,  p.  369,  370. 
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lumibre  et  tbnebres,  Oromaze  et  Ahriman  chez  les  Per- 
ses ,  Osiris  et  Typhon  chez  les  Egyptiens  ,  Dieu  et  le  (lia¬ 
ble  chez  les  Juifs  et  les  chretiens  (d).  Gar  toutes  les  sectes 
d’initibs  ont  btabli  leur  thborie  mystique  sur  cette  double 
base,  ou  sur  le  systeme  des  deux  principes.  La  science 
sacrbe  n’est  jamais  sortie  de  ce  cercle. 

Les  initios  aux  mysteres  d’Eleusis  avaient  le  spectacle 
des  deux  principes,  dans  les  scenes  successives  de  tenb- 
bres  et  de  lumibre  que  Eon  faisait  passer  sous  leurs 
yeux  (6).  A  la  nuit  la  plus  obscure,  accompagnee  delu¬ 
sions,  d’affreux  fantomes,  on  faisait  succbder  le  jour  le 
plus  brillant,  dont  l’bclat  environnait  la  statue  de  la  divi- 
nite.  G’estDion  Ghrysostome  et  Thbmistius  qui  nous  Fap- 
prennent  (c). 

Le  rbcipiendaire ,  suivant  Dion  Ghrysostome,  passait 
dans  un  temple  mystbrieux,  d’une  grandeur  et  d’une 
beaute  btonnante,  oil  l’on  offrait  k  ses  regards  plusieurs 
tableaux  mystiques ,  oil  ses  oreilles  btaient  frappbes  de 
voix  diffbrentes,  et  oil  des  scenes  de  tbnebres  et  de  lumibre 
passaient  successivement  sous  ses  yeux.  Ge  passage  suc- 
cessif  des  tbnbbres  k  la  lumi'bre,  de  la  lumibre  aux  tbnb- 
bres ,  ne  pouvait  que  faire  allusion  h  ces  deux  principes, 
qui,  dans  l’oeuf  de  Zoroastre ,  se  combattent  [162],  se 
chassent  et  se  poussent  successivement,  entrainant  b  leur 
suite  les  gbnies  qui  leur  sont  afFectbs  ,  et  dont  les  divers 
lantomes  formaient,  sans  doute,  le  spectacle  varib  dont 
parle  Dion  Chrysostome. 

Thbmistius  ( d )  nous  peint  bgalement  l’initib,  au  mo- 


(a)  De  Iside,  p.  36c),  37o.  —  (t)  Meursius  Eleus.,  c.  11.  —  (o)  Dion. 
Chrysost.  orat.,  12.  Themistius  in  Patr.  et  Fragm.  Ejusd.  apud.  Sto- 
boeum.  —  ( d )  Themist.  orat.,  2,  p.  47- 
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merit  oil  il  va  entrer  dans  la  partie  du  sanctuaire  ou  re¬ 
side  la  D<$esse,  rempli  de  crainte,  et  d’une  frayeur  reli 
gieuse,  chancelant,  incertain  de  la  route  qu’il  doit  tenir 
au  milieu  de  l’obscurit^  profonde  qui  l’environne.  Mais 
lorsque  1’hierophante  a  ouvert  la  porte  de  l’enceinte  in- 
t^rieure  du  sanctuaire,  qu’il  a  emporte  la  robe  qui  cou- 
vre  la  D^esse  ,  qu’il  a  nettoye  et  poli  la  statue,  il  la  fait 
paraitre  h  l’initi^,  toute  resplendissante  d’une  lumiere 
divine.  Le  nuage  epais,  l  air  tenebreux  qui  jusque-lii 
avait  environn6  le  recipiendaire  ,  s’6vanouit ;  il  est  rem¬ 
pli  d’un  ^clat  vif  et  lumineux,  qui  retire  son  ame  de 
l’affaissement  profond  ou  elle  6tait  plongee,  et  la  lumiere 
la  plus  pure  succede  aux  epaisses  tenkbres. 

Dans  un  fragment  d’un  autre  discours  du  meme  auteur 
que  nous  a  conserve  Stobee  (a)  ,  on  voit  que  i’initi^ , 
avant  le  moment  precis  qui  va  consommer  son  initiation  , 
est  elfray^  par  toutes  sortes  de  spectacles;  que  l’£ton^ 
nement ,  la  terreur,  saisissent  son  esprit ;  il  tremble  de 
tout  son  corps;  la  sueur  froide  coule  sur  ses  membres, 
jusqu’b  l’instant  ou  on  lui  montre  la  lumiere;  mais  une 
lumiere  la  plus  ^tonnante.  C’est  la  scbne  brillante  de 
l’Elysee,  oil  il  apercoit  de  charmantes  prairies  que  cou- 
vre  un  ciel  pur,  ou  il  voit  cel^brer  des  fetes  par  des 
danses  ,  oil  il  entend  des  voix  harmonieuses  ,  et  les  chants 
majestueux  des  lii^rophantes  ,  et  oil  il  jouit  de  la  vue 
des  spectacles  sacres.  G’est  alors  qu’absolument  libre , 

et  affranchi  de  tous  les  maux,  il  se  mele  h  la  foule  des 

♦ 

inities ,  et  la  tete  couronn^e  de  fleurs ,  il  celkbre  les 
saintes  orgies  avec  eux. 

Ainsi  les  anciens  repr^sentaient  ici-bas  dans  les  sanc- 


(■ a )  Stob.  Serin.,  1 19. 
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tuaires  ce  qui  devait  arriver  un  jour  ii  Fame  vertueuse , 
lorsqu’elle  serait  d£gag6e  des  liens  du  corps ,  et  de  la  pri¬ 
son  obscure  oil  elle  est  retenue ,  et  que  l’initiation  qui 
avait  consacr^  ses  vertus ,  la  ferait  passer  dans  les  bril- 
lantes  contrt^es  de  FEther,  et  dans  le  sejour  d’Ormusd. 
Lh  commence  la  veritable  autopsie,  lorsque,  ditPsellus. 
Finite  voit  lui-meme  les  lumieres  divines  (a). 

Dans  les  myst&res  d’Isis  ,  dont  Apul^e  nous  a  donn6 
une  esquisse  dans  le  onzieme  livrede  ses  metamorphoses, 
on  voit  le  r^cipiendaire  que  l’on  fait  d’abord  passer  par 
la  region  lAn^breuse  de  l’empire  des  morts  :  de  1&  ,  dans 
une  autre  enceinte,  qui  repr6sente  les  Clemens  ,  et  cons£- 
quemment  le  monde  sublunaire,  oil  les  deux  principes  se 
choquent;  et  enlin  il  est  admis  dans  une  region  lumi- 
neuse,  oil  le  soleil  le  plus  brillant  fait  6vanouir  les  tene- 
bres  de  la  nuit.  C’est  alors  qu’on  l’habille  lui-meme,  dans 
le  costume  du  Dieu-soleil,  ou  de  la  source  visible  de  la 
lumiere  ^theree,  aux  mysteres  duquel  on  Fa  initi6.  11 
passe  de  Fempire  des  t^nebres  h  celui  de  la  lumiere.  Et 
aprtis  avoir  fould  aux  pieds  le  seuil  du  palais  de  Pluton, 
il  monte  dans  FempynSe  au  sein  du  principe  kernel  de  la 
lumiere  du  monde,  d’oii  sont  4man£es  nos  intelligences. 

Ce  qui  se  pratiquait  dans  les  mysteres  d’Isis  devait , 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  se  pratiquer  dans  ceux 
de  Cdr&s  h  Eleusis.  Car,  suivant  Apulee,  la  meme  divi- 
nite  qu’il  appelle  Isis,  est  celle  que  les  Grecs  appellent 
la  bienfaisante  C6r&s.  Plutarque  meme  dit  formellement 
que  les  aventures  de  Ceres  ne  different  point  des  choses 
que  Fon  racontait  en  Egypte  surOsisis,  IsisetTyphon  (6). 


(a)  Psellus  in  orac.  Zoroast.  —  (b)  De  Iside,  p.  36o. 
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Lactance  est  dans  la  meme  opinion  ( a ).  D’ailleurs,  llero- 
dote  ,  Diodore ,  ei  les  autres  auteurs  assurant  que  l’lsis 
des  Egyptiens  est  ia  Cerks  des  Grecs,  il  est  assez  vrai- 
semblable  que  le  culte  mysterieux  de  Cerks  devait  res- 
sembler  beaucoup  h.  celui  d’Isis  ,  et  nous  aurons  occasion 
plus  loin  d’en  faire  le  rapprochement.  Or,  dans  les  aven- 
tures  d’Isis,  d’Osiris  et  de  Typhon ,  on  ne  voit  rien  autre 
chose  que  FhisWire  allegorique  et  myst^rieuse  des  com¬ 
bats  que  se  livrent  les  deux  principes  dans  la  Nature  su- 
blunaire.  Typhon  est  incontestablement  FAhriman  des 
Perses,  ou  le  principe  des  tenebres,  rival  et  ennemi 
d’Osiris  ,  qui  r^pond  h  FOrmusd  des  Perses,  d’Osiris  que 
tous  les  anciens  ont  regarde  comme  le  principe  lutni~ 
neux  qui  brille  dans  le  soleil.  La  plupart  des  explications 
que  donne  Plutarque  sont  fondles  sur  cette  theorie , 
qu’il  reconnait  etre  la  base  de  tous  les  myst&res,  et  qui, 
dit-il,  etait  consacr^e  dans  les  c^r^monies  religieuses  , 
et  dans  les  mystkres  de  la  Gr&ce  :  nouvelle  preuve  que  ces 
dogmes  entraient  dans  la  theorie  sacree  d’Eleusis. 

Ils  entraient  aussi  dans  les  mysteres  de  Bacchus,  puis- 
que  le  Bacchus  grec  £tait  FOsiris  ^gyptien  :  et  que,  si 
celui-ci,  <$tait  defait  par  Typhon  aux  pieds  et  aux  mains 
de  serpent,  Bacchus  6tait  aussi  tu£  par  les  Titans  et  les 
geans ,  n^s  des  flancs  t^nebreux  de  la  terre ,  qui  s’ap- 
puyaient  sur  des  pieds  k  forme  de  serpent. 

Les  inities  aux  mystbres  du  nouveau  Bacchus ,  connu 
sous  le  nom  de  Phanes ,  Dieu  lumineux,  sorti  de  l’oeuf 
sacr6 ,  unissent  la  nuit  h  ce  Dieu.  Phanes  est  le  premier, 
qui  porte  le  sceptre  (6) ;  le  second  est  h  la  nuit.  La  nuit 


(«)  Lactant.  de  Fals.  Relig.,  p.  119.  —  (6)  Proclus  in  Tim.,  1.  5, 

p.  291. 
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et  le  jour  ktaient  au  nombre  des  huit  Dieux  qu’on  hono- 
rait  dans  les  mystkres  d’Osiris ,  et  dont  les  noms  furent 
gravds  sur  la  colonne  dlevde  k  ce  Dieu  (a).  De  ce  nombre 
dtait  aussi  l’amour,  pere  de  tous  les  etres ,  et  qu’Aristo- 
phane  fait  sortir  de  Pceuf  mystique. 

Le  passage  successif  de  Proserpine  de  Pempire  des 
tdnebres  k  celui  de  la  lumikre,  et  son  sdjour  de  six  mois 
chaque  annee  dans  chacun  de  ces  deux  domaines,  ren- 
ferment  dvidemment  une  alldgorie  relative  k  la  division  de 
l  llnivers  entre  les  deux  principes,  Ormusd  et  Ahriman, 
que  Plutarque  ( b )  dit  etre  le  meme  que  Pluton  ,  et  au 
partage  dgal  de  la  revolution  annuelle  entre  la  lumiere 
et  les  tenebres  ,  entre  les  jours  et  les  nuits.  Cette  theorie 
entrait  done  dans  les  mysleres  de  Proserpine,  cdlebres  k 
Eleusis. 

La  meme  allusion  se  remarque  dans  la  fable  d’Adonis, 
dont  on  celebrait  les  mystdres  en  Phdnicie.  Son  sdjour 
de  six  mois  aux  enfers  avec  Proserpine,  et  de  six  mois  sur 
la  terre  avec  Vdnus  ,  exprimait ,  suivant  Macrobe,  la  mar- 
che  du  Dieu-soleil  dans  lhemisphkre  supdrieur  et  infd- 
rieur,  dont  Pun  dtait  affeetd  au  principe  lumidre,  et  Pau- 
Ire  au  principe  tdndbres ,  el  les  rapports  d’accroissement 
et  de  diminution  qu’avaient  entre  eux  les  jours  et  les 
nuits  durant  une  annee  (c). 

II  en  dtait  de  meme  de  la  fable  d’Atys  et  des  mystdres 
de  Cybdle.  La  liaison  de  ces  differentes  initiations  aux 
Equinoxes ,  qui  sdparent  Pempire  des  nuits  de  celui  des 
jours ,  et  qui  fixent  le  moment  ou  ces  deux  principes 
commencent  k  Pemporter  Pun  sur  Pautre,  est  une  nou? 


(«-)  Theon.  Smyrn.  de  Music.,  c.  4-7  •  —  (i)  Plut.  de  Iside,  p.  370. — 
(c)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  22. 
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velle  preuve  que  ces  my  stores  avaient  rapport  aux  com¬ 
bats  que  se  Iivrent  dans  le  monde  les  deux  principes  lu- 
mibre  et  t^nebres,  vainqueurs  Fun  de  Fautre  successive- 
ment ,  et  vaincus  ensuite  Fun  par  Fautre. 

Le  but  ineme  qu’on  se  proposait  dans  la  celebration 
de  ces  mystbres,  suivant  Fempereur  Julien  (a),  annonce 
bien  que  la  theorie  des  deux  principes  et  ses  rapports 
avec  Fame  en  etaient  la  base.  «  On  ceiebrait  les  augustes 
mysteres  de  Ceres  et  de  Proserpine,  dit  ce  savant  empe- 
reur,  h  Fequinoxe  d’automne,  pour  obtenir  des  Dieux 
que  Fame  n’eprouvat  point  Faction  maligne  de  la  puis¬ 
sance  tenebreuse  qui  va  prevaloir  dans  la  Nature.  » 

Salluste  le  philosophe  (/>)  fait  h  peu  prbs  la  meme  re- 
marque  sur  les  rapports  de  Fame  avec  la  marche  perio- 
dique  de  la  lumiere  et  des  tenbbres,  durant  une  revolu¬ 
tion  annuelle;  et  il  assure  que  les  fetes  mysterieuses  des 
Grecs  avaient  trait  &  cet  objet. 

Dans  toutes  les  explications  que  Macrobe  (<?)  nous  don 
ne  des  fables  sacr6es  sur  le  soleil ,  adore  sous  les  noms 
&9  Osiris,  d  'fforus,  ft  Adonis,  d  9  Alys,  de  Bacchus ,  etc., 
on  voit  toujours  qu’elles  portent  sur  la  theorie  des  deux 
principes  lumibre  et  tenures,  et  sur  les  triomphes  que 
Fun  remporte  sur  Fautre.  Ainsi  on  ceiebrait  en  avril  le 
premier  triomphe  que  la  lumibre  du  jour  remportait  sur 
la  duree  des  nuits;  et  les  ceremonies  de  deuil  et  de  joie 
avaient,  dit  Macrobe,  pour  objet  les  vicissitudes  de  Fad- 
ministration  annuelle  du  monde;  ce  qui  necessairement 
nous  rambne  h  la  theorie  du  grand  oeuf,  symbole  myste* 
rieux  du  monde  dont  les  variations  et  les  phenomenes  di- 


(#)  Julian.  Oral.,  5,  p.  324,  $25.  —  [i>)  Sallust.,  c.  j,  p.  25i.  —  (e)  Ma- 
Grob.,  Sat.,  I.  l,  c.  21 . 
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vers  formaient  le  grand  spectacle  que  I  on  donnait  dans 
les  sanctuaires. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  h  la  partie  tragique 
de  ces  scenes  religieuses ,  et  h  l’hisloire  allegorique  drs 
difF<6rentes  aventures  du  principe  lumi£re,  vainqueur  et 
vaincu  tour  &  tour  dans  les  combats  que  les  t^nebres  lui 
livraient  ici-bas ,  durant  chaque  p^riode  annuelle.  Nous 
voilh  arrives  h  la  partie  la  plus  myst^rieuse  des  anciennes 
initiations.  Herodote,  qui  le  premier  nous  en  parle  (a), 
jettesur  ces  6v4nemens  le  voile  auguste  du  myst&re  et  du 
silence.  II  s’agit  du  temple  de  Minerve  h  Sa'is,  ou  de  ceile 
Isis  qui  se  disait  m&re  du  Dieu-soleil ,  et  dont  les  mys- 
teres  sont  connus  sous  le  nom  d 'isiaques.  Herodote,  quT 
nous  donne  la  description  de  ce  temple,  place  derriere  la 
chapelle,  contre  ia  muraille,  un  tombeau  assez  semblable 
aux  tombeaux  de  Christ  qui  se  trouvent  au  fond  de  nos 
6glises,  derriere  l’autel. 

«  C’est  le  tombeau  d’un  homme,  dit  Herodote,  dont  je 
dois  taire  le  nom  par  respect.  Dans  l’enclos  du  temple  on 
voit  de  grands  obeiisques  de  pierre,  et  un  lac  circulaire 
pav£  de  pierres  et  revetu  d  un  parapet.  II  m’a  paru  etre 
de  meme  grandeur  que  celui  de  Delos  [  1 63] .  C’est  dans 
ce  lac  que  les  tgyptiens  ctdebrent,  pendant  la  nuit,  ce 
qu’ils  appellent  les  my s teres ,  dans  lesquels  on  donne  la 
representation  des  souflrances  du  Dieu  dont  nous  avpns 
parle  plus  haut.  » Ce  Dieu  etait  Osiris  mis  h  mort  par  Ty- 
phon  ,  Dieu  descendu  aux  enfers  et  ressuscite,  dont  il 
avait  parle  auparavant, 

Je  m’impose  h  moi-meme,  ajoute  Herodote,  un  pro- 
fond  silence  sur  ces  mysl^res ,  dont  je  connais  la  plus 


(a)  Ilerodot.  Euterp.,  c.  171. 
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grande  partie.  «  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  initiations 
de  Geres,  connues  sous  le  nom  de  thesmophories  chez 
les  Grecs.  »  Cette  derni&re  reflexion  donne  k  entendre 
qu’H^rodote,  dans  le  premier  cas,  avait  voulu  parler  des 
autres  mysteres ,  de  ceux  d’Eleusis,  avec  lesquels  ceux 
de  l’lsis  de  Sais  avaient  la  plus  grande  affinity ;  et  elle 
nous  fait  croire  que  la  morl  de  Bacchus,  fils  de  Ceres,  y 
tenait  lieu  de  celle  d’Osiris  epoux  d’Isis. «  Ce  que  je  vais 
dire,  continue  Herodote,  ne  peut  hlesser  le  respect  que 
je  dois  k  la  religion.  » 

Ath^nagore  rapporte  ce  meme  passage  d’Herodote  (a), 
pour  prouver  que  non-  seulement  on  montrait  en  figypte 
la  statue  d’Osiris,  mais  encore  son  tombeau;  et  que  Ton  y 
donnait  la  representation  tragique  de  ses  soufFrances  :  c’6- 
tait  lk  ce  qu’on  appelait  les  mysteres  de  la  unit  (6).  Le 
meme  Alhenagore  observe  que  les  figyptiens  ceiebraient 
des  fetes  de  deuil  en  honneur  de  leurs  Dieux ,  dont  ils 
pleuraient  la  mort,  et  ensuite  qu’ils  leur  faisaient  des  sa¬ 
crifices  comme  etant  passes  k  l’immortalite;  ce  qui  rentre 
dans  fidee  de  mort  et  de  resurrection ,  qu’on  attribuait 
k  Osiris,  k  Horis,  k  Bacchus,  k  Adonis,  etc. 

C’est  sur  ces  mysteres  et  ces  soufFrances  du  Dieu  de  la 
lumiere,  dont  on  honorait  la  memoire  k  Sai's,  dans  le 
temple  de  la  vierge,  mkre  d’ Apollon ,  qu’Iierodote  croit 
devoir  etendre  un  voile  religieux,  et  apposer  le  sceau  du 
secret  et  du  silence. 

Mais  il  ne  nous  sera  pas  difficile,  en  recueillant  les 
rayons  de  lumiere  qui  sont  echappes  des  difFerens  sanc- 
tuaires,  de  saisir  le  genie  et  le  but  de  ces  ceremonies  ca- 
chees. 


(a)  Athcnag.  Leg.  pro  Christ.,  p,  i53.  —  (b)  Ibid.,  p.  55. 
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Nous  savons  par  Plutarque,  Diodore  de  Sicile,  Euse- 
be,  etc. ,  et  nous  avons  d^jk  prouv^  fort  au  long,  que  les 
Egypiiens  honoraient  le  soleil  sous  le  nom  d’ Osiris.  Done 
les  aventures  malheureuses  et  la  fin  tragique  d’Osiris,  ne 
pouvaient  elre  qu’une  histoire  .all^gorique  sur  le  soleil;  et 
les  soulFrances  de  ce  Dieu,  que  des  souffrances  fictives  et 
des  blessures  qu’il  ^prouvait  par  Taction  du  principe  t£- 
nebres,  Ahriman,  son  ennerni  naturel.  Done  la  representa¬ 
tion  qu’on  donnait  de  ces  souffrances  et  de  cette  mort, 
dans  les  my  stores  de  la  nuit,  n’&ait  qu’une  image  mys- 
tbrieuse  des  pht^nomenes  de  la  Nature,  et  de  Taction  op¬ 
pose  des  deux  grands  principes  qui  en  partagent  l’ern- 
pire,  et  qui  ont  le  plus  d’influence  sur  nos  ames.  Le  so¬ 
leil  ne  nait,  ne  roeurt,  ni  ne  ressuscite.  Gependant  Osiris 
6tait  le  soleil;  et  Osiris  naissait,  mourait  et  ressuscitait. 
Done  toute  cette  th^orie  myst^rieuse  sur  les  aventures 
d’Osiris,  mort  et  ressuscite,  ne  peut  etre  qu’une  de  ces 
allegories  physico  -  cosmiques  que  l’on  debitait  dans  les 
orgies,  suivant  Sanchoniaton,  afin  de  subjuguer  par  le 
merveilleux  le  respect  des  initi6s  aux  mystkres  de  la  Na¬ 
ture. 

Horns,  fils  d’Isis  (a),  le  meme  qu’Apollon  ou  le  soleil, 
mourait  aussi  et  etait  ensuite  rendu  k  la  vie  et  k  sa  mkre, 
et  les  pretres  d’Isis  celebraient  ces  grands  ^v^nemens,  par 
des  fetes  de  deuil  et  de  joie  qui  se  succ^daient.  Isis  y  pa- 
raissait  accompagn^e  dans  ses  recherches  du  Dieu  Mer- 
cure  qui  dans  les  mysteres  d’Eleusis  joue  un  si  grand 
role.  Or  les  c^r^monies  d’Eleusis,  observe  judicieuse- 
ment  Lactance  (6),  ne  different  gukre  de  celles  d’Isis,  et 


(^August.  de  Civ.  Dei,  1.  6,  c.  10.  Minut.  Felix,  p.  i63.  —  (6)  Laet., 
r ,  2 1 . 
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les  recherches  de  Ceres,  qui  perd  et  retrouve  sa  fill®, 

sont  semblables  h  celles  d’Isis  qui  perd  et  retrouve  son 

fils., 

Dans  les  mysteres  de  Phenicie,  etablis  en  honneur  d’A- 
donis  [164],  ou  du  soleil  connu  sous  ce  nom,  on  donnait 
aux  inities  le  spectacle  de  sa  mort  et  de  sa  resurrec¬ 
tion.  On  faisait  une  figure  representant  un  jeune  homme 
mort  ( a ).  On  jetait  des  fleurs  sur  son  corps;  les  femmes 
le  pleuraient;  on  lui  elevait  un  tombeau  (6).  Ges  fetes  pas- 
serent  de  Phenicie  en  Grece,  comme  on  le  voit  par  Plu- 
tarque  et  par  Ovide  (c). 

Dans  les  mysteres  du  meme  Dieu-soleil ,  adore  dans 
l’Asie-Mineure,  l’Arm^nie  et  la  Perse,  sous  le  nom  de  Mi- 
thra  ,  on  pleurait  la  mort  de  Mithra,  et  on  ceiebrait ,  par 
les  expressions  de  la  joie  la  plus  vive ,  sa  resurrection.  On 
presentait  aux  yeux  de  ses  inities  un  cadavre  [i65],  qui 
representait  Mithra  mort  ( d ),  et  on  annoncait  ensuite  sa 
resurrection;  apresquoi  oninvitait  les  inities  h  se  rejouir 
de  ce  que  le  Dieu  mort  e tait  ressuscite ,  et  par  ses  soul- 
frances  avait  fait  leur  salut.  Trois  mois  auparavant,  on 
avait  ceiebre  sa  naissauce ,  sous  Fembleme  d’un  enfant, 
ne  le  25  decembre,  ou  le  8  avant  les  kalendes  de  jan- 
vier  (e),  G’est  ainsi  qu’on  le  representait  5  Naples  et  dans 
toute  la  Campanie  [166].  L’imposteur  Alexandre,  vou- 
lant  imiter  les  mysteres  d’Eleusis ,  donna  la  representa¬ 
tion  des  couches  de  Latone ,  mere  du  soleil  (/*). 

En  Grbce  ,  dans  les  mysteres  du  meme  Dieu ,  honord 
sous  le  nom  de  Bacchus ,  on  donnait  la  representation  de 


(a)  Meursius  Grace.  Ferial.,  1.  1,  p.  4,  5.  6.  —  (b)  Plut.  in  Alcibiad.ct 
in  Nicia.  —  (o)  Ovid.  Metara.,  1.  to.  —  ( d )  Julian.  Firm,  de  Err.  Prof., 
p.  45.  —  (e)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  18,  p.  249.  —  (f)  Lucian.,  t.  1,  p.  888. 
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la  mort  de  Bacchus  ,  tu6  par  les  Titans  (a),  descendu  aux 
enfers  ,  et  ensuite  ressuscittS,  et  retourne  vers  son  princi- 
pe,  ou  vers  Ie  sejour  pur,  d’oii  il  etait  descendu  pour  s’u- 
nir  h  la  mature  [167].  Cette  mort  6lait  representee  h 
Chio  et  h  T6ned  os  ,  par  le  sacrifice  d  un  homme  qu’on 
immolait  ( b ). 

La  mutilation  et  les  soufFrances  du  meme  Dieu-soleil, 
honore  en  Phrygie  sous  le  nom  d’  ttys  (c)  ,  donnerent 
pareillement  lieu  h  des  scenes  tragiques  [168],  dont  on 
cfTrait  tons  les  ans  le  spectacle  dans  les  mysleres  de  la 
mere  des  Dieux  (d).  On  y  portait  une  figure,  representant 
un  jeune  homme  mort,  sur  le  tombeau  duquel  on  versait 
«Ies  larmes ,  et  h.  qui  on  rendait  les  honneurs  funebres. 

A  Samothrace,  dans  les  mystkres  des  grands  Dieux, 
on  y  donnait  la  representation  de  la  mort  d’un  des  cabi- 
res,  ou  grands  Dieux  [169].  Cette  mort  etait  celebree  par 
les  pleurs  et  les  g^missemens  des  initiAs.  Ce  jeune  cabire, 
suivant  Athenion  (e) ,  6tait  le  ineme  que  le  Dionysius  ou 
•  Bacchus  des  Grecs.  II  est  certain  que  dans  ces  myst&res 
on  exposait  les  parties  naturclles  du  jeune  Dieu ,  mis  & 
mort,  deposees  dans  une  ciste  ou  corbeille  (/*).  On  expo¬ 
sait  aussi  en  Grece  les  parties  naturelles  de  Bacchus,  et 
en  Egypte  celles  d  Osiris  ,  mis  h  mort  par  son  frere  ,  com- 
me  ce  jeune  cabire  l’avait  el&  par  les  siens.  On  donnait 
aussi  au  soleil  le  nom  de  Dieu  cabire ,  puisque  les  astro- 
nomes  anciens  out  appel6  Dieux  cabires  et  de  Samothra¬ 
ce ,  les  deux  Dieux  qui  sont  dans  la  constellation  des  <*&- 

1  o 


(a)  Maerob.  Somn.  Scip. ,  p.  i,  c.  12.  —  (it)  Porph.  de  Absl.,1.  2. 
sect.  36.  —  (0)  Euseb.  Piaep.  F.v.,  1.  2.  c.  1.  —  ( d )  Diod.  Sic.,  1.  3,  <•.  58, 
59.—  (e)  Apud  Schol.  Apoll.,  1.  1,  v.  917.  _  ( f )  Clement.  Alex,  in 
Protrep.,  p.  12. 
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meaux ,  qne  d’autres  nommenl  Apollon  et  Hercule,  deux 
noms  du  soleil.  C’elait  done  encore  la  mort  du  soleil,  qu’oii 
pleurait  h  Samothrace. 

Apollon  avait  son  tombeau  h  Delphes,  ou  il  avait  ele 
depose,  apres  que  le  fameux  Python  l’eut  mis  h  mort  (a). 
Trois  femmes  6taient  venues  pleurer  sur  son  tombeau  , 
comme  les  trois  femmes ,  Marie-Magdeleine ,  Marie-Ja- 
cobe,  et  Salome,  sur  celui  de  Christ,  chef  de  lumiere, 
mis  h  mort  et  ressuscild.  Python  ,  dans  la  fable  d’ Apol¬ 
lon,  est  le  serpent  du  pole,  qui  ramene  tons  les  ans  l’au- 
tomne  ,  le  froid  ,  les  ten&bres  et  Phiver,  dont  Apollon 
triomphe  ensuite  au  25  de  mars,  ou  h  son  retour  h  l’a- 
gneau^quinoxial  du  printemps.  Pythagore  grava  quelques 
vers  elegiaques  sur  ce  tombeau  mysterieux. 

En  Crete,  Jupiter  Ammon,  ou  le  soleil  d 'cities ,  peint 
avec  les  tittributs  du  signe  6quinoxial  de  l’agneau ,  cel 
Ammon  que  Martianus  Capella  dit  etre  le  meme  qu’Osi- 
ris,  Adonis,  Atys ,  etc.,  avait  aussi  un  tombeau ,  et  une 
initiation  religieuse,  dont  une  des  principales  ceremonies 
consistait  5  revetir  l’initie  de  la  peau  d’un  agneau  noir, 
pendant  les  mysteres  de  la  nuit.  Nous  ne  donnerons  pas 
plus  de  developpement  ici  5  ces  fictions  sacr^es,  parce 
que  nous  les  expliquerons  dans  le  plus  grand  detail ,  dans 
notre  traite  sur  l’initiation  des  chretiens. 

Toutes  ces  morts  et  ces  resurrections ,  tous  ces  emble- 
mesfunebres ,  ces  fetes  de  deuil  et  de  joie,  ces  cenotaphes 
eleves  dans  differens  lieux  au  Dieu-soleil ,  honore  sous 
differens  noms,  avaient  un  meme  but,  l’histoire  allego- 
rique  du  sort  qu’eprouve  ici  bas  la  lumiere  de  la  Nature, 
ce  feu  sacre  dont  emanent  nos  ames ,  mises  aux  prises 


(a)  Porph.  in  vit.  Pythag.,  p.  io. 
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avec  la  matiere,  et  avec  le  principe  tdnebreux  qui  reside 
en  elle ,  et  qui  contrarie  sans  cesse  le  principe  du  Lien  et 
de  la  lumiere  qu’y  repand  la  divinity  supreme.  Voila  quel 
dtait  le  grand  objet  de  ces  scenes  tragiques  [170].  Tons 
ces  mysteres,  qui  ne  nous  presentenl ,  dit  Clement  d’A- 
lexandrie  («),  que  des  meurlres  et  des  tombeaux;  toutes 
ces  tragedies  religieuses  avaient  h  peu  pr£s  un  fond  com- 
mun  ,  differemment  brode,  et  ce  fond  etail  la  mort  et  la 
resurrection  Active  du  soleil ,  arne  du  monde,  principe 
de  vie  et  de  mouvement  dans  le  monde  sublunaire ,  et 
source  de  nos  intelligences  ,  qui  n’etaient  qu’une  portion 
do  la  lumiere  eternelle,  qui  brille  dans  cet  astre ,  son 
principal  foyer.  II  devait  jouer  dans  les  mysteres  le  role 
!e  plus  important,  puisqu’il  en  joue  un  si  grand  dans  le 
monde,  et  que  dans  les  mysteres  on  avait  eu  pour  objet 
de  mettre  en  spectacle  le  monde ,  ses  principals  parties, 
et  le  jeu  des  causes  naturelles,  dans  le  rapport  essentiel 
qu’elles  avaient  avec  les  ames  qui,  par  la  generation  ,  e~ 
taient  descendues  dans  le  monde.  C’etait  dans  le  soleil  que 
les  ames  s’epuraient;  c’etait  dans  lui  qu’elles  passaient, 
suivant  et  plusieurs  philosophes;  il  etait  une  des 

portes  de  fame,  celle  par  laquelle  les  theologiens,  dit 
Porphyre  ( b ),  les  faisaient  remonter  vers  le  sejour  de  la 
lumiere  et  du  bicn.  Aussi  dans  les  mysteres  d’Eleusis  , 
c’etait  le  soleil  dont  on  olfrait  I’image  mystique ,  sous  la 
forme  du  dadouque,  le  premier  personnage  apres  Phiero- 
phante  ,  qui  figurait  le  grand  Denrour^os  de  l’Univers. 
Ce  ministre,  ou  dadouque,  place  dans  l’interieur  du  tem¬ 
ple  ,  y  introduisait  les  initids. 


(a)  Clem.  Alex.  Protiep. ,  p.  12.—  (b)  Porphyr.  de  antro  Nymph,, 
p.  129. 
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Les  vicissitudes  qu’eprouvait  le  pkre  de  la  lumiere, 
tenaient  non-seulement  au  spectacle  dcs  grands  ph^no- 
mknes  de  I’Univers,  mais  surtout  encore  au  destin  des 
ames,  qui ,  eiant  de  meme  substance  que  lui ,  ^prouvaient 
le  sort  de  leur  pere.  C’est  ce  qui  parait  par  l’empereur 
Julien,  et  par  Salluste  le  philosophe.  Elies  s’allligeaient, 
quand  il  souffrait ;  elles  se  r^jouissaient ,  quand  il  triom- 
phait  de  la  force  t^n^breuse,  qui  meltait  obstacle  k  son 
empire  ,  et  au  bonheur  des  ames  ,  qui  n’avaient  rien  tant 
a  redouter  que  les  t^nebres.  Aussi  nous  voyons  dans  Plu- 
tarque  les  ames  qui  etaient  en  depot  dans  la  lune ,  souf 
frir  et  demander  aux  Dieux  leur  delivrance  des  maux 
qu’elles  ^prouvaient,  durant  le  peu  de  temps  que  la  lune 
met  &  passer  la  tranche  d’ombre  du  cone  projete  par  la 
terre,  et  qui  produit  l’^clipse  de  lune.  Ces  idees  faisaient 
partie  de  la  th^ologie,  que  Plutarque  appelle  theologie 
barbare  [a) ,  qui  ressemble  beaucoup  k  la  th^ologie  orien- 
tale ,  qu’adopta  Manes ,  sur  le  destin  des  ames.  On  re- 
cueillait  dans  les  mystkres  le  fruit  des  soulfrances  du  Dieu, 
pkre  de  la  lumiere  et  des  ames ,  mis  k  mort  par  le  chef 
des  tenkbres  ,  et  ensuite  ressuscite ,  comme  nou^le  voyons 
par  la  formule  que  prononcait  le  grand-pretre  de  Mithra: 
Sa  mort  a  fait  votre  saint.  G’ktait  lk  le  grand  secret  de 
cette  tragkdie  religieuse ,  et  le  fruit  qu  on  en  attendait, 
savoir  la  resurrection  d’un  Dieu  ,  lequel  en  reprenant  son 
empire  sur  les  tenebres  associait  k  son  triomphe  les  ames 
qui,  par  leur  puretk,  ktaient  dignes  de  partager  sa  gloire  , 
et  n’opposaient  aucun  obstacle  a  la  force  divine  qui  les  at- 
tirait  vers  lui,  au  moment  ou ,  porte  sur  le  dos  d\irics , 


(a)  Plut.  de  Facie  in  orbc  Luna*,  p.  944. 
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il  divisaitla  maliere  et  preparail  le  degagement  des  ames. 

*  Pour  pouvoir  suivre  cette  theorie  sur  les  rapports  des 
ames  avec  la  lumi&re  du  soleil ,  et  sur  leur  retour  vers 
leur  prlncipe ,  il  est  necessaire  de  reprendre  la  descriplion 
de  rUnivers ,  dont  l’oeuf  orphique  nous  a  offert  dej&  les 
premieres  divisions.  Non-seulement  on  enseigna  dans  les 
mysteres  Funite  du  monde ,  dont  l’ceuf  etait  Fembleme; 
la  division  des  causes  en  active  et  passive,  et  ensuite  celle 
des  principes  en  lumiere  et  ten^bres  ,  qui  se  couibattaient 
dans  le  monde;  leurs  chocs,  leurs  defaites,  et  leurs  vic- 
toires  successives,  dont  les  effets  varies  influaient  sur  les 
ames  soumises  &  la  generation  :  mais  encore  on  exposa  aux 
yeux  de  linitie  le  spectacle  des  principaux  agens  de  la 
cause  universelle  et  de  la  distribution  du  monde,  dans 
le  detail  de  ses  parties  arrangees  dans  l’ordre  le  plus  re~ 
gulier.  Ce  fut  FUnivers  lui-meme  qui  olFrit  aux  mortels 
le  modele  du  premier  temple  qui  Put  eleve  &  la  divinite, 
comme  nous  Favons  Fait  voir  plus  au  long,  dans  notre 
chapitre  troisieme  du  livre  premier. 

La  distribution  du  temple  des  Juifs,  el  les  ornemens 
symboliques  qui  en  formaient  la  principale  decoration  , 
ainsi  que  la  parure  du  grand  pretre,  tout,  suivant  Cle¬ 
ment  d’Alexandrie,  Josephe  et  Philon,  etait  relatifk  For- 
dre  du  monde. 

Les  adorateurs  du  soleil ,  sous  le  nom  de  Bacchus  Sa- 
bazius,  en  Thrace,  oil  les  mysteres  de  ce  Dieu  prirent 
naissance,  au  moins  d  ou  ils  passerent  en  Grece,  avaient, 
suivant  Macrobe ,  eleve  a  ce  Dieu  sur  le  mont  Zelmis- 
so  (a)  un  temple  ,  dont  la  forme  ronde  rep  resen  tait  celle 
du  monde  et  de  Fastre  lumineux,  qui  edairait  le  temple 


(a)  Macrob.  Saturnal.,  1.  i,c.  18,  p.  249. 
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par  le  sommet.  Une  ouverture  circulaire  introduisait  son 
image  dans  la  voilte  du  sanctuaire ,  od  il  paraissait  brib 
ler,  comme  au  sommet  des  cieux  ,  et,  par  son  apparition, 
dissiper  les  t^nebres  int^rieures  du  temple ,  symbole  re- 
pr^sentatif  du  monde.  C’&ait,  sans  doute,  dans  ce  sanc¬ 
tuaire  qu’on  donnait  le  spectacle  de  la  passion,  de  la  mort 
et  de  la  resurrection  de  Bacchus ,  dont  l’image  enfantine 
avaiteie  exposee  aux  yeux  des  initios,  a  F^poque  du  vingt- 
cinq  decembre,  comme  l’assure  Macrobe  au  memeendroit, 
en  parlant  du  culte  que  recevait  ce  meme  Dieu  en  Ilalie, 
et  en  Grece ,  sous  le  noms  de  Bacapee  ,  de  Bris&s  et  d’He- 
bon  ( a ). 

Xenoclbs  avait  fait  pareillement  pratiquer  une  fene- 
tre  (b)  au  sommet  du  temple  d’Eleusis ,  que  sa  grandeur 
etsa  magnificence  firent  mettre  au  nombre  des  principaux 
ornemens  de  la  Grece  (e).  On  lui  donna  le  nom  de  sanc¬ 
tuaire  mystique ,  sans  doute  k  cause  des  tableaux  mys¬ 
tiques  qu’il  ofTrait  de  toutes  parts.  La  comparaison  que 
Dion  en  fait  avec  l’Univers,  et  avec  les  tableaux  impo- 
sans  qu’il  presente  ,  semble  n’indiquer  de  difference 
que  pour  la  grandeur  des  deux  ouvrages  ,  dont  l  un  est 
retr^ci  et  infiniinent  petit  relativement  h  Fautre.  Gar  il 
suppose  que  Fun  offre  des  spectacles  admirables,  et  Fautre 
des  spectacles  myst^rieux.  Au  reste,  si  nous  n’avons  point 
de  detail  particulier  sur  ces  tableaux  mystiques  d’Eleusis, 
mis  en  parallele  avec  ceux  de  l’Univers,  nous  savons  au 
moins  que  dans  le  sanctuaire  d’Eleusis,  comme  dans  FU- 
nivers,  les  grands  flambeaux  de  la  Nature  y  6taient  mysti- 
quement  repr^sent^s;  que  trois  planetes,  le  soleil,  la  lune 


(a)  Macrob.,  Saturnal.,  1.  i,  c.  18,  p.  2/f.Q.  —  (b)  P  ut.  vit.  Pericl. — 
(c)  Strabo,  I.  9.  Dion  Chrysost.  orat.  12.  Ari&topb.  in  Nubib. 
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et  Mercure,  y  jouaient  un  role  important ,  et  que  leurs 
emb  femes  y  dstaient  mis  en  spectacle.  Peut-etre  en  fut-il 
de  meme  des  autres  corps  lumineux ,  dont  on  ne  nous 
parle  pas. 

II  est  certain  que  Venus  ou  Hesperus  jouait  aussi  un 
role  dans  cet  opera.  Ce  fut  Hesperus,  qui  seul  put  persua¬ 
der  a  C^sres  detancher  sa  soif  (a).  II  devait  done  jouer 
un  role  dans  la  representation  des  aventures  de  la  Deesse. 
Parmi  les  monumens  qui  nous  restent  du  culte  de  C6r&s 
et  de  Proserpine ,  on  voit  le  char  de  la  l)6esse  porffi  sur 
une  bande  ,  ou  sont  les  douze  signes  du  zodiaque;  ce  qui 
prouve  bien  que  les  peinlures  et  les  emb  femes  qu’on  y 
6talait,  ^taient  la  plupart  relatifs  au  ciel  et  h  l’ordre  du 
monde  :  au  moins  il  soffit  de  ceux  qu’on  nous  explique, 
pour  juger  qu’il  devait  y  en  avoir  d  autres ,  qui  represen- 
lassent  d  autres  agens  de  la  Nature.  Eusebe,  dans  sa  Pre¬ 
paration  ^vangMique  (/>),  parlant  des  principaux  ministres 
d’Eleusis ,  itomme  d’abord  l’hierophante ,  qui  £tait,  dit— 
il ,  pare  des  attributs  du  grand  Demiourgos  de  l’Univers. 
Apres  lui  venait  le  dadouque  ou  porte-flambeau  ,  repr6- 
sentant  le  soleil;  puis  le  porte-autel ,  qui  Figurait  la  lune; 
et  enfin  l’hferoceryx  ,  ou  porte-caducee ,  qui  repr^sentait 
Mercure.  Il  eut  <He  h  desirer  qu’Eus&be  nous  eut  ex- 
pliqife  le  caract&re  ^nigmatique  des  autres  ministres ,  et 
des  dilffirens  embfemes  qui  composaient  mundum  Cere- 
ris  (c),  ou  l’attirail  mysterieux  de  l’initiation,  qu’il  n\Hait 
pas  permis  aux  profanes  de  voir,  si  nous  en  croyons  Apu- 
lee.  Il  parait  que  ces  embfemes  et  les  autres  ornemens  du 
temple  faisaient  partie  des  objets  mysferieux,  sur  les- 


(a)  Gallimach.  iu  Cer.,  v.  8.  —  (b)  Euseb.  Praep.  Ev.,  1.  3.  — r (c)  Apu- 

lct ,1.  II. 
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quels  il  n’etait  pas  permis  de  s’expliquer  clairement.  Aussi 
Pausanias  (a)  n’osedecrire  les  differens  sujels  exposes  dans 
le  temple  appeld  Elrusinrum ;  et  il  annonce  qu’il  ne  par- 
lera  que  de  ce  dont  il  peut  parler.  Le  premier  tableau 
qu’il  nous  offre  a  1’entrde  du  temple,  est  le  boeuf,  c’est-a- 
dire  l’animal  dont  Osiris  et  Bacchus  prirent  les  attributs, 
et  qui  fut  long-temps  le  premier  des  signes ;  ce  boeuf  n4 
des  amours  de  Proserpine  et  de  Jupiter  serpent.  Pausa¬ 
nias  n’a  pas  jugd  h  propos  de  nous  introduire  plus  avant. 
Les  Dieux  en  songe  Ten  ont  empeche;  il  ne  permet  pas 
meme  aux  profanes  de  le  questionner  sur  des  objets  dont 
la  vue  leur  est  interdite.  Nous  ne  pouvons  done  en  juger 
que  par  comparaison  avec  les  autres  antres  ou  temples 
mystiques  [171].  L  imits  du  monde  6tait  represents, 
sans  doute ,  par  l’unile  de  Pedifice.  Car,  suivant  l’obser- 
ration  du  rheteur  Aristide  (b),  ce  qu’il  y  avait  de  plus 
dtonnant  et  de  plus  divin  ,  e’est  qu’un  seul  temple  conte- 
nait  la  foule  immense  des  initids.  L’enceinte  ou  peribole 
exterieur  devait  etre  trds-vaste ,  si  on  en  juge  par  le  nom- 
bre  des  inities  assembles  au  champ  de  Thriase,  lorsque 
Xercks  enlra  dans  l’Attique.  lis  dlaient  plus  de  trente 
mille  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Herodote  ( c ).  Ce  tern- 
pie  dtait  place  sur  une  colline  environnee  de  murs.  Les 
ornemens  interieurs  qui  le  decoraient ,  et  les  tableaux 
mysterieux  qui  etaient  disposes  en  cercle  dans  les  pour- 
tours  du  sanctuaire,  dtaient  fails  pour  piquer  la  curiositd 
de  tout  le  monde,  au  rapport  d’Aristide  (d),  qui  dans  un 
discours  ddplore  l’incendie  de  ce  magnifique  temple ,  ar- 
rivd  de  son  temps.  Il  le  regarde  comme  le  sanctuaire 


(a)  Paus.  Attic.,  p.  i3,  36.  —  ( b )  Arist.,  t.  1,  p.  4i3.  Orat.  in  Eleusin. 
—  (c)  Herod.,  1.  8,  c.  65.  —  ( d )  Arist.,  p.  453. 
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com  mu  n  de  la  religion  des  Grecs ,  et  com  me  celui  de  tons 
les  lieux  sacres  qui  6tail  le  plus  propre  h  imprimer  une 
frayeur  religieuse  ,  et  en  meme  temps  a  donner  les  spec  ¬ 
tacles  les  plus  agr^ables  (a).  Tout  ce  qu’on  y  racontait 
etait  merveilleux ;  tout  ce  qu’on  y  faisait  tendait  a  impri- 
mer  l’etonnement  ci  l’initie;  les  yeuxet  les  oreillesy  etaient 
^galement  frapp^s.  Des  generations  nombreuses  d’hom- 
mes  y  etaient  temoins  de  spectacles  ravissans  ,  sur  lesquels 
il  n’etait  pas  permis  de  s’expliquer,  et  dont  les  pontes,  les 
orateurs  et  les  historiens  ont  donne  quelque  idee,  dans  ce 
qu’ils  debilent  de  Ceres  et  de  sa  bile;  ce  qui  donne  &  pen- 
ser  que  la  representation  de  leurs  aventures  faisait  par- 
tie  de  ces  scenes  mysterieuses ,  et  des  tableaux  magiques 
qu’en  y  faisait  paraitre.  Ainsi  on  y  voyail  les  dragons  adds, 
qui  attelaient  le  char  de  la  Deesse  ,  et  qui  §mnblaienl  pla¬ 
ner  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  G’etait  au  milieu  de  cette 
salle  mystique  que  paraissait  I’hieropbantc ,  qui,*sem- 
blable  au  gran$l-pretre  des  Juifs,  etait  revetu  de  tons  les 
attributs  du  Dieu  moderateur  de  l’Univers.  11  etait  assis 
sur  un  Irene  ,  comme  la  divinite  sur  les  sommets  de  10- 
lympe,  et  comme  le  Demiourgos  ( b )  dans  la  fameuse  sta¬ 
tue  symbolique  du  monde,  qu’on  voyait  chez  les  brames, 
et  dont  nous  parlerons  bienlot.  Son  habit,  sachevelure, 
les  bandelettes  qui  ceignaient  sa  tete  ,  le  distinguaient  des 
autres  pretres  (c)  ;  sa  taille  majestueuse ,  les  traits  nobles 
de  sa  figure  ,  sa  chevelure ,  sa  gravite ,  son  grand  .age  ,  une 
voix  douce  et  sonore  ,  tout  semblait  se  rdunir  pour  impri¬ 
mer  un  grand  respect  au  peuple,  et  soutenir  l’i-ide  de 
majeste  ,  que  l’on  attribuait  au  chef  de  l’ordre  du  monde. 


(a)  Aristid. ,  p.  4I9.  —  (£'  Porphyr.  de  Styge,  p.  1 5 1.  —  (<?)  Eunap. 
vit .  Max.,  p.  90.  Arrian,  in  Epictet.,  1.  3 ,  c.  21. 
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11  introduisait ,  de  concert  avec  le  dadouque,  les  inities 
dans  Pinti^rieur  du  temple  (a). 

Le  Dieu  moteur  de  la  Nature,  envelopp6  dans  son  ou- 
vrage  ,  ^tait  cens£  cach6  sous  un  voile  que  nul  mortel 
n’avait  encore  lev^.  Par  une  raison  d’analogie  (b)  ,  son 
repr^sentant  dans  les  mysteres  s’enveloppait  d’une  robe 
longue  et  Irainante.  Tout  £tait  cach4 ,  jusqu’h  son  nom , 
comme  on  tenait  cach6  celui  du  Demiourgos  ,  dont  le 
nom  <Hait  ineffable.  De  merae  que  le  Demiouigos ,  place 
au-dessus  de  son  ouvrage,  £tait  cens6  s6par6  par  sa  na¬ 
ture  de  la  matifcre  (c)  susceptible  de  generation  [172], 
de  meme  Phi^rophante  etait  oblige  par  sa  chastete  d’imi- 
ter,  en  quelque  sorte ,  celte  espece  d’immaterialite ,  ou 
d’affranchissement  de  la  matiere  ( d ),  dans  laquelle  s’ope- 
rent  les  generations.  On  exigeait ,  en  consequence,  qu  il 
s’abstint  des  femmes  et  de  tout  acte  de  generation  pen¬ 
dant  *toule  sa  vie  (e).  Pour  amortir  le  feu  de  la  passion  , 
et  rendre  nuls  les  besoins  de  l’amour,  il  avait  recours  au 
jus  de  cigue  et  &  d’autres  rem&des  froids,  dont  l’usage 
fut  souvent  connu  des  devots  de  POrient  et  de  tous  ceux 
qui  ont  voulu  garder  un  vceu  ridicule  ,  fait  pour  injurier 
la  Nature  et  la  force  feconde  qui  se  developpe  en  elle, 
sous  pretexte  d’honorer  Pesprit  ou  Pintelligence  immate- 
rielle  qu’on  place  hors  la  mature  (/*).  Ainsi  les  galles  (g) , 
ministres  de  Cybele  et  de  son  amant  Atys  qui  s’etait 
fait  eurmque,  se  privaient  par  une  pieuse  imitation  des 
organes  de  la  g^n^ration,  hoimnage  que  nos  pretres  plus 


(a)  Sopatr.  Quaest.,  358.  —  (-6)  Plut.  in  A^ribiad. ,  p.  262.  Eun.  in 
Maxim.  —  (c)  Julian.,  oral.,  5.  p.  325.  —  ( d )  Meur.sius  Eleus. ,  c.  i5.  — 
(e)  Arian.  in  Epict.,  1.  3,  c.  21.  Jul.,  opera  p.  3a8.  —  (f)  S  hollast.  vc- 
Uis  Pers.  ad  Sat.,  5,  v.  1 45.  —  (t<?)  Servius  ad  iEueid.,  6,  v.  661. 
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sages  nont  pas  voulu  rendre  h  la  mdre  de  Dieu  et  h 
son  fils  (<z).  Ils  out  suivi  les  conseils  du  maitre,  qui  veut 
qu’on  ne  se  fasse  eunuque  qu’en  esprit,  et  ils  ont  laisse 
h  l’organe  corporel  les  liqueurs  spiritueuses  qui  leur  out 
paru  prdfdrables  au  jus  de  cigue;  et  ils  se  sont  bien  trou- 
ves  de  leur  usage. 

Apr&s  avoir  vu  le  grand  architecte  de  V  Uni  vers  revetu 
des  atlributs  dont  l’entourait  le  getiie  mystique  des  chefs 
des  anciennes  initiations ,  passons  au  premier  ministre 
de  la  divinitd  dans  l’ordre  visible,  au  Dieu  chefdu  monde 
sensible,  au  soleil.  II  dtait  represente  par  le  dadouque, 
ou  par  le  porte-flambeau  ,  ministre  assez  semblable  h  ces 
genies  que  nous  voyons  dans  les  monumens  de  la  religion 
du  soleil,  connus  sous  le  nomde  monumens  deMithra  ( b ). 
II  dtait ,  conime  I  hidrophante,  vetu  de  l’liabit  long  ,  et 
portait  la  chevelure  longue  et  un  bandeau  sur  le  front; 
mais  il  pouvait  se  marier;  ce  que  ne  pouvait  l’hiero- 
ph  ante.  Du  reste,  son  ministere  dtait  h  vie,  suivant  1  ’opi¬ 
nion  de  quelques  auteurs.  Callias  ci  la  journde  de  M  ra- 
thon,  combattanT  revetu  des  ornemens  de  son  sacerdoce, 
fut  pris  pour  un  roi  par  les  Barbares  (c).  II  avait  la  pa- 
rure  du  Dieu,  roi  de  la  Nature. 

Dans  la  farce  que  joua  Alcibiade  d)  pour  ridiculiscr 
les  mysteres,  farce  qui  pensa  lui  couter  la  vie  :  il  s  ha- 
billa  en  Detnlourgos  ,  et  Polylion  en  dadouque,  tandis 
que  Theodore  faisait  le  role  de  Mercure.  Le  dadouque 
conduisait  la  procession  des  initios  dont  il  ouvrait  la  mar- 
che  :  il  etait  aussi  charge  des  purifications;  function  qui 


(a)  HiPronym.  contr.  Jovian.,  1.  1  ,  c.  9.  —  (b)  De  vet.  Pers.  Rel.  , 
c.  n3.  iVJeurs.  Eleus.,  c.  i4-  —  (c)  Plut.  in  Aiistid.,  p.  121.  —  ( d )  Ibid 
in  Alcibiad.,  p.  202. 
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fait  peut-dre  allusion  a  celle  du  soleil ,  oil  se  purifient 
les  ames. 

Le  troisi^me  ministre  d’Eleusis  reprdentait  la  lune, 
sous  le  nom  d 'epibome  ou  assistant  5  1’autel.  On  sait  que 
la  lune  elait  aussi  un  des  deux  vehicules  des  ames,  et  une 
des  deux  grandes  portes  par  lesquelles  les  ames  descen- 
daient  et  remontaient.  On  ignore  les  fonctions  de  ce  mi-» 
nistre;  peut-dre  portait-il  quelque image  de  la  luneou  de 
petils  autels ,  comme  un  des  ministres  des  mysleres  d  l- 
sis  (a). 

Le  quatrieme  etait  lhieroceryx,  ou  hdaut  sacr6  qui 
faisait  les  fonctions  de  Mercure,  compagnon  inseparable 
du  soleil,  secretaire  d’Osiris  et  d  lsis,  de  Mercure  charge 
de  la  conduite  des  ames  par  les  deux  portes  par  lesquelles 
dies  montent  et  redescendent  [173].  Les  ames  en  allant 
du  soleil  vers  la  lune,  passaient  imnddiatement  par  Mer¬ 
cure;  comme  aussi  c’etait  de  Mercure  que  le  soleil  les  re- 
cevait  Iorsqu’elles  lui  daient  rendues ,  aprbs  avoir  passe 
par  la  lune.  II  dait  le  lien  des  deux  mondes,  et  l’entre- 
metteur  du  commerce  des  ames.  Mercure  se  trouvait  done 
essentiellement  lie  h  cette  theorie  mystique  sur  les  voya¬ 
ges  des  ames  dans  la  INature,  qui  etait  le  grand  sujet  que 
Lon  traitait  dans  les  initiations.  C’elait  lui  qui  les  a  dine  t- 
tait  ou  rejetait,  suivant  qu’elles  daient  plus  ou  moins 
pures.  Aussi  le  hdaut  ou  le  ministre  qui  le  represenlait, 
avait-il  la  charge  d’ecarter  les  profanes  de  l’assistance  aux 
mysleres,  et  accompagnait  il  les  lampadophores  dans  leur 
marche  (/>).  Mercure  sous  le  nom  de  Camilius,  dait  aussi 
une  des  divinities  de  Samothrace  (c). 


(«)  Apulee,  1.  n.  —  (6)  Spon.,  t.  2,  p.  283.  Wheler. ,  t.  2,  p.  5i6. 
(c)  Schol.  Apoll.,  1.  1,  v.  922. 
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On  retro uve  ces  memos  personnages  dans  la  procession 
des  initios  aux  mysteres  d  Isis,  qui  furent  le  type  origi¬ 
nal  de  ceux  d’Elousis,  coniine  nous  1  avons  dejh  dit  ail- 
leurs.  Le  premier  tableau  que  nous  offre  Apulee  (a),  qui 
nous  a  donne  la  description  de  ces  mysteres,  est  l  image 
symbolique  de  la  Nature  universelle,  revetue  de  tous  les 
allributs  qui  la  caraeterisent  [174]-  Elle  embrasse  tous  les 
£l6mens  et  ^tend  son  empire  depuis  les  spheres  de  l’O- 
lympe  jusqu’aux  abimes  les  plus  profonds  des  enfers.  A 
la  tete  des  ministres  du  colte  de  la  Deesse,  par^it  le  por- 
te-flambeau  ou  le  porte-lumibre  ,  qui  tient  en  main  un 
vase  d  or  en  forme  de  vaisseau,  duquel  s’tdeve  une  lu- 
miere  infiniment  plus  pure  que  celle  qui  tklaire  nos  fes- 
tins  et  nos  fetes.  C’^tait  sans  doute  le  dadouque  d’Eleusis, 
image  du  Dieu-soleil ,  qui  repan d  sa  luim&re  dans  tout 
1’ Uni  vers.  La  forme  de  vaisseau  rentre  dans  l’id^e  des  an- 
ciens  figyptiens,  qui  faisaient  voyager  le  soleil  et  la  luno 
dans  des  vaisseaux  (b) ,  et  dans  celle  des  manieh6ens  (c) , 
qui  figuraient  le  soleil  et  la  lune  comme  deux  vaisseaux 
dans  lesquels  sont  transvasees  les  ames  [17^]* 

A  la  suite  du  portr-lumiere  marchait  le  porte-autel, 
qui  repond  assez  h  Y  epibome  d’Eleusis,  symbole  vivant 
de  la  lune.  II  &ait  h  peu  prfcs  vetu  comme  le  premier;  il 
portait  dans  ses  mains  des  autels.  II  6tait  suivi  d  un  troi- 
sieme  ministre,  revetu  de  tous  les  attribuls  de  Mercure, 
perl  ant  la  palme  astrologique  et  le  caducee. 

Ce  sont  bien  la  les  trois  ministres  d’Eleusis  qui  viennent 
aprfes  le  Demiourgo* ,  savoir  ;  le  dadouque,  Yepdmme, 
et  I  hieroccry x ,  tous  ministres  qui ,  suivant  Eusebe,  re-* 


(a)  Apulee,  Metamorph.,  1.  11.  —  (4)  Porph.  de  Ant.  Nymph.,  p.  m. 
Beaus,  5  ti  2)  !•  y )  f  }'*  ^oo» 
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prdsentaient  le  soled,  la  lone  el  Mercure.  Ce  qui  prouve 
^videmment  la  resseuib  lance  du  ceremonial  des  my  stores 
delaCerks  grecque  el  de  PIsis  t^gyptienne,  sans  parler  des 
rapports  que  Plutarque  el  Lactance  oil  remarquds,  entre 
les  fables  de  C^res  pleurant  Proserpine,  et  d’  I  sis  pleurant 
Hems.  Quelle  est  la  fable  originale  et  de  quel  cote  est 
Pimitation?  La  question  n’esl  pas  difficile  k  resoudre. 

Un  qualfibme  ministre,  representant  la  justice  severe 
des  Dieux  qui  devail  prononcer  sur  le  sort  des  ames,  mar- 
chait  k  la^mte  des  trois  premiers,  portant  une  main  de 
justice,  symbole  naturel  de  Pdquitd  (a)  qui  pr^sidait  k  ce 
jtigement.  II  portait  aussi  un  vase  en  forme  de  mamelle, 
rempli  de  lait,  aliment  symbolique  employe  dans  les  mys- 
teres  oil  Ton  traitait  de  la  theorie  des  ames,  suivant  Ma- 
crobe  et  Porphyre,  et  qui  faisait  allusion  k  la  voie  lactee, 
par  oil  elles  descendaient  et  remontaient.  Les  ames,  sui¬ 
vant  Platon  ( b ),  passaient  k  la  mort  dans  le  champ  de  la 
v£ril6  oil  elles  devaient  etre  jug^es  par  des  juges  severes 
et  inflexibles.  On  montrait  dans  les  mysteres  de  PEgypte, 
entre  autres  emblemes,  tels  que  la  barque,  le  nocher  Ca¬ 
ron,  etc.,  des  portes  qu’on  appelait  portes  de  la  vdrite, 
pres  desquelles  dtait  placee  une  statue  sans  tete  qu’on 
nommait  la  Justice.  G’est  Diodore  (c)  qui  nous  Papprend. 
La  main  de  justice,  dans  la  cdrdmonie  d’Isis,  parait  expri¬ 
mer  la  meme  idde.  Dans  les  mysteres  de  Mithra  on  fai¬ 
sait  un  discours  sur  la  justice  ( d ). 

Deux  autres  ministressuivaient,  portant,  l’unle  uowfiyG], 
et  Pautre  un  vase  rempli  d’eau,  symbole  frappant  des 


(a)  P.  rphyr.  de  Antr.  Nymph.,  p.  127.  Somn.  Seip.,  1.  i,c.  12,  p.  4&- 
—  (b)  Axiochus,  p.  371.  —  ( c )  Diod.,  1.  1,  p.  61.  —  ( d )  S.  Justin,  adv. 
Tryph.,  n°  176. 
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deux  manibres  de  purifier  les  ames  qui  devaient  elre  ad- 
mises  au  s^jour  des  Dieux.  Nous  avons  dejii  vu  dans  Vir- 
gile  (a)  que  les  ames  qui  avaient  besoin  d’etre  purifiers, 
avant  d’etre  admises  &  l’Elys^e,  1’^taient  par  l  air,  par 
l’eau  et  par  le  feu.  Servius  pretend  que  ce  feu  est  celui 
qui  s’el&ve  de  la  terre;  car  il  y  a  trois  manieres  de  puri¬ 
fier,  ajoute  C“t  auteur,  par  fair,  par  l’eau  et  par  la  terre. 
Aussi  dans  toutes  les  ceremonies  religieuses  on  einploie 
ces  trois  manieres;  et  il  cite  pour  exemple  les  ceremonies 
de  Bacchus.  Il  pretend  que  la  purification  par  le  feu  des 
soufres  et  des  matieres  resineuses  exprime  ce  feu  que  re¬ 
cede  la  terre,  en  sorte  que  les  trois  elemens  destines  aux 
purifications  etaient,  suivant  lui ,  fair,  l’eau  et  la  terre, 
et  il  pretend  que  Virgile  les  a  ranges  dans  lour  ordre 
naturel.  C’est  aussi  l’ordre  que  les  symboles  suivent  ici , 
car,  apr&s  le  van  ,  symbole  des  purifications  par  fair, 
apres  le  vase,  symbole  des  purifications  par  l’eau,  Apul^e 
nous  montre  un  autre  symbole,  c’est  celui  de  la  terre, 
repr6sent6e,  d it-  il ,  par  l’animal  qui  la  cultive.  Son  effigie 
etait  porlee  par  un  autre  ministre  qui  s’avancait  d’un  pas 
majestueux. 

Servius,  dans  un  autre  endroit  (6) ,  regarde  le  van  mys¬ 
tique  des  orgies  coniine  le  symbole  de  la  purification  de 
l’ame;  et  il  ne  fut,  suivant  lui,  employe  dans  les  mysteres 
de  Bacchus  que  parce  que  ces  mysteres  avaient  pourobjel 
de  purifier  les  ames.  11  ajoute  que  le  crible  fut  employ^ 
dans  les  memos  vues,  dans  les  mvst^res  d’Osiris  et  d’Isis, 
dans  lesquels  on  enseignait  qu’lsis  mit  sur  le  crible  les 
parties  naturelles  d’Osiris  d^chire  par  Typhon;  que  I’O- 


(a)  Virgil.  Jilneii.,  6,  v.  y!^o.  —  (b)  Comm.  Georg.,  I.  1.  v.  166. 
Georg.,  1.  2,  v.  089. 
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siris  ties  tgypiions  est  le  Bacchus  des  myst&res ,  celui 

qu’Orphee  dil  avoir  tHc  mis  en  pieces  par  les  Titans. 

Si  le  van  ,  coinme  nous  n’en  pouvons  douter,  etait  le 
symbole  de  la  purification  des  ames  par  la  ventilation  , 
oil  par  1’air;  le  vase,  symbole  de  Beau;  le  boeuf,  sym¬ 
bole  de  la  terre,  avaienl  done  trail  aux  deux  autres  pu¬ 
rifications  par  l’eau  et  par  la  terre,  que  Servius  dit  avoir 
<He  usilees  dans  tous  les  myst&res,  en  observant  cet  or- 
dre  que  l  air,  l’eau  et  la  terre  formaient  une  echelle  de 
purifications,  telle  qu’elle  se  presente  dans  les  elemens, 
et  telle  qu’elle  s’offre  ici  dans  la  procession  des  isiaques; 
en  sorle  que  Tame,  partie  de  la  terre,  traversait  les  oil¬ 
mens,  pour  etre  remise  par  Mercure  h  la  lune  et  au  soleil , 
et  de  lb  versee  dans  le  sein  de  la  Nature  universelle. 

Les  deux  grandes  divisions  de  1’ceuf,  en  principe  actif 
et  passif,  en  lumiere  et  tenebres ,  y  etaient  aussi  mar¬ 
quees. 

Ge  n’etait  point  l’oeuf  mi-partie  bjanc,  mi-partie  noir, 
qu’on  y  voyait ,  mais  un  genie  ( a )  dont  la  face  paraissait 
tan  tot.  noire,  tanlbt  d’une  lumiere  dor^e  ,  et  qui  repr6- 
sentait  le  Dieu  qui  entretient  le  commerce  de  l’empire 
de  la  lumiere  avec  celui  des  ombres;  c’elail  le  messager 
du  ciel  et  des  enfers;  c  etait  l’Anubis  egyptien  (6),  le- 
quel ,  suivant  Clement  d’Alexandrie,  et  suivant  Plutar- 
que,  designait  la  separation  des  deux  hemispheres  ,  e’est- 
a-dire  la  division  de  la  partie  du  monde  affectec  h  la  lu¬ 
miere,  de  celle  qui  etait  aflectee  aux  tenebres,  la  sepa¬ 
ration  de  l’empire  d’Ormusd  de  celui  d’Ahriman.  II  fai- 
sait  la  function  de  l’horizon ,  suivant  Plutarque;  aussi 


(a)  Apulee,  1.  i  l . 
p.  567. 


(■6)  De  lside,  p.  368.  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  5, 
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Apul^e  fait-il  marcher  imm^diatement  k  sa  suite  le  sym- 
bole  de  la  terre.  On  peut  cependant  y  voir  aussi  le  gar- 
dien  des  deux  porles  des  ames. 

Dans  le  planisphere  de  Kirker,  on  voit  un  chien  qui 
preside  au  capricorne,  sous  le  nom  d’Anubis;  et  ce  chien 
est  Sirius,  qui  se  lkve  le  soir,  lorsque  le  soleil  est  dans 
ce  signe,  Sirius  ,  Stella  Isidis ,  et  chien  d’Erigone  ou  de 
la  Vierge,  appelde  Isis  par  firatosthene.  D’un  autre  cote, 
ce  meme  chien  qui  preside  au  capricorne,  ou  au  solstice 
d’hiver  par  son  lever  du  soir,  preside  aussi  au  cancer 
par  son  lever  du  matin  (a).  II  commencait  meme  la  p6- 
riode  sothiaque  et  l’annde  ^gyptienne.  II  presidait  done 
aux  deux  portes  des  ames,  le  matin  et  le  soir.  C’est 
peut-etre  pour  cela  qu’il  parait  ici  avec  sa  tete  de  chien  , 
tantot  lumineuse  et  tantot  obscure.  On  trouvedeux  chiens 
dans  le  planisphere  de  Kirker;  Tun  dans  1’hemispkfcre 
boreal,  l’autre  dans  1  hemisphere  austral;  dans  lun,  le 
chien  ou  1  homme  k  tele  de  chien  ,  est  dans  la  division 
du  cancer;  dans  1  autre,  il  est  dans  la  division  du  ca- 
pi  icorne.  C  est  peut-etre  lk  ce  que  signifie  la  tradition 
sacr^e  dont  parle  Clement  d’Alexandrie  (6)  ,  que  les  deux 
chiens  designaient  les  tropiqu.es,  et  gardaient  les  deux 
termes  de  la  course  du  soleil ,  au  midi  et  au  nord  ,  au 
cancer  et  au  capricorne;  consdquemment  les  deux  por¬ 
tes  des  ames.  C’est  peut-etre  aussi  cette  liaison  d’Anu¬ 
bis  avec  le  capricorne,  domicile  de  Saturne  (c),  quia 
fait  dire  k  Plutarque  que  quelques-unspensaient  qu’Anu- 
bis  etait  Saturne. 

La  ciste  sacr^e  que  nous  avons  vue  plus  haut  destinde  k 


(a)  Porphyr.  de  Ant.  Nymph.,  p.  ia5.  -  (4)  Strom.,  1.  5,  p.  5G7.  — 
( o )  De  Iside,  p.  3oo. 
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porter  le  phallus  ,  ou  les  parlies  naturelles  des  deux  sexes, 
les  deux  emblfcmes  de  la  force  active  et  passive  de  la  Na¬ 
ture,  accompagnait  aussi  le  symbole  de  la  terre.  Eile 
etait  orn6e  magnifiquement ,  et  on  la  portait  avec  un  air 
de  mystere. 

Toule  cette  pompe  6lait  termin<6e  par  la  marche  d’un 
pretre  qui  portait,  prbs  de  son  sein ,  un  symbole  tres- 
mysterieux;  c’cHait  un  vase  ^gyptien ,  connu  sous  le*nom 
de  canope,  dont  la  surface  etait  chargee  d’hieroglyphes; 
vase  fort  arrondi,  et  assez  seniblable  h  la  coquille  d'ceuf, 
autour  duquel  un  serpent  s’entortillait  en  formant  des 
especes  d’anses.  Nous  avons  donne  plus  haul  Fexplica- 
tion  du  canope.  lei  on  pourrait  voir  aussi  une  image  du 
monde,  de  forme  ellipsoide,  que  d’autres  representaient 
par  Fceuf.  La  forme  de  ce  vase  n’en  differait  guere.  La 
couleur  d  or  dont  il  etait  recouvert ,  les  figures  variees 
qu’on  y  avail  traedes ,  nous  indiquent  assez  la  sphere*  ce¬ 
leste.  Quant  au  serpent  qui  Fenveloppe ,  on  sait  que  le 
zodiaque  et  la  marche  tortueuse  des  astres  qui  y  circulent, 
ont  et6  peinfs  sous  cet  emblbme.  Le  Dieu  Gneph  qui 
vomissait  Foeuf  orphique,  6tait  sou  vent  accom  paging  du 
serpent.  Ce  symbole  dtait ,  suivant  Apulee,  allien  is  ut- 
cumque  et  magno  silent  io  Lege  mice  religionis  ai'gumeri- 
twn  ineffabile  [177].  Telle  etait  l’idee  que  les  figyptiens 
avaient  du  Dieu  Cnepli  ( a )  ,  qu’ils  regardaient  comme  le 
grand  Demiourgos.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  les  mys- 
tbres  d'Eleusis,  qui  ontHant  de  rapport  avec  ceux-ci,on 
y  faisait  paraitre  le  Demiourgos.  Toute  cette  pompe,  au 
reste,  parait  evidemment  dirig^e  vers  la  theorie  des  voya¬ 
ges  de  Fame,  et  de  sa  perfection,  puisque  Apulee,  une 


fa)  Diod.,  1.  3,  c.  in 
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to  is  initid,  quitte  sa  forme  anin^ale,  et  recoit  la  prom  esse 
de  passer  un  jour  dans  l’Elys^e?  pour  y  vivre  heureux; 
el  quc  dejh  il  voit  la  lumiere  des  Dieux. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Implication  des  symbo- 
les  de  la  poinpe  isiaque ,  nous  r^servant  d’en  parler  ail- 
leurs ,  quand  nous  aurons  donn6  une  description  plus 
complete  de  l’ordredu  monde,  repr6sent<$  dans  les  myst6- 
res. 

Cette  description  nous  est  tracee  de  la  mani&re  la  plus 
develop p6e ,  dans  le  famenx  autre  de  l’initiatlon  mithria- 
que  ,  dont  nous  allons  actuellement  parler.  Dans  les  mys- 
t&res  de  Mithra,  ceux  de  {’antiquite  qui  ont  plus  de  rap¬ 
ports  avec  lc  christianisme,  qui  n’est  qu’une  secte  des  mi- 
thriaqucs,  un  antre  sacre,  represen tatif  de  tout  l’ordre  du 
monde  ,  rtecevait  la  troupe  des  initios  aux  mysterOs  de  ce 
Dieu.Touty  elaitsymbolique  et  relatif  &  EUniversen  gthu$- 
ral,  eth  ses parties  les  plus  apparentes  (a).  Les  anciens,  dit 
Porphyre,  ne  consdcraieni  point  de  temples  qui  nefussent 
remplis  d’emblemcs  mylhologiques.  Or,  la  mylhologie  , 
suivant  nous  ,  n’est  quo  l’histoire  allegorique  de  la  Nature 
et  de  ses^gens.  Porphyre  parait  etre  dans  la  meme  opi¬ 
nion,  pursque  c’est  par  la  Nature  qu’il  explique  les  di¬ 
vers  emblemes  de  cet  antre,  qu’il  dit  avoir  rempli  de 
toute  la  sagesse  des  anciens,  et  m'eriler,  en  consequence, 
qu’on  s’attacbe  ii  deviner  et  £1  developper  le  sens  de  ces 
symboles  sacres. 

Les  anciens,  dit  ce  philosophe  ,  consacrerent  au  mon¬ 
de,  avec  raison,  les  cavernes  et  les  antres  [178],  lant  au 
monde  en  general ,  qu’en  parliculier  aux  differens  mem- 
brcs  de  ce  vaste  corps.  La  terre,  dans  laquelle  etait  creus6 


(<*-)  Porphyr.  de  Antro  Nymph.,  p.  106,  etcL 
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l’antre,  <$tait  I’embleme  de  la  matibre,  dont  le  monde  - 
fut  formd.  De  \h  il  est  arrive  quc  quelques-uns  se  sont 
servis  du  noin  de  terre  pour  designer  ia  mature,  regar¬ 
dant  les  antres  eux-memes  comme  le  monde ,  qui  en  6tait 
compost.  Ges  antres  d’ailleurs ,  creus^s  pour  la  plupart 
par  les  mains  de  la  Nature  T 1 79]  *  sont  d’une  substance 
analogue  &  la  substance  terrestre,  et  leur  enceinte  est 
form^e  d  un  roc  d  une  matiere  uniforme,*  l’int^rieur  est 
de  forme  concave ,  tandis  que  la  coucbe  sup^rieure  s’t$- 
tend  aussi  loin  que  l’immense  etendue  de  la  terre.  Por- 
phyre  y  voit  une  grande  ressemblance  avec  le  monde ,  ne 
de  lui-meme,  dont  les  parties  ont  une  affinity  mutuelle, 
et  qui  tient  essentiellement  &  la  matiere,  qu’ils  appellent 
pierre  et  rocher,  designant  par-la  enigmatiquement  l’i- 
nertie  de  la  matiere  ,  et  sa  partie  passive  destin^e  h  rece- 
voir  l’impression  des  formes.  Elle  est  censee  immen¬ 
se,  par  cela  meme  qu’elle  n’est  point  par  elle-meme 
figure. 

L’obscurit^  de  ces  antres  imitait  la  nature  t6n£breuse 
de  la  matibre  et  celle  du  monde,  oil  les  t^nebres  n’exis- 
tent  quepar  la  matiere,  qui  entre  dans  sa  composition  [  i  8o]. 
C’est  de  son  union  aux  formes ,  dont  par  elle-meme  sa 
nature  fragile  etait  privee ,  que  r^sulte  le  bel  ordre  qu’on 
y  admire,  et  qui  lui  a  fait  donner  un  nom,  qui  exprime 
Pornement,  c’est-k-dire  le  nom  de  monde.  Par  lui-me¬ 
me,  il  n’est  qu’un  antre  obscur,  mais  il  s’embellit  par  les 
charmes  des  formes  admirables  qu’il  recoit,  et  qui  se- 
duisent,  au  premier  aspect,  celui  qui  le  voit.  D’un  autre 
cot4 ,  il  n’olfre  qu’obscurit^  et  t^nebres  a  la  reflexion  de 
celui  qui  considbre  la  matiere  qui  en  est  la  base;  en  sorte 
que  la  couche  ext^rieure,  qui  s’ofFre  la  premiere  &  nos 
regards  ,  est  s^duisante  et  agr^able;  mais  la  substance  in- 
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terieure,  qui  forme  Pepaisseur  profonde  de  ses  couches, 
est  enticement  ieudbreuse. 

C’est  d’apr£s  cette  id6e  philosophique  sur  la  nature  du 
monde,  queles  Perses,  pour  representer  aux  inilies  [181], 
d’une  manure  mysterieyse ,  la  descenle  des  ames  ici-bas, 
et  leur  retour  vers  les  cieux ,  continue  toujours  Porphyre, 
donnent  le  nom  d’antre  au  sanctuaire  obscur  oil  ils  in- 
troduisent  Pinitie.  Zoroastre  fut  le  premier,  suivant  Eu- 
bule ,  qui  consacra  un  de  ces  antres  mysterieux  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  Perse.  La  Nature  semhlait  avoir 
prepare  ce  lieu  par  les  charmes  dont  elle  Pavait  embelli. 
On  y  voyait  couler  differentes  sources  au  milieu  de  la  ver¬ 
dure  ^maillde  de  fleurs.  II  le  consacra  en  honneur  de  Mi- 
thra,  pCe  et  moderateur  de  l’Univers,  qu’il  organise,  et 
dont  l’antre  dtait  tine  image  representative  [182].  Dans 
l’interieur  de  l’antre  etaient  disposes  dans  un  ordre  r6gu- 
lier,  et  dans  des  intervalles  symetriques ,  differens  embl6- 
mes  relatifs  aux  constellations  et  h  la  division  des  climats; 
Depuis  Zoroastre ,  l’usage  s’dtablit  dans  beaucoup  d’au- 
tres  endroits ,  de  ceiebrer  les  myst&res ,  et  de  faire  les 
ceremonies  de  Pinitiation  dans  des  cavernes  et  des  antres 
creuses,  soit  par  la  Nature,  soit  par  la  main  des  homnjes. 
Comme  les  temples  et  les  autres  edifices  religieux,  et  les 
autels  furent  consacres  aux  Dieux  du  ciei les  fosses  et  les 
souterrains  aux  Dieux  des  enfers;  de  meme  les  cavernes 
et  les  antres  furent  consacres  au  monde  et  aux  nymphes, 
h  cause  des  eaux  qui  y  distillent,  et  auxquelles  les  nym¬ 
phes  president.  Nous  verrons  bientot  que  par  nymphes 
on  entendit  aussi  les  ames  humaines,  qui  descendent 
dans  ce  monde ,  pour  etre  liees  h  la  matiere  par  la  gene¬ 
ration. 

Cette  comparaison  du  monde  avec  un  autre  obscur, 
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dans  lequel  les  ames  descendant ,  n’est  pas  une  imagina¬ 
tion  de  Porphyre  ,  ni  une  supposition  gratuitc  dc  sa  part. 
Platon ,  dans  son  septieme  livre  de  la  Republique ,  com- 
me  J ’observe  tr&s-bien  Porphyre  (a),  s  en  est  servi.  II  re- 
presente  Fhomme  ici-bas ,  comme  dans  une  caverne  pro- 
fonde,  et  un  antre  obscur,  qui  a  une  large  entree  du  cote 
de  la  lumiere.  II  reprend  plus  Join  sa  comparaison ,  et  il 
compare  cette  habitation  mortelle  a  une  prison ,  et  la  lu- 
iniere  du  Feu  qu’on  y  allume  ,  celle  du  soleil  qui  eclaire 
ce  monde. 

Ciceron  ,  dans  le  songe  de  Scipion  (b) ,  compare  le 
corps  que  l  aine  habite ,  a  une  prison.  Yirgile,  dans  son 
sixieme  livre  (c),  se  sert  de  la  ineme  comparaison.  En  ge¬ 
neral  ,  tous  ceux  qui  ont  parle,  soil  du  monde,  soit  du 
corps  relativement  h  Fame,  qui  descend  du  ciel  pour  y 
habiter,  ne  Font  jamais  peint  autrement  (d),  que  comme 
un  antre  obscur  et  comme  une  prison;  ce  qui  justifie  les 
explications  que  nous  donne  Porphyre  de  F  ant  re  sacre, 
destind  &  representer  le  monde,  dans  lequel  descendent 
nos  ames.  II  n’y  a  rien  en  cela  qui  nc  soit  absolument 
conforme  an  genie  mystique  et  allcgorique  des  anciens 
observateurs  de  la  nature  du  monde  et  de  celle  de  l  ame, 
et  aux  principcs  de  la  theologie  ancienne. 

Empedocle,  faisant  parler  les  genies  qui  conduisent  ici- 
bas  les  ames  ,  leur  fait  dire  (e)  :  Nous  sommes  descendus 
dans  cet  antre  souterrain. 

C’est  par  une  suite  de  cette  imitation  (f)  que  les  plus 
anciens  peoples,  avant  memo  de  construire  des  temples. 


(a)  Porphyr.  de  Antro  Nymph.,  p.  no.  —  (6)  Gic.  Som.  Scip.  ,  c.  o. 
—  (c)  Virgil.,  i.  6,  v.  704 .  —  (d)  Hierocl.  aurea  Carm.  adv.  ,  70. — 
(e)  Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  J°9 .  —  (F)  Ibid.,  p.  120.* 
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consacrerent  ties  antres  et  des  cavernes  aux  Dieux  [  1 85J. 
Les  curbles  en  avaient  consacre  en  Cr&te  b  Jupiter;  on  en 
avait  aussi  consacre b  la  lune  et  h  Pan  ,  en  Arcadie;  a  P>ac- 
chus  ,  a  Naxe;  et  partout  ou  le  culte  de  Mithra  fut  recu, 
ce  fut  dans  des  antres  qu’on  celeb  ra  les  mystcres  de  ce 
Dieu  ( a ).  L’antre  d’lthaque ,  dont  Hombre  a  donne  la 
description,  6tait  aussi  un  de  ces  antres  mystiques,  qui 
reprdsentaient  l’ordre  du  monde,  et  les  voyages  des  ames 
qui,  sous  le  nom  de  nymphes  ,  y  vienncnt  habiter  ( b ). 
On  voyait  dans  cet  antre  deux  ouvertures  ou  portes ,  dont 
Tune,  tournee  vers  le  nord ,  servait  de  passage  aux  mor- 
tels;  et  l’autre,  tournde  vers  le  midi,  leur  elait  fermdc, 
et  ne  servait  qu’aux  immortels.  Porphyre  nous  donne  le 
sens  mystique  de  ces  portes,  d  apres  les  principes  de  la 
theologie  ancienne,  et  d’aprds  les  explications  de  iNume- 
nius  et  de  Cronius  (c). 

Ces  philosophes  disaient  qu’il  y  a  dans  le  ciel  deux 
limites,  Pune  vers  le  midi ,  l’autre  vers  le  nord  ,  lesquelles 
fixent  les  plus  grands  dcarts  du  soleil ,  par  les  deux  tro- 
piques  d’hiver  et  d’dtd. 

Le  signe  du  capricorne  et  celui  du  cancer  occupaient 
ces  deux  points,  1  un  au  midi ,  1  autre  au  nord ;  1  un  pour 
Phiver,  Pautre  pour  Pete.  On  y  voyait  la  serie  des  domi¬ 
ciles  ,  telle  que  nous  Pavons  rapportee  ailleurs. 

La  lune  et  le  capricorne  furent  regardes  par  les  theo- 
logiens  comme  deux  portes  [  1 84] *  appelees  par  Platon 
deux  ouvertures.  Par  Pune  de  ces  portes ,  par  celle  du 
cancer,  les  ames,  a  ce  qu’on  prdtend  ,  descendent  vers  la 
terre;  et  par  Pautre,  ou  par  le  capricorne,  elles  remon- 


(a)  Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  io4>  io5,  lai.  —  (^)  Odyss.,  1. 
—  (c)  Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  121. 
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tent  vers  les  cieux.  Le  cancer,  situ6  dans  la  region  bo- 
reale  du  monde,  et  la  plus  voisine  de  nous,  parait  en  effet 
plus  propre  k  la  descente;  1c  capricorne,  situe  vers  la 
region  australe ,  est  plus  favorable  k  leur  ascension.  Or, 
les  parties  boreales  sont  affect6es  principalement  aux 
ames,  qui  descendent  dans  la  generation ;  c’est  done  avec 
raison  que  lesportes  de  l  antre  d  lthaque,  qui  regardentle 
nord,  semblent  s’ouvrir  pour  la  descente des  ames;  et  la 
porte  australe  est  afFect^e  non  auxDieux,  mais  k  ceux  qui 
remontent  vers  les  Dieux.  G  est  pour  cela  qu’Homkre  l’ap- 
pelle  la  porte,  non  pas  des  Dieux,  mais  des  immorlels; 
denomination  qui  leur  est  commune  avec  les  ames  ,  les- 
quelles  par  leur  essence  sont  immortelles.  Parm6nide, 
dans  son  livre  de  la  Nature,  parlait  de  ces  deux  portes; 
et  les  Romains ,  dans  leurs  fetes  saturnales,  ainsi  que  les 

»  4 

Egyptiens ,  dans  le  commencement  de  leur  annee,  sem¬ 
blent  avoir  conserve  des  vestiges  de  cette  opinion.  La 
liberty  des  saturnales  parait  indiquer  celle  des  ames,  qui , 
affranchies  du  joug  de  la  matiere,  rentrent  dans  la  veri¬ 
table  vie  et  remontent  aux  sources  de  la  generation.  Les 
Egyptiens,  commencant  leur  annee  au  cancer,  donnaient 
au  temps  le  meme  commencement  que  celui  de  la  gene¬ 
ration ,  qui.  amene  l  ame  dans  le  monde. 

Je  ne  pretends  point  adopter  en  tout  ces  dernikres 

explications  de  Porphyre ,  qui  me  semblent  au  moins 

*  *  y .  v  .  *  .. 

douteuses ,  et  son  opinion  est  d’autant  plus  suspecte  , 

H  '  <  J'vV'  '  '  * 

qn  il  ajoute  qu’on  ne  donnait  point  de  portes  a  Forient , 
ni  k  Foccident ,  ni  aux  equinoxes.  Cependant  nous  savons 
par  Isidore  de  Seville  (a),  que  les  anciens  donnaient  deux 


(a)  Isid.,  Origin.,  1.  5,  c.  5. 
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portes  au  soleil,  savoir,  1’orient  et  1  Occident.  Par  1  une 
il  montait ,  par  l’autre  il  descendait. 

Quant  aux  limites  dquinoxiales ,  nous  verrons  bientot 
qu’elles  servaient  aussi  de  passage  aux  ames  de  1  hemi¬ 
sphere  t^nehreux  vers  1  hemisphere  lumineux,  et  de  1  he¬ 
misphere  lumineux  vers  l’hemisphere  tenehreux.  Por- 
phyre  lui-meme  semble  reconnaitre  cette  verite  (a) ,  lors- 
qu’il  ajoute  plus  loin  que  les  Perses ,  dans  l’antre  repr6- 
sentatif  de  l’ordre  du  monde,  fixaient  le  siege  du  Dieu , 
chef  de  la  generation,  ou  de  Mithra,  leur  grand  Demiour- 
gos  ,  prfes  du  point  equinoxial  de  printemps,  ayant  lx 
droite  la  partie  septentrionale,  et  h  gauche  la  partie  nm- 
ridionale  du  monde.  Il  semblait  plus  nature!  de  le  pla¬ 
cer,  soit  au  cancer,  soit  au  capricorne ,  au  nord  meme 
ou  au  midi ,  si  les  Perses  eussent  fixd  \h  le  commence¬ 
ment  de  la  generation,  comme  les  Egyptiens  et  les  Ro- 
mains,  au  rapport  de  Porphyre;  et  si  Fequinoxe  n’eut 
pas  ete  aussi  pour  les  ames  un  lieu  de  passage  impor¬ 
tant  ,  tel  qu’il  paralt  l’avoir  ete ,  par  la  place  que  Ton 
assignait  au  grand  Dieu,  qui  envoyait  les  ames  dans  le 
monde  par  la  generation  ,  ou  qui  les  en  retirait  par  la 
regeneration  Car  Porphyre  nous  dit  que  le  lieu  familier 
qu’on  assignait  &  Mithra  chez  les  Perses,  etait  le  cercle 
dquinoxial,  et  que  ce  Dieu  presidait  aux  equinoxes;  que, 
par  cette  raison,  il  portait  en  main  le  glaive,  attribut 
symbolique  du  Dieu  Mars  ,  qui  preside  au  belier,  et  qu  il 
montait  le  taureau  ,  domicile  de  Venus  ,  lequel  taureau  , 
comme  Mithra  ,  est  I’animal  symbolique  du  Demiourgos. 
C’etait  autrefois  effectivement  le  premier  des  signes;  et 


(a)  Porphyr.  de  antro,  p.  ia4* 
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dans  la  theosogie  des  Pcrses ,  on  dans  les  livres  Zends , 
il  y  figure  avec  la  lime,  conmie  un  Dieu  generateur.  Ge 
taureau  est  un  des  deuze  signcs ,  et  lait  partie  de  ces 
constellations  qui  etaient  tracees  dans  l’antre  mithria- 
que.  Porphyre  les  appelle  des  Siemens  cosmiques  (a) ,  et 
ii  les  place  avec  la  division  des  cieux  par  climats  ,  qui  y 
etait  aussi  represents. 

On  devait  y  peindre  aussi  la  voie  lactbe ,  qui  passe  prbs 
de  ces  deux  portes ,  et  qui,  dans  la  theologie  ancienne , 
etait  censdc  etre  1c  chemindes  ames  ( b ).  En  elfet  les  ames, 
suivant  Pytliagore,  forment  celte  troupe  d’ombres  lege- 
res  ,  qui  se  rdunisscnt  dans  la  voie  lactee  ou  de  lait,  a 
qui  on  donne  ce  nom ,  a  cause  des  ames  qui  descendenl 
ici-fias  dans  le  monde  des  generations ,  pour  s’y  nourrir 
du  lait ,  le  preniier  de  leurs  alimens;  et  c’est  encore  pour 
cela  que  ceux  qui ,  dans  les  libations,  invitent  les  manes 
des  morts  a  se  rendre  a  leurs  tombeaux ,  melent  le  lait 
au  miel  [i85]* 

Macrobe  adopte  ii  pen  pres  les  memes  explications, 
sur  la  distribution  de  l’a litre  d’lthaque,  sur  les  deux  por¬ 
tes  du  soieil  et  des  ames,  le  cancer  et  le  capricorne,  et 
sur  la  voie  lactee  (c).  II  fait  aussi  entrer  dans  cette  theo- 
rie  le  fameux  cratbre  des  mysteres,  ou  la  coupe  celeste, 
placee  pres  du*  cancer  et  du  lion ,  ou  du  domicile  des 
deux  aslres  ,  qu’on  appelait  aussi  les  deux  portes  des 
ames  (d) ;  alfectant  b  la  lune  celle  par  laquellc  ellcs  des- 
cendaient,ei  au  soieil  celle  par  laquclleelles  remontaienl. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  plus  loin  rapplication  de 


(a)  Porphyr.  de  Antro,  p.  io8.  —  (•&)  Ibid.,  p.  127.  Manil.,  1.  1,  v.  762. 
—  (c)  Soin.  Scip  ,  !.  1,  c.  12,  p.  /\j. — ( d )  Porpb.  deanlro,  p.  129. 
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*a  theorie.  II  fait  aussi  mention  des  domiciles  de  chaque 
planetc  (a). 

Le  progrbs  des  amps,  suivant  Porphyre,  ou  plutot  leur 
marche  progressive  dans  ie  monde  ,  se  fa  is  ant  h  t  ravers 
les  fixes  et  i*  travers  les  planetes  (6)  ,  on  ne  se  borna  pas, 
dans  l’antre  mithriaque,  a  tracer  lc  zodiaque  et  les  autres 
-constellations  ,  et  a  marquer  des  portes  aux  qualre  points 
cardinaux  du  zodiaque,  par  lesquelles  les  ames  entraient 
dans  le  monde  des  generations,  ou  pn  sortaient ,  et  par 
lesquelles  elles  passaient  de  l’empire  de  la  lumibre  dans 
celui  des  tenebres  ,  et  reciproquement.  On  y  represent  a 
auss.i  les  sept  couches  plan&aires  qu’elles  ont  h  traverser 
pour  descendre  du  ciel  des  fixes  j usque  dans  les  elemens 
qui  enveloppent  la  terre;  et  on  marqua  sept  portes,  une 
pour  chaque  planete ,  par  lesquelles  les  ames  passaient, 
soit  en  descendant,  soit  en  remontant.  C’cst  Celsc  qui, 
dans  Origbne,  nous  donne  ce  complement  de  la  theorie 
que  nous  venous  d’exposer,  d’apres  Porphyre. 

«  Celse  ,  dit  Origene  (c),  pretend,  d  apres  Platon,  que 
la  route  des  ames  du  ciel  vers  la  terre ,  et  de  la  terre  vers 
le  ciel ,  se  fait  it  travers  les  planetes.  Et  pour  etaler  dans 
la  dispute  qu’il  a  centre  nous  un  grand  appareil  de  scien¬ 
ce  ,  il  dit  que  cette  meme  doctrine  est  consacree  dans  les 
mysteres  des  Perses  et  dans  les  ceremonies  de  Pinitiation 
de  leur  Dieu  Mithra.  On  y  relracait,  continue  Celse,  par 
des  symboles  varies,  les  spheres  celestes,  tant  celles  des 
fixes  que  celles  des  planetes;  et  les  routes  que  suivenl 
les  ames  h  travers  ces  spheres.  Voici  de  quelle  image  sym- 
bolique  ils  se  servaient.  Us  figuraient  une  t^chelle ,  qui  at- 


(«)  Som.  Scip.,  1.  l,  c.  2i.  —  {it)  Porphjr.  deantro,  p.  128.  —  (c)  Orig. 
oontr.  Cels.,  1.  6,  p.  208. 
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teignait  de  la  terre  au  ciel ,  partagee  en  sept  degres  ou 
Stages ,  k  cliacun  desquels  se  trouvait  une  porte ,  et  au 
sommet,  une  huitikme,  qui,  sans  doute,  etait  celle  des 
fixes.  La  premiere  des  sept  portes  ,  rang^es  le  long  de 
l’dchelle  mystique ,  6tait  de  plomb ;  la  seconde  detain  , 
la  troisieine  d’airain  luisant ,  la  quatrieme  de  fer,  la  cin- 
quieme  de  mati&re  d’alliage  ,  la  sixi&me  d’argent,  etlasep- 
tieme  d  or  [186]. 

»  La  premiere  porte  6tait  celle  de  Saturne,  dont  la  len- 
teur  etait  figur^e  par  la  pesanteur  du  plomb.  La  seconde 
etait  celle  de  VAnus  ,  dont  Teclat  doux  et  la  molle  flexibi¬ 
lity  dtaient  figures  par  celle  de  detain.  La  troisieme  6tait 
celle  de  Jupiter,  dont  l’airain  exprimait  la  solidity  et  le 
caractere  sec.  La  quatrieme  dtait  celle  de  Mercure,  dont 
Finfatigable  activity  etait  exprimee  par  le  fer,  qui  formait 
sa  porte  :  on  avait  aussi  en  vue  de  faire  allusion  h  son  ge¬ 
nie  mercantile  ,  et  h  sa  sagacitd.  La  cir1qui£me  porte  4tait 
celle  de  Mars;  et  la  mati&re  d’alliage  qui  la  composait, 
figurait  ses  in^galitds  et  sa  nature  variable.  La  sixieme 
ytait  celle  de  la  lune.  La  septieme  celle  du  soleil.  Les 
couleurs  des  planetes  6taient  designees  par  celles  des  m6- 
taux ,  dont  ^taient  formees  leurs  portes.  » 

L’ordre  suivant  lequelces  portes  sont  ici  rangees,  n’est 
pas  celui  que  les  planiites  ont  r^ellement  dans  le  monde, 
mais  un  ordre  myst^rieux;  c’est  celui  qu’ont  entre  elles 
les  planetes  ,  dans  la  distribution  des  jours  de  la  semaine 
qui  leur  sont  consacres.  Ainsi  en  partant.de  Saturne  ou 
du  samedi ,  et  en  retrogradant  jusqu’au  dimanche  ,  on  re- 
trouve  l’ordre  suivant  lequel  elles  se  suivaient  sur  l’6-‘ 
chelle  mystdrieuse.  '  4 

Gelse  ,  suivant  Origene ,  donnait  la  raison  de  cette  dis¬ 
tribution  ,  et  il  la  faisait  naitre  de  certains  rapports  bar- 
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moniques.  Ces  rapports  sont  ceux  de  la  quarte,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  un  autre  endroit  de  notre  ouvra- 
ge ,  oil  nous  parlons  de  cette  echelle  mysterieuse. 

La  denomination  de  portes  que  nous  avons  vu  appliqu^e 
ici  aux  sept  planktes,  et  plus  haut  aux  deux  signes  du  tro- 
pique ,  du  cancer  et  du  capricorne  (a) ,  et  que  certains 
theologiens  donnaient  aussi  au  soleil  et  k  la  lune ,  etait 
une  expression  figur6e  des  Orientaux,  qui ,  comme  i’a 
trks- j udicieusement  observe  Beausobre  (6) ,  se  servent 
d’emblkmes  et  de  figures  pour  representer  leurs  pensees. 
Ils  parlent  souvent  de  vases,  de  pouts  (c),  d’edielles,  etc., 
par  lesquelles  ils  font  passer  les  ames.  Comme  Jacob  vit 
en  songe  une  echelle  par  laquelle  les  anges  montaient  et 
descendaient;  de  meme  les  anciens  Persans  [187],  vou- 
lant  representer  le  passage  des  ames  dans  le  ciel ,  avaient 
imagine  un  pont ,  qui  d’un  bout  tient  k  la  terre,  et  par 
l’autre  au  paradis.  Sur  ce  pont  il  y  a  deux  anges ,  char¬ 
ges  d’examiner  les  ames  qui  y  passent,  et  d  en  laire  leur  rap¬ 
port  k  Dieu.  Sur  leur  rapport,  Dieu  ayant  juge,  Tange 
Mhlr  permet  aux  bons  de  continuer  leur  voyage  vers  le 
ciel ,  et  Tange  Soru^h  precipite  les  mecbans  dans  la  ge- 
henne.  On  peut  saisir,  par  cet  echantillon  ,  le  genie  theo- 
logique  des  Perses.  L’idee  de  portes  ,  placees  dans  les  pla- 
netes  et  dans  les  fixes,  par  oil  voyagent  les  ames,  est 
du  meme  style.  C’est  la  langue  mystique  des  Orientaux, 
des  la  plus  haute  antiquite.  Le  Syrien  Phei-ecyde  ( d )  avait 
aussi  parie  des  deux  portes  de  1  amej  et  par  lk  il  avait  en 
vue  la  generation  et  la  regeneration  des  ames  ,  ou  leur  des- 


(a)  Porphyr.  de  antro  INvmph.,  p.  —  (^)  Beausobr.,  t.  2, 1.  7,  c.  6, 
p.  502.  —  (c)  Ilyde,  c.  33,  p.  401.  —  (d)  Porphyr.  de  antro  Nymph., 

p.  i3o. 
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cente  vers  la  tei*re  ,  et  leur  retour  aux  cieux.  Orig£ne  (a) 
assure  qu’Ezechiel  et  1’auteur  de  1’ Apocalypse,  qui  em- 
ploient  les  memos  expressions  figurees  de  portes  ,  avaient 
aussi  en  vue  la  th<6orie  des  ames  et  leur  passage  h  un  or- 
dre  de  choses  superieur  h  celui-ci,  et  meilleur  que  celui 
qui  se  Irouve  ici-bas.  Notre  explication  de  F Apocalypse 
justifiera  Fopinion  d’Orighne. 

Nous  venons  done  de  voir,  comment  le  monde  entier 
et  ses  principales  divisions  ,  avec  ses  agens  les  plus  appa¬ 
rent  ,  etaient  represents  dans  les  antres  ou  sanctuaires 
destines  a  la  celebration  des  anciens  mystres;  en  sorte 
que  Finitie,  en  y  entrant,  se  trouvait  environne  des  me- 
mes  tableaux  dont  Fame  se  trouve  entouree ,  en  descen¬ 
dant  par  la  generation  dans  le  monde  visible  et  materiel 
qu’a  organise  le  grand  Demiourgos.  En  consequence  on 
a  du  apercevoir  qu’il  y  eat  une  liaison  intime  entre  la 
science  saefee  des  mystres  et  la  physique  .et  Fastrono- 
mie  ancienne,  et  que  le  grand  spectacle  des  sanctuaires 
dut  etre  celui  de  Fordre  du  monde,  ou  le  spectacle  de  la 
Nature  elle-meme.  Ce  que  Porphyre  et  Celse  viennent  de 
nods  dire  des  tableaux  de  Fantre  mkhriaque  en  est  une 
confirmation ;  et  le  fameux  monument  de  Mithra  que 
nous  expliquons  ailleurs,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
relatives  aux  constellations  et  aux  planktes  ,  en  est  la  preu- 
ve  la  plus  demonstrative. 

Non-seulement  on  exposa  dans  les  sanctuaires  des  em- 
blemes  et  des  symboles  mysterieux,  relatifs  h  Fordre  du 
monde  visible,  mais  on  y  d^signa  aussi,  par  des  signes 
sensibles,  les  forces  invisibles  qui  le  meuvent,  et  les  ver- 
tus ,  les  qualites  et  les  puissances  qui  sont  attach6es  a  la 


{a)  Orig.  contr.  Gels.,1.  6,  p.  269. 
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matidre  ,  et  qui  entretieiinent  Fordre  merveilleux  qu’on  y 
observe.  C’est  encore  Porphyre  qui  nous.  l’assure  (a). 

Le  monde  ,  suivanfc  ies  anciens  philosophes  ,  ii  qui  nous 
devons  la  thdorie  dc  Famd*et  de  ses  voyages,  n’dlait  pas 
une  machine  purement  matdrielle  et  toute  mecanique. 
Une  grande  ame,  avons-nous  dit,  diffuse  dans  toutes  ses 
parties,  viviflait  tons  les  membres  de  Fimmense  corps'de 
F  Uni  vers;  et  une  intelligence,  dgalement  grande,  en  diri- 
geait  tons  les  mouvemens  ,  et  y  entretenait  Fordreet  Fliar- 
monie  eternelle  qui  en  rdsulte.  Nous  avons  dejd  vu  dans 
Virgile  (/>),  le  germe  de  cette  sublime  thdorie  sur  Fame 
et  sur  Fintelligence  universelle  du  monde ,  principe  de 
toutes  les  ames  et  de  toutes  les  intelligences  particulieres 
qui  lui  sont  infdrieures  et  subordonnees ,  comine  toule 
emanation  best  d  la  spurce  dont  elle  ddcoule.  Cette  sous- 
division  de  Funitd  du  monde  matdriel  en  deux  autres 
unitds,  dont  1  une  est  celle  de  Fame  meme  du  monde, 
Fautrecelle  de  son  intelligence,  et  qui  rdunies  &  lui  he  font 
point  trois  Univers,  mais  uu  seul ,  doud  d’une  intelligence 
et  d’une  ame,  a  passd  dans  la  mdtaphysique ,  sur  Funitd 
intellectuelle  ,  principe  de  toutes  choses,  et  sur  son  7o$os 
et  sa  vie  ,  qui  se  confondent  avec  elle  dans  Funitd  premid- 
re ,  infiniment  separde  de  ladyade  ou  de  la  matidre.  C’est 
de  l?i  que  les  chretiens  orit  empruntd  leur  dogme  de  la  tri- 
nitd,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ,  oil  nous  donnerons  h.  cette  thdorie  tout  le  ddvelop- 
pement  dont  elle  est  susceptible.  Ici  il  nous  suffit  de  dire 
que  Funitd  du  monde,  reprdsentde  par  Foeuf  symbolique, 
avait  sous  dlle  deux  uni  Ids.,  celle  de  Fame  et  celle  de  Fin¬ 
telligence,  qui  se  repandaient  dans  toutes  ses  parties;  et 


(a)  Porphyr.  de  antro,  p.  108.  —  (b)  iEneid.,  6,  v.  724. 
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qu’elJes  ytaient  &  l’Univers,  considere  comrae  un  etre 
anim6  et  intelligent,  ce  que  Tintelligence  et  Tame  ou  la 
vie  sont  h  Individuality  de  Phomme.  Le  passage  de  Vir- 
gile,  sur  lequel  Anchise  appuie  tout  le  systeme  de  la  thro¬ 
ne  des  ames ,  et  consequemment  des  mystiires  ou  cette 
thyorie  etait  mise  en  representation,  en  est  une  preuve 
non  equivoque.  C’est  dans  ce  sens  que  I  on  doit  entendre, 
avec  Warburton ,  que  1’ unity  de  Dieu  etait  un  des  dog- 
mes  de  l  initiation ,  si  Ton  entend ,  par  unity  de  Dieu  , 
celle  du  monde,  et  de  la  force  active  et  intelligente  qui 
y  ryside;  ce  qui  rentre  dans  le  panthyisme,  qui  a  yte  la 
religion  de  toute  l’antiquite,  nvant  que  les  metaphysiciens 
eussent  crey  le  monde  des  abstractions,  et  separe  Dieu 
du  monde,  et  l’unity  de  Dieu,  de  Dieu  lui-meme;  ce  qu’ils 
firent  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  dans  Fexpli- 
cation  de  la  triade  des  chrytiens  ,  que  nous  donnerons 
dans  l’ouvrage  qui  servira  de  suite  h  ce  traity.  Les  doc- 
teurs  chrytiens  eux-memes  ont  cru  reconnaitre ,  dans  la 
doctrine  d’Orphee,  un  des  plus  fameux  chefs  de  l’initia- 
tion  chez  les  Grecs,  le  dogme  de  l’unity  de  Dieu.  Ils  en 
ont  produit,  entre  autres  preuves,  l’hymne,  connu  sous  le 
nom  de  Palinodie  d’Orphye,  dont  plusieurs  pbres,  tels  que 
Justin,  Tatien,  Glyment  d’Alexandrie ,  Cyrille,  patriar- 
che  de  cette  meme  ville,  et  Theodore,  ont  rapporty  quel- 
ques  fragmens  ,  et  qu’Eusybe  (a)  a  conservy  tout  entier, 
d’aprks  Aristobule.  Orphye  y  preche  ouvertement  dog¬ 
me  de  l’unity  de  Dieu.  L’oeuf  symbolique,  embleme  de 
cette  unity,  et  la  triade  mytaphysique,  pass^rent  aux  der- 
niers  orphiques  et  aux  adorateurs  de  la  lumiyre,  sous  le 
nom  de  Phanys.  Le  dogme  du  logos ,  ou  du  de  soil 


(a)  Prsep.  Ev.,  1.  i3,  c.  12. 
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fricarnation,  de  sa  mort  et  de  sa  resurrection,  ou  trans¬ 
figuration  de  son  union  h  la  matibre ,  de  sa  division  dans 
le  monde  visible,  ou  il  se  rbpand,  et  de  son  retour  k  l’u- 
nitb  originelle  y  btait  enseigne,  et  toute  cette  theorie  et;  it 
relative  k  l’origine  de  Tame  et  a  son  destin ,  c’est-k-diro 
au  grand  but  des  mystbres  [a). 

L’empereur  Julien  (/>)  explique  les  mystbres  d’Atys  el 
de  Cybble  par  les  memes  principes  metaphysiques,  sur 
I’intelligence  dbmiourgique,  sur  sa  descente  dans  la  ma¬ 
tibre,  et  sur  son  retour  vers  son  origine.  11  blend  aussi  son 
explication  a  ceux  de  Cbres. 

11  en  est  de  meme  de  Salluste  le  philosophe  (c) ,  qui  ad- 
met  en  Dieu  une  seconde  force  intelligente,  qui  descend 
dans  la  matibre  gbnbralrice  pour  l’organiser,  et  qui  re 
monte  vers  sa  source. 

Toutes  ces  idbes  mystiques  devaient  naturellement  en- 
trer  dans  la  doctrine  sacree,  et  dans  les  spectacles  de  l’i- 
nitiation,  dont  le  but  btait,  observe  trbs-bien  Salluste  ( d ), 
d’unir  1’homme  au  monde  et  k  la  divinitb  [188],  et  dont 
le  dernier  terme  de  perfection,  suivant  Clement,  btait 
i’epoptbe  (e),  ou  la  contemplation  de  la  Nature,  et  celle 
des  etres  rbels,  ou  des  causes.  Or,  ce  qu’on  appelait  etres 
rbels,  c’btaient  les  etres  invisibles,  les  gbnies,  les  facultbs 
ou  puissances  de  la  Nature;  enfin  tout  ce  qui  n’etait  pas 
du  monde  visible,  que  Ton  appelait,  par  opposition,  l’etre 
apparent  [189]. 

La  thborie  des  gbnies  entra  done  dans  la  science  saerbe 
de  l’initiation,  et  fit  partie  du  spectacle  religieux  des  etres 


(a)  Macrob.,  Som.  S; ip. ,  1.  i,  c.  12,  p.  49.  —  (/ b )  Julian.,  Serm.  5, 
p.  32a,  etc.  —  (c)  Sallust.,  c.  4?  p.'a5o.  —  {d)  Ibid.,  p.  249*  —  ( e )  Clem. 
Strom.,  1.  5,  p.  682. 
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diff6rens  qu’on  faisait  paraitre  dans  les  sanctuaires;  elle 
<Mait  une  suite  n^cessaire  de  la  croyance  h  la  providence 
et  h  la  surveillance  des  Dieux,  une  des  premieres  bases 
de  Finitiation.  L’administration  de  FUnivers,  confiee  h 
des  g^nies  subalternes,  par  qui  les  biens  et  les  maux 
£taient  versus  dans  le  monde ,  ^tait  une  consequence  de 
ce  dogme ,  et  nous  avons  vu  que  les  Perses  avaient  con- 
sacr6  cette  opinion  dans  les  myst&res  de  Mithra,  ou  Fon 
exposait  ce  fameux  oeuf,  qu’Ormusd  et  Ahriman  s’^taient 
partage,  en  chargeant  chacun  vingt-qualre  g6nies  d’y 
r^pandre  les  biens  et  les  maux  qui  s’y  rencontrent.  Ces 
vingt  -  quatre  gdnies  etaient  subordonnes  &  douze  autres 
Dieux,  dont  six  6taient  enfans  du  principe  du  bien  et  de 
la  lumiere,  et  six  autres  du  principe  du  mal  et  des  t6n£- 
bres  (a).  Ces  Dieux  de  diflhrens  ordres,  rangds  sous  les 
drapeaux,  chacun  de  leur  principe  ou  des  deux  chefs  de 
la  lumiere  et  des  ten £b res  ,  se  livraient  des  combats ,  et 
suivaient  le  sort  du  chef  vainqueur  ou  vaincu.  Cette  doc¬ 
trine  des  g^nies,  d^positaires  de  la  providence  universelle, 
£tait  intimement  li^e  aux  myst&res  anciens,  et  se  trouvait 
consacr^e  dans  les  sacrifices  et  les  initiations  chez  les 
Grecs ,  comme  chez  les  Barbares,  au  rapport  du  meme 
Plutarque  (6).  Nous  avons  done  eu  raison  d’avancer  que, 
dans  les  sanctuaires  anciens ,  on  y  donnait  le  spectacle 
des  g6nies ,  charges  de  Fadministration  du  monde.  L’in- 
tervention  du  fameux  Mercure,  conducteur  des  ames,  qui 
paraissait  dans  les  temples  d’Eleusis  avec  le  soleil  et  la 
lune,  en  est  d£jh  une  preuve.  II  en  est  de  meme  de  celui 
des  mystferes  d’Isis,  que  nous  voyons  paraitre  h  la  proces¬ 
sion  des  initios,  dans  Apul6e. 


(a)  Plut.  de  Isidc,  p.  369,  070.  —  {b)  Ibid.,  p.  369. 
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Lc  meme  Plutarque ,  dans  un  autre  ouvrage  (a)  ,  ob 
serve  que  les  Dieux  ,  par  le  moyen  des  genies  interm^- 
diaires  entre  eux  el  les  homines,  se  rapprochent  des  mor- 
tels  dans  les  ceremonies  de  l’initiation,  et  dans  les  orgies. 
Mais  il  croit  prudent,  k  Fexemple  d’Herodote,  de  tirer  le 
voile  du  mystere  sur  ces  grands  secrets,  et  de  supprinier 
les  preuves  qu’il  en  pourrait  tirer  de  la  nature  et  de  l’exis- 
tence  de  ces  etres  appeles  genies,  dont  il  fait  des  ministres 
des  Dieux,  des  secretaires,  des  olliciers  charges  de  1’inspec- 
tion  de  leurs  sacrifices,  et  d’assister  k  leurs  mysteres.  On 
enseijnait  que  ces  genies  etaient  de  deux  sortes  :  les  uns, 
charges  de  distribuer  les  peines,  et  d’exercer  la  vengeance 
des  Dieux  contre  Finjustice  et  Forgueil  des  mortels;  que 
los  autres  au  contraire,  d’une  nature  plus  pure  (ce  sOnt 
nos  anges),  etaient  les  dispensateurs  des  dons  de  la  divl- 
nite,  k  qui ,  k  cause  de  Fexcellence  de  leur  nature,  on 
avail  attribud  cette  function  royale;  car  il  n’etail  pas  de 
fonction  plus  digue  de  la  majesld  royale,  disait-on,  que  la 
b’enfaisance, 

On  reconnait,  dans  ce  double  ordre  de  genies,  les  ge¬ 
nies  subordonnes  k  Oromaze  et  k  Ahriman  chez  les  Per- 
ses;  ce  sont  chez  nous,  les  anges  et  les  demons.  On  re- 
marque  toujours  le  meme  but  des  mysteres,  celui  d’eta- 
blir  le  dogme  des  recompenses  et  des  peines  k  venir,  le 
meme  qu  on  avait  en  etablissant  le  dogme  de  la  provi¬ 
dence,  dont  la  thdorie  des  genies  bons  et  mauvais  etait 
une  suite  chez  ceux  qui  voulaient  expliquer  le  melange 
des  biens  et  des  maux. 

Plutarque  continue  Fexamen  de  la  nature  de  ces  difF6 - 
rens  ordres  de  genies,  dont  on  parlait  dans  les  myste- 


(a)  De  Oracul.  Defect.,  p.  4 '7* 
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res  (a);  et  on  y  apercoit  cles  traces  de  notre  opinion  sup 
les  anges  des  t&iebres  et  sur  les  anges  de  lumi&re.  De 
meme  que  parmi  les  hommes,  dit  ce  philosophe,  il  y  a  des 
differences  de  caractbre  et  de  qualil^s;  il  y  en  a  pareille- 
ment  parmi  les  genies.  Les  uns  ont  h  peine  une  teinte  le- 
gere  de  la  nature  passive  et  d^raisonnable ,  tandis  que 
chez  les  autres  elle  domine  de  maniere  qu’il  est  difficile 
qu’ils  s’en  depouillent.  Nous  en  trouvons  des  preuves 
^parses  ck  qt  1&  dans  la  mythologie,  et  des  traces  dans 
les  initiations  et  dans  les  sacrifices.  G’est  ici  qu’k  propos 
des  preuves  que  Ton  peut  tirer  des  myst&res  et  du  cere¬ 
monial  de  finitiation,  Plutarque  croit  devoir  se  condam- 
ner  h  un  respectueux  silence. 

Il  est  ais6  de  voir  quelle  fut  l’origine  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  ou  des  genies  subaliernes  charges  de  dis¬ 
penser  les  biens  et  les  maux  de  la  Nature.  Comme  on  ne 
voulait  point  inculper  la  divinity,  on  rejeta  le  mal,  tantot 
sur  ses  ministres,  tantot  sur  un  second  principe,  en  oppo¬ 
sition  avec  le  bien  et  la  lumi£re;  et  comme  le  bien  et  le 
mal  sont  dans  la  Nature  &  peu  prbs  h  dose  6gale,  on  attri- 
bua,  comme  dans  la  th^ologie  de  Zoroastre,  aux  genies 
ou  anges  de  lumi&re,  la  dispensation  des  biens;  et  aux  ge¬ 
nies  ou  anges  des  t^nebres,  et  h  leur  chef,  la  dispensation 
des  maux.  Ainsi  le  soin  de  tourmenter  les  coupables  fut 
une  des  fonctions  confines  aux  mauvais  genies,  aux  anges 
des  tthi&bres,  aux  eum^nides ,  filles  de  la  nuit ,  etc.,  au 
diable  toujours  noir,  et  chef  des  puissances  des  t£n£bres. 
Les  anciens  ont  admis  cette  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  arfges,  ou  genies,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
traits  d’Isis  de  Plutarque  (6),  distinction  qui  r^sulte  et  de 


(a)  De  Oracul.  Defect.,  p.  4,7*  —  (6)  De  Iside,  p.  56 1. 
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leur  nature  et  de  ieurs  intentions  dilF<6renles ,  ajoute  ce 
philo  sophe.  Platon  donnait  aux  premiers  le  nom  de  Dieux 
celestes;  ce  sont  nos  anges;  et  il  leur  attribuait  (a)  la 
droite,  et  le  nombre  pair,  c’est-h-dire  Fapanage  du  bon 
principe.  II  donnait  au  conlraire  aux  autres ,  qu’il  appe- 
lait  proprement  demons,  la  gauche,  et  le  nombre  impair, 
qui  6tait  dans  Fapanage  du  mauvais  principe. 

Xenocrate  (6)  pensait  qu’il  y  avait  dans  Pair  de  ces  g6- 
nies  d’une  nature  forte  et  robuste,  de  forme  gigantesque, 
d’un  caractkre  dur  et  feroce ,  qui  se  plaisaient  h  voir  le 
deuil  et  les  laruies ,  et  qui  avaient  besoin  de  se  repaitre 
du  spectacle  de  Faffliction  des  mortels ,  pour  s’abstenir 
de  faire  de  plus  grands  maux.  Ces  genies  5  comme  chez 
nous  les  demons,  etaient  des  etres  qui  avaient  M  pr£ci- 
pit<$s  dans  les  regions  inferieures  de  Fair,  pour  y  expier  la 
peine  de  leurs  fautes.  G’est  Emp&locle  qui  nous  a  trans- 
mis  ces  idees  theologiques  ,  fort  semblables  aux  notres , 
sur  la  nature  et  la  chute  des  mauvais  anges.  Plutarque 
ajoute  ( c )  que  le  fameux  Typhon,  Pennemi  et  le  meur- 
trier  d’Osiris,  6tait  un  de  ces  mauvais  genies,  qui  aprks 
avoir,  comme  FAhriman  des  Perses,  dont  il  parle  plus 
loin  (d),  jet£  le  plus  grand  d^sordre  dans  la  Nature,  por- 
t6  le  trouble  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  oil  il  avait,  comme* 
le  mauvais  principe  de  FApocalypse  (e)  ,  caus4  les  plus 
grands  maux,  Finit  par  etre  puni  de  ses  crimes.  C’6taient  ces 
aventures  qu’Isis,  ajoute  Plutarque,  avait  voulu  retracer 
dans  les  c^rthnonies  myst^rieuses,  et  dans  les  plus  saints 
mysteres,  qu’elle  6tablit  en  m^moire  de  ses  malheurs  et 
de  ses  courses,  dont  on  donnait  l’image  et  la  repr^senta- 


(«)  De  Iside,  p.  370.  —  {b)  Ibid.,  p.  36i.  —  (0)  Ibid.  —  ( d )  Ibid., 
■p.  470.  — (e)  Apocal.,  c.  12,  v.  12,  etc. 
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tion  dans  les  sanctuaires,  en  meme  temps  qu’on  y  offrait 
des  encouragemens  pour  la  piet^ ,  et  des  consolations 
dans  les  malheurs.  Plutarque  cn  a  Lien  montr^  ici  le  but 
et  le  veritable  caractkre.  On  n’y  voit  rien  qui  ait  trait  k 
Pagriculture ,*  mais  tout  y  a  trait  k  l’etat  de  l’homme  mal- 
heureux  ici-bas,  et  aux  genies  malfaisans  qui  livrent  k 
son  ame  les  plus  cruels  assauts.  On  y  voit  une  th^orie 
inysterieuse  sur  les  genies  bons  et  mauvais,  sur  les  com¬ 
bats  qu’ils  se  livrent,  et  sur  les  defaites  et  les  victoires  des 
principes  du  bien  et  du  mal  de  la  Nature.  Aussi  Plutar¬ 
que  (a)  pretend -il  que  la  guerre  des  g^ans  et  des  Titans 
centre  Jupiter,  dans  la  th^ologie  des  Grecs,  que  les  cri¬ 
me's  de  Saturne  centre  son  pkre,  les  combats  d’Apollon 
contre  le  grand  dragon  Python  ,  les  exils  et  la  fin  tragi- 
que  de  Bacchus,  les  courses  de  C6res,  les  aventures  d’O- 
siris  et  d§Typhon,  et  toutes  les  c^r^monies  mysterieuses 
de  PimtiatioD,  dont  les  details  ne  peuvent  etre  rendus 
publics,  avaient  pour  objet  cette  theorie  des  principes 
secondaires,  on  des  genies,  et  non  pas  la  divinity  supre¬ 
me^  qui  ne  pouvait  se  plaire  k  ces  sacrifices  fun&bres ,  a 
ces  ceremonies  lugubres  et  cruelles  ,  ou  Ton  mangeait 
quelquefois  des  viandes  crues  (6) ,  et  oil  Ton  mettait  en 
pibces  des  hommes,  conime  dans  les  omophagies,  ou  re¬ 
presentations  de  la  mort  tragique  de  Bacchus.  Que  ces 
fetes  tnmiiltueuses  ou  obseknes,  dans  lesquelles  on  s’agi- 
tait  furieusement,  et  oil  I  on  se  lainentait,  n’avaient  d’au- 
tre  but  que  d’^carter  Pinfluence  des  esprits  malins,  et  les 
effets  de  leurs  fureurs.  Nous  n’examinerons  point  jusques 
k  quel  point  Pexplication  de  Plutarque  est  juste;  et  si  ces 
mouvemens  furieux,  ces  morts  tragiques ,  n’etaient  pas 

/  '  *  *  j 

a)  De  Iside,  p.  56o.  —  (6)  Plut.  de  Oracul.  Defect.,  p.  4 17. 
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plulot  une  representation  des  violences  exercdes  par  les 
mauvais  genies  sur  le  principe  de  la  lum;&re  et  dn  bien  , 
qu’un  moyen  sur  de  les  apaiser.  Nous  tirerons  seule- 
ment  une  conclusion,  propre  k  etablir  la  vkrite  de  la  pro¬ 
position  que  nous  avons  avancee,  et  que  nous  chercbons 
ici  k  prouver;  c’est  que  la  theorie  des  gdnies  faisait  partie 
des  dogmes  et  des  spectacles  de  1’initialln,  et  qu’elle  se 
liait  aux  mysteres,  parce  que  les  sanctuaires  eux-memes, 
oil  l’on  initiait,  et  que  les  tableaux  et  les  representations 
qu’on  y  offrait,  etaient  destines  k  peindre  tout  l’Univers, 
avec  les  causes  visibles  et  invisibles  qui  y  sont  mises  en 
jeu,  et  qui  concourent  k  former  le  systeme  universel  du 
monde,  dans  lequel  1’ame  entre  par  la  generation,  oil  elle 
vit  quelque  temps  dans  une  espkce  de  captivite,  et  d  ou 
elle  sort  k  la  mort  pour  retourner  k  son  principe ,  lors- 
qu’elle  a  ktd  assez  lieureuse  pour  etre  regendree.  Cette 
conclusion  est  confirmee  par  Plutarque  (a),  lorsqu  il  nous 
dit  que  le  dogme  de  la  Providence ,  qui  administre  le 
monde  par  le  moyen  de  puissances  intermkdiaires,  qui  en- 
tretiennent  le  commerce  de  riiomme  avec  la  divinite,  etait 
consacrd  dans  les  mysteres  des  Egyptiens,  des  Phrygiens, 
des  Thraces,  des  mages  et  des  disciples  de  Zoroastre,  com- 
me  on  pouvait  le  prouver  par  leurs  initiations,  auxquelles 
des  c6rdmonies  lugubres  et  funkbres  se  melaient.  Nous 
avons  parlk  plus  haut  de  ces  fetes  funebres,  de  ces  sepul¬ 
tures,  et  de  ces  morts  fictives  en  honneur  du  soleil,  peint 
sous  les  traits  de  Phomme  mortel.  Plutarque  ignore  quel 
fut  l’inventeur  de  ce  dogme  sur  les  gknies;  mais  il  assure 
qu’on  en  peut  trouver  des  preuves  dans  les  initiations 
des  diflerens  peuples  que  nous  venons  de  nommer/  Pla- 


(a)  Plut.  de  Oracul.  Defect.,  p. 
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ton  admet  egalement  ces  puissances  interm^diaires  qui 

% 

lient  les  homines  aux  Dieux ,  et  qui  entretiennent  entre 
eux  ce  commerce  r^ciproque  de  pri&res  et  de  bienfaits  ( a ) , 
qui  se  fait  entre  le  ciel  et  la  terre.  G’est  sur  eux  que  re¬ 
pose,  dit  Platon,  toute  la  science  sacerdotale,  et  Tart  des 
sacrifices  et  des  initiations,  toute  la  science  des  enchan- 
temens ,  des  prestiges ,  et  de  la  divination.  C’^tait  aussi 
sur  cette  dernikre  base,  sur  les  preuves  tirees  de  la  puis¬ 
sance  des  genies,  sur  les  predictions  des  devins,  et  sur  les 
oracles,  que  les  mystagogues,  et  les  chefs  d’initiation,  r£- 
ciproquement  6tablissaient  le  dogme  des  recompenses  et 
des  peines  6ternelles ,  si  nous  en  croyons  le  t6moignage 
de  Celse  (6).  De  tous  ces  temoignages ,  il  resulle  claire- 
ment  que  la  th^orie  des  genies,  et  le  dogme  de  la  Provi¬ 
dence,  qui  administre  par  eux  PUnivers,  et  qui  produit 
les  biens  et  les  maux  de  la  Nature,  faisait  une  partie  es- 
senticlle  des  lecons  que  I  on  donnait  aux  inities,  pour  leur 
apprendre  les  rapports  dans  lesquels  leur  ame  etait  avec 
toute  la  Nature;  ce  qui  etait  la  grande  lecon  qu  on  se  pro- 
posait  de  donner  dans  l’initiation,  afin  de  rendre  l’homme 
plus  grand  h  ses  propres  yeux,  en  lui  apprenant  ce  qu’il 
^tait  dans  PUnivers. 

Voilh  done  le  tableau  du  monde  developp^  dans  toutes 
ses  parties  aux  yeux  de  Piniti^;  et  Pantre  symbolique,  qui 
le  repr^sente,  orn£  et  revetu  de  tous  ses  attributs.  C’est 
dans  ce  monde  ainsi  organist ,  dou6  d’une  double  force 
active  et  passive,  partag6  entre  la  lumifere  et  les  tenkbres, 
mu  par  une  force  vive  et  intelligente,  gouvern^  par  des 
genies  qui  president  dans  ses  difT6rentes  parties,  et  dont 
la  nature  et  le  caractere  sont  plus  ou  moins  d<$grad6s,  a 


(a)  Plut.,  t.  3,  in  Sympos.,  p.  202.— (6)  Orig.  contr.  Cels.,  1.  8,  p.  420. 
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proportion  qu’ils  out  une  portion  plus  on  moins  grande 
de  la  mati&re  t^n^breuse  que  descend  Fame,  £uian6e  du 
feu  dther,  et  sortie  de  la  region  lumineuse  que  }’on  conce- 
vait  sup^rieure  au  monde.  Elle  entre  dans  la  mati.fere  1 6- 
n6b reuse,  oil  les  deux  principes,  secondds  de  leurs  g6nies 
familiers,  se  combattent,  pour  y  subir  une  ou  plusieurs 
organisations  dans  le  corps  qui  va  l’enchainer,  jusqu’k  ce 
qu’enfin  elle  retourne  au  lieu  de  son  origine,  k  sa  veritable 
patrie  dont  elle  est  exilee  pendant  la  vie.  Car  c’est  a  cela 
que  se  r^duit  toute  la  theorie  de  Fame.  Suivons-la  done 
dans  sa  route  et  dans  son  retour  k  travers  les  constella¬ 
tions  et  les  spheres  planetaires.  Macrobe  va  d’abord  nous 
servir  de  guide  («). 

II  faut  avant  tout  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  l  ame,  d’aprks  Virgile  (6),  qui  n’a  fait  que 
consacrer  dans  ses  vers  Fopinion  des  pythagoriciens,  des 
sto'iciens ,  des  platoniciens  etc.,  en  g£n6ral  de  tous  les 
plus  grands  phrlosophes  de  l  antiquite,  qu’elle  est  une 
Emanation  de  Fame  du  monde  et  du  feu,  principe  univer- 
sel  qui  circule  au-dessus  des  cieux,  dans  une  region  infi- 
niment  pure  et  toute  lumineuse.  Ce  feu  celeste,  pur, 
simple  et  sans  aucun  melange,  se  trouve  plac£  au  plus 
haut  du  monde  par  sa  I6gkret6  sp^ciflque  (c);  s’il  en  des¬ 
cend,  sa  nature  est  contraride,  et  c’est  un  d6sir  inconsi 
d£r6  de  la  part  de  Fintelligence,  un  amour  perfide  pour 
la  matibre  qui  Fen  fait  descendre  [190],  pour  connaitre 
ce  qui  se  passe  ici-bas,  oil  le  bien  et  le  mal  sont  en  oppo¬ 
sition.  La  maliere  est  cens^e  lui  tendre  des  pieges,  lui 
presenter  une  amorce;  s’il  succombe  k  la  tentation,  alors 


(a)  Somn.  Scip.,  1.  1,  c.  8.  —  (b)  Virg.  iEueid.,  1.  6,  v.  ?a4>  etc. 
(c)  Ibid.,  v.  yZo  et  747. 
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il  fait  Fepreuve  ties  maux  qu’il  ne  connaissait  pas  encore, 
et  qui  n’approchent  jamais  de  Fempire  du  bien  et  de  la 
lumikre,  ou  les  ames  sont  ^lablies.  Elies  s’^cartent  done 
de  ce  monde  lumineux  par  la  g^n^ration,  e’est-k-dire  en 
descendant  vers  le  monde  sublunaire  oil  s’opkrent  les  ge¬ 
nerations,  et  en  s’unissant  k  la  matiere  tenebreuse  des 
corps.  Cette  idee  metaphysique  a  souvent  ete  rendue 

d’une  forme  romanesque  et  mythologique  dans  la  th6o- 

.  .  -  / 

logie  des  Orientaux,  comme  on  peut  le  voir  dans  Beauso- 
bre  [a).  Elle  se  presente  d’une  manure  plus  simple  dans 
Macrobe. 

L’ame,  suivant  ce  philosophe  (/>),  est  une  substance 
simple,  une  monade  consideree  dans  son  origine,  lors- 
qu’elle  est  separee  de  la  matiere  turbulente  k  laquelle  elle 
est  par  sa  nature  etrangere.  Le  lieu  d’oii  elle  tire  son  ori¬ 
gine  esl  le  del.  C’est,  dit  Macrobe,  une  opinion  constante 
parmi  tous  les  philosophes;  et  l’ouvrage  de  sa  sagesse, 
taut  qu  elle  est  unie  au  corps,  est  de  porter  ses  regards 
vers  sa  source,  et  de  s’efForcer  de  retourner  au  lieu  d’oii 
elle  est  partie.  Nous  avons  dans  ces  deux  mots  le  secret 
de  tous  les  mys teres  et  de  toutes  les  initiations,  dont  le 
but  est  de  rappeler  a  Fhomme  son  origine  divine,  et  de 
lui  indiquer  les  moyens  de  retourner  vers  son  principe. 
La  religion  des  chr^tiens  elle-meme  n’a  point  un  autre 
objet.  La  philosophic  n’avait  point  non  plus  d’autre  but, 
comme  on  peut  s’en  assurer  par  les  ouvrages  des  pytha- 
goriciens,  des  platoniciens  et  des  autres  philosophes  dont 
les  chr^tiens  ont  emprunte  les  dogmes  et  la  moralefiqi], 
et  surtout  par  Macrobe ,  lequel  nous  marque  dans  ce 


(a)  Beausobre,  Traile  du  Manicheis. ,  t.  2,  1.  6,  c,  2 ,  3,  4>  etc.  — 
(i>)  §ornn.  Scip.,  1.  i ,  c.  6,  p.  19;  c.  9,  p.  3i). 
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meme  ouvrage,  la  veritable  fin  qua  se  proposal t  la  philo¬ 
sophic  ,  qui  seule  pouvait  assuror  k  1’homme  la  felicite. 
La  grande  science  que  Ton  acquerait  dans  les  mysteres, 
etait  pour  rhomme  la  connaissance  de  soi-meme,  de  la 
noblesse  de  son  origine,  de  la  grandeur  de  ses  destindes, 
et  de  sa  superiority  sur  les  animaux  qui  ne  pouvaient  arri- 
ver  k  cette  science,  et  auxquels  rhomme  ressemblait  des 
qu’il  ne  r^fl^chissait  pas  sur  son  existence  et  n’approfbn- 
dissait  pas  sa  nature.  C’etait  lk  cette  grande  lecon  qu’a- 
vait  donn^e  l  oracle  deDelphesk  celuiqui  le  consultait  sur 
les  moyens  d’etre  heureux  («),  apprends  a  te  corwaVre 
toi-meme ;  sentence  sublime  que  l’on  disait  descendue  du 
ciel,  et  qui  ait  gravde  sur  le  fronti'pice  du  temple.  L’a- 
me ,  existant  de  toute  eternity  an  ciel,  a  abandonne  le 
lieu  de  son  origine  (b),  par  ignorance  rt^elle  on  feinle,  ou 
plutot  par  une  trahison  ouverte.  Ce  lieu  est  la  partie  etoi- 
lee  du  monde  ou  elle  habitait,  dit  Macrobe,  avanl  de  se 
laisser  s^duire  par  le  desir  d’animer  un  corps,  et  d  ou  elle 
est  descendue  pour  venir  s’y  loger  (c).  L’ame,  precipitee 
ici-bas,  n  a  d’autre  ressource  que  de  se  reconnaitre,  et  de 
tourner  ses  regards  vers  son  origine  et  son  berceau  primi- 
tif;  c’est  en  elle-meme  qu’elle  doit  se  chercher  (d).  Elle 
doit  tout  soufFrir,  tout  faire  pour  remonter  vers  sa  source. 
Telle  est  la  conclusion  que  Ton  tirait  de  ce  premier  dog- 
me  sur  Forigine  de  Fame.  Mais  avant  de  parler  de  son 
retopr,  suivons-la  dans  sa  descente. 

La  sphere  aplane  (e),  ou  le  ciel  des  fixes,  etait  cette 
terre  sainte,  ces  champs  Elyseesqui  etaient  le  domicile  na- 
turel  des  ames  ,  le  lieu  ou  elles  remontaient,  lorsqu’elles 

9  ■  - - - - - 

(a)  Somn.  Scip. ,  lib.  1,  c.  9,  p.  39.  —  (if)  Ibid.,  c.  11,  p.  4°*  — 

(o)  Ibid.,  p.  4>.  —  (d)  Ibid.,  p.  39.  —  (e)  Ibid.,  p.  46. 
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avaicnl  recouvre  leur  pure 1 6  et  leur  simplicity  primitive, 
C’est  rle  ce  champ  lumineux  que  partait  Fame,  lorsqu’elle 
(Mail  envoyee  dans  le  corps,  oil  elle  n’arrivait  qu’aprfcs 
avoir  subi  trois  degradations ,  designees  sous  le  nom  de 
mort,  et  apres  avoir  franchi  les  spheres  et  les  eiemens. 
Les  ames  restaient  en  possession  du  ciel  (a),  et  de  la  fe¬ 
licity,  tant  qu’elles  etaient  assez  sages  pour  eviter  la  con¬ 
tagion  du  corps,  et  se  tenir  libres  de  tout  contact  avec  la 
matiere.  Mais  celles  qui  de  cette  demeure  elevee,  oil  elles 
sont  environnees  d  une  lumiere  eternelle,  ont  jete  un  re¬ 
gard  en  has  vers  les  corps,  et  vers  ce  qu’on  appelle  ici— 
has  la  vie  qui,  pour  Fame,  est  une  vraie  mort,  et  qui  ont 
concu  pour  elle  un  secret  desir;  ces  ames,  victimes  de 
leur  concupiscence,  sont  entrainees  peu  h  peu  vers  les  re¬ 
gions  inferieures  du  monde ,  par  le  seul  poids  d’une  pa- 
reille  pensee  et  d  un  desir  tout  terrestre.  Cette  chute 
toutefois  n’est  pas  subite,  mais  graduee.  L’ame,  parfaite- 
ment  incorporelle,  ne  se  revet  pas  tout  de  suite  du  limon 
grossier  du  corps;  mais  peu  h  peu,  par  des  alterations  suc- 
cessives  et  insensibles,  et  h  mesure  qu’elle  s’eloigne  de 
plus  en  plus  de  la  substance  simple  et  parfaite  qu’elle  ha- 
bitait,  pour  s’entourer  d’un  certain  corps  sideral ,  ou  de 
la  substance  des  astres  dont  elle  se  grossit.  Car,  dans  cha- 
cune  des  spheres  placees  au-dessous  du  ciel  des  fixes,  elle 
se  revet  de  plusieurs  couches  de  matiere  etheree,  qui  in- 
sensiblement  ferment  le  lien  intermediate  par  lequeJ  elle 
s’unit  an  corps  terrestre;  en  sorte  qu’elle  eprouve  autant 
de  degradations  ou  de  morts  qu’elle  traverse  de  spheres. 
Voici  quel  est  l’ordre  de  sa  marche  (/>).  La  voie  lactee, 
dit  Macrobe ,  embrasse  tellement  le  zodiaque,  dans  la 


(a)  Sotnn.  Scip.,  lib.  i,  c.  1 1,  p.  47*  —  (^)  Ibid.,  c.  »•>,  p.  47* 
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route  oblique  qu’elle  a  dans  les  cieux,  qu’elle  le  coupe  en 
deux  points  opposes,  au  cancer  et  au  capricorne,  ou  sont 
les  deux  termes  de  la  route  du  soleil ,  appel^s  tropiques, 
et  que  les  physiciens  ont  appel^s  les  portes  du  soleil.  11  est 
certain  que  du  temps  de  Macrobe  les  deux  tropiques,  qui 
autrefois  repondaient  aux  6toiles  du  cancer  el  du  capri¬ 
corne,  conservaient,  comme  aujourd’hui,  ces  noms,  quoi- 
que  les  tropiques  correspondissent  alorsaux  constellations 
des  g^meaux  et  du  sagittaire,  p*ar  l’extr^mite  desquelles 
la  voie  de  lait  coupe  le  zodiaque.  Ainsi  on  pouvait  dire 
qu’elles  passaient  par  les  signes  du  cancer  et  du  capri¬ 
corne  ,  mais  non  pas  par  les  constellations;  ce  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  k  cause  du  d^placement  produit  par  la 
precession  des  equinoxes. 

C’est  par  ces  portes,  comme  nous  l’avons  dejci  vu  plus 
haut,  que  les  ames  etaient  censees  descendre  vers  la 
terre,  et  remonler  de  la  terre  aux  cieux.  C’est  pourquoi , 
continuje  Macrobe  (a),  on  appelle  Tune,  la  porte  des  hom¬ 
ines  %  et  l’autre  ,  la  porte  des  Dieux  [l  92].  Le  cancer 
etait  celle  des  hommes  ,  parce  que  les  ames  etaient  cen¬ 
sees  descendre  par-lk  vers  la  terre;  le  capricorne,  celle 
des  Dieux ,  parce  que  c’etait  par  le  capricorne  qu’elles 
remontaient  vers  le  siege  de  leur  propre  immortalite ,  et 
qu’elles  allaient  se  placer  au  nombre  des  Dieux;  et  c’est 
ce  qu’IIomere  a  voulu  figurer  dans  la  description  de  l’an- 
tre  d’llhaque.  C’est  pourquoi  Pythagore  ( b )  pense  que 

c’est  de  la  voie  lactee  que  part  la  descente  vers  l’empire 

* 

de  Pluton ,  parce  que  les  ames  ,  en  tombant  de  lk ,  pa- 
raissent  dejk  dechues  et  rabaiss^es  au-dessous  de  leur 
habitation  superieure.  C’est  de  la  voie  lactee  qu’elles  re- 


[a)  Somn.  Scip.,  lib.  i,  c.  12,  p.  —  (i)  Ibid.,  p.  4#* 
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coivent  la  premiere  impulsion ,  qui  les  pousse  vers  les 
corps  terrestres.  Voilk  ce  qui  fait  que  Scipion  l’ancicn 
dit  au  jeune  Scipion  ,  au  sujet  des  ames  des  bienheureux, 
en  lui  montrant  la  voie  de  lait :  «  Ges  ames  sont  parties 
d’ici ,  et  c’est  ici  qu’elles  retournent  [193].  » 

Ainsi  les  ames  qui  doivent  descendre  ,  tant  qu’elles 
sont  au  cancer,  comme  elles  n’ont  pjint  encore  quitte 
la  voie  de  lait ,  sont  toujours  cens6es  etre  au  nombre  des 
Dieux.  Mais  lorsqu’elles'sont  descendues  jusqu’au  lion, 
Ih  elles  commencent  I’apprentissage  de  leur  condition 
future.  Par  la  raison  contraire,  lorsqu’elles  sont  dans  le 
verseau,  qui  est  le  signe  opposd  au  lion,  elles  sont  dans 
l’dtat  de  la  plus  grande  opposition  h  la  vie  humaine  (a). 
Aussi  est-ce  sous  ce  signe,  et  dans  le  mois  oil  le  soleil  le 
parcourt  ,  que  l’on  fait  des  sacrifices  aux  manes.  Ainsi 
fame,  descendant  des  limites  celestes,  ou  le  zodiaque  et 
la  vole  lact^e  se  touchent ,  quilte  aussitot  sa  forme  sph^i- 
rique ,  qui  est  celle  de  la  Nature  divine,  pour  s’ailonger 
et  s’dvaser  en  cone.  G’est  ainsi  que  du  point  nait  la  ligne, 
qui  d’un  point  individuel  s’dtend  en  longueur;  et  sorlant 
de  la  sphericity  de  son  point,  qui  est  sa  monade,  elle  se 
parlagc  et  s’avance  jusque  dans  la  dyade ,  qui  est  son 
premier  prolongement.  C  est  \h  cette  essence  k  qui  Pla¬ 
ton  ,  dans  le  Timee ,  donne  les  noms  d’indivisible  et  de 
divisible,  lorsqu’il  parle  de  la  formation  de  Fame  du 
monde.  Car  les  ames,  tant  celle  du  monde  que  celle  de 
l  homme,  se  trouvent  n’etre  point  susceptibles  de  divi¬ 
sion  ,  quand  on  n’envisage  que  la  simplicity  de  leur  na¬ 
ture  divine ;  mais  aussi  quelquefois  elles  en  paraisssent 


fa)  Somn.  Scip.,  lib-  c.  12,  p.  48. 
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susceptibles,  lorsqu’elles  s’etendent  et  se  parlagent,  l’une 
dans  le  corps  du  monde,  l’autre  dans  celui  de  l’homme* 
Lors  done  que  l  ame  est  entrain^e  vers  le  corps ,  des  le 
premier  instant  oil  elle  se  prolonge  hors  sa  sphere  origi- 
nelle,  elle  commence  h  6pr»uver  le  d^sordre  qui  regne 
dans  la  matifcre  qui  s’unit  h  sa  substance;  et  e’est  ce  qu  a 
insinu6  Platon  dans  son  Phedon  ,  lorsqu’il  nous  peint 
Tame  chancelante  et  prise  d’une  nouvelle  ivresse  qui  la 
fait  tomber  vers  le  corps  :  il  a  d^signe  par-lk  un  nouveau 
breuvage  de  matifere  plus  grossi&re  dont  elle  se  charge, 
et  qui  Pappesantissant ,  I’entralne  vers  Je  corps.  Nous 
avons  ,  dit  Macrobe,  un  symbole  de  cette  ivresse  myst6- 
rieuse  dans  la  coupe  celeste,  appel^e  coupe  de  Bac¬ 
chus  (a),  et  que  Ton  voit  plac^e  au  ciel ,  entre  le  cancer 
et  le  lion.  On  a  design^  par  cet  emblkme  cette  espece 
d’ivresse  que  l’influence  de  la  matiere,  tumultuairement 
agit6e,  cause  aux  ames  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
C’est  \h  que  d6jh  l’oubli  ,  compagnon  de  l’ivresse,  com¬ 
mence  ii  se  glisser  insensiblement  dans  les  ames.  Nous 
voyons  la  meme  idee  philosophique  dans  Platon  (6),  qui 
fait  partir  les  ames  d’un  enuroit  tres  -  lumineux ,  situ£ 
dans  la  region  la  plus  6lev6e  du  monde,  ou  un  peson ,  re- 
pr^sentatif  des  spheres  ,  devient  le  fuseau  des  parq|jes 
qui  reglent  le  destin  des  ames ,  lorsqu’elles  veulent  des¬ 
cendre  vers  la  terre  pour  y  animer  des  corps.  Elies  s’as- 
semblent  dans  les  champs  de  l’oubli  pour  y  boire  l’eau 
du  fleuve  Am^lis  ,  qui  leur  fait  tout  oublier.  Cette  fiction 
n’a  pas  non  plus  6chappe  h  Virgile  (c).  Si  les  ames ,  con¬ 
tinue  Macrobe  ( d )  ,  portaient  j usque  dans  les  corps  la 


(a)  Somn.  Scip. ,  lib.  i,  c.  12,  p.  49'  —  fo)  Pla*°  dc  Legib. ,  1.  io? 
p.  621.  —  (0)  ZEneid.,  1.  6,  v.  7/19.  —  {cl)  Macrob.,  ibid.,  c.  12,  p.  4<p 


464  RELIGION  UNIVERSELLE. 

connaissance  qu’elles  avaient  acquise  des  choses  divine* 
dans  leur  s^jour  aux  cieux ,  il  n’y  aurait  jamais  entre  les 
hcmmes  de  partage  d’opinion  sur  la  divinity.  Mais  les 
unes  oublient  plus,  et  les  autres  moins. 

La  parlie  la  plus  elev^e  et  la  plus  pure  de  cette  ma~ 
tiere,  qui  alimenle  et  constitue  les  etres  divins  ,  est  ce 
qu’on  appelle  nectar;  c’esl  le  Lreuvage  des  Dieux.  La 
partie  inferieure,  plus  trouble  et  plus  grossiere,  c’est  le 
brepvage  des  ames :  et  c’est  ce  que  les  anciens  ont  desi- 
gne  sous  le  nom  de  fleuve  L^lhe  (a).  Entrainde  par  le 
poids  de  cette  liqueur  enivrante,  l  ame  coule  le  long  du 
zodiaque  et  de^a  voie  lactic,  jusqu’aux  spheres  inferieu- 
res  ;  et  dans  sa  descente,  non-seulement  elle  prend  ,  dans 
cbacune  de  ces  spheres ,  une  nouvelle  enveloppe  de  la 
matiere  du  corps  lumineux;  mais  elle  y  recoit  les  diffe- 
rentcs  facultes  qu’elle  doit  exercer  durant  son  s^jour 
dans  le  corps.  Elle  acquiert ,  dans  Saiurne,  le  raisonne- 
mcnt  et  rintelligence,  ou  ce  qu’on  appelle  la  faculty  lo- 
gislique  et  contemplative.  Elle  recoit  de  Jupiter  la  force 
d’agir,  ou  la  force  ex^cutrice. 

Mars  lui  donne  la  valeur  necessaire  pour  entrepren- 

dre,  et  la  fougue  impetueuse.  Elle  recoit  du  soleil  les  fa- 

cul^s  des  sens  et  de  1’imagination  qui  la  font  sentir  et 

imaginer.  Vthius  lui  inspire  le  mouvement  des  desirs.  Elle 

prend,  dans  la’sphbrede  Mercure,  la  faculte  d’exprimer 

♦ 

et  d’enoncer  ce  qu’elle  pense  et  ce  qu’elle  sent.  Enfin  ,  en 
entrant  dans  la  sphere  de  la  lune,  elle  y  acquiert  la  force 
necessaire  pour  propager  par  la  generation,  et  accroi- 
tre  les  corps.  Cette  sphere  lunaire,  qui  est  la  derniere  et 


(a)  Macrob.,  c.  12,  p.  5o. 
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la  plus  basse,  relativement  aux  corps  divins ,  est  la  pre¬ 
miere  et  la  plus  haute,  relativement  aux  corps  lerrestres. 
Ce  corps  lunaire,  en  meme  temps  qu’il  est  comme  le  se¬ 
diment  de  la  malierc  celeste,  se  trouve  etre  la  premiere 
substance  de  la  matiere  animale.  Voilk  quelle  est  la  diffe¬ 
rence  qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et  les  corps 
celestes  ,  j’entends  le  ciel ,  les  astres  et  les  aulres  elevens 
divins;  c’est  que  ceux-ci  sont  attires  en  haut,  vers  le  siege 
de  1  ame  et  vers  rimmortalite,  par  la  Nature  meme  de  la 
region  ou  ils  sont ,  et  par  un  desir  d’imitalion  qui  les  rap- 
pelle  vers  sa  hauteur;  au  lieu  que  Tame  est  cntrain^e 
elle  vers  les  corps  terrestres,  et  qu’elle  est  cens6e  mou- 
rir,  lorsqu’elle  tombe  dans  cette  region  caduque,  qui  est 
le  si^ge  de  la  mortality.  Au  reste,  ajoute  Macrobe,  qu’on 
ne  soit  point  surpris  que  nous  parlions  si  souvent  de  la 
mort  de  cette  ame,  que  nous  avons  dit  etre  immortelle. 
La  me  n’esl  point  amSanlie  ni  delruite  par  cette  mort; 
elle  n’est  qu’aecablee  pour  un  temps;  et  cette  oppres¬ 
sion  momentan^e  ne  la  prive  pas  des  prerogatives  de 
rimmortalite,  puisque  degagde  ensuite  du  corps,  apres 
avoir  merite  d’etre  purifiee  des  souillures  du  vice  qu’elle 
avait  contractees  dans  son  commerce  avec  lui ,  elle  peut 
etre  retablie  dans  tons  ses  droits,  et  rendue  de  nouveau 
au  sejour  lumineux  de  son  immortality. 

Ces  principes  sont  les  metnes  que  ceux  des  chr'tiens, 
qui  croient  que  Tame  est  decline  par  le  p^che  originel  du 
sejour  de  la  folicite,  ou  elle  fut  primitivement  etablie; 
mais  qu’elle  est  destinee  k  y  relourner  un  jour,  lorsqu’elle 
aura  regen er^e  et  purili^e  de  loutes  ses  souillures. 

Les  priscillianistes  avaient  k  peu  pr£s  adopts  la  meme 
theorie  que  Macrobe ,  sur  la  descente  des  ames  vers  la 
terre,  lorsqu’elles  y  viennent  animer  des  corps.  Leon  ra- 
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conte  (a),  que  ces  sectaires  enseignaient  que  les  ames, 
ayant  p^che  dans  le  ciel ,  ou  elles  etaient  revetucs  de  corps 
celestes,  elles  sont  tomb^es  sur  la  terre;  qu’en  traver- 
sant  les  spheres  celestes  et  les  airs  ,  elles  renconlrerent 
diverses  puissances  ,  les  unes  plus  cruelles ,  les  aulres  plus 
douces  ,  qui  les  enfermkrent  dans  des  corps  de  conditions 
diflerentes;  que  les  corps  et  les  ames  des  hommes  sont 
assujettis  au  destin,  et  h  l’empire  des  etoiles;  que  les  par¬ 
ties  de  Fame  sont  soumises  h  certaines  puissances  ,  et  les 
membres  du  corps  h  d’autres.  Ces  dernierel  puissances 
sont  les  trente-six  decans  du  zodiaque,  comrne  il  parait 
par  Celse  ,  cit£  par  Origene  ,  lesquels  concouraient  h  com¬ 
poser  les  decrets  du  destin  astrologique  ( b ). 

L’auleur  du  Piinander,  en  ^tablissant  egalement  la 
pr^existence  des  ames ,  et  leur  descente  h  travers  les  sphe¬ 
res  celestes ,  suppose  qu'en  les  traversant ,  elles  y  pren- 
nent  toutes  les  passions,  dont  la  mati&re  est  le  principe, 
et  qui  sont  analogues  a  la  nature  de  ces  spheres.  Elles 
les  restituent  enfin  h  ces  mernes  spheres,  lorsqu’elles  re¬ 
montent  au  ciel,  vers  le  lieu  de  leur  origine.  Ainsi  elles 
rendent  h  la  sphere  de  la  lune  la  faculle  de  Faccroisse- 
ment  et  de  la  diminution  du  corps;  h  celle  de  Mercure, 
la  lraude,  architecte  des  maux;  h  celle  de  Vdnus,  l’amour 
s^duisant  des  plaisirs ;  &  celle  du  soleil ,  la  passion  insa¬ 
tiable  de  la  grandeur  et  de  Fempire;  h  celle  de  Mars  , 
Faudace  et  la  t£m6rit£;  h  celle  de  Jupiter,  les  mauvais 
moyens  d’amasser  des  richesses;  h  ceile  de  Saturne  enfin, 
le  mensonge  insidieux  et  trompeur.  Alors  Fame  depouillee 
de  tous  ces  funestes  pr6sens  ,  que  les  planetes  lui  avaient 


(a)  Beausobre,  t.  2,  1.  7,  c.  1,  p.  Leo.  Epist.,  93,  p.  4 55. — 

(■ b )  Contr.  Cels.,  1.  8,  c.  428.  Salm.  ann.  Clim.,  p.  610. 
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‘fails ,  rent  re  toute  nue  et  toule  pure  dans  la  huiti&me 
sphere,  qui  est  le  ciel  supreme.  Tout  ceci  est  dans  les 
principewde  Platon,  qui  enseigne  (<i)  que  les  ames  ne  ren- 
treront  point  dans  le  ciel ,  et  ne  verront  point  la  fin  de 
leurs  maux ,  que  les  revolutions  du  monde  ne  les  aient 
ram en^es  h  leur  etat  primitif,  et  ne  les  aient  purifides  des 
taches  qu’elles  ont  contractees  par  la  contagion  du  leu,  de 
Feau ,  de  la  terre  et  de  Fair. 

C’estune  opinion  tr£s  -ancienne  que  celle  de  la  pr^exis- 
tence  des  ames,  et  que  celle  qui  eniaitdes  substances  pures 
et  celestes  ,  qui  existent  avant  les  corps  (b) ,  et  qui  des¬ 
cended  du  ciel  pour  les  revetir  et  pour  les  animer.  Si 
nous  en  croyons  un  rabbin  moderne  (c),  ce  sentiment  a 
toujours  M  celui  de  sa  nation.  Ce  fut  en  g^ndral  celui 
de  tous  les  philosophes,  qui  admirent  Fimmortalitd  de 
Fame,  et  consequemment  celui  des  mystagogues,  pour 
qui  cette  opinion  dtait  un  besoin  indispensable,  pour 
etayer  le  dogme  des  peines  et  des  recompenses  h  venir. 
Ils  jugerent  qu’il  etait  impossible  que  Fame  subsistat  apres 
le  corps ,  si  eUe  n’avait  pas  existe  avant  lui ,  et  si  sa  na¬ 
ture  n’dtait  pas  independanle  de  celle  du  corps,  comme 
Lactance  Fa  remarqu^  (d).  Tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus 
habile ,  parmi  les  Peres  grecs ,  a  embrass6  ce  sentiment , 
et  une  partie  des  latins  Fa  suivi.  Sandius  Fa  prouv6  par 
une  infinite  d’autoritds,  dans  son  livrc  de  Forigine  de 
Fame. 

Pour  expliquer  comment  et  pourquoi  les  ames,  &an1 
des  substances  pures  et  celestes  (e) ,  se  trouvent  unies  ci 


(a)  In  Tim.  Sec.,  28. —  (b)  Bcausobre,  t.  2,  I.  6,  c.  4i  p.  33o.  — 
(0)  Menas.  Ben.  Isr.  Probl.,  10,  de  Procr.  Anirn.  —  ( d )  Laet.,  1.  3,  c.  18. 
—  (e)  Beausobre,  t.  2,  p.  33 1. 
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des  portions  de  matiere  ,  dans  lesquelles  resident  les  prin- 
cipes  du  inal,  et  des  tEnEbres,  et  des  passions  vicieuses, 
qui  leur  ravissent  leur  innocence  originelle,  quelques  phi¬ 
losophy's  ont  cru  qu’elles  avaient  commis  dans  leur  pa- 
trie  quelque  pEchE,  dont  leur  incorporation  Etait  la  pei¬ 
ne.  Cette  opinion  parait  etre  celle  qui  hit  consacree  par 
les  hiErophantes ,  dant  les  initiations  et  les  mysteres.  Car 
par  celte  vie  supErieure,  dans  laquelle  elles  avaient  pE- 
chE,  suivant  les  mystagogues  ,  et  en  expiation  duquel  cri¬ 
me  on  les  condamnait  E  naitre ,  on  peut  entendre  la  vie 
qu’elies  menaient  dans  les  regions  elevees  du  monde , 
avant  que  de  descendre  ici-bas  par  la  generation. 

D  autres  philosophes  an  contraire  (a)  ont  cru  que  Dieu 
les  envoyait  dans  les  corps,  par  un  ordre  absolu  de  sa 
volontE*  Les  cabalistes  ont  reuni  ces  deux  causes ,  et  ont 
dit  des  unes,  qu’il  y  a  des  ames  qui  sont  envoyees  dans 
la  matiere ,  par  un  ordre  absolu  de  la  providence  ,  qu’ils 
appellent  destin,  et  des  autres ,  qu’elles  y  descendent  par 
leur  propre  faute.  Macrobe  a  dEsrgnE  cette  derniere  cause 
plus  haut  par  ces  mots  (/>),  diss  mulnndo  vel  pro  den  do. 

Voici  quel  est  le  systeme  de  ces  philosophes  cabalistes. 
Ils  distinguent  quatre  mondes,  V  Aziluthiqup ,  le  R Hai¬ 
ti que ,  le  Jeziratldqup  et  1’ /t ziathiqve ,  c’est-h-dire  le 
monde  des  Emanations,  le  monde  de  la  crEation,  le  monde 
de  la  formation  ,  et  le  monde  matEriel.  Ces  mondes  diffe¬ 
rent  et  de  situation,  les  uns  Etant  au-dessus  des  autres, 
et  de  perfection ,  soit  dans  leur  nature  ,  soit  dans  les  etres 
qui  les  habitent.  Les  aines  sont  originairement  dans  le 
monde  Aziluihique ,  qui  est  le  ciel  supreme,  sEjour  de  la 
divinitE,  et  des  esprits  purs  et  immortels.  Elles  ont  tou- 


(a)  Bcausobre,  t.  2,  p.  35 1.  —  (i)  Macrob.,  1.  1,  c.  9,  p.  4o. 
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les  un  vehicule  naturel  et  vivant ,  auquel  elles  sont  unies. 
C’est  le  char  subtil  qui  les  porte;  V  Ocliema  des  Pytha- 
goriciens.  Gellcs  qui  descendent  du  monde  / z’/uthique, 
par  ordre  expres  de  la  providence  ,  sont  munies  d  une  cer- 
taine  force  divine,  qui  les  garantit  de  la  contagion  de  la 
matiere  ,  et  retournent  infailliblement  dans  le  ciel,  aussi- 
tot  que  leur  legation  est  linie.  II  n’en  est  pas  de  me  me  de 
celles  qui  descendent  par  leur  faute  (a).  Gelles-ci  6prou- 
vent  au  commencement  quelques  legers  d^sirs  de  descen- 
drc  dans  le  monde  Rr  :  unique ,  et  de  la  elles  se  relacbent 
insensiblement  sur  1’amour  des  choses  divines ,  et  sur  la 
contemplation  inlerieuje.  Elles  jettent  les  yeux  sur  le 
monde  / z  athiqur  (b) ,  senlent  quelque  inclination  pour  y 
venir;  leur  vehicule  commence  &  s’appesantir,  Gela  aug- 
mente  dans  le  monde  Jezirathique ,  tellement  qu’elles 
tombent,  pour  ainsi  dire,  dans  X  Azmlhique  ,  entrain^es 
par  leur  propre  poids.  Tout  cela  renferme,  sous  d’autres 
termes  et  d’autres  divisions  du  ciel ,  la  theorie  de  Macro- 
be,  que  nous  venons  de  rapporter,  et  n’est  qu’un  pur  pla- 
tonicisme,  revetu  d’images  et  de  mots  particuliersaux  ca- 
balistes.  Certains  theologiens,  suivant  Macrobe  (c),  fai- 
saient  descendre  Fame  par  trois  ordres  d’ehhnens,  de 
quatre  couches  chacun,  et  leur  faisaient  subir  trois  degra¬ 
dations  successives ,  qu’ils  appelaient  des  morts  :  ce  senti¬ 
ment  etait  un  de  ceux  qu’adoptaient  les  platoniciens.  Les 
cabalistes  placaient  les  ames  un  degre  plus  haut,  que  Ma¬ 
crobe  ,  dans  un  monde  tout  intelb  ctuel ,  s6jour  des  esprits 
purs,  qui  devait  avoir  quatre  mondes,  ou  quatre  ordres 
d’td^mens.  Quant  h  la  fiction  du  d6sir  des  ames  pour  la 


(a)  Beausobre,  t.  2,  p.  33i. —  ( if )  Ibid.,  p.  332.  —  (0)  Som.  Scip.c 
1.  1,  c.  11,  p.  4^. 
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matiere,  Platon  suppose  aussi  ce  d^sir,  comme  nous  l’a- 
vons  vu  dans  le  passage  deMacrobe.  «C’etait  pareillement 
le  sentiment  des  Ess^niens,  que  les  ames  descendaient 
de  Pother  le  plus  subtil,  attir^es  dans  les  corps  par  les 
attraits  de  la  matiere  (a).  » 

Le  retour  des  ames  se  faisait  en  sens  contraire,  en  re¬ 
montant  par  les  memes  spheres,  et  par  le  zodiaque ,  jus- 
qu’h  l’empyr^e,  oil  6tait  leur  s6jour  primitif. 

Cette  philosophic  platonicienne  et  cabalistique  yenait 
des  Chaldeens ,  qui  plus  qu’aucun  autre  peuple  ont  rai- 
sonn6  sur  la  theorie  des  cieux ,  sur  les  spheres  ,  sur  les 
influences  des  constellations  et  des  signes  ,  et  en  general, 
sur  le  destin  astrologique  (b).  Une  des  causes  auxquelles 
ces  philosophes  Chaldeens  ont  attrihue  la  descente  des 
ames,  c’est  la  concupiscence  et  leur  inclination  pour  les 
choses  sensibles,  inclination  conlraire  h  la  purete  de  leur 
origine,  et  dont  Dieu  les  chatie  en  les  envoyant  dans  les 
corps. 

Origene  pensait  que  les  ames  (c)  ont  p^ch^  en  s’eloi- 
gnant  de  leur  createur,  et  que,  selon  la  diversite  de  leurs 
p^ch^s ,  elles  ont  m  ril6  d’etre  envoy^es  du  ciel  j  usque 
sur  la  terre,  et  d’etre  mises  en  divers  corps  comme  dans 
des  liens,  h  proportion  de  leurs  fautes. 

Les  gnostiques  et  les  archontiques  qui,  plus  qu’aucuns 
autres  sectaires  du  christianisme,  ont  conserve  des  traces 
de  la  science  myst^rieuse  des  anciens ,  avaient  distingue 
huit  cieux  (d) ,  k  travers  lesquels  les  ames  passaient,  soit 
pour  descendre,  soit  pour  remonter;  et  dans  lesquels 


(a)  Porpbyr.  de  Abstin.,  c.  i3;  de  Essen.,  1.  4-  —  (b)  Beausobre,  t.  2, 
p.  332. — [c)  Ibid.,  p.  333.  August,  de  Civ.  Dei,  1.  11,  c.  28.  —  ( cL j  Epipb. 
adv.  Ilieres.,  c.  26.  Contr.  Gnostic. 
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etaient  etablies  certaines  puissances  qui  s’opposaient  au 
retour  de' Fame  vers  son  principe,  et  qui  souvent  les  re- 
poussaient  vers  la  terre  lorsqu  el  les  n  Etaient  pas  assez 
^purees.  Ils  peignaient  la  derniere  de  ces  puissances,  celle 
qui  etait  la  plus  voisine  du  sejour  lumineux  des  ames, 
sous  Fembleme  d’un  dragon  on  serpent  qui  devorait  les 
ames,  et  les  pr^cipitait  de  nouveau  dans  le  monde  pour  y 
subir  de  nouvelles  organisations  par  la  metempsyc’ose , 
jusqu’k  ce  qulelles  eussent  expi6  leurs  faules,  et  qu’elles 
pussent  remonter  de  nouveau  vers  le  lieu  oe  leur  oiigi 
ne  (a),  dans  le  sein  de  la  mere  cle  la  vie ,  vers  Barbe/o , 
ou  vers  le  sejour  de  la  lumiere  du  seigneur.  Le  diable 
6tait  cens6  etre  le  fils  de  cette  septifcme  puissance,  appel^e 
Sabaolh ,  et  s’opposer  h  son  pere.  Des  g^mes  etaient  char¬ 
ges  d’attacher  les  ames  aux  corps  ,  com  me  ils  Etaient 
charges  de  les  en  detacher.  G’^taient  Proserpine  et  Mer- 
cure,  suivant  Plutarque  ( b ) ,  qui  etaient  charges  de  cette 
fonction.  Dans  Platon  (c) ,  c’est  un  genie  qui  propose  h 
Fame  le  choix  de  F&at  de  vie  quelle  veut  mener  sur  la 
terre.  G’est  un  genie  familier  qui  accompagne  Fhomme 
en  naissant;  qui  le  suit  et  le  surveille  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  h  la  mort  le  ramene  au  tribunal  du  grand  juge  (d). 
Tant  que  Fhomme  habite  ici-bas,  ce  sont  des  genies  qui 
entretiennent  le  commerce  entre  lui  et  les  Dieux.  Les  g6- 
nies  sont  done  les  interm^diaires  entre  Fhomme  et  la  di- 
vinite,  et,  tant  dans  sa  descente  et  son  habitation  ici-bas, 
que  dans  son  retour  au  ciel ,  lame  est  toujours  en  pre¬ 
sence  avec  ces  intelligences.  On  trouve  une  nouvelle 
preuve  de  ce  dogme  dans  les  pretendus  oiacles  de  ^o 


(a)  Contr.  Archont.  Gnostic.,  c.  4^-  —  (ty  De  Facie  in  0rbe  Lun0e  ’ 
9  43.  —  (c)  Rep. ,  1.  io.  —  (d)  Plat.  PLsed. 
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roastre  (a).  On  dit  «que  le  pbrea  revetu  de  corps  sensibles 
les  principes  on  les  puissances  qui  connaissent  ses  oeuvres 
in  telligibles,  c’est-a-dire  les  substances  spirituelles.  Q  ueces 
puissances  transportent  les  ames  au  pere  et  h  la  matiere. 
Elies  ferment  des  images  visibles  des  choses  invisibles,  et 
introduisent  dans  le  monde  visible  les  substances  invisi¬ 
bles  ».  C’est  une  idbe  toute  platonicienne,  remarque  ju- 
dicieusement  Beausobre  (/>).  Ces  substances  sont  les 
astres,  et  principalement  le  soleil  et  la  lune,  ou  les  intel¬ 
ligences  qui  resident  dans  ces  planetes.  Ce  sont  ces  intel¬ 
ligences  qui  introduisent  les  ames  dans  la  matiere,  et  qui 
les  ramenent  dans  le  ciel ,  et  les  rendent  au  pbre.  Voilh 
pourquoi  les  tb^ologiens  ont  regards  le  soleil  et  la  lune 
com  me  les  portes  des  ames,  et  Mercure,  comme  leur  in- 
troducteur.  Aussi  ces  trois  astres,  ou  leurs  intelligences, 
6taient-ils  mis  en  spectacle  &  Eleusis. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manierc  dont  Fame  s’^tablit  ici,  et  dont  elle  rc- 
lourne  ensuite  vers  son  principe,  que  la  theorie  des  sphe¬ 
res,  celle  des  signes  et  des  intelligences  qui  y  pr^sidaient, 
et  en  g^n^ral  que  tout  le  systeme  astronomique  etaient 
lies  essentiellement  h.  la  theorie  de  Tame  et  a  son  destin, 
et  cons^quemment  aux  myst&res  anciens ,  dans  lesquels 
on  d^veleppait  les  grands  principes  de  physique  et  de 
metaphysique  sur  Forigine  de  l  ame,  sur  son  &at  ici-bas, 
sur  sa  destination ,  et  sur  son  destin  futur.  Ce  sont  ces 
rapports,  que  la  science  secrbte  et  les  emblbmes  myst6- 
rieux  des  anciennes  initiations  avaient  avec  le  ciel ,  avec 
les  spheres,  et  les  constellations,  que  nous  allons  exami¬ 
ner  maintenant. 


fa)  Oracul.  Zor.,  v.  95.  —  (4>)  Beausobre,  t.  2,  p.  507. 
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DEUXIEME  SECTION. 

Avant  de  faire  mouvoir  Fame  dans  le  zodiaque,  soil 
lorsqu’elle  part  du  cancer,  et  parcourt  les  six  signes  des- 
cendans,  soit  lorsqu’elle  remonte  du  capricorne  et  suit 
les  six  signes  ascendans  ,  pour  retourner  au  ciel ,  il  est 
bon  de  se  rappeler  une  autre  division  des  signes  non  moins 
importante,  celle  des  six  signes  superieurs,  et  celle  des 
six  signes  inferieurs;  les  premiers,  depuis  aries  j  usqu’k 
Jib  ra\  et  les  six  autres  ,  depuis  libia  jusqu’&  aries.  Ces 
six  signes  appartenaient  a  Ormusd  ,  et  6taient  le  si^ge  du 
bonheur,  comme  on  le  voit  dans  la  cosmogonie  des  Per- 
ses  (a),  qui  les  appellent  les  six  mille  de  Dieu;  les  six  au¬ 
tres  h  Ahriman ,  et  formaient  les  six  mille  du  diable.  Les 
six  premiers  genies,  cr^es  par  Ormusd,  pr^sidaient  aux 
six  premiers  signes;  et  les  six  gtSnies  ,  crees  par  Ahriman, 
aux  six  autres  signes  (6).  L’ame  6lait  heureuse ,  sous 
l’empire  des  six  premiers;  le  mal  commencait  h  se  faire 
sentir  &  elle ,  au  passage  sous  la  balance,  ou  au  septi&me 
signe.  Cela  pose,  il  s’ensuit  que  fame  ^prouvait  Faction 
du  mal ,  qu’elle  ne  connaissait  pas  encore,  et  celle  des  t£- 
nebres  ennemies  de  sa  nalure,  en  passant  dans  les  cons¬ 
tellations  qui  sont  5  Fequinoxe  d’automne,  et  qu’elle  ren- 
trait  dans  le  regne  du  bien  et  de  la  lumi^re,  en  passant 
par  celles  du  printemps;  en  un  mot  qu’elle  6tait  dechue 
de  sa  felicity  par  la  balance,  et  r^g6n6ree  par  l’agneau , 
ou  par  anes ;  qu’elle  descendait  dans  le  s^jour  des  ten£- 
bres,  par  Fequinoxe  d’automne  ,  et  qu’elle  rqmontait  au 
s^jour  lumineux  de  la  divinity  supreme,  au  monde  d’Or- 


(o.)  Zend.  Avcst.,  2,  Beumlesh. —  (if)  Plut.  de  Iside,  p.  370, 
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musd,  par  l’equinoxe  de  printemps.  Ceci  est  unc  conse¬ 
quence  n^cessaire  du  principe;  or,  cette  consequence  se 
irouve  confirmee  par  des  autorites  que  nous  allons  citer, 
et  par  des  emblbmes  que  nous  allons  expliquer. 

Salluste  le  philosophe,  parlant  des  fetes  de  joie  qui  se 
celebraient  h  l  equinoxe  de  printemps,  avec  lequel  coin¬ 
cide  noire  Paque,  et  des  fetes  de  deuil ,  en  memoire  du 
rapt  de  Proserpine,  qui  se  celebraient  en  automne,  dit 
formellement  ,  qu’k  fequinoxe  de  printemps  on  celebrait 
des  hilaries ,  dans  lesquelles  on  se  couronnait  de  fleurs, 
parce  qu’alors  s’operait,  en  quelque  sorte,  le  relour  de 
l  ame  vers  les  Dieaoc ;  et  que  la  superiorite  que  le  prin¬ 
cipe  de  la  lumiere  reprenait  sur  celui  des  t&iebres ,  ou  le 
jour  sur  la  nuit,  etait  fepoque  du  temps  la  plus  favorable 
aux  ames  qui  tendent  &  remonter  vers  leur  principe  :  que, 
par  une  raison  contraire ,  la  fete  du  rapt  de  Proserpi¬ 
ne  [iq4],  qui  se  celebre  h  l’aulre  equinoxe,  4lait  celle  de 
la  descente  des  ames  vers  les  regions  inferieures  ,  ou  les 
enfers.  C’est  pour  cela  que  les  astrologues  anciens  fixaient 
au  huitibme  degre  de  la  balance  la  place  du  styx ,  dans  les 
cieux.  C’est  h  ce  huilieme  degre  de  la  balance,  nous  dit  Fir- 
micus  ( a ),  que  Yon  pretend  qu  est  le  styx ,  et  on  ne  peut 
guere  douler,  dit-il,  que  par  styx  on  ne  d^signe  la  terre  : 

i 

car  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  choses  celestes,  redoutent 
celles  qui,  tomb^es  du  ciel,  ont  besoin  de  s’appuyer  du  sou- 
tien  des  corps  terrestres.  Cette  idee  mystique  nous  rappelle 
I’allegorie  de  la  chute  des  ames  vers  la  matibre  terrestre.La 
sphere  persique  y  place  un  lleuve  d’or.  Voilh  done  des  c6- 
r^monies  religieuses  qui  se  rapportent  &  la  marche  de  Fa¬ 
me,  soit  lorsqu  elle  descend  vers  les  regions  inferieures  du 


(a)  Firm.,  1.  8,  c.  12. 
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monde,  soil  lorsqu’elle  retourne  vers  les  regions  sup^rieu- 
res ;  et  qui  supposent  un  passage,  du  monde  de  luini&re  an 
monde  des  lenebres,  el  du  monde  des  tbnebres  h.  celuide 
lumiere,  aux  m  ernes  epoques  du  temps  auxquelles  le  soleil 
passe  de  l’hemispbbre  lumineuxh  l’hemispliere  t^n^breux, 
et  reciproquemenl.  L’empereur  Julien  nous  a  donn6  la 
mcme  explication,  avec  enc<  re  plus  de  d^veloppement  (a). 

11  examine  pourquoi  on  liva  la  celebration  des  myste- 
resaugustes  de  Ceres  et  de  Proserpine,  h  Feqninoxe  d’au- 
tomne  [  1  q5] ,  et  il  en  trouve  une  raison  sage ,  et  un  juste 
motif,  dans  les  craintcs  que  Ton  avail  que  la  force  impie 
et  tenebreuse  du  mauvais  principe,  qui  venait  alors  a 
prevaloir,  ne  portal  atteinte  &  nos  ames ;  et  c’est  pour 
cela  que  Finitiation  ,  el  la  celebration  des  mysteres  ,  en 
honneur  du  Dieu-soleil ,  qui  s’eloignait  de  nous  ,  devenait 
h  cette  epoque  tres-necessaire.  C’etait  une  precaution  ,  el 
un  moyen  de  salut ,  qu’on  croyait  devoir  prendre  dans 
les  mysteres,  au  moment  ou  le  Dieu  de  la  lumiere  pas- 
sait  dans  la  region  oppos^e  du  monde ,  tandis  qu’a  Fequi- 
noxe  de  prinlemps  on  ne  faisait  qu’une  simple  comme¬ 
moration  des  mystbres ,  parce  qu’alors  on  avait  moins  a 
craindre  ,  puisque  ce  Dieu  ,  present  dans  nos  regions, 
rappelait  a  lui  les  amps ,  et  senmonfrait  le  sauveur  (/>). 
Julien  avait  developpe  un  peu  auparavant  cette  idee  th^o 
logique  ,  sur  la  force  attractive  qu’exerce  le  soleil  sur  les 
ames  ,  qu’il  appelle  a  lui  ,  et  qu’il  eleve  vers  son  s^jour 
iumineux.  C’etait  h  Foccasion  des  fetes  d’Atys ,  mort  et 
ressuscite,  et  des  Hilaries  ,  ou  fetes  de  joie,  qui  au  bout 
de  trois  jours  succedaient  au  deuil  de  cette  mort;  et  il 
examine  pourquoi  ces  mysteres  d’Atys ,  ou  du  Dieu-so- 


Julian.  Oral.,  o,  p.  02^.*  *  (^)  Ibid.,  p.  ^25* 
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leil,  mort  et  ressuscite,  se  celtffiraient  h  l’^quinoxe  de 
printemps.  «  La  raison,  dit  Julien  («),  n’en  est  pas  diffi¬ 
cile  a  saisir.  Coimne  le  soleil,  dans  son  arriv^e  au  point 
^quinoxial  de  printemps,  se  rapprochant  de  nous,  aug- 
mente  la  durde  des  jours  ,  cette  saison  a  du  paraitre  la 
plus  favorable  h  ces  ceremonies.  Gar,  sans  parler  d’une 
raison  qu’on  en  donne ,  et  qui  se  tire  de  la  grande  affinite 
qu’il  y  a  entre  la  substance  de  la  lumi&re  et  la  nature 
des  Dieux ,  je  pense  encore  que  les  rayons  du  soleil  ont 
une  faculty  attractive ,  propre  h  rappeler  les  ames  vers 
leur  source  ,  et  toute  favorable  h.  ceux  qui  s’efforcent  de 
se  degager  de  la  maliere  gent^ratrice  de  ce  bas  monde. 
Et  voyez ,  en  effet ,  ce  qui  se  passe.  Le  soleil  a  la  vertu 
d’altirer  tout  b  lui.  II  aninie  et  ^chauffe  par  une  chaleur 
admirable  la  mati&re,  qu’il  divise,  et  qu’il  alt^nue  d  une 
manibre  si  petite  ,  qu’elle  s’dlbve  facilement  dans  les  plan- 
tes  qu’elle  organise  ,  et  qui  poussent  vers  le  haut ,  par 
une  suite  de  la  leg&rete  qui  resulte  de  cette  extreme  di¬ 
vision  des  molecules,  qui  sans  cela  retomberaient  vers  le 
bas.  Cette  operation  physique  nous  est  un  indice  assez 
certain  des  forces  occultes  de  la  lumibre  solaire  (6).  Gar 
ce  qu’il  produit  dans  les  corps  par  sa  chaleur  corpo- 
relle ,  comment  ne  le  produirait-il  pas  sur  les  ames,  par 
sa  force  cached  et  incorporelle  ?  Pourquoi ,  par  Faction 
divine  et  pure  de  ses  rayons,  n’attirerait  et  n’el&verait-il 
pas  vers  lui  les  ames  bienheureuses  (c)  ?  Puis  done  qu’il 
est  evident  que  lalumiereest  analogue  h  la  nature  divine, 
et  favorable  b  ceux  dont  l  ame  se  reporte  vers  son  princi- 
pe  ,  et  que  cette  lumiere  recoit  des  accroissemens  ,  dans  ce 
monde  oil  nous  habitons ,  de  maniere  que  les  jours  l’em- 


(n)  Julian.  Oral.,  5,  p.  022.  —  (b)  Ibid.,  p.  3$2.  —  (c)  Ibid.,  p.  335. 
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portent  par  leur  dur^e  sur  les  nuits  ,  du  moment  oil  le  ioi 
soleit  commence  h  parcourir  le  belier  du  printemps;  puis 
done  aussi  que  nous  avons  fait  voir  que  les  rayons  du  Dicu- 
soleil  ont  une  force  anagogique,  ou  attractive,  non-seule- 
ment  par  leur  6nergie  manifeste ,  mais  encore  par  leur 
force  invisible,  il  s’ensuit  que  les  ames  sont  attir^es  en  fou- 
le  vers  la  lumifcre  solaire  ,  en  suivant  le  plus  brillant  de 
nos  sens ,  et  celui  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  so- 
leil » .  Julien  ne  pousse pas  plus  loin  son  explication,  parce 
que  tout  cel  a  tient  h  une  doctrine  myst6rieuse ,  hors  de  la 
portae  du  vulgaire,  et  qui  n’est  entendue,  dit-il,  que  de 
ceux  qui  connaissent  les  operations  theurgiques,  tels  que 
l’auteur  chaldeen  ,  qu’il  cite,  lequel  avait  traite  des  mys- 
teres  de  la  lumiere,  ou  du  Dieu  aux  sept  rayons  [196]. 

On  voit  done  par  ces  deux  passages ,  que  les  anciens 
ne  fix^rent  point  sans  raison  la  celebration  de  leurs  mys¬ 


teres  aux  points  equinoxiaux;  que  les  accroissemens , 
les  diminutions  du  jour,  et  les  vicissitudes  de  la  lumiere, 
compare  dans  sa  mesure  et  son  intensite  avec  les  t£ne- 
bres ,  furent  la  base  de  celte  determination  ;  et  la  raison 
en  est  simple.  Les  ames  ,  emanees  du  principe  lumineux, 
partageaient  son  destin  ici-bas ,  et  ne  pouvaient  etre  in- 
diflerentes  h  ces  revolutions  de  la  lumiere ,  tantot  vaiu- 
cue,  tantot  victorieuse,  durant  une  revolution  solaire. 

Cherchons  maintenant  la  confirmation  de  cette  v6rite, 
dans  les  symboles  consacres  dans  les  mysleres.  Un  des 
embiemes  les  plus  faineux  est  le  serpent.  La  cosmogonie 
des  Hebreux,  et  celle  des  gnostiques,  dont  nous  avons 
parle  plus  haut ,  avait  designe  cet  animal,  comme  l’auteur 
de  la  chute  des  ames.  Le  serpent  etait  aussi  consacre  dans 
les  mysteres  de  Bacchus,  et  dans  ceux  d’Eleusis.  C’etait 
sous  la  forme  du  serpent  que  Pluton  s’&ait  uni  h  Proseiv 
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pine;  et  ce  Dieu  ravisseur  de  la  Ddesse,  le  meme  que  le 
Serapis  egyptien  ,  etait  toujours  peint  appuye  sur  le  ser-* 
pent,  ou  entortille  de  cet  animal.  On  le  trouve  dans  les 
monumens  mithriaques ,  et  on  y  voit  le  scorpion  ronger 
les  parlies  g^nitales  du  boenf  qui  porte  Mithra.  Enfin,  il 
fournit  les  attributs  dn  Typhon  des  Egyptiens,  de  l’enne- 
mi  d’Osiris  et  dlsis.  On  le  retrouve  dans  tous  les  myste- 
res  anciens  ,  com  me  nous  l’avons  dejk  dit  plus  haut. 

Jetons  un  coup  d’oeil  sur  la  partie  du  ciel  par  oil 
voyagent  les  araes  ,  lorsque  arrivees  h  la  balance,  elles 
passent  dans  Fempire  du  mal  et  des  tenebres;  et  nous  y 
trouverons  le  serpent,  par  lequel  elles  sont  pr^cipitees. 
II  est  place  sur  la  balance  meme,  et  il  fixe  la  division  des 
deux  empires,  ou  des  deux  hemispheres  boreal  et  austral , 
lumineux  et  ten^breux,  et  le  passage  du  soleil  h  la  partie 
oppos^e,  h  l’epoque  meme  oil  Fon  priait  lesDieux  de  ga- 
rantir  Fame  de  la  force  tenebreuse  qui  allait  pr^valoir, 
et  ou  on  celebrait  le  descensus  ad  inferos.  Ce  serpent  est 
enlre  les  mains  du  serpentaire,  place  au  milieu  de  la  voie 
des  .ames,  ou  de  la  voie  de  lait;  et  les  Perses  Fappellent 
encore  aujourd’hui  le  serpent  d’Eve  [a).  Il  porte  sa  tete 
sous  la  couronne  boreale,  appeiee  par  Ovide  libera  ,  ou 
Proserpine,  et  monte  ainsi  qu’elle,  avec  la  balance,  h  la 
suite  de  la  vierge ,  appeiee  Isis  ,  qui  a  ses  pieds  appuyes 
sur  le  bofd  oriental  le  matin  du  jour  de  Tequinoxe  au 
moment  on  le  soleil  va  se  lever. 

Comme  ce  serpent  est  fort  allonge  dans  les  cieux  ,  et 
qu’il  s’etend  sur  deux  signes,  sur  la  balance  et  sur  le 
scorpion  ,  il  s’ensuit  que  dans  les  deux  epoques ,  celle  oil 
Fequinoxe  d’automne  repondait  au  scorpion ,  et  celle  oil 


(a)  Voyage  de  Chard.,  t.  5,  p.  86. 
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il  rdpondit  dans  la  suite  h  la  balance,  le  serpent  celeste 
fut  toujours  la  constellation  par  laquelle  les  ames  des- 
cendaient  et  se  trouvaient  prdcipitdes  vers  les  regions  in- 
ferieures.  C  est ,  sans  doute,  pour  faire  allusion  h  cette 
chute  de  l  ame  par  le  serpent,  que  Ton  faisait  cooler  le 
serpent  sacre  dans  le  sein  des  inities ,  et  qit’on  le  retirait 
par  le  bas  de  leur  robe,  dans  les  fetes  de  Bacchus  Saba- 
zius  («).  De  Ih  naquit  cette  foruiule  mystdrieuse,  cette 
sentence  dnigmatique  [197]  :  le  serpent  a  engendrd  le 
taureau ,  et  le  taureau  le  serpent;  allusion  aux  deux 
constellations  opposdes ,  qui  repondaient  aux  dquinoxes, 
qui,  par  leur  coucher  mutuel ,  se  faisaient  lever  l’une 
et  l’autre,  et  qui  etaient  aux  deux  points  du  ciel  par 
lesquels,  k  cette  epoque ,  les  ames  Etaient  censdes  des- 
cendre  et  remonter  dans  le  zodiaque ,  et  passer  de  Tem- 
pire  de  la  lumiere  5  celui  des  tenures  ,  et  de  celui  des 
tdnebres  h  celui  de  la  lumiere.  En  eflet,  si  les  ames  se  ddgra- 
daient  par  le  serpent  d’automne,  elles  durent  etre  rdgdnd- 
rdes  par  le  taureau  que  montait  Mithra,  taureau  dont  Bac¬ 
chus  Zagreus  et  l’Osirisdgyptien  prirentles  allributs,  dans 
leurs  mystdres  oil  Ton  rappelail  la  chute  et  la  regenera¬ 
tion  des  ames  ,  par  le  taureau  mis  k  mort  et  ressuscite. 

Dans  la  suite,  le  soleil  rdgendrateur  prit  les  attributs 
d 'aries,  ou  de  l’agneau;  ce  fut  par  lui  que  dans  les  mys- 
tdres  d’Ammon,  et  dans  ceux  de  Christ,  les  ames  se  rd- 
gdnererent  pour  passer  dans  Fhdmisphdre  supdrieur , 
dans  la  rdgion  lumineuse,  dont  elles  dlaient  descendues 
par  le  serpent,  qui  s’dtend  sur  la  balance  et  le  scorpion , 
deux  signes  qui  ont  ete  successivement  a  Fequinoxe  d  au- 
loinne,  quand  celui  de  printemps  dtait  au  taureau  et  au 


(a)  Clem.  Protrep.  Arnob.  cont.  Gal. 
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belier  [198].  Ce  dernier  signe  est  aussi  n,omm6  dans  les 
derniers  mysteres,  avec  Ceres,  dans  le  sein  de  laquelle  Ju- 
piter  jette  les  testicules  d’un  belier,  pour  donner  naissancc 
h  Proserpine.  On  voit  que  les  emblemes  principaux  con- 
sacr^s  dans  les  fables  mystiques  et  dans  les  sanctuaires 
de  I’initiai ion,  se  retrouyent  dans  les  cieux  h  leur  verita¬ 
ble  place,  h  celle  ou  ils  doivent  etre  dans  la  route  que  la 
theologie  avait  tracee  aux  ames  dans  le  zodiaque,  soit 
lorsqu’elles  descendent,  soit  lorsqu’elles  remontent. 

La  constellation  du  serpentaire  et  de  son  serpent,  l’i- 
mage  du  Serapis  et  du  Pluton,  ou  la  figure  du  soleil  d’au- 
tornne  plac^e  dans  cette  partie  du  ciel,  n’etait  point  etran- 
gbre  aux  mysteres  d’Eleusis,  oil  l’on  exposait  la  theorie 
mystique  des  ames.  Cette  constellation  se  trouvart  dans 
le  huitibme  ciel ,  dans  la  voie  lact6e,  et  sur  Pendroit  du 
zodiaque  par  ou  les  ames  descendaient  aux  enfers  ou 
dans  l  h^misphere  t6n&breux.  Aussi,  le  huitieme  jour  des 
eleusinies  («),  ou  de  la  celebration  des  grands  mysteres, 
on  faisait  la  fete  de  cette  constellation,  ou  du  Dieu  Es- 
culape,  dont  elle  porte  le  nom.  On  appelait  cette  fete  Pd- 
pidaurie,  ou  la  fete  du  serpent  d’Epidaure  (6).  Or,  tout  le 
monde  sait  que  le  porte-serpent ,  ou  POphiucus  celeste, 
s’appelle  le  Dieu  d’Epidaure,  ou  Esculape.  Plusieurs  astro- 
logueSj  dit  Hygin  a  Particle  de  cette  constellation,  y  out 
vu  Esculape,  que  Jupiter,  paregard  pour  le  soleil,  oupour 
Apollon,  a  place  parmi  les  aslres.  Le  serpent,  qui  est  sous 
la  tutelle  d’Esculape,  est  aussi  place  avec  lui  aux  cieux, 
et  ce  Dieu  l’y  tient  dans  ses  mains  (c).  Germanicus  Cesar, 

/  '  H  ■  y  ■  ■  1  :  

(a)  Meursim  Eleus.,  c.  19.  Philostr.,  1.  4,  g.  5.  —  (6)  Paus.  in  Corinth. 
- —  ( c )  Hygin.,  1.  2.  Germ.  Cces.,  1.  5.  Eratosth.,  c.  6.  Scrv.  ^Eneid.,  1,  1 1 , 
v.  260. 
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Eratosthene,  Servius,  etc.,  voient  egalement  Esculape  et 
son  serpent,  ou  le  Dieu  d’Epidaure,  dans  cette  constella¬ 
tion.  Par  quel  hasard  arrive-t-il  que  le  serpentaire,  et  le 
serpent,  par  lequel  necessairement  se  fait  la  chute  des 
ames  qui  descendent  du  cancer  vers  le  capricorne ,  et 
passent  de  la  partie  lumineuse  du  monde  h  la  partie  te~ 
nebreuse ,  se  trouvent  lies  h  la  c^r^monie  des  mysteres 
d’Eleusis  sous  le  nom  d’Esculape;  et  pourquoi  ce  Dieu 
se  trouve-t-il  etre  seul  choisi  de  preference,  pour  que 
son  culte  soit  uni  h  celui  des  Deesses  d’Eleusis?  La  rai¬ 
son  de  cette  liaison  est  manifeste  dans  notre  syst&me. 
Elle  est  naturelle;  elle  est  meme  n^cessaire.  Nous  savons 
encore,  par  d’autres  preuves,  que  l’histoire  de  cette  cons¬ 
tellation  6tait  lfee  aux  aventures  mythologiques  de  Cer&s, 
et  consequemment  aux  representations  qu’on  en  donnait 
a  Eleusis. 

Plusieurs,  dit  Hygin  («),  voient  aussi  dans  cette  cons¬ 
tellation  Carnobula ,  roi  des  Getes,  etablis  en  Mysie,  qui 
r6gna  au  meme  temps  oil  Ceres  apprit  aux  mcrtels  it  cul- 
tiver  le  bfe.  Le  serpent  qu’il  tient  est  un  des  serpens  de 
Ceres  et  de  Triptoleme  qu’il  avait  tue.  Ceres,  pour  Pen 
punir,  le  placa  dans  les  cieux,  tenant  ce  serpent  qu’il  avait 
tue.  D’autres  y  voient J’riopas,  roi  des  Thessaliens,  contre 
qui  Ceres  envoya  un  sferpentqui  l’entortilla,  et  lui  donna 
la  mort.  Cer£s,  en  memoire  de  cet  evenement ,  le  placa 
parmi  les  constellations  avec  le  serpent. 

On  voit  par  toutes  ces  traditions  combien  il  y  avait  de 
liaison  entre  l’histoire  allegorique  de  cette  constellation 
et  celle  de  la  Deesse  d’Eleusis,  et  que  le  serpent  d’Ophiu- 


'a)  Hygin.,  I.  2,  p.  62. 
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cus  et  le  g^nie  qui  le  tient  jouent  un  role  important  dans 

les  mysteres  de  cette  D^esse. 

La  c6r6monie  du  lendemain ,  dans  laquelle  on  faisait 
des  libations  anx  manes,  en  versant  du  vin  dans  la  terre, 
et  en  regardant  les  deux  portes  du  ciel  (a),  celle  du  jour 
et  celle  de  la  nuit,  annonce  des  rapports  assez  marques 
avec  les  ames  et  avec  leur  descente  sous  la  terre  ou  aux 
enfers.  L’infusion  dans  la  fosse  etait  pratiquee,  quand  on 
sacrifiait  aux  Dieux  infernaux;  or  Esculape  ,  le  Serapis 
des  Lgyptiens  et  leur  Pluton,  6tait  une  des  divinit^s  infer- 
nales. 

Nous  avons  dejh  dit  que  dans  les  mystbres  de  Bacchus, 
C^res  et  ce  meme  serpent  figuraient  encore  Jupiter-belier 
ou  Ammon,  le  taureau  et  le  serpent  y  etaient  mis  en  scene. 
Placons  en  effet  au  bord  occidental  arias.  Jupiter  Am¬ 
mon  occup4  par  le  soleil ;  au  bord  oriental  se  trouve  la 
vierge  Cer&s,  et  &  sa  suite  la  couronne,  la  fameuse  Pro¬ 
serpine,  libera.  Placons-y  ensuite  le  taureau;  alors  le  ser¬ 
pent  se  trouve  occuper  le  bord  oriental ,  et  r^ciproque- 
ment,  en  sorte  que  Jupiter- Ammon  ou  le  soleil  Varies, 
fera  naitre  la  couronne  aprbs  la  vierge,  cette  couronne  b 
la  suite  de  laquelle  et  sous  laquelle  est  le  serpent.  Reci- 
proquement  placons  le  soleil  h  Rq^ye  equinoxe ,  avec  la 
balance  au  bord  occidental,  en  conjonction  avec  le  ser¬ 
pent  qui  est  sous  la  couronne;  nous  verrons  naitre  b  lo- 
rient  les  pleiades  et  le  taureau.  Toutes  ces  fictions  mons- 
trueuses  sur  la  generation  du  taureau  par  le  serpent,  et 
du  serpent  par  le  taureau,  sur  Turnon  du  soleil  au  belier, 
dont  les  testicules  f<6condent  Cer£s,  ont  evidemment  un 
fondement  dans  les  aspects  astronomiques  (6).  Non-seu- 


( a )  Meursius  Eteus.,  c.  3o.  —  (6)  Clem.  Prot.,  p.  i  t. 
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lament  on  faisait  couler  un  serpent  d’orWans  le  sein  des 
initios  aux  mysteres  de  Bacchus  ou  du  Dieu  h  cornes  do 
bceuf,  mais  encore  les  ministres  de  l’initiation  pressaient, 
comme  Ophiucus,  des  serpens  dans  leurs  mains,  les  £le- 
vaient  sur  leur  tele,  et  criaient  de  toutes  leurs  forces  ce 
mot  oriental  Eva  (a),  qui  est  le  nom  du  serpent  en  gene¬ 
ral,  et  en  particular  celui  du  serpentaire  ou  de  la  cons¬ 
tellation  dans  laquelle  les  Perses  placent  five  et  son  ser¬ 
pent.  Les  Arabes  l’appellent  Hevan  ou  Al-Evari ,  titre  de 
Bacchus.  Les  H^breux  l’apptdlent  Cha'a  ou  Chava,  nom 
hebraique  d’five  et  du  serpent.  Les  Arabes,  suivant  Ulug- 
beigh,  ou  plutot  Hyde  son  commentateur,  y  peignent  un 
serpent  femelle  qu’ils  appellent  Haiy  a.  La  tete  de  ce  ser¬ 
pent  s’avance  dans  la  division  de  la  balance  (6),  par  la¬ 
quelle  se  fait  l’introduction  du  mal,  et  le  passage  des  ames 
dans  la  region  ten^breuse.  Le  serpentaire  lui-meme  s’ap- 
pelle  Hauwa  ou  al-  tlauvu ;  l’6toile  brillante  de  sa  tete 
Ras-al- Hawa.  Ce  mot  Hauwa  a  £t£  prononc^  Eva , 
Evan ,  etc.  ( c ). 

C’est  cette  invocation  faite  au  serpentaire  Hawa ,  pro- 
nonc6  Evoe ,  et  au  serpent  qu’il  tient ,  qui  a  fait  dire  h 
Clement  d’Alexandrie  que  les  initios  aux  mysteres  de  Bac¬ 
chus  invoquaient  five  (d).  «  Ils  invoquaient,  dit-il ,  dans 
leurs  orgies  Evan ,  cette  Eve  par  laquelle  le  mal  s’est  in- 
troduit  dans  le  monde.  Car,  ajoule  ce  Pere,  suivant  le 
veritable  sens  do  ce  nom  hc^breu ,  le  mot  E via  aspire, 
d^signe  le  serpent  femelle  [199]-  »  Or  nous  venons  de  voir 
dans  Hyde,  que  c’&ait  le  serpent  femelle  que  les  Arabes 


'  ,  ■  ■  ”•  ,  .  v  v  v  '  ' 

[a]  Demosth.  Contr.  Cles.,  p.  568.  —  fb)  Theon. ,  p.  117.  —  (c)  Hyd. 
Com.  ad.  Ulug.,  p.  24.  —  (d)  Clem.  Protrept.,  p.  19. 
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plncaient  entre  l#s  mains  dn  serpentaire,  et  qu’ils  l’appe- 

laient  Haiya,  et  suivant  Kirker,  Evan  (a). 

C’est  sous  le  nom  d '  Evoe  qu’Amate,  dans  Virgile, 
invoque  Bacchus  ,  dont  e!le  va  celebrer  les  orgies  a  la 
tele  des  bacchantes,  qu’elle  conduit  tenant  en  main  une 
torche  allumee  (6) ,  comme  les  ini  ties  de  C6res  en  avaient. 
C’est  un  serpent  qui  lui  inspire  les  fureurs  qui  l  agitent. 
Le  serpent  etait  consacre  h  Bacchus  (c).  On  donnait  le 
nom  d 'Evicts  h  la  bacchante  (Horae.,  1.  3,  ode  19).  Ho¬ 
race,  apostrophant  ce  Dieu  dans  un  dilhyrambe  (1.  2, 
ode  i-6),  lui  dil  qu’il  tresse  les  cheveux  de  ses  bacchan¬ 
tes  avec  des  serpens. 

Le  van  mystique,  entourd  du  serpent,  etait  porte  dans 
les  fetes  dionysies,  ou  fetes  de  Bacchus  (d)  ,  sur  la  tete 
d’une  pretresse  appel^e  licnophor e.  Nous  avons  vu  dejh, 
dans  les  isiaques  ,  le  serpent  qui  s’entortillait  en  forme 
d’anse  autour  de  Turne  myst^rieuse;  peut-etre  etait -ce 
celui -ci,  un  des  deux  serpens  qui  accompagnaient  la 
D6esse. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  deja  dit  sur  les  myst&res 
de  la  secte  des  orphites  (e).  On  nourrissait  un  serpent 
dans  un  cofFret  mysterieux ,  et  on  l’en  fais»ait  sortir  le 
jour  de  la  celebration  des  mysteres.  Le  reptile  s’avan- 
cait  sur  une  table  oil  etaient  disposes  les  dons  de  Ceres, 
ou  des  pains,  et  s’entrelacait  entre  eux.  On  disait  de  ce 
serpent,  qu’il  etait  celui  qui  irompa  Evr;  qu’il  etait  fils 
d ' Indalboih ,  genie  qui  a  sous  lui  les  sept  spheres  qu’il  a 
engendrees,  el  qu’il  enveloppe;  consequemment  celui  qui 


(a)  QEdip.,  t.  2,  p.  197.  —  (6)  jEneid.,  1.  7,  v.  5(Sp.  —  (c)  Plul.  Symp., 
lib.  5,  Quaest.  6.  Hor.,  1.  2,  Od.  16,  v.  20.  —  ( d )  Proclus  in  Tim.,  p.  1  a/j. 
—  (e)  Epiph.  adv.  Ilaer.,  c.  3 7. 
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reside  dans  le  huitieine  ciel  [200].  C’est  par  cet  ladalboth 
que  lame  est  descendue,  disait-on,  dans  rhomme.  II  s4- 
para  le  monde  superieur  au  firmament,  ou  le  monde  invi¬ 
sible,  du  monde  visible;  il  engendra  ce  serpent,  en  regar¬ 
dant  vers  le  limon  ou  vers  la  matiere  inferieure.  Cette  ge¬ 
neration  est  la  meme  que  celle  du  genie  porte-serpent , 
dont  parle  Athenagore ,  et  h  qui  il  donne  le  nom  d  lier~ 
cule  («)  ,  nom  du  serpentaire.  Ces  sectaires  donnaient  h 
ce  serpent  le  nom  de  roi  celeste  1  en  meme  temps  qu  ils 
disaient  que  c’etait  le  meme  qui  trompa  Eve,  et  qui  don¬ 
na  aux  hommes  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Ce  ge¬ 
nie  seducteur,  suivant  les  Perses  (6),  est  celui  que  tient 
Ophiucus.  Nous  rassemblons  ces  traditions  ^parses  dans 
les  mysteres  des  premiers  sectaires  du  christianisme  , 
parce  qu’ils  les  avaient  recueillies  eux-memes  des  sanc- 
tuaires  anciens ,  d’oii  ces  notions  etaient  echappdes.  On 
trouve  partout  le  serpent,  par  lequel  les  ames  se  degra- 
dent  et  passent  dans  l’empire  des  tenebres  ,  soit  par  la 
generation,  soit  en  circulant  dans  la  sphere  des  plan&tes, 
et  surtout  dans  le  soleil,  dont  les  routes  sont  coupees  par 
l’equateur  aux  deux  equinoxes,  qui  separent  l’empire  de 
la  lumiere  de  celui  des  tenebres. 

Les  Romains  nourrissaient  des  serpens  dans  le  temple 
de  la  bonne  Deesse,  comme  ils  en  nourrissaient  dans  celui 
d’Esculape.  Ces  reptiles  etaient  apprivoises,  suivant  Ma* 
crobe  (c). 

Aux  pieds  memes  de  la  statue  de  la  Deesse,  on  voyait, 
comme  aux  pieds  de  plusieurs  images  de  la  mbre  de  Dieu, 


(a)  Athen.,  p.  18. — ( b )  Chardin.,  t.  3. — (c)  Saturn.,  1.  1,  c.  12, 
p.  2 1 5. 


t 


f86  RELIGION  UNIVERSELLE. 

un  serpent  couchA  C’est  Plutarque  qui  nous  Lapp rend 

dans  la  vie  de  C^sar. 

Le  serpent ,  ou  le  dragon ,  se  trouve  aussi  plac6  sur  la 
tete  d’H^cate ,  dont  on  c^l^bra  aussi  les  mystkres ,  qui 
avaient  des  rapports  avec  la  th^orie  des  ames  ( a ),  comme 
on  peut  le  voir  dans  Plutarque.  On  la  faisait  aussi  fille  de 
Jupiter  et  de  C&r&s;  et  elle  fut  nourrie  par  le  bouvier  de 
C^res  (6). 

La  statue  de  Minerve,  que  fit  le  fameux  Phidias  (c) , 
avait  un  dragon  h  ses  pieds;  et  Plutarque  dit  que  Minerve 
et  Isis  tHaient  la  meme  divinity.  An  moins  la  Minerve  de 
Sais  6tait  Lis,  et  Ath&nes  avait  tir6  son  culte  de  Sais. 

Dans  Pinitiation  p^puzienne,  dont  les  tableaux  sont 
contenus  dans  l’Apocalypse  (d),  lorsque  le  ciel  ou  le  tem¬ 
ple  de  la  divinity  vient  h  s’ouvrir,  le  premier  objet  qui 
s’offre  aux  yeux  de  1’initie,  c’est  une  femme  ai!6e,  ayant 
le  soleil  sur  sa  tete,  la  Iune  sous  ses  pieds,  et  une  cou- 
ronne  de  douze  ^toiles.  Le  serpent ,  ou  dragon ,  marche 
h  sa  suite,  et  semble  la  poursuivre.  Nous  ferons  voir  dans 
notre  explication  de  1’Apocalypse,  que  cette  femme  est  la 
vierge  celeste,  appelee  C($r£s  chez  les  Grecs,  et  Isis  chez 
les  Egyptiens, 

Dans  les  mystfcres  du  soleil ,  sous  le  nom  d 'Apollon , 
on  dut  y  voir  pareillement  Latone  et  le  serpent  Python, 
qui  la  poursuivait.  En  effet,  dans  les  mystkres  d’Isis,  on 
voyait  ce  meme  Dieu  figurer  sous  le  nom  d 'Or us,  et  le 
dragon  Typhon  qui  poursuivait  sa  mere. 

C’est  h  cette  fameuse  Isis,  dont  les  mystkres  ont  donne 


(a)  De  Facie  in  orbe  Lunae,  p.  941.  —  (b)  Schol.  Theoc.  Idyll.,  2,  v.  36, 
et  Tzet.  ad  Lycoph.,  v.  1178.  —  (c)  De  Iside,  p.  58 1,  376,  363,  354*  — 
(d)  Apocal.,  c.  12. 
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naissance  &  ceux  de  Ceres,  qui  en  sont  une  copie,  que 
nous  allons  maintenant  nous  attacher;  et  nous  ferons  voir 
combien  tous  les  tableaux  que  I  on  olYrait  aux  yeux  des 
initios  avaient  d’analogie  avec  ceux  du  ciel ,  ou  plutot , 
qu’ils  n’^taient  que  ceux  du  ciel,  et  des  aspects  des  signes 
mis  en  spectacle  dans  les  sanctuaires  et  dans  les  c^r^mo 
nies  de  l’initiation. 

Nous  allons  d’abord  examiner  les  emblemes  varies  que 
Ton  produisait  dans  la  fameuse  procession  des  initios,  telle 
qu’elle  est  dt^crite  par  Apul6e  (a).  Nous  avons  dejh  remar- 
qu£  plus  haut  que  le  soleil,  la  lune,  Mercure  et  la  terre,  y 
tHaienl  repr^sent^s  chacun  par  un  symbole.  II  est  encore 
d’autres  etres  allegoriques  qui  font  allusion  aux  constella¬ 
tions,  qu’il  est  h  propos  d’examiner;  ce  que  nous  allons 
faire,  quand  nous  aurons  cherch6  dans  les  cieux  l’image 
d’Isis  elle-meme.  La  recherche  ne  nous  sera  pas  difficile  , 
puisqu’un  astronome  d’Egypte,  Eratosthkne,  nous  a  indi- 
qu6  sa  place.  Elle  est,  suivant  ce  savant,  dans  la  constel¬ 
lation  de  la  vierge,  dans  le  signe  du  zodiaque,  oil  les  Grecs 
et  les  Perses  peignaient  une  femme  portant  un  £pi.  Les 
premiers  disaient  qu’elle  £tait  la  meme  que  Cer&s,  mkre 
de  Proserpine,  la  Beesse  meme  des  myst&res  d’fileusis, 
celle  h  qui  on  attribuait  finvention  de  Pagriculture,  par 
allusion  h  1’^pi  qu’elle  tient,  et  qui  donna  primitivement 
son  nom  au  signe.  Car  les  Perses  appellent  ce  signe  1  V/  i; 
et  il  parait  que  la  femme  symbolique  n’y  fut  plac^e  qu’a- 
prks,  pour  reprc^senter  soit  la  terre,  soit  la  lune,  soit  Pan- 
nee,  soit  la  Nature  [201].  II  y  a  beaucoup  d’apparence 
que,  comme  l’on  placa  l  image  du  soleil  dans  la  constel¬ 
lation  de  Vingenicufus.  et  dans  celle  d’Ophiucus,  on  placa 


(a)  Apulee,  Metamorp.,  1.  11. 
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aussi  celle  de  la  lune,  ou  d’Isis,  dans  le  signe  de  l’^pi,  ap  - 

pele  la  vierge  depuis. 

Quoi  qu’il  en  soil  de  Forigine  de  cette  figure  de  femme, 
plac^e  dans  le  signe  oil  primitivement  on  ne  peignait  " 
qu’un  c^pi ,  il  est  certain,  d’aprks  tous  les  astronomes  an- 
ciens,  qu’on  la  prenait  pour  C6r&s,  et  qu’elle  en  portait 
le  nom  (a).  Ainsi,  sous  ce  rapport,  elle  doit  etre  un  em- 
bleme  de  la  lune  ou  de  l’lsis  ^gyptienne  [202],  qu’H^ro- 
dote,  Plutarque  et  d’autres  auteurs  ont  dit  etre  la  meme 
divinite  que  les  Grecs  honoraient  sous  le  nom  de  Ceres. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  une  consequence  qui  nous 
conduit  naturellement  h.  cette  opinion  ,  puisque  nous 
avons  un  t^moignage  formel  et  expressif  dans  les  Merits 
d’un  savant  qui  vivait  dans  le  pays  oil  l’on  r^v^rait  Isis  ; 
e’est-h-dire  dans  Fouvrage  d’Eratosthene  (6),  astronome 
d’Alexandrie.  «  On  parle  diversement  sur  cette  constel¬ 
lation,  dit-il ;  les  uns  veulent  que  ce  soit  Ceres ,  les  au- 
tres  Isis 3  d’autres  Atargatis ,  quelques-uns  la  Fortune , 
et  ils  la  peignent  sans  tete  [2o3].  »  Voilh  done  des  tra¬ 
ditions  qui  nous  montrent  l’image  d’Isis  dans  la  vierge 
celeste.  Yoyons  si  les  symboles  qui  l’accompagnent  dans 
les  cieux  ont  quelque  rapport  avec  ceux  qui  accompa- 
gnaient  la  pompe  isiaque. 

La  vierge  celeste  monte  sur  Fhorizon  tenant  un  fais- 
ceau  d’6pis  ,  accompagnee  et  prdeed^e  meme  en  partie 
d’un  long  serpent,  sur  lequel  est  posd  un  crat&re,  ou  une 
coupe.  Ce  reptile  s’allonge  le  long  de  son  flanc  gauche; 
tandis  que  vers  sa  jambe  droite  en  monte  un  autre,  dont 
la  tele  touche  son  pied,  et  dont  le  reste  du  corps  se  dd- 


(«)  Hygin.,  1.  2,  c.  26.  Germ.  Caesar.,  c.  8.  Theon. ,  121.  —  ( b )  Era* 
tosth.,  c.  9. 
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veloppe  derrikre  elle.  Llle  se  trouve  done  placee  entre 
deux  serpens,  qui  tons  deux  l’accompagnent,  et  dont  elle 
est  pr^ced^e  en  partie,  et  en  partie  suivie.Voila  le  tableau 
du  ciel  :  examinons  celui  de  la  pompe  isiaque,  et  la  figure 
symbolique  d’Isis  que  vit  Apul^e.  «  Isis  ,  dit  cet  auteur, 
m’apparut,  ayant  h  droitc  et  h  gauche  deux  serpens,  dont 
la  tete  semblait  s’elever,  et  au-dessus  du  sillon  que  for- 
mait  leur  corps,  s’Atendaient  plusieurs  epis.  »  La  d^esse 
tenait  dans  sa  main  une  coupe  d'or,  dont  un  serpent  for- 
mait  l’anse,  et  au-dessus  de  laquelle  il  allongeait  sa  tete. 
Ce  tableau  n’est-il  pas  exactement  celui  du  ciel?  La  coupe 
et  le  serpent  sur  lequel  s’appuie  la  coupe,  et  qui  s  etend 
en  avant  au-dessus  d’elle,  ne  sont-ils  pas  &  la  gauche  de 
la  d^esse,  comme  ici?  Que  lit -on  dans  les  spheres  an- 
ciennes,  dans  les  decans  de  la  vierge?  Firgo  pulchra , 
capillitio  probxo ,  cluas  spicas  gestans;  pars  caudce  dra- 
conis .  Crater ,  et  au  premier  decan  de  libra ,  la  vierge  ap- 
puie  son  pied  sur  caput  dragonis.  Le  premier  dragon  , 
dont  la  queue  se  lfcve  avec  le  corps  de  la  vierge,  et  avec 
la  coupe ,  e’est  l’hydre.  Le  second ,  dont  la  tete  se  leve 
avec  ses  pieds ,  e’est  le  serpent  d’Ophiucus ,  comme  on 
peut  s’en  assurer  par  l’inspection  d  une  sphere.  La  mailt e 
ou  le  grand  voile  noir,  parsem6  d’^toiles,  qui  couvrait  la 
D(3esse,  convient  parfaitement  ci  une  constellation.  La  lon¬ 
gue  chevelure  que  lui  donne  Apul6e  dans  ces  mots,  ube/~ 
ritni  ci  ines ,  prohxicjue  per  divuia  colla.  molliter  deflue 
bant,  appartenait  aussi  k  la  vierge,  comme  nous  1  avons 
VU  plus  haut  dans  la  description  qu’en  donnent  les  sphe¬ 
res  persiques.  Cette  constellation  etait  au  bord  oiiental, 
a  la  pleine  lane  de  l’equinoxe  de  printemps,  et  la  lune 
pleine  se  trouvait  placce  aux  pieds  de  cette  belle  constt  1 
lation.  11  n’est  pas  etonnant  de  voir  sur  son  habit  seme 
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d’etoiles,  la  lune  dans  son  plein,  comine  nous  le  dit  Apm 
lt$e.  G’elait  exactement  le  tableau  qu’ofFrait  le  ciel ,  h  la 
fete  de  la  pleine  lune  du  printemps;  car  c^tait  k  cette 
dpoque  que  la  vit  Apulee,  puisque  la  d6esse  lui  dit :  Dans 
ce  jour,  qu’un  culte  religieux  m’a  consacre,  jour  oil  les 
tempetes  de  l’hiver  viennent  de  finir,  et  oil  la  mer  est  en- 
fin  navigable;  ce  qui  annonce  le  printemps.  La  couronne 
de  fleurs  de  la  D^esse  indique  la  meme  £poque,  et  la  robe 
variee  de  quatre  couleurs ,  relatives  aux  ^l^mens,  peint 
bien  fdtat  du  monde  sublunaire  et  de  la  terre.  D’ailleurs 
Apulee  peint  le  jour,  un  peu  apr£s,  avec  tous  les  traits  du 
printemps. 

Consid^rons  maintenant  les  tableaux  que  nous  presents 
la  pompe  isiaque  [204].  On  y  voyait  une  ourse  apprivoi- 
see,  un  singe,  et  un  ane  repr^sentant  le  Pdgase.  Le  singe, 
en  forme  de  berger,  portait  une  coupe  d’or,  et  l’ourse  £tait 
semblable  h  une  matrone,  assise  sur  une  espkce  de  chaise. 
Yoilk  les  tableaux,  ou  les  animaux  mystiques  qui  for- 
maient  le  cortege  qui  pr^c^dait  la  D^esse. 

Jetons  les  yeux  sur  la  sphere.  On  place,  sous  la  divi¬ 
sion  de  la  vierge,  si  liquastrum ,  une  ourse,  posteria  ursce , 
la  coupe,  crater ,  la  grande  ourse  et  le  singe  austral,  et 
une  figure  de  berger.  La  meme  ourse  se  trouve  aussi  aux 
derniers  degr^s  du  lion ,  h  la  tete  de  la  constellation  de 
la  vierge  ,  avec  fane  et  le  Pdgase  ,  finis  asi/ii,  finis  equi ; 
et  ce  cheval  est  le  cheval  celeste ,  qui  se  couche  au  lever 
de  la  vierge,  et  qui  se  l&ve  ii  son  coucher,  de  manikre  h 
etre  toujours  en  aspect  avec  elle ,  coniine  l’inspection 
d’une  sphere  le  ddmontre ,  et  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  calendrier  d’Eratosthene  (a),  qui  d^nomme  les  cons- 


(a)  Utanol.  Petav.,  I.  3. 
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tellations  qui  se  invent  ou  se  coucheut  avec  la  vierge, 
et  qui  faisaient  la  fonction  de  ce  qu’on  appelait  parana- 
t  ell  or  is.  Ce  sent  ces  paranatellons ,  dont  Cheremon  et  plu- 
sieurs  prelres  egyptiens  nous  disent  qu  on  111  usage  dans 
les  fables  sacrees,  que  la  pompe  isiaque  mettait  en  repie 
sentation,  puisqu’il  est  vrai  de  dire  que  les  aniuiaux  ce¬ 
lestes,  le  eheval  pegase,  bourse  celeste  et  le  trone,  le 
singe  austral  el  la  coupe  se  trouvent  dans  la  sphere  unis 
n  la  vierge  image  d  Isis,  coniine  les  eniblenies  qui  les  re- 
prCentaient  se  trouvent  ligurer  aussi  dans  la  poinpe  isia- 
que  ou  days  la  procession  de  la  Deesse.  Elle  etait  annon- 
c6e ,  dans  sa  marche  sur  la  terre,  par  les  memes  aniuiaux 
qui  bannoncaient  dans  les  cieux,  et  qui  formaient  son 
cortege  sous  le  nom  de  paranatellons .  Enlin  cette  cer6- 
monie  sur  la  terre  nous  ofire  absolunient  1  image  des 
cieux.  Qu’on  ne  soil  pas  surpris  que  nous  imaginions 
gratuitement  des  rapports  enlre  les  animaux  de  la  pro¬ 
cession  d’lsis  et  la  marche  des  cieux ,  puisque  Clement 
d’Alexandrie  lui  memo  (a)  a  vu  ,  dans  les  quatre  animaux 
symboliques  des  processions  egyptiennes ,  des  emblemes 
relatifs  h  la  marche  du  soleil  dans  le  zodiaque,  et  des  rap¬ 
ports  avec  les  Equinoxes ,  les  solstices  et  les  deux  hemi¬ 
spheres.  Ceci  tenait  enticement  au  genie  astrologique  de 
la  religion  des  figyptiens,  qui,  comme  le  dit  Lucien  (b), 
n’avaient  honors  des  animaux  dans  leurs  temples,  que 
parce  qu’ils  etaient  des  emblemes  de  ceux  des  constella¬ 
tions. 

Ainsi  Isis,  ses  deux  serpens,  sa  coupe,  ses  6pis  [>o5], 
bourse ,  le  singe,  et  le  pegase,  qui  formaient  son  coite- 

I  V. 

(a)  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  5,  p.  5 67.  -  (i>)  Lucian.,  t.  1,  de  Astrology 
p.  386. 
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ge  astronomique ,  sous  le  nom  de  partinciiellon! ,  et  que 
les  spheres  anciennes  caserent  sous  le  signe  de  la  vierge, 
qui  se  trouvait  le  jour  de  l’^quinoxe  de  printemps  h  la  porte 
orientale  du  ciel ,  brillante  des  rayons  de  la  pleine  lune  , 
ont  4t£  autant  d’aspects  celestes  qu’on  avait  retraces  dans 
la  pompe  isiaque,  et  dans  la  fete  de  la  pleine  lune  du 
printemps.  Nous  ne  devons  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  les  cieux  les  types  de  ces  embl&mes.  Nous  y  join- 
drons  cefui  du  vaisseau  celeste  [206],  qui  est  place  sous 
le  lion ,  et  qui  monte  aussi  avec  elle ,  comme  l’assurent 
firatoslhene  et  Tht^on  (a),  et  comme  le  prouve  Inspec¬ 
tion  d’une  sphere.  C’est  ce  fameux  vaisseau  que  les  Sue- 
ves,  suivant  Tacite  (6),  avaient  consacr6  h  cette  Deesse, 
et  qu’ils  appelaient  son  simulacre.  Comme  il  n’etait  point 
separ6  de  ses  autres  paranatellons ,  on  ne  le  separa  point 
non  plus  des  autres  embl&mes  consacres  dans  sa  fete. 

La  procession  des  initios  s’avancait  en  bon  ordre  au  bord 
de  la  mer.  Lti  se  faisait  la  principale  c^reinonie ,  celle  de 
la  consecration  d’un  navire  artistement  travaille  ,  cons- 
truit  avec  du  bois  de  citronnier,  et  purifie  par  tous  les 
moyens  recus,  tels  que  le  feu,  le  soufre,  etc.  On  y  avait 
peintes  beaucoup  de  figures  hi^roglyphiques,  dans  le  gout 
egyptien,  et  sur  les  voiles,  le  sujet  des  vceux  des  naviga- 
teurs.  Ce  batiment  rempli  d’offrandes  et  d’aromates  qu’on 
y  repandait ,  profitait  d  un  vent  favorable  pour  s’eloigner 
du  rivage.  D&s  qu’on  l’avait  perdu  de  vue  ,  les  pretres  et 
leur  suite  revenaient  au  temple  dans  le  meme  ordre,  et 
les  initios  rentraient  dans  le  sanctuaire  ,  oil  I  on  avait  re¬ 
place  les  statues  des  Dieux,  chacune  h  sa  place.  La  cer^- 
monie  etait  termini  par  des  voeux  pour  les  naviga- 


(«)  Theon.,  p.  160.  —  (/»)  Tacit,  de  Morib.  German. 
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teurs  [207].  Car  on  sail  qu’Isis  passait  pour  pr^sider  h 
la  navigation,  commeayant  inventele  premier vaisseau  [a). 
Ce  premier  vaisseau  est  le  navire  Argo,  dont  la  belle  6toile 
est  Canopus,  pilote  du  vaisseau  d’Osiris  ,  suivant  Plutar- 
que  [208].  Le  traitdd’Isis  ,  que  nousavons  expliqu^,  nous 
a  dejh  montrd  bien  d’autres  rapports  entre  le  ciel  et  les 
constellations,  Isis  ou  la  lune  et  ses  courses.  II  sudit  de 
rappeler  ici  que  lechien  celeste  ,  appel^  chien  d’Erigone, 
ou  de  la  vierge,  s’appelle  aussi  le  chien  d’Isis;  que  le  chien 
de  Typhon,  qui  poursuit  Isis,  est  1’ourse  que  nous  voyons 
dans  cette  procession  (6);  les  Cr&ois  l’appelaient  aussi  la 
Mat  rone  (c). 

Apr&s  avoir  consider^  la  vierge  celeste,  sous  le  nom 
^gvplien  dlsis,  dont  elle  est  1  image ,  considdrons  la 
maintenant  sous  celui  de  C6res,  qu  elle  portail  chez  les 
Grecs.  Nous  avons  dejh  dit  que  tous  les  astrologues  an- 
ciens  Fappelaient  Cer&s;  et  cela  sudirait  pour  fixer  noire 
opinion.  Mais  ce  qui  vient  encore  h  1’appui ,  c’est  que,  de 
meme  que  jamais  la  vierge  celeste  ne  monte  sans  elre  ac- 
compagn^e  et  prdc^dee  de  l’hydre,  et  suivie  du  serpent, 
jamais  aussi  Ceres  n’est  peinte  dans  les  monumens  anciens, 
que  portde  sur  un  char  attele  de  serpens.  La  raison  du 
choix  qu’on  fit  de  ces  animaux  pour  les  atteler  &  son 
char,  est  la  meme  qui  fit  placer  Isis  entre  deux  dragons, 
c’est-ii-dire  la  position  meme  qu’a  le  signe  celeste  de  la 
vierge  ,  entre  1’hydre  d’un  cote  ,  qui  precede  son  char,  et 
le  serpent  de  l’autre ,  qui  le  suit.  Le  crat&re,  ou  la  coupe 
qui  accompagne  l’hydre  ,  ne  fut  point  oublie  parmi  ces 
embl&mes ;  on  connait  le  cratfere  d’Eleusis.  Nous  1  avons 


(a)  Hygin.  Fab.,  277;  Fulg. ,  1.  1,  c.  a5.  —  ( if )  De  Iside,  p.  357. 
{»)  Diod.  Sic.,  1.  4?  c.  79. 
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vu  aussi  dans  la  main  d  Isis;  el  ce  symbole  n’etait  point 
Stranger  &  ces  Deess  s,  par  la  raison  quil  lie  l’etait  point 
aux  myst^res  ,  coinme  nous  ravens  vu  plus  haul ,  dans  un 
passage  de  IVlacrobe  sur  la  chu^e  des  am°s  qui  descen- 
dent  le  long  du  zodiaque.  Rappelohs- nous  encore  ce  quo 
nous  avons  dit  d’un  monument  de  Prrserpine,  oil  l’on 
voit  la  D^esse  plac^e  sur  la  hande  du  zodiaque  ,  et  nous 
ne  douterons  plus  que  la  plupart  des  emblbmes  consacr6s 
dans  les  mysteres  ,  soit  d  lsis,  soil  de  Ceres  ,  ne  soient 
empruntes  des  cieux  ,  et  cons^queminenl  qu’ils  ne  doivent 
s’expliquer  par  l’astronomie.  La  robe  olympique,  que  I  on 
don n ait  &  l’inilie,  et  qui  etait  un  magnitique  manleau  , 
parseme  de  figures  de  dragons  et  d’aulres  animaux,  le* 
quel  servait  k  recouvrir  douze  robes  sacrees ,  dont  on  1c 
revetait  dans  le  sanctuaire,  faisait  une  allusion  manifeste 
au  ciel  etoile  et  aux  douze  signes  (a).  Les  sept  immer¬ 
sions  ,  par  lesquelles  on  le  preparait  k  la  fete,  en  lui  plon- 
geant  sept  fois  la  tete  dans  la  iner,  contiennent  egalement 
une  allusion  aux  sept  spheres,  a  travers  lesquelles  Tame 
se  plongeait  pour  venir  ici-bas  habiter  un  corps.  En  un 
mot,  on  ne  peut  douter  que  dans  les  myst&res ,  soit  d’E- 
leusis ,  soit  d  lsis  ,  il  n’y  eut  beaucoup  d’emblemes  et 
d’allusions  relatives  k  Pordre  du  monde  dans  lequel  entrait 
fame  par  la  generation.  La  plupart  des  explications  de 
Plutarque  sont  tiroes  de  la  Nature ,  et  dans  tout  son  trai- 
16  d’Isis,  il  rappelle  la  mythologie  egyptienne  k  des  alle¬ 
gories  sur  l’ordre  du  monde ,  sur  la  lumikre  ,  sur  les  te~ 
nebres,  sur  la  maliere,  et  sur  la  force  de  resistance  que 
le  Derkkmrgos  trouve  en  elle.  Gheremon  ,  dans  la  lettre 
de  Porphyre  k  Annebon,  dit  en  termes  formels ,  et  nous 


( a )  Apulee,  Metamorph.,  I.  11. 
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Favons  prouve,  que  la  fable  d’lsis  en  particulier  est  rela¬ 
tive  au  ciel ,  au  zodiaque  et  aux  paranatellons.  II  en  dut 
etre  de  meme  de  celle  de  Cdr&s  [209],  s’il  est  vrai,  com- 
me  Font  dit  les  anciens ,  que  cette  ddesse  soit  la  meme 
que  l’lsis  dgyptienne,  et  que  ses  courses,  pour  chercher 
sa  fille,  soient  celles  d’lsis  pour  chercher  Horus.  Firmi- 
cus,  en  combattant  les  fables  religieuses  de§,  anciens,  est 
forcd  de  convenir,  que  ceux-ci  prdtendaient  faire  dispa- 
raitre  ce  qu’elles  avaient  en  apparence  de  monstrueux,  par 
des  explications  qui  en  faisaient  autant  d’allegories  ,  sur  la 
Nature  (a)  et  sur  les  astres.  Cette  opinion  dtait  celle  de 
plusieurs  philosophes  anciens,  dont  parle  Cicdron  (6)  dans 
son  traits  de  la  Nature  des  Dieux.  Phornutus  les  explique 
aussi  par  ce  meme  principe;  mais,  comme  il  y  a  eu  du 
doute ,  c’est  aux  explications  elles-memes  k  le  faire  dis- 
paraitre ,  en  ramenant  k  des  iddes  simples  des  traditions 
bizarres ,  telles  que  celles  d’une  Ddesse ,  qui  void  sur  un 
char  attele  de  serpens,  ou  qui  a  pour  tete  une  tete  de 
cheval;  ce  qui  ne  peut  trouver  un  sens  que  dans  1’astro- 
nomie ,  et  dans  la  thdorie  des  paranatellons.  En  effet  , 
nous  avons  dit  plus  hant ,  que  la  vierge  a  pour  paranatel- 
lon  le  pegase ;  que  cette  constellation  ,  placde  sur  les  pois- 
sons ,  en  opposition  avec  la  vierge ,  se  lkve  quand  la  vier¬ 
ge  se  couche ,  et  se  couche  quand  la  vierge  se  Ikve.  C’esl 
cette  apparence  astronomique  qui  explique  la  mons- 
trueuse  statue  qu’avait  cette  ddesse  dans  un  antre  saerd 
chez  les  Phigaliens ,  dont  nous  avons  dej^  parld  ( c ).  La 
Ddesse  y  etait  reprdsentde  assise  sur  une  pierre,  ayant  tou- 
tes  les  parties  du  corps  de  la  femme  ,  exceptd  la  tete,  qui 


(a)  Jul.  Fir.  de  Prof.  Relig.,  p.  18.  —  (b)  De  Nat.  Deor.,  1.  1,  c.  iS.  ^ 
(c)  Pausan.  Arcad.,  p.  271. 
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6tait  celle  (Tun  cheval  a  longue  criniere  ,  dans  laquelle 
s’entrelacaient  les  serpens.  Kile  (Hail  couverte  d  un  vete- 
ment  noir;  elle  tenait  un  dauphin  d’une  main ,  et  une 
colombe  de  I’autre.  Le  dauphin  peut  designer  la  mer  oil ' 
se  couclie  C^res;  la  colombe,  1’oiseau  de  VOms,  qui  a 
son  exaltation  aux  poissons,  oil  est  suppose  le  soleil ,  lors- 
que  la  vierg^  se  trouve  k  l’occidenl  le  matin  ,  apres  avoir 
£te  toute  la  nuit  sur  l’horizon ;  c’est  cette  dernikre  cir- 
constance  qui  lui  fait  prendre  le  vetement  noir,  et  le  sur- 
nom  de  Ceres  noire,  C’est  par  le  meine  principe ,  et  d’a- 
pres  cet  aspect  de  C^rks ,  ou  de  la  vierge,  qui,  en  des¬ 
cendant  au  sein  des  Hols,  fait  lever  le  pkgase ,  ou  le  che¬ 
val  celeste,  qui,  disait-on ,  devait  son  existence  k  Neptu¬ 
ne,  qu’on  expliquera  comment  Cerks,  s’unissant  a  Nep 
tune,  klait  devenue  mere  d’un  cheval,  nomink  Arion , 
corruption  ou  contraction  d’ Aerion  («),  nom  du  pe- 
gase,  iwos  Aspio;,  A eruis  equus ,  dit  Stolfer  (1.  i4)*  Ce 
qui  confirme  notre  explication ,  ce  sont  les  variantes  me- 
mes  des  traditions  [2 1  o];  car  d’autres  mettaienl  cette  aven- 
ture  ,  sur  le  compte  de  Themis.  Or  Themis  est  la  vierge 
celeste;  c’est  meine  un  de  ses  noms  les  plus  connus.  Ce 
qui  semble  etre  une  difference,  devient  done  une  iden¬ 
tity  ,  et  une  confirmation  de  noire  explication.  C’est  pour 
cela  que  Ceres  a  passk  pour  avoir  donne  des  lois,  parce 
qu’elle  est  appelke  Themis,  Justifia  et  just  a  (/>);  ce  qui 
vient  de  ce  qu’autrefois  on  l’unissait  k  la  balance,  que  l’on 
peignait  suspense  k  sa  main.  De  Ik  les  thesmophories , 
ou  fetes  de  Ckrks ,  dans  lesquelles  on  portait  le  livre  des 
lois.  Voila  pourquoi  la  vierge ,  soil  Isis  ,  soit  Ceres  ,  fut 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  257.  —  (b)  Hygin.,  1.  22,  c.  26.  Germ.  Cses., 
c.  8. 
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©ensee  avoir  donne  des  lois  aux  mortels;  et  pourquoi  les 
idees  et  les  symboles  de  la  justice  se  melerent  h  ses  mys- 
t&res.  Ainsi  nous  avons  vu  le  qualri&me  pcrsonnage  de  la 
procession  d  Isis  porter  la  main  de  justice. 

Cette  Curtis  m^tamorphos^e  en  cavale  ,  grosse  du  fait 
de  Neptune  qui  prit  la  merae  ligure,  se  lava,  dit-on , 
dans  les  caux  du  Ladon  (<i)  ,  et  devint  m&re  de  deux  en- 
fans ,  dont  Tun  elait  un  cheval.  Quant  h  Fauire,  il  n’est 
pas  permis  de  le  nommer  h  ceux  qui  no  sont  pas  initios ,  dit 
Pausanias.  Elle  etait  reprdisentee  comme  une  furie  [211], 
sous  le  nom  d 'Rrynnis*  ayant  dans  une  main  un  Qam- 
beau,  etdans  Fautre  la  ciste  sacr6e.  Les  attributsdu  ser¬ 
pent  ou  de  Fhydre  qui  Faccompagne  parlout  dans  les 
cieux  ,  et  qui  tanlot  tresse  sa  chevelure ,  comme  on  le 
voit  par  la  Geres  des  Phigaliens  ,  et  tantot  lui  sert  d’atte- 
lage,  ce  qui  arrive  plus  ordinairement ,  Font  fait  prendre 
pour  Erynnis.  Les  habitans  de  Lerne,  qui ,  sans  doute, 
avaient  grande  v^n^ration  pour  le  serpent  de  Cerks  ,  011 
pour  Fhydre  celeste,  honoraient  d’un  culte  particular 
cette  Deesse  (6).  On  donnalt  h  ses  mystkres  le  nom  de 
lern^ens.  On  y  honorait,  conjointement  avec  Ceres,  Bac¬ 
chus  et  Proserpine,  comme  il  parait  par  une  inscription 
ancienne.  On  attribuait  leur  institution  h  un  certain  Phi- 
lammon  ,  ou  ami  cC  Ammon ;  c  etail  pres  de  Lerne,  disait- 
on  ,  que  Pluton  6tait  descendu  ,  apres  avoir  enleve  Pro¬ 
serpine.  On  saura  que  la  queue  de  Fhydre  de  Lerne  se 
termine  au  premier  decan  de  la  balance  :  que  sa  deruiere 
6toile  se  trouve  au  bord  oriental ,  en  meme  temps  que  la 
couronne,  notre  Proserpine,  avec  le  huitieme  degie  de 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  256,  2 07.  —  ( 6 )  Ibid.  Corinth.,  p.  79.  Mcurs. 
Graec.  Fer.,  1.  5,  p.  194. 
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libra ,  oil  Firmicus  nous  dit  qu’on  placait  le  Styx  [212]. 
Geci  rend  raison  de  la  fiction  des  habitans  de  Lerne  (a). 
On  montre  ence  lieu  un  bosquet  de  platanes,  oil  coule  la 
fontaine  d’Amymone.  Prks  de  la  fontaine  est  un  platane, 
au  pied  duquel  la  tradition  porte  que  fut  nourrie  C  hydro 
de  Lerne ,  fameuse  dans  la  lable  d’Hercule,  et  conskquem- 
ment  celle  qui  est  placke  sous  la  vierge  celeste,  notre  Ce¬ 
res,  puisque ,  suivant  Thkon  (/>),  c’est  la  meme  qui  est 
dans  cette  constellation.  C’ktait  pres  de  cetle  fontaine, 
dans  ce  bois,  qu’etail  la  statue  de  Cerks.  Elle  avait  done 
dans  ce  lieu  les  memos  rapports  de  voisinage  avec  •’M  re 
qu’elle  a  dans  les  cieux;  et  l’hydre  elle-meme,  placee  au 
pied  d  un  arbre,  ressemblait  k  celle  des  constellations 
qui  montaient  avec  cette  partie  du  ciel.  Le  planisphere 
egyptien  de  Rirker  ( c )  y  peint  un  arbre  :  et  dans  la 
description  des  paranatellons  que  nous  donne  le  meme 
Kirker  en  cet  endroit ,  on  lit  :  Ibi  ascendit  aspis  magna . 
Ibi  astrologi  Indorum  ponunt  arborem  magnam . 

II  est  assez  vraisemblable  que  les  anciens  ,  dont  le 
gknie  imitatif  se  porta  sur  la  Nature  dans  la  construction 
de  leurs  temples  et  des  antres  sacres,  auront  aussi  imite 
k  Lerne  les  distributions  du  ciel,  et  plac^  le  berceau  de 
l’hydre  pres  d’un  arbre,  pour  imiter  la  figure  celeste.  On 
y  voit  aussi  la  figure  de  Bacchus,  sans  doute  du  Bacchus 
dont  Corks  ktait  la  mkre  [2  i3].  II  avait  plus  loin  une  au¬ 
tre  statue;  on  l’honorait  sous  le  nom  de  Sauveur,  ou 
Sadies.  On  y  montrait  aussi  le  lieu  par  ou  ce  Dieu  etait 
descendu  aux  enfers,  pour  en  retirer  sa  mkre  Semelk, 
avant  de  placer  dans  les  cieux  la  couronne  borkale,  appe- 


( a )  Pausan.,  p.  80.  —  (i>)  Theon.,  p.  i5o.  —  (0)  QEdip. ,  t.  j,  part, 
p.  201. 
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lee  couronne  d’Ariadne.  Chaque  ann6e  on  y  ciflebrait  une 
fete  nocturne  en  honneur  de  Bacchus  ,  et  Pausanias  (a) 
ne  croit  pas  devoir  reveler  ce  qui  s  y  passait.  Cette  fete 
nocturne,  c6lebr6e  dans  un  marais,  pourrait  bien  ressem- 
bler  &  celle  que  1  on  cel^brait  dans  le  temple  d  Isis  a 
Sa'is ,  pres  du  lac ,  et  oil  se  passaient  aussi  des  choses  sur 
lesquelles  H^rodote  tire  le  voile,  coimne  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Les  rapports  astronomiques  que  nous  venons  d’etablir 
entre  le  culte  et  les  emblkmes  myst^rieux  de  Cer&s ,  et 
les  figures  du  ciel ,  se  confirment  encore  par  d’autres 
reflexions.  Comment  se  peut-il  que  des  myst^res  que 
nous  avons  dejh  fait  voir,  par  plus  d  une  preuve,  se  rap- 
porter  a  la  marche  de  l  ame  dans  le  monde,  et  a  la  cir¬ 
culation  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  astres,  aient 
r^uni  tant  d’emblfcmes  relatifs  h  l’agriculture  ?  La  raison 
s’en  devine  ais^ment  ,  quand  on  voit  que  ces  hommages 
s’adressaient  h  la  constellation  de  1  epi ,  ou  de  la  femme 
porte  6pi  qui  est  peinte  dans  le  zodiaque,  et  qui  repr£- 
sentait  la  lune ,  qui  f6conde  les  moissons  avec  le  soleil. 
Ses  rapports  avec  l’agriculture  sont  tHablis  dans  un  traits 
particulier,  que  nous  allons  faire  bienlot  suivre  sur  1  ori- 
gine  des  constellations;  mais  ind^pendamment  de  cela,  il 
est  certain  que  la  constellation  portant  des  attributs  ca- 
ract^risliques  de  l’agriculture,  il  devait  r&ulter  n^cessai- 
rement,  que  les  statues  qui  repr^sentaient  ce  signe  celeste 
eneussent  aussi,  etque  ces  emblemcs,  qui  n  etaient  qu  ac- 
cessoires ,  se  melassent  ci  d  autres  plus  essenticls.  Ln  un 
mot,  comme  on  crut  devoir  peindre  les  serpens  qui  ac- 
compagnent  la  D^esse  dans  le  ciel ,  on  fit  aussi  allusion 


3.2* 


(a)  Pausan.,  p.  85  ;  Hygin. 


500  N  RELIGION  UNIVERSELLE. 

aux  moissons  qu’elle  designe  par  son  <5pf.  Comme  on  ia 
fit  pr^sider  k  la  justice,  k  cause  de  sa  balance,  on  la  lit 
pr6sider  anx  moissons  et  au  labourage,  par  allusion  a  son 
epi.  C’est  encore  par  la  meme  raison  qu’etanl  toujours 
accompagn^e  du  vaisseau,  on  la  fit  presider  a  la  naviga¬ 
tion  sous  le  nom  d’lsis. 

II  nous  reste  maintenant  k  donner  les  raisons  du  role 
important  que  cette  constellation  joue  dans  les  religions 
anciennes,  et  la  cause  des  diflerenles  fables  faites  sur  elle 
sous  diflerentes  denominations.  Car  il  n’est  point  de  si 
gne ,  observe  Theon  ,  sur  qui  on  ait  eu  des  traditions  si 
varices  et  si  absurdes  meme,  si  on  ne  les  considere  point 
comme  des  liclions  poetiques,  et  comme  des  allegories 
enigmatiques  (a). 

La  vierge  celeste,  durant  les  trois  derniers  siecles  qui 
precederent  1’kre  chretienne,  occupait  Fhoroscope,  ou  le 
point  oriental,  et  la  porte  du  ciel  par  ou  le  soleil  et  la  lune 
montaient  sur  Fhorizon  aux  deux  equinoxes.  Elle  l’occu- 
pait  encore  k  minuit  au  solstice  d’hiver,  k  Finstant  pre¬ 
cis  oil  commcncait  l’annee.  Elle  etait  done  essentielle- 
ment  liee  k  la  marche  du  temps  et  des  saisons  du  soleil, 
de  la  lune,  du  jour  et  de  la  nuit,  dans  les  epoques  prin¬ 
cipals  de  l  annee.  G ’etait  aux  deux  epoques  equinoxiales, 
comme  nous  Favons  dit,  que  se  ceiebraient  les  mystcres 
de  Ceres,  les  grands  et  les  petits.  Lorsque  les  ames  des- 
cendaient  par  la  balance,  au  moment  oil  le  soleil  occupait 
ce  point,  il  etait  precede  dans  son  lever  par  la  vierge; 
c’est  elle  qui  etait  aux  portos  du  jour,  qu’elb*  lui  ouvrait. 
Lorsque  le  soleil  etait  revenu  k  Fequinoxe  de  printemps, 
au  moment  oil  les  ames  se  regeneraient,  c’etail  encore  la 


(a)  Theon  ,  p.  1 18,  119. 
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viern-e  celeste  qui  com  nencait  la  marche  (les  signes  de  la 
nuit;  c’etait  dans  ses  etoiles  qu’arrivait  la  belle  pleine 
lune  de  ce  mois.  La  nuit  et  le  jour  s  introduisaient  suc- 
cessivement  par  ellc,  au  moment  ou  ils  commencaient  h 
epro uver  leur  diminution,  et  les  ames,  avant  d  arriver 
aux  portes  de  l’enfer,  etaient  conduites  aussi  par  elle.  C  4- 
tait  en  sortant  de  traverser  ces  signes  qu’elles  fra  rich  is- 
saient  le  Styx,  au  huitieme  degr6  de  la  balance.  Llle  est 
la  fameuse  sibyllequi  initie  fenee,  et  qui  lui  ouvre  !a  route 
des  enfers.  Cette  situation  heureuse  de  la  vierge,  dans  les 
signes,  l’a  fait  entrer  dans  toules  les  tables  sacrees  sur  la 
Nature,  sous  une  foule  de  noms  differens,  et  sous  les  for¬ 
mes  les  plus  varices,  comme  on  le  verra  dans  notre  exp'i- 
cation  de  la  fable  de  Christ.  Elle  prit  done  souvenl  le  nom 
d’Isis  ou  de  la  lune,  qui  dans  son  plein  s’unissai*  h  elle 
au  printemps,  ou  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds.  On  crut 
aussi  y  voir  des  rapports  avec  la  terre,  puisque ,  dans  la 
distribution  astrologique  des  e!6mens,  le  signe  de  la  \ierge 
<Hait  affect^  h  la  terre.  Mercure,  dans  toutes  les  fables  sa- 
cr^es ,  et  dans  les  sanctuaires,  est  son  compagnon  inse¬ 
parable.  Isis  ne  la  it  rien  sans  Mercure;  c  est  par  ses  con¬ 
suls  qu’elle  fait  tout.  Mercure  a  son  domicile  et  son  exal¬ 
tation  dans  le  signe  de  la  vierge;  et  cette  D^esse  se  trouve 
souvent  armee  de  son  caduc^e.  La  liaison  essentielle  que 
l’astrologie  ancienne  avail  etablie  entre  celte  plancte  et 
ce  signe ,  se  trouva  ainsi  retrace  dans  les  sanctuaires. 
Non-seulement  le  soleil  et  la  lune ,  comme  nous  l’avons 
deja  observe,  furent  mis  en  representation  &  fileusis;  mais 
encore  les  autres  astres  et  les  constellations,  soit  du  zo~ 

diaque,  soit  hors  du  zodiaque. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  mysteres  d  Isis-et  de  Ceres, 
et  des  rapports  etablis  entre  les  emblemes  et  les  r^cits 
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myslerieux  avec  l’ordre  da  monde,  est  encore  plus  clair 
pour  les  mysteres  de  Mithra,  ou  du  soleil  adore  sous  ce 
nom  dans  l’Asie-Mineure,  la  Cappadoce,  FArm^nie  et  la 
Perse,  et  dont  les  mysteres  pass&rent  k  Rome,  sous  Sylla. 
La  description  que  nous  avons  donnee  de  l’antre  mithria- 
que ,  oil  Ton  avait  figure  les  deux  mouvemens  des  cieux 
celui  des  Fixes  et  celui  des  plan&tes,  les  constellations,  les 
climats,  les  liuit  portes  mystiques  des  spheres,  les  sym- 
boles  des  elemens,  suffit  pour  le  prouver.  Nous  pourrions 
y  joindre  le  fameux  monument  de  cette  religion  trou- 
ve  (a)  h  Rome,  et  grave  dans  Hyde;  mais  comme  nous 
l  avons  fait  graver  plus  loin  avec  une  explication  detail- 
I6e,  nous  nen  parlerons  pas  ici.  II  sufFira  de  dire  que  la 
fameuse  hydre  qui  s’^tend  sous  le  lion  et  sous  la  vierge 
s’y  trouve  aussi  coucli^e  sous  le  lion,  comme  dans  les 
cieux;  qu’on  y  voit  le  chien  celeste,  le  taureau,  le  lion,  le 
scorpion,  les  sept  planetes  designees  par  sept  autels,  les 
figures  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  emblemes  relatifs  a  la 
lumiere,  aux  t^nebres,  et  h  leur  succession  durant  Fan¬ 
nie,  oil  l’une  triomphe  six  mois,  et  les  autres  six  autres 
mois.  Les  rapports  de  ce  monument  et  d’autres  relatifs  au 
meme  culte,  avec  l’ordre  du  monde  et  celui  de  la  Nature, 
sont  si  frappans  qu’ifs  torment  une  demonstration  com¬ 
plete  de  notre  assertion  sur  l’objet  des  representations 
mysterieuses  des  sanctuaires.  Dans  les  mysteres  deGyb&le 
et  d’Atys,  qui  se  celebraient  &  Fentr6e  du  soleil  au  signe 
denies,  le  belier,  ou  la  figure  du  belier,  que  Fon  placait 
au  pied  de  l’arbre  sacr6  que  Fon  coupait ,  contenait  ^vi- 
demment  une  allusion  au  zodiaque,  et  au  signe  celeste  du 


(a)  Hyd.  De  vet.  Peis.  Relig.,  p.  112. 
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holier,  par  lequel  les  allies  remonlaientdansPh^misphere 
lumineux. 

Los  manich^ens  ,  qui  avaient  beaucoup  puis6  dans  la 
doctrine  des  Perses,  et  adoptd  surtout  le  fameux  dogtne 
des  deux  principes,  nous  out  conserve  des  traees  de  cette 
doctrine  sur  la  descente  et  sur  le  retour  des  ames  ,  ainsi 
que  des  allusions  qu’on  y  faisait  a  Pastrouomie  (a).  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  dans  notre  dissertation  sur  1  A* 
pocalypse. 

Ils  supposent  que  «  Dieu,  qu’ils  appellent  le  p&re  vivant, 
ayant  vu  que  Paine  6lait  alllig^e  dans  le  corps,  en  eut  pi* 
ti6,  et  envoya  son  cher  fils  pour  la  sauver.  D&s  qu’il  fut 
arrivd  il  construisit  une  machine  pour  le  salut  des  ames. 
Cette  machine  est  une  roue  [214]  &  laquelle  sont  attaches 
douze  vases  :  la  sphere  fait  tourner  cette  roue,  laquelle  en- 
leve  dans  ces  vases  les  ames  des  morts.  Le  grand  astre, 
qui  est  le  soleil,  les  attire  par  ses  rayons ,  les  purifie  et  les 
remet  h  la  lune,  jusqu’k  ce  qu’elle  en  soit  toute  pleine. 
Car  Manich^e  croyait  que  le  soleil  et  la  lune  elaient  deux 
vaisseaux.  La  lune  6tant  done  remplie  d’ames  s’en  d6- 
charge  dans  le  soleil;  puis  elle  en  recoit  aussitot  d  a utres 
par  le  moyen  des  vases,  qui  descendent  et  qui  montent 
sans  cesse.  Lt  lorsqu  elle  a  remis  ces  ames  aux  eons  du 
pftre ,  elles  demeurent  dans  la  colonne  de  la  gloire,  qui 
est  appelee  Pair  parfait.  Get  air  parfait  est  une  colonne 
de  lumifcre  qui  est  ainsi  appelee,  parce  qu’elle  est  remplie 
d’ames  purl  fiees.  » 

II  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  roue  mys¬ 
tique  ,  garnie  de  douze  vases  qui  puisent  les  ames  ,  le 
grand  cerclc  du  zodiaque,  que  les  Hebreux.  appellent  la 


[a)  Beaus.,  t.  2,  1.  7,  c.  6.  p.  5oo. 
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roue  des  signes,  et  par  qui  nous  avons  vu  ,  dans  Macrobe* 
que  descendaient  les  aines  avant  de  traverser  la  sphere, 
en  venant  ici-bas  animer  des  corps.  II  est  clair  qu’en 
remontant,  el  les  doivent  circuler  dans  la  merne  roue 
ou  dans  le  nieine  cercle;  Tun  est  une  consequence  de 
1’autre.  C’est  cette  opinion  ,  sans  doute,  qui  a  fait  expli- 
quer  par  Clement  d’Alexandrie  ( a )  la  fable  des  douze 
travaux ,  qui  effectivement  est  relative  au  zodiaque;  par 
la  marche  de  Tame  d’Hercule  dans  les  douze  signes, 
avant  d’arriver  au  sejour  lumineux  de  son  immortalite; 
parce  que,  dit-il  ,  c’est  h  trav^rs  les  douze  signes  qu  est 
la  route  des  ames  vers  leur  origine. 

Si  on  applique  ici  cette  thdorie  de  Felevation  des  ames, 
par  Taction  du  soleil  jusqu’h  la  lune ,  qui  s’en  remplit, 
et  les  porte  ensuite  au  soleil,  il  est  clair  que  la  lune  du 
printemps,  dtant  pleine  vers  le  point  equinoxial  oppose, 
Isis  ou  la  verge  a,  comme  la  femme  de  TApocalypse,  la 
lune  sous  ses  pieds;  et  que  c’est  elle  qui  preside  les  ames, 
au  moment  oil  dies  vont  commenrer  h  descendre,  avec 
la  lune,  dans  les  regions  . inferieures  ,  pour  etre  remises 
^  l’aslre  qui  les  fera  passer  par  aries ,  ou  par  Tagneau  , 
dans  la  colonne  de  lumiere ,  et  dans  Tempire  d’Ormusd. 

La  colonne  de  lumibre,  cet  air  parfait ,  c’est  Father,  la 
substance  lumineuse  du  firmament ,  ou  plutot  de  l’em- 
pyree  dont  Fame  est  une  Emanation ,  et  5  laquelle  elle 
va  se  rdinir ,  lorsqu’elle  a  recouvre  sa  simplicity  et  sa 
puretd  primitive.  C’est  vers  cette  patrie  qu  elle  tend;  et 
c’est  pour  lui  en  faciliter  les  moyens  qu’on  inventa  l’ini- 
tiation. 

En  effet ,  n’imaginons  pas  que  cette  scientifique  theo- 


( a )  Clem.  Alex.  Strum.,  1.  5,  p.  599. 
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lie  des  anciens  ,  sur  Forigine  de  Fame,  sur  sa  descente, 
son  habilalion  ici-baset  son  retonr,  se  reduisit  it  une 
contemplation  sterile  de  la  Nature  du  monde,  et  des  etres 
intelligens  qui  s’y  trouvent.  Ce  n  etait  point  une  specu¬ 
lation  oisive  sur  Ford  re  du  monde  et  sur  Fame,  mais 
bien  une  6ludc  des  moyens  d’arriver  au  grand  but  que 
Fon  se  proposait,  savoir,  au  perfectionnemeht  de  Fame; 
et  par  une  suite  n^cessaire,  a 'celui  de  la  morale  et  des 
societes  [2i5].  Car  c’^tait  \k  Ie  centre  auquel  aboutis- 
saient  toules  les  parties  du  systeme  politique  des  anciens 
legislateurs  ,  et  le  dernier  but  de  loutes  les  fictions  sacr^es 
ou  morales  des  premiers  philosophes  qui  voulurent  for¬ 
mer  1  bomme,  La  terre,  suivant  eux  ,  n’^tait  point  la  pa- 
trie  de  Fame  ,  mais  un  lieu  d’exil  pour  elle.  Sa  patrie 
6tait  le  ciel ;  c’esl  de  lh  qu’elle  tirait  son  origine.  C’est  lii 
le  lieu  vers  lequel  sans  cesse  elle  devait  tourner  ses  re¬ 
gards.  L’homme  n’etail  point  une  plante  terrestre;  ses 
racines  etaient ,  disait-on  ,  dans  le  ciel.  C’etait  lii  qu’il  etait 
^  sa  veritable  place.  11  en  etait  deehu;  il  devait  s’efforcer 
d’y  retourner.  La  chute  de  Fame  s’appelait  la  perte  de  ses 
aifas-.  Elle  les  perdait  en  les  laissant  enchainer  par  la 
viscosite  de  la  matiere;  elles  les  recouvrait  en  s’en  d<da- 
chant ,  et  elle  prenait  son  essor  vers  les  cieux.  La  illa¬ 
tive  et  le  trop  &roit  commerce  de  Fame  avec  elle,  tdaient 
done  le  grand  obstacle  au  retour  de  Fame  vers  le  lieu 
pur  qui  lui  avait  donut?  naissance,  et  qui  devait  la  rece- 
voir.  Les  liens  du  corps  Fenchainaient;  les  membres  nr  r- 
tels  etoullaient  son  aclivit^  (a),  et  ^uioussaient  la  pointe 
de  son  intelligence.  Elle  etait  souillee  par  un  contact 
trop  (?lroit  et  trop  long  avec  la  mature  terrestre ,  avec 


(a)  iEneid.,  1.  6,  v.  73a. 
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Jaquelle  ses  sens  entretenaient  son  commerce.  11  fallait 
done  faire  divorce  avec  les  sens ,  et  avec  tout  ce  qui  est 
tactile  et  visible ,  pour  s’unir  par  la  contemplation  h 
Felre  invisible,  qui  est  l’etre  r6el,  le  seul  digne  d’occuper 
Fame  [216].  La  maliere  du  corps  6tant  le  principe  de  tou- 
tes  les  passions  qui  troublent  la  raison,  qui  egarent  l’intel- 

j 

ligence,  et  souillent  la  purete  de  Fame,  on  enseigna  b 
Fhomme  h  alFaiblir  Faction  de  la  mati&re  sur  Fame,  et  & 
rendre  h  celle-ci  son  empire  naturel  sur  le  limon  auquel 
elle  est  altach6e  par  la  generation,  et  dont  la  mort  doit 
un  jour  la  separer.  Encore,  apres  cette  separation,  est-il 
^  craindre  que  Fame  ne  conserve  des  souillures  contrac¬ 
ts  dans  ce  long  commerce,  lesquelles  retarderont  sa 
marche  vers  les  cicux  (a).  Ce  fut  pour  obvier  h  cet  incon¬ 
venient,  qu’on  imagina  les  lustrations,  les  expiations,  les 
jeunes,  les  macerations,  la  continence,  et  surtout  les  ini¬ 
tiations  et  Fart  teleslique.  Plusieurs  de  ces  pratiques, 
dans  Forigine,  n’^taient  que  symboliques,  et  des  signes 
matiels  qui  indiquaient  la  puret^  morale  qu’on  exigeait 
des  inities,  mais  qui  dans  la  suite  furent  regard^es  comme 
causes  productrices  de  cette  puret6,  dont  elles  n’etaient 
que  les  signes  exl6rieurs.C’est  ainsi  que  l’eau  du  bapieme, 
qui  primitivement  d^signail  la  puret^  que  devait  avoir  un 
chr^tien,  fut  cens^e  avoir  la  vertu  de  la  donner  &  Fame,  et 
etre  une  cause  reelle  de  l  innocence  qu’elle  ait  suppo- 
see  rendre,  au  lieu  d’etre  prise,  comme  elle  le  devait,  pour 
un  signe  allegorique  de  cette  purely  qu’on  exigeait.  L’ef- 
fet  de  l’initiation  devait  etre  le  meme  que  celui  de  la  phi¬ 
losophic  ,  savoir,  d’epurer  l  ame  des  passions,  de  dimi- 
nuer  l’empire  du  corps  sur  la  partie  divine  de  1  homine, 


(a)  vEueid.,  1.  6,  v.  70 5,  etc. 
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et  de  lui  donner  ici-has  une  jouissance  anticip^e  de  la 
lelicile  dont  il  devait  jouir  un  jour,  et  de  la  vue  des  el  res 
divius.  Aussi  les  platoniciens ,  tels  (|ue  Proclus ,  ensei- 
gnaient-ils  «  que  les  mysleres  et  les  initiations  retiraienl 
les  ames  de  cetie  vie  mortelle  et  materielle  pour  les  reu- 
nir  aux  Dieux,  et  dissipaient  chez  les  adeptes  les  tene- 
bres  de  Fignorancc  par  Feclat  de  la  divinity.  »  Tels  &aient 
les  fruits  pr^cieux  de  Fautopsie,  ou  du  dernier  degre  de 
la  science  mystique,  celui  de  voir  la  Nature  dans  ses 
sources,  ainsi  que  dans  ses  causes,  et  dans  les  etrcs  reels, 
suivant  Clement  d’Alexandrie  [a),  dont  nous  ne  cesserons 
de  rappeler  le  passage,  parce  qu’il  est  d^cisif. 

Sans  cette  habitude  pour  Fame ,  de  contempler  lesetres 
places  hors  du  monde  visible,  et  de  se  separer  en  quel- 
que  sorte  dejh  du  corps ,  pour  s’elever  par  Fesprit  vers  ces 
regions  lumineuses  d’oii  elle  etait  descendue,  elle  cou- 
rait  risque  d  etre  retenue  dans  la  maliere  elementaire 
apres  sa  mort,  et  d’^prouver  un  obstacle  h  son  retour,  et 
cons&juemment  de  prolonger  son  exil  et  ses  maux.  G’est, 
Cict^ron  qui  nous  Fapprend.  «  L’ame,  dit  Scipion  (6)  k  son 
fils  ,  a  toujours  existe ,  et  exislera  toujours.  Qu’eile  s’exer- 
ce  dans  la  pratique  des  vertus  ,  si  elle  veut  ohtenir  un  re¬ 
tour  facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  Et  les  actions  qui 
doivent  surtout  1  occuper,  sont  cellos  qui  ont  pour  objet 
la  patrie  et  les  moyens  de  la  sauver.  C’esl  h  ce  prix  que 
1  ame  pourra  plus  facilement  obtenir  son  retour  vers  les 
lieux  qui  lui  ont  donne  naissance  ,  et  prendre  un  fibre  es- 
sor  vers  son  s^jour  naturel.  Elle  y  r^ussira  d’autant  plus 
vite,  si  des  le  temps  present,  ou  elle  est  encore  enfermee 
dans  la  prison  du  corps ,  elle  en  sort  par  la  contempla- 

(a)  Cicrn.  Slroin,,  I.  5.  —  ( b )  Gicer.  Som.  Scip.,  c.  9. 
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lion  des  etres  superieurs  au  monde  visible,  et  si  elle  fait 
en  quclque  sorte  divorce  avec  le  corps  et  avec  les  sens, 
au  dessus  desquels  elle  se  sera  elevde.  Quant  a  ceux  qui 
se  seront  rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps  ,  livres  aux 
attraits  de  la  voluple  et  aux  mouvemens  ddsordonnds 
des  passions ,  et  qui  auront  viold  les  lois  sacrdes  de  la  re¬ 
ligion  et  des  societds,  leurs  aincs,  en  sorlanl  du  corps  k 
la  mort ,  resteront  ici-bas  dans  les  regions  visibles  de  la 
terre ,  ou  elles  seront  roulees  dans  la  matiere  grossi^re ; 
et  elles  ne  remonteront  au  ciel  qu’aprks  qu’elles  auront 
dte  purifiees  ,  dans  de  longues  agitations  auxquelles  ,  pen¬ 
dant  plusieurs  siecles ,  elles  seront  livrees  [217].  »  Voilk 
done  le  grand  but  moral  et  politique  de  ces  speculations 
stir  l  ame,  et  sur  ses  rapports  avec  l’ordre  du  monde, 
dont  elle  occupait  le  bas  ou  le  haul,  plongde  dans  les  te¬ 
nch  res,  011  absorbee  dans  la  lumiere,  suivant  qu’elle  avait 
ete  plus  ou  moins  verlueuse,  et  qu’elle  s’etait  abandon¬ 
ee  aux  jouissances  du  corps  ,  ou  s’en  etait  sevree  en 
commandant  k  ses  passions  et  k  ses  sens.  Gertaineinent 
cette  thdorie ,  coniine  nous  l’avons  dit ,  n  etait  point  pri- 
mitivement  une  speculation  oisive,  ni  une  sterile  con¬ 
templation  de  la  Nature,  dont  on  voulut  occuper  les  inilids 
dans  les  temples.  La  perfection  de  l’homme  en  et  ait  le 
grand  objet;  et  la  mystagogie  ,  par  des  voies  dilferentes, 
et  plus  propres  k  etonner  les  sens,  tendait  au  meiiie  but 
que  la  philosophic.  Aussi  Platon  promet-il  FLIysee  aux 
philosophes  qui  auront  pris  soin  d’dpurer  leur  ame  des 
passions  ( a ),  k  ceux  qui  se  seront  attaches  k  la  recherche 
de  la  vdcite ,  qui  auront  indprise  les  biens  qu’estiment 
les  autres  homines,  et  ddtache  leur  ame  de  la  matiere, 


(a)  i’lal.  in  GorgiS.,  p.  5 26.  Phsed.,  p.  n4  et  108. 
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dans  laquelle  elle  se  tronve  nnie  dans  la  prison  du  corps. 
L  i  lys^e  ,  dit  Platon  ,  est  pour  eeux  qui  out  ete  suffisam-  * 
ns en t  purifies  par  la  philosophic ,  qui  leur  a  appris  h  re- 
pousser  les  attrails  des  passions  qui  attachent  Fame  an 
corps  ,  ct  it  rejeler  toute  parure  ytrangere  h  celle,  qui  doit 
fa  ire  lornement  de  l  ame.  Le  desir  de  voir  la  verity ,  et 
d’arriver  it  Fautopsie,  n^cessitait  dans  l  inilie  le  d^pouil- 
lenient  des  passions ,  et  le  degagement  des  sens  et  de  la 
mali&re.  Socrate  (a)  6tait  persuade  que  les  causes  de  tou- 
tes  choses  ne  pouvant  etre  apercues  que  par  un  esprit 
ypure ,  il  fallait  commencer  par  le  purifier  de  toules  les 
passions  terrestres ,  le  decharger  de  leur  poids ,  afin 
qu’ayant  recouvr6  sa  vigueur  naturelle,  il  put  s’elever  h 
la  contemplation  de  Dieu  ,  ou  de  cette  lumiere  incorpo- 
relle  et  immuable ,  dans  laquelle  subsistent  et  vivent  les 
causes  des  natures  creees;  ce  que  Clement  d’Alexandrie , 
en  d’aulres  termes  ,  appelle  les  choses  belles  dans  la  Na¬ 
ture.  C’est  saint  Augustin  ,  qui  nous  rapporte  cette  opi¬ 
nion  de  Socrate  (6).  Le  memo  auteur  nous  apprend  aussi 
que  Por.phyre  avait  fait  un  ouvrage  sur  le  retour  de  Fame 
vers  son  principe ,  dans  lequel  il  r^petait  souvent  cette 
grande  maxime.  «  il  faut  fuir  tout  ce  qui  est  corps,  afin  que 
Famepuisse  facilement  se  r^unir  h  Dieu,  et  vivre  heureuse 
avec  lui.  » Cet  axiome  etait  tout  entier  dans  les  principes 
de  la  philosophic  platonicienne ,  consignee  dons  le  Ph6- 
don  et  dans  le  septi^me  livre  de  la  R^publique  de  Pla¬ 
ton  (c),  oil  ce  philosophe  disserte  fort  au  long  sur  la  des- 
cente  de  Fame  dans  l’antre  souterrain  ,  et  sur  sa  captivi¬ 
ty  dans  Fobscure  prison  du  corps,  dont  les  affections 


(«)  August,  de  Civ.  Dei,  1.  3,  c.  1.  —  (/>)  Ibid.,  I.  10,  c.  29.  —  (c)  Plat. 
Rep.,  1.  7,  p.  519,  etc. 
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sont  pour  elle  un  grand  obstacle  a  la  contemplation  de 
la  verite.  Platon  concluait  de  lk  ,  quil  faliait  soustraire 
l  ame  k  Fempire  des  sens,  et  la  garantir  d  un  commerce 
trop  intime  avec  cel  enneini  domesliqne.  Or,  le  but  prin¬ 
cipal  de  la  philosophic  6tait  d’optirer  ce  fameux  divorce, 
que  Plolin  et  Platon  appellent  la  mort  phdosophique  ( a ), 
on  la  vie  de  Pintelligence ,  PafTranchissement  de  Fame,  et 
son  retour  vers  la  uivinilt^.  Ce  but  moral  que  se  propo¬ 
sal  la  philosophic  dans  1  etude  des  vt$rit6s  abstraites , 
la  religion  se  proposait  de  Falleindre  par  les  operations 
theurgiques  et  par  les  teletes,  ou  les  initiations.  C’etait 
lk  le  grand  ouvrage  de  Pinitialion,  dil  Hierocl6s  (6),  ou 
de  Part  telestique ,  savoir,  de  rappeler  Paine  vers  les  v6- 
ritables  beaut^s,, et  de  les  lui  rendre  propres  et  familie- 
res;  de  la  delivrer  de  ses  peines  et  des  maux  qu’elle 
endure  ici-bas ,  ou  elle  est  enchainee  dans  la  inatiere  , 
coniine  dans  une  obscure  prison;  de  lui  faciliter  le  re¬ 
tour  vers  les  celestes  clart^s ,  et  de  PtHablir  dans  les  ties 
Fortunes,  en  la  restituant  k  son  premier  £tat.  Par  ce 
moyen,  lorsque  le  temps  de  la  mort  sera  arrive,  Paine 
depouilI(5ie  de  son  vetement  mortel ,  qu  elle  aura  laisse  sur 
la  terre  ,  se  trouvera  plus  l^gkre  et  plus  leste  ,  en  quelque 
sorte,  pour  entreprendre  le  voyage  vers  les  cieux.  C’est 
alors ,  qu’elle  sera  r&ablie  dans  son  ancien  etat ,  et  asso- 
cieekla  nature  divine,  autant  qu’il  est  permis  k  l  homme 
d’approcher  de  la  dignity  des  Dieux. 

Plutarque,  dans  son  traits  d’lsis,  suppose  que  les  initios 
aux  mysteres  de  la  Deesse  se  proposaient  le  meme  but, 
la  contemplation  de  la  divinity,  la  vue  du  premier  Dieu, 


(a)  Macrob.  Sum.  Scip.,  c.  i5,  p.  52.  —  (fc)  Hieroc.  in  Aurea  Carm. 
p.  3io. 
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ou  du  Dieu  intellectuel  qui  cohabite  avec  elle  et  qui  en 
est  inseparable.  11  compare  Isis  k  la  science;  et  Typhon  a 
l’ignorance  qui  obscurcit  la  lumiere  de  la  doctrine  sacree, 
dont  le  flambeau  eclaire  Tame  de  l’inilid.  II  n’est  point, 
selon  lui,  de  bien  plus  prdcieux  que  l’homme  puisse  de 
mander  aux  Dieux,  ni  ceux-ci  lui  accorder,  que  la  council > - 
saner  dr  la  vrri'e  [218]  et  celle  de  la  nature  des  Dieux , 
autant  que  la  faiblesse  de  notre  raison  nous  permet  de 
nous  clever  jusqu’k  eux.  Ddsirer,  suivant  lui,  la  divinite , 
c’est  desirer  la  verite,  et  surtout  celle  qui  a  pour  objet  les 
Dieux.  Les  valentiniens  appelaient  l’initiation  la  lumie¬ 
re  (a).  La  jouissance  de  cette  lumiere  6tail  le  fruit  le  plus 
prdcieux  de  l’dpoptee.  On  arrivait  k  l’epoptee ,  dit  Psel- 
lus  (6),  lorsque  Finite  etait  admis  a  voir  les  f ami  errs  di¬ 
vines.  Penthee,  dans  Euripide  (c),  demande  k  Bacchus, 
qu’il  ne  connait  point  et  qu’il  prend  pour  un  mystagogue 
lydien,  s’il  est  vrai  qu’il  ait  yu  le  Dieu  dont  il  apporte  les 
mysteres,  et  comment  il  dtait  fait.  Celui-ci  en  convient; 
mais  il  ajoute  que  ce  Dieu  s’est  fait  voir  comme  il  lui  a 
plu,  et  qu’il  ne  veut  point  entrer  dans  des  details  sur  ce 
point.  Clement  d’Alexandrie  (d),  iuiitant  le  langage  d’un 
initie  aux  mysteres  de  Bacchus,  et  invitant  cet  initio, 
qu’il  appelle  un  aveugle,  comme  Tiresias,  k  venir  jouir  de 
la  vision  de  Christ  qui  va  briber  k  ses  yeux  avec  plus  d’dclat 
que  le  soleil,  s’ eerie  :  0  mystdres  veritableinent  saints!  d 
lumikre  pure !  k  la  lueur  du  flambeau  du  dadouque,  les 
deux  et  la  divinite  s’ofFrent  k  mes  regards  dans  cette 
dpoptde.  Je  suis  initie,  je  deviens  saint.  Ces  derniers  mots 
nous  donnent  le  veritable  but  de  l’epoptee  et  de  l’ini tia— 


(a)  Epiph.,  t.  i.  —  ( i ))  Psellus  ad  Oracul.  Zoroast.  —  (c)  Euripid.  >3 
Racch.,  v.  4-6.  —  {cl)  Clem.  Protrept.,  p.  74. 
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tion;  d’etre  sanctifie  et  de  jouir,  h  oe  litre,  des  visions 
divines.  On  promettait  a  i’initie  h  Samothrace,  qu  it  se- 
rait  saint,  qu’il  serait  juste.  Le  seigneur,  continue  Cle¬ 
ment  ,  fait  la  fonction  d’hierophanle  dans  ces  myst^res; 
il  marque  de  son  sceau  f  imii  qu’il  eclaire  de  sa  lunuere; 
et  pour  recompenser  sa  foi  il  le  recommande  &  son  pere, 
comme  un  depot  precieux  qu’il  garde  dans  tons  les  siecles. 
Yoilh  quels  sont  mes  mysleres  et  mes  orgies.  Faites-vous 
aussi  initier,  et  vous  formerez  avec  les  anges  le  cortege  de 
ce  Dieu  qui  n’est  jamais  ne,  qui  ne  perira  jamais,  le  seul 
qui  soit  v^ritablement  Dieu.  Ainsi  parlait  Clement  dans 
un  disqours  oil  il  fait  allusion  aux  ceremonies  anciennes 
de  l’initiation,  dont  il  transporte  les  images  et  les  formes 
symboliques  dans  ^initiation  aux  mystbres  de  Christ.  Le 
meme  Clement  (a),  en  parlant  du  bapteme  qui  est  le  si- 
gne  de  la  regeneration,  l’appelle  une  excursion,  une  sortie 
hors  de  la  mature.  Par  Iti ,  dit-il ,  le  seigneur  retire,  les 
ames  des  fideles  hors  de  la  confusion  et  du  desordre;  il 
les  illumine  et  les  conduit  &  la  pure  lumiere  qui  n’est  me¬ 
lee  d’aucunes  tenebres  et  qui  n’a  rien  de  materiel.  L’i- 
nitie  eicve  h  repoptee  etait  un  voyant .  Eusebe  lui-me- 
me  (b) ,  expliquant  le  mot  heber,  hebreu,  dit  qu’il  signi- 
fie  celui  qui  passe  au-delit ,  et  qu’il  lut  donne  h  ceux 
donl  la  philosophic  religieuse  franchissait  les  limites  du 
monde  visible,  et  passait  jusqu’au  sein  du  monde  intel- 
lectuel,  et  dans  la  lumiere  divine  oil  sont  les  elres  invisi¬ 
bles  et  caches.  Un  Israelite  etait  un  voy an!  (< c ).  Safa', 
nouvelle  lumiere ,  s’ecriait  un  initie  aux  mysteres  de  Bac¬ 
chus. 


(a)  Clem.  Eclog.  Proph.,  n°2,  p.990.  —  ( b )  Euseb.  Pracp.  Ev. — 
(c)  Isid.  Orig.  Firm,  de  Error.  Prpf.  Ret.,  p.  58. 
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Tel  6tait  le  veritable  effet  de  l’^poptde;  elle  dclairait 
lame  des  rayons  de  la  divinitd,  et  elle  devenait  pour  elle 
comme  1’oeil  avec  lequel,  suivant  les  pythagoriciens,  elle 
contemplait  le  champ  de  la  veritd  (a) ,  dans  ses  abs¬ 
tractions  mystiques,  oil  elle  s’Mevait  au-dessus  du  corps 
dont  elle  arretait  Faction  pour  rentrer  en  elle-meme , 
afin  d’etre  tout  entiere  occup^e  de  la  vue  de  la  divi- 

nite  et  des  moyens  d’acqu^rir  de  la  ressemblance  avec 

elle. 

Macrobe,  dans  son  commentaire  sur  le  songe  de  Sci- 
pion  (/>),  nous  peint  tous  les  degres  de  Fel^vation  de  Ta¬ 
me  jusqu  au  qui^tisme  de  Fepopt4e.  Apres  avoir  mis  au 
premier  Echelon  les  vertus  politiques;  au  second  les  ver- 
tus  qui  epurent  Fame;  au  troisieme  celles  de  Fame  ddjii 
epurde;  il  fixe  au  quatrieme  et  au  plus  haut  dcgrd  les 
vertus  qu’il  appelle  exemplaires.  Et  il  explique  ce  qu’il 
entend  par  ces  quatre  ordres  de  vertus. 

Les  vertus  politiques  sont  celles  de  l’homme  social  ; 
c’est-k-dire  celles  que  Finitiation  avait  pour  but  de  main- 
tenir  dans  sonorigine,  et  les  seules,  suivant  nous,  que  les 
legislaieurs  anciens  eussent  en  vue  de  faire  naitre,  en 
formant  ces  ^tablissemens  religieux  ,  comme  nous  Favons 
dit  plus  haut.  Ce  sont  elles  qui  font  les  bons  fils ,  les  bons 
peres  ,  les  bons  magistrals ,  etc.  Les  secondes  sont  les 
vertus  philosophiques  que  Macrobe  appelle  oisives  ,  puis- 
qu’elles  s^parent  Fhomme  de  la  vie  active  de  la  socidle. 
Ce  sont  celles -1^  que  nous  avons  dit  avoir  produit  les 
abus  du  monachisme  et  les  speculates.  Macrobe  convient 
qu’elles  passaient  pour  etre  les  seules  vertus  dans  l’esprit 
de  plusieurs ;  ce  qui  est  une  grande  erreur  politique. 


(a)  Ilierocl.,  p.  3oi.  —  (A)  Som.  Scip.,  c.  8,  p.  3;,  38. 
TOME  IV.  55 
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Les  troisikmes  sent  cellos  d  un  esprit  dejk  ^pur4,  purge 
du  limon  des  passions  et  de  la  matiere,  et  purifie  de 
toules  les  souillures  que  communique  &  Fame  le  contact 
du  monde.  Voilk  bien  la  mysticil^.  En  offet  ,  la  prudence 
chez  ces  hommes-la  consiste,  non  pas  seulement  k  pr6- 
fCer  les  choses  divines  aux  autres  choses,  mais  k  ne 
connaitre  que  celles -la  seules  ,  dit  Macrobe  ( a ),  et  k  ne 
voir  et  ne  contempler  qu’elles ,  comme  s’il  n’y  avait  rien 
autre  chose.  La  temperance  consiste  6galement ,  non  pas 
seulement  k  reprimer  les  passions  terrestres  ,  mais  k  les 
oublier  enticement;  la  force,  non  pas  a  les  vaincre, 
mais  k  les  ignorer,  de  maniere  k  ne  connaitre  ni  la 
colere  ni  le  desir.  Enfin  la  justice,  dans  cet  etat  de  Fame, 
consiste  k  Funir  k  Fintelligence  superieure  et  divine  si 
etroitement,  qu’elle  garde  avec  elle  une  union  eternelle, 

fondee  sur  Fimilation  de  cette  intelligence  parfaite. 

« 

Enfin  les  vertus  exemplaires ,  ou  celles  du  quatrieme 
ordre,  sont  celles  qui  resident  dans  Fintelligence  divine 
elle-meme,  que  nous  appelons  9  et  d’oii  les  autres 
vertus  dkcoulent  par  ordre  graduk  et  successif.  La  pru¬ 
dence  Ik  est  Fintelligence  divine  elle-meme.  La  tempe¬ 
rance  consiste  dans  une  attention  tou jours  soutenue  et 
tournee  sur  soi-meme;  la  force,  dans  une  immobility 
que  rien  ne  dement;  enfin  la  justice  est  ce  qui,  soumis 
k  la  loi  yternelle ,  ne  s’kcarte  point  de  la  continuation 
de  son  ouvrage. 

Voilk  les  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des  efTets  difT<6- 
rens  k  Fugard  des  passions  dont  le  principe,  suivant  Vir- 
gile,  est  dans  la  matikre.  Les  premieres  les  adoucis«ent.  Les 
secondesles  otent.  Les  troisiemes  en  font  perdre  jusqu’au 


{a)  Macrob.,  1.  i,  c.  8,  p.  38. 
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soutenir.  Les  quatriemes  ne  permettent  pas  de  les  noiti- 
mer-  Voilk  bien  le  dernier  raflinemcnt  de  la  mystic*- 
te  [219]. 

Pour  faciliter  k  Fame  cette  elevation  vers  la  divinity 
dans  Iaquelle,  etant  absorbee,  elle  atteint  toute  la  per¬ 
fection  dont  elle  est  susceptible,  on  imagina  d^ppliquer 
aux  corps  les  remMes  de  la  continence,  du  jeune  et  de 
Fabstinence  de  certains  alimens ,  afin  que  rien  ne  put 
retarder  son  union  k  la  divinity,  soit  pendant  cette  vie 
par  la  contemplation,  soil  apres  la  mort  par  la  cohabi¬ 
tation  avec  elle  dans  le  sejour  de  la  lumiere  incrdee.  On 
crut  devoir  donner  au  corps  un  regime  qui  rendit  son 
influence  sur  F-ame  la  plus  petite  qu’ii  fut  possible  :  le 
principe  etait  vrai ,  jusqu’k  un  certain  point.  La  raison 
n’dlablit  jamais  mieux  son  empire  que  dans  le  calme  des 
sens,  et  les  fumdes  des  viandes  et  du  vin  obscurcissent 
souvent  sa  lum^re.  Un  temperament  fort  et  vigoureux 
de  1  embonpoint ,  des  alimens  chauds  ,  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  concourent  k  donner  au  corps  une  prdponde- 
1  ancc  sur  la  raison  ,  et  par  une  suite  ndcessaire  sur  les 
vcrtus.  Fout  est  be  dans  1  homme.  Si  Fame  agit  sur  le 
corps,  le  corps  agit  aussi  puissamment  sur  Fame,  et  il 
faut  convenir  que  nos  passions  sont  tou jours  le  resultal 
de  noire  organisation  et  de  letat  habituel  du  corps.  Le 
genre  de  vie  que  1  on  m^ne  influe  plus  ou  moins  sur 
Fhabitude  de  lame,  et  lui  donne  plus  ou  moins  de  faei- 
lite  pour  praliquer  les  vertus,  qui  en  gendrale  tiennent 
beaucoup  du  temperament;  mais  cette  observation  ne 
tombe  gukre  que  sur  les  excks,  et  l’abus  du  principe 
pent  nous  jeter  aisement  dans  le  defaut  conlraire.  II  rd~ 
sulte  seulement  de  Ik  qu’un  homme  qui  veut  oter  aux 
passions  et  au  temperament  une  partie  de  sa  force .  et 
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maintenir  le  calrae  de  sa  raison ,  doit  pr^ftrer  un  genre 
de  vie  sobre,  rt^gld,  et  n  ob^ir  qu  aux  instincts  des  pre¬ 
miers  besoms,  pleiot  qu  aux  attraits  de  la  volupte,  recor¬ 
der  aux  puissances  de  Fame  plus  qu’k  celles  du  corps,  et 
6viter  tout  ce  qui  peut  multiplier  ses  besoins  et  irriter 
ses  di^sirs.  Yoila  ce  qu’une  sage  philosophic  nous  pres¬ 
ent ,  et  e’est  h  quoi  el  le  doit  se  borner.  Mais  on  a  cher- 
ch6  une  pretendue  perfection  dans  1  abus  du  principe , 
et  dans  l’exces  meme  du  bien  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  regime  sage  commands  au  corps.  Les  abstinences 
devinrent,  non  plus  des  moyens  de  vertu ,  mais  elles 
furent  elles-memes  regardees  comme  des  vertus  ;  on  crut 
ajouter  h  Fame  tout  ce  qu’on  retranchait  au  corps ,  et 
on  s’ext^nua  en  toutes  manures  ,  comme  si  la  vertu  6tait 
le  fruit  amer  des  tortures  donnees  au  corps. 

Telles  furent  les  pr^cieuses  inventions  de  la  mysticite 
orientale,  qui  presque  toujours  a  substitute  des  ridicules 
h  des  vertus.  Ainsi  les  pretres  de  FEgypte  ne  voulaient 
point  que  leur  Dieu  Apis  but  de  1  eau  du  Nil  (#)>  parce 
que  Fon  croyait  qu’elle  engraissait  trop ;  et  ils  pensaient 
que  c’^tait  une  chose  dangereuse  pour  leur  Dieu  ,  comme 
pour  eux ,  d’etre  trop  gras.  Nos  moines  ,  nos  gros  abb6s 
et  nos  riches  ben&iciers  n’ont  pas  pens6  comme  ces  Egyp- 
tiens ,  qui  voulaient  que  Fame  fut  revetue  d  un  corps 
grele  et  l£ger,  afin  que  la  partie  divine  de  Fhomme  ne 
fut  point  surcharge,  et  comme  ecrasee  par  le  poids  de 
la  mat i ere  du  corps  mortel  (/>).  Dans  les  jours  d  absti¬ 
nence  ,  et  dans  les  temps  destines  &  la  sanctification  ,  ces 
Egyptiens  ne  salaient  point  leurs  mets,  parce  que,  di- 
saient-  ils  ,  le  sel  aiguillonne  Fappetit  et  incite  h.  boire. 


(a)  Elut.  dc  Iside,  p.  353.  —  ( b )  Ibid.)  p.  352,  353. 


( 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CHAPTTRE  III.  5i  - 

Les  pretres  du  soleil  k  Heliopolis  s’interdisaient  l’usage 
du  vin;  les  autres  en  buvaient  tres-peu  et  s’en  abste- 
naient  toutes  les  fois  qu’ils  s’occupaient  d’enseigner  ou 
d!apprendre  la  science  divine,  et  qu’ils  s’apoliquaient  k 
la  philosophic.  Les  rois  eux  -  memos,  en  qualite  de  pre¬ 
tres  ,  n  en  pouvaient  boire  qu  une  petite  mesure  fix^e  par 
la  loi.  Ils  craignaient  le  desordre  que  I’ivresse  met  dans 
la  raison.  Ils  rejetaient  I  usage  du  poisson ,  comme  un 
aliment  trop  dtlicat  et  superflu.  Ils  ne  mangeaient  pas 
non  plus  d’ognon  ,  parce  qu’ils  croyaienl  que  ce  legume 
incite  k  boire,  et  n  est  pas  favorable  k  ceux  qui  veulent 
garder  la  chastete.  La  Dtesse  Isis  («)  prtparait  ses  ini¬ 
tios  par  un  genre  de  vie  sobre,  par  1’abstinence  des  plai- 
sirs  de  l  amour,  et  en  sevrant  le  corps  d’une  nourriture 
trop  abondante ,  afin  de  r^primer  les  saiilies  de  cette  par- 
tie  de  l  ame  qui  est  rebelle  k  la  raison ,  et  qui  se  laisse 
trop  en  trainer  par  le  plaisir.  II  rtgnait  une  espece  d’aus- 
t^rite  dans  ces  ceremonies  religieuses  ,  dont  le  but  ttait 
d’aflaiblir  Taction  du  corps  sur  Fame,  aFin  ,  dil  Plutarque, 
qu’elle  put  contempler  plus  abstinent  le  premier  Dieu,  le 
Dieu  inlellectuel ,  le  souverain  maltre  de  toutes  choses. 
Car  toutes  ces  pratiques  religieuses,  qui  dtgtntrtrent 
ensuiteen  superstitions  ridicules,  ne  furent  pas  institutes 
sans  dessein  et  sans  avoir  un  but  raisonnable,  quoique 
le  moyen  ,  surtout  accompagne  de  ses  excts,  en  ecartat 
souvent.  Ce  but  ttait  de  rendre  k  Fame  le  libre  exercice 
de  son  intelligence.  II  n’y  avait  rien,  dit  Plutarque(6) ,  dans 
le  ceremonial  tgyplien,  et  dans  les  pratiques  religieuses 
de  ce  peuple,  qui  n  eut  une  raison ,  soit  dans  la  physi¬ 
que,  soit  dans  1  histoire ,  soit  dans  la  morale. 


(a)  Plut.  de  Xside,  p.  J91.  —  (b)  Ibid  p.  553. 
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Ce  but  ici  etait  dPcarter  tous  les  nuages  que  la  matu¬ 
re  peut  repandre  sur  la  partie  divine  de  l’homme  ,  ou  sur 
l  ame,  qu’Horace  appelle  divinve  pcirticulani  aurce ,  et 
Virgile,  aurai  s implicit  igncrn ,  et  sur  Yocherna,  ou  le  vd- 
hicule  de  l’intelligence.  On  peut  consulter  Hierocl^s  sur 
cette  th^orie  mysterieuse ,  dont  nous  donnerons  un  pre¬ 
cis  ,  d’apr&s  ce  qu’il  nous  dil  dans  son  commentaire  sur 
les  dcrniers  vers  de  Pythagore ,  appeles  vers  dores  (a), 
Cons^quemment  aux  principes  que  Pythagore  a  poses  dans 
ces  derniers  vers ,  il  s’ensuit ,  dit  le  commentateur,  qu’il 
faut ,  par  l’exercice  de  la  vertu  ,  aid^e  des  secours  de  la 
v^rite  et  de  la  purely  ,  prendre  soin  de  ce  corps  lumineux 
qui  enveloppe  l  ame,  el  que  les  oracles  appellent  le  Pger 
vehicule,  qui  la  porte.  Or,  ces  nloyens  d’epurement  sp¬ 
lendent  jusqu’k  notre  nourriture  et  a  noire  breuvage,  et 
en  general  ,-  sur  le  regime  universel  de  tout  notre  corps 
mortel,  dans  lequel  est  enseveli  ce  principe  lumineux, 
qui  donne  la  vie  au  corps  naturellement  inaninP,  et  qui 
en  maintient  la  constitution  et  l’harmonie.  Car  le  principe 
de  la  vie  est  un  corps  immateriel ,  qui  met  la  vie  dans  le 
corps  materiel ,  par  le  moyen  de  laquelle  se  trouve  per- 
fectionne  ce  corps  mortel,  compose  d’une  vie  brute  et 
d’un  corps  purement  materiel;  et  qui  n’est  que  l’image 
de  Phomme  ,  qui  r^sulte  de  la  substance  intelligente  ( b ) 
et  du  corps  immateriel.  L’homme  etant  un  compose  de 
ces  deux  parties  diflerentes,  chacune  d’elles  doit  avoir 
son  ni ode  d’epurement  particulier  [220].  Ainsi  Fame  rai- 
sonnable,  en  tant  que  raisonnable,  sPpure  par  la  verite, 
dont  la  connaissance  produit  la  science.  Quant  au  corps 
lucide,  ou  h.  la  substance  lumineuse  ,  qui  forme  son  enve- 


(a)  Hierocl.,  p.  293,  adv.  67.  —  ( l )  Ibid.,  p.  294. 
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loppe,  comme  elle  se  trouve  liee  au  corps  mortel ,  elle  a 
aussi  besom  d’etre  6pur6e  et  purifiee  des  souillures  d’une 
telle  contagion.  Or  ces  moyens  de  purification  sont  con- 
tenus  dans  les  rites  sacr^s  ,  et  rdgtes  par  des  lois  religieu- 
ses.  Les  moyens  de  purifier  la  partie  intelligent  de  Fa¬ 
me  (nj  preparent  aussi  k  ceux  qu’on  emploie  pour  purifier 
le  vehicule  lumineux,  en  ce  que  Fame,  par  leur  moyen, 
ayant  recouvr^  ses  ailes,  son  retour  vers  son  principe  trouve 
moins  d’obstacles.  Or  le  meilleur  moyen  de  lui  rendre  ses 
ailes,  c  est  de  l  accoutumer  peu  k  peu  ii  mepriser  les  cho- 
ses  lerreslres,  h  s  en  detacher,  en  tournant  ses  regards  vers 
l’etre  immatriel,  et  a  se  purger  de  toutes  les  souillures 
qu’elleauracontractes  parson  union  au  corps  et  k  la  mati&- 
re  terrestre.  Par  ce  moyen,  Fame  recouvre  en  quelquesorte 
une  vie  nouvelle  ,  se  recueille  en  elle-meme  ,  se  remplit 
d’une  certaine  Anergic  divine,  qui  lui  donne  un  nouveau 
ton  ,  et  elle  se  rallie  tout  enli&re  au  point  de  sa  perfec¬ 
tion  intellectuelle.  Que  sera-ce ,  s’il  y  a  des  espfcces  d’ali- 
mens  qui  concourent  k  produire  cet  heureux  effet ;  si  on 
y  arrive  par  la  privation  de  certaines  nourritures  ,  princi- 
palement  de  celles  qui  ont  un  sue  delicieux ,  ou  qui  irri- 
tent  les  organes  de  la  generation?  ce  moyen  d’^purer  Fa¬ 
me  sera  sans  doute  le  premier  que  prendront  ceux  qui 
voudront  s’accoutumer  k  se  detacher  de  tout  ce  qui  tient 
k  1  etre  mortel  (/>).  Cette  abstinence  de  certaines  nourri¬ 
tures  rend  tout  son  eclat  au  vehicule  lumineux,  et  lui 
donne  toute  la  puret  qui  convient  ii  une  ame  vraiment 
epuree  et  degagee  de  tous  les  obstacles  que  la  mati&re  op¬ 
pose  k  son  activite  naturelle.  II  r6sulte  de  ces  abstinences 
* 


(a)  Hierocl.,  p.  297.  —  (b)  Ibid.,  p.  001. 
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un  avantage,  celui  d^purer  Fame  (a),  d’accoutumer 
I’homme  h  des  relours  sur  lui-meme ,  de  le  retirer  de  ce 
lieu  destine  h  la  generation  el  ii  la  mort  des  etres  corpo- 
rels ,  et  de  le  transporter  dans  Fair  libre  et  dans  les  champs 
Elys^es.  Cet  air  libre  est  ce  que  Manfcs  ,  comme  nous  la- 
vons  vu  plus  haut ,  appelle  la  colonne  de  gloire  ,  l  air  par- 
fait ,  c’est-b-dire  les  champs  de  la  lumi&re  (Hh^r^e,  dont 
quelques  rayons  s’^chappent  par  la  voie  de  lait.  On  le 
placait  au  dessus  du  monde,  ou  de  la  caverne  profonde, 
dans  laquelle  Tame,  pendant  cette  vie  ,  est  enferm^e  sui- 
vant  Fopinion  la  plus  generate.  Macrobe  le  met  au-dessus 
de  Saturne,  dans  le  firmament,  oil  est  la  voie  de  lait. 
C’est ,  dit-il ,  dans  la  sphere  aplane  ou  des  fixes  que  sont 
les  champs  Elys^es  (6),  et  le  lieu  affecte  aux  ames  pures, 
suivant  Fopinion  de  toute  l’antiquit6.  G’est  de  ce  champ 
lumineux  que  l  ame  descend  lorsqu’elle  vient  animer  des 
corps;  c’est  vers  ce  lieu  qu  elle  retourne. 

Plutarque  (c)  le  placait  dans  la  partie  de  la  lune  qui 
regarde  le  ciel ,  ou  dans  la  face  oppos^e  h  celle  qui  est 
lourn6e  vers  nous.  Ainsi  il  le  relegue  au-delk  de  Fisthme, 
ou  de  la  ligne  de  demarcation  qui ,  suivant  Ocellus  de 
Lucanie,  separe  Ie  mortel  du  mortel.  Hieroclks  semble 
le  placer  plus  has;  mais  toujours  dans  Ferment  immortel 
et  immateriel,  et  hors  du  monde  el^mentaire,  oil  r&gne 
le  trouble  et  ledesordre,  compagnon  necessaire  de  tout 
ce  qui  est  materiel.  II  n’est  appeie  libre,  dit  Hierocl&s  (d) , 
que  parce  qu’il  est  exempt  des  affections  mat^rielles,  ou 
des  agitations  tumultueuses  dans  lesquelles  est  habituel- 
lement  la  matiere.  Cette  difference  dans  les  fixations  du 


(a)  Hierocl. ,  p.  3o5.  —  (6)  Somn.  Sdp.,  I.  1,  c.  n,  p.  46.  —  (o)  De 
facie  in  orbc  Luo.,  p.  944.  —  (d)  HieiocJ.,  p.  2>io. 
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lieu  oil  sonl  transportees  les  ames,  ne  vient  cjue  du  plus 
on  meins  d’dendue  que  Ton  donnait  h  la  substance  tna- 
terielle.  \Jais  e’est  toujours  hors  des  limites  de  la  matiere 
des  corps  qu’elles  sent  transportees,  quand  elles  out  re- 
couvre  leur  purele  primitive,  el  qu  elles  se  sont  affran- 
diies  de  la  matiere  dont  sont  composes  ces  corps.  Pour 
arriver  a  cel  etat  de  purete  ,  il  f  llait  que  l  ame,  soit  par 
la  meditation  sur  les  el  res  superieurs  h  la  matiere  [221], 
soit  par  le  retrancliement  de  la  nialibre  superllue  des  ali— 
mens  qui  surchargeaient  sa  partie  divine  ,  s’occupat  ici— 
bas  des  moyens  de  rendre  son  retour  prompt  et  facile. 
La  plii losopliie ,  I’abstinence  et  les  initiations  lui  procu- 
raient  ces  moyens  ( a ).  EnefTet,  aux  moyens  depuration 
que  Fon  trouvait  dans  l’etude  des  sciences  abstraites,  se 
joignaient  ceux  qui  se  tiraient  de  l  art  telestique ,  ou  des 
c^rdnonies  de  I  initiation  ,  suivant  Hi^rocles  ,  et  la  scien¬ 
ce  sacerdotale  s’unissait  aux  speculations  philosophiques 
sur  le  retour  de  Fame  vers  son  principe  ,  et  sur  les  moyens 
de  FafFranchir  de  la  matihre.  Car  ces  deux  avantages, 
Figuration  de  Fame,  et  son  affranchissement  de  la  malie- 
re,  que  facilitait  Fabstinence,  la  philosophic  et  la  reli¬ 
gion  de  concert  ’tendaient  a  nous  les  procurer.  En  effet , 
c’dait  h  elles  proprement  qu’il  appartenait  de  purifier 
et  de  pcrfcctionner  le  v^hicule  spirituel  de  Fame  raison- 
nable.  Elles  la  delivraient  et  la  s^paraient  de  la  matiere 
agitee  de  mouvemens  irr^guliers  ,  et  la  rendaient  propre 
h  s’unir  aux  esprits  purs  [222].  Car  il  n’est  pas  permis  & 
ce  qui  est  impur  de  toucher  a  ce  qui  est  pur.  De  meme 
done  qu’il  est  necessaire  que  1  amesoit  ornde  par  la  scien¬ 
ce  et  par  la  verlu  ,  pour  pouvoir  s’unir  h  ces  elres  immua- 


(a)  Hierocl.,  p.  3o5. 
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bles ,  et  qui  sont  constamment  tou jours  les  memos;  de 
meme,  il  faut  que  Yuchetna  ou  le  vehicule  lumineux  soit 
toujours  pur  et  degagd  de  la  matiere ,  afin  qu’il  puisse 
soutenir  la  communication  avec  les  corps  dthdrds  [220]. 
Car  la  tendance  qu’ont  les  diffdrens  etres  h  s’unir  entre 
eux,  est  toujours  fondee  sur  Fanalogie  de  leur  nature.  La 
dissemblance  au  contraire  separe  ceux  qui,  par  leur  lo¬ 
cal  ,  semblent  etre  les  plus  voisins.  G’est  de  ce  principe 
que  met  ici  en  avant  Hidrocles,  et  qui  se  relrouve  chez 
tous  les  platoniciens  ,  que  Ton  parlit  pour  enseigner  aux 
homines  que  le  plus  sur  moyen  de  plaire  aux  Dieux  et 
de  s’en  rapprocher,  dtait  demettre  entre  euxet  soi  la  plus 
grande  ressemblance  possible,  et  d’imiter  la  purete  de 
leur  nature.  Ce  principe  devint  la  base  de  toules  les  ver- 
tus ,  et  le  fut  aussi  de  tous  les  abus  de  la  spirituality ,  qui 
tendait  &  s’affranchir  de  la  matiere,  pour  s’absorber  dans 
une  espdce  d  apathie  religieuse. 

Tel  dtait  le  resultat  des  dogmes  philosophiques  de  Py- 
thagore ,  et  le  moyen  qu’il  crut  etre  le  plus  convenable  et 
le  plus  sagement  mesurd ,  pour  procurer  h  Thomme  la  plus 
grande  perfection  de  toute  sa  nature.  Celui ,  en  effet,  qui 
ne  s’occupe  que  de  Fame  ,  et  qui  neglige  le  corps,  ne  pu- 
rifie  pas  1  homme  tout  entier  (a).  Reciproquement  celui 
qui  croit  devoir  s’occuper  uniqueuient  du  corps,  sans 
avoir  dgard  ci  Fame,  ou  qui  pense  que  les  purifications 
appliquees  au  corps  servent  h.  Fame ,  sans  que  par  elle- 
meme  elle  soit  dejh  purifiee,  tombe  dans  la  meme  erreur. 
Mais  celui  qui  emploie  concurremment  ces  deux  moyens, 
celui-1^  agit  sagement,  puisqu’il  unit  aux  remedes  que 
fournit  la  philosophie,  Ceux  que  procure  Fart  sacerdotal, 


(a)  Ilierocl.,  p.  5o6. 
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dans  la  parlie  oil  il  s’occupe  des  moyens  de  purifier  le 
vehicule  fcumineux  deTame;  et  sans  lesquels  la  philoso¬ 
phic  ne  produit  que  ia  moitie  de  son  eflet.  Cette  derniere 
pens^e  d’Uierocles  juslifie  ce  que  nous  avons  dejh  avance, 
que  la  philosophic  el  la  mystagogie  avaient  un  meme  but 
commun  ,  F^purement  de  Fame,  et  Ia  perfection  de 
l  homuie ,  d’ou  dependait  la  perfection  de  la  morale  et 
de  la  legislation.  Cela  justilie  aussi  les  details  dans  les- 
quels  nous  entrons  ici ,  sur  les  raffinemens  de  la  philoso¬ 
phic  ancienne,  dont  la  theorie  n’est  point,  comme  on  le 
voit,  etrangere  h  la  doctrine  des  mystercs,  et  dont  tous 
les  principes  leur  ont  ete  appliques;  en  sorte  que  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu’ici  ne  pent  point  elre  regarde  com¬ 
me  un  ecart.  On  ne  pourra  done  pas  dire  que  nous  don- 
nons  ici  le  change  au  leclour;  et  que  nous  lui  presentons 
les  raflinemens  de  la  philosophic,  pylhagoricienne  et  pla- 
tonicienne  ,  au  lieu  de  ceux  de  la  mystagogie,  qu’on  a 
droit  d’attendre  de  nous,  puisque  la  philosophic  et  la 
mystagogie  agissaient  dans  le  meme  sens  ,  vers  le  meme 
but ,  et  sur  les  monies  principes  [224]*  Toutes  deux  agis¬ 
saient  sur  Fame  :  I’une  sur  Fintelligence ;  l’autre  sur  sa 
partie  inferieure,  sur  son  vehicule  lumineux.  sur  la  subs¬ 
tance  elheree,  dont  Fintelligence  £tait  la  lleur,  e’est-h- 
dire  sur  ie  corps  meme  de  Fame ,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi. 

EnefFet,  continue  Hierocles  (a),  parmi  les  choses  qui 
peuvent  operer  noire  perfection  ,  les  unes  ont  dte  d’abord 
trouvees  par  les  philosophes ,  les  aulres  par  les  mystago- 
gues,  dont  Fart  s’est  joints  Fesprit  philosophique ,  pour 
completer  son  ouvrage.  J’appelle  ici  art  mystagogique  011 


(a)  Ilierocl.,  p.  3o6. 
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telestique,  celui  qui  s’occupe  de  purifier  Fenveloppe  lu- 
mineuse  de  Fesprit,  afin  que  la  faculte  contemplative  de 
toute  la  philosophic  marche  en  avant,  en  quality  d’intel- 
ligence;  el  que  la  partie  active  et  pratique  suive,  comme 
force  et  facultd.  Quant  k  cette  dernikre,  qui  reside  dans 
1  action ,  on  la  divise  en  deux  espkces ,  savoir,  en  partie 
civile,  et.en  partie  tdlestique  ou  mystagogique  (a).  L’une, 
par  le  moyen  des  vertus ,  nous  delivre  des  niouvemens 
desordonnds  des  passions;  et  Faulre  ,  k  l’aide  de  prati¬ 
ques  religieuses  el  de  moyens  sacrds ,  <karte  ces  images 
faniastiques ,  dont  la  maliere  environne  l  ame  (6).  Peut- 
etre  sonl-ce  Ik  ces  spectres ,  que  l’initiation  donnait  pour 
premier  spectacle  aux  inities,  avant  qu’ils  fussent  admis 
&  la  jouissance  de  la  lumiere  pure.  Nous  avons  des  preu- 
ves  frappantes  de  cette  philosophic  civile,  dans  les  lois 
publiques  des  etals,  comme  nous  en  avons  aussi  de  cette 
philosophic  telestique,  dans  les  sacrifices  publics  des  dif- 
ferentes  villes.  On  voit ,  par  ce  dernier  passage  ,  bunion 
des  lois  et  de  la  religion  imaging  par  les  philosophes , 
pour  amener  l’homme  &  la  perfection  la  plus  grande  k 
laquelle  la  philosophic  put  le  conduire  ,  et  dont  elle-me- 
me  eiait  le  terme  le  plus  eleve.  En  effet,  Fesprit  contem- 
platii  est  comme  le  sommet  de  tout  ce  grand  edifice,  que 
construit  la  philosophic;  les  vertus  pratiques  sont  an  mi¬ 
lieu;  et  sa  base  s’appuie  sur  Fart  telestique,  ou  sur  le  fon- 
dement  de  la  religion.  Le  premier,  continue  Ilierocles  , 
compard  aux  deux  autres ,  est  comme  Feed  compard  au 
reste  du  corps;  et  les  deux  autres,  compares  k  lui ,  res- 
semblent  aux  mains  et  aux  pieds ;  mais  tons  trois  sont  si 
6troitement  lies  enlre  eux,  que  le  defaul  de  Fun  ou  de 


(a)  Hierocl.,  p.  309.  —  {b)  Ibid.,  p.  3og. 
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1’aatre  rend  Fouvrage  imparfait ,  et  presque  inutile,  s’ils 
ne  se  pretent  un  mutuel  secours.  Ilfautdonc  que  la  scien¬ 
ce  qui  conduit  Fhomme  h  la  verity,  c’est-h-dire  la  philo- 
sophie,  que  cette  faculty  qui  produit  au  dehors  les  ver- 
tus,  et  que  lari  qui  procure  &  l  ame  la  puret6  ,  s’unissent 
enlre  eux,  pour  ne  former  qu’un  meme  corps,  alin  que 
le  grand  ouvrage  politique  produise  tout  le  bien  qu’on 
peut  attendre  ,  et  s’acheve  d’une  mani&re  convenable  5  la 
dignite  de  l’esprit  philosophique  ,  qui  en  est  le  chef,  et  des 
deux  auires  moyens ,  qui  s’accordent  avec  lui.  Le  resul- 
tat  de  cette  th^orie,  dans  le  sysleme  des  pythagoriciens  , 
et  cons^quemment  des  mystagogues ,  puisque  nous  ve- 
nons  de  voir  que  la  philosophic  et  la  mystagogie  avaient 
le  meme  but,  £tait,  suivant  IIi6rocles ,  de  rend  re  ii  Fame 
ses  ailes  [225],  afin  qu’elle  put  s’elever  jusquii  la  partici¬ 
pation  des  biens  eternels  et  divins ,  pour  qu’au  moment 
oil  la  mort  approchera ,  nous  puissions  laisser  sur  la  terre 
notre  corps  mortel ,  et  que  depouillee  de  cette  nature  ter- 
restre,  notre  ame  s’elance  sans  peine  vers  les  regions  ce¬ 
lestes,  oil  elle  doit  etre  reinl^gree  dans  sa  felicity  primi¬ 
tive,  et  associee  aux  Dieux.  Tel  6tait  le  but  de  tous  les 
combats  que  soutenaient  ici  les  athletes  de  la  philoso¬ 
phic  [226];  telles  etaient  leurs  grandes  esperances ,  sui- 
vant  Platon  («);  comme  nous  Favons  vu  plus  haut  dans 
plusieurs  passages  de  ce  philosophe;  tel  6tait  le  fruit  le 
plus  precieux  de  la  philosophic  ,  et  le  grand  ouvrage  de 
la  mystagogie,  ou  de  Fart  telestique,  continue  Hi^rocles 
en  terminant  Fexplication  de  ces  derniers  vers  de  Pylha- 
gore. «  (Fest  ainsi ,  disait  ce  phiiosophe,  que  lorsque  vo- 
tre  ame  sera  sortie  du  corps ,  elle  pourra  sans  obstacle  se 


(a)  Plat.  Gorgia,  p.  526.  Pha*d.,  p.  1 14* 
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rcndre  dans  Pair  libre ,  ou  elle  doit  jouir  de  Fimmortalite 
des  Dieux  [227]  ».  La  philosophic  et  la  mystagogie  fai- 
saient  los  memos  promcsses ,  et  donnaient  les  memos  es- 
p^rances  ,  savoir,  de  jouir  nn  jour  de  la  vision  de  la  divi¬ 
nity,  et  d’aller  habiter  PElysee.  On  n’en  peut  douter, 
d’a  press  ce  quo  dit  ici  IIierocl£s  ,  et  si  on  pouvait  en  dou¬ 
ter,  on  se  rappel lerait ,  que  d’un  cole  Platon  flatte  de  cet 
espoir  tous  les  vrais  philosophes ,  et  de  Pautre,  que  les 
mystagogues  promettaient  egalement  FEIysye  h  ceux  qui 
auraient  ele  inities  &  leurs  myst&res,  comme  nous  Pavons 
vu  plus  haut.  Ainsi  deux  routes  s’ouvraicnt  h  Phomme 
pour  y  arriver.  La  premiere  elail  pour  unc  petite  classe 
d’hommes  susceptibles  de  philosophic.  La  seconde  pour 
le  peuple,  &  qui  l’on  appliquait,  dans  les  sanctuaires,  les 
norites  et  les  graces  de  Pinitialion ,  quand  ils  etaient  fi- 
delcs  aux  regies  de  morale  que  Pon  prescrivait  dans  les 
mystfcres.  Mais  la  perfection  de  Pame  ytait  toujours  le 
grand  but ,  et  les  lecons  qu’on  donnait  dans  les  sanctuai¬ 
res  rappelaient  Phomme  h  son  origine,  et  nullement  a 
Pagriculture. 

Nous  avons  poussy  la  mysticity  jusque  dans  les  der- 
niers  retranchemens  de  Pautopsie,  et  de  la  contempla¬ 
tion  des  etres  increys  et  divins,  et  de  la  lumiyre  yternelle, 
qu’un  voile  epais  dyrobait  &  Poeil  mortel  et  aux  profanes  , 
que  1  initiation  n  avait  point  eleves  au-dessusde  la  matiyre 
tynebreuse  qui  sert  de  prison  ici-bas  h  nos  ames.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  simple  peuple  fut  admis  h  cette  der- 
niere  perfection ,  qui  ytait  comme  le  dernier  terme  de  la 
mysticity.  11  y  avait  plusieurs  degres  dans  les  vertus  , 
comme  nous  Pavons  vu  dans  Macrobe,  et  plusieurs  degres 
aussi  dans  1  initiation.  On  en  comptait  jusqu  a  sept  dans 
1  initiation  mithriaque et  il  parait  qu’on  donnait  dans 
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les  sanctuaires  des  lecons  proportionates  a  lous  les  degrbs 
d’intelli  gence  des  initibs.  Sans  doute  les  peoples  sauva- 
ges  de  1’ancienne  Grbce  cjue  civilisa  Orphbe,  n’auraient 
point  facilement  suivi  le  vol  du  mylagogue  h  travers  les 
regions  celestes  jusqu’b  I’empirbe,  et  ensuite  jusqu’au 
monde  intellectuel  que  crea  la  mbta physique  [228].  On 
ne  lenr  enseigna  done  k  eux  que  les  premiers  blbmcns  de 
la  morale,  et  ces  verlus  dont  1’eflet ,  dit  Macrobe,  est  de 
calmer  la  fongue  des  passions  ,  et  d’amollir  la  rudesse  du 
caractere.  Ce  sont  ces  vertus  qu’il  appelle  politiques,  qui 
font  de  i’homme  un  bon  pere,  on  bon  fils,  un  bon  citoyen, 
un  bon  magistral.  Tel  dut  etre  le  premier  but  et  le  plus 
universel  de  1’ancienne  legislation.  La  philosophic  et  la 
mysticitb  dans  la  suite  imaginbrent  les  autres  vertus ,  et 
concurent  one  perfection  encore  plus  grande,  k  laquelle 
on  pouvait  elever  fhomme.  Mais  le  peuple  resta  toujours 
dans  la  premibre  enceinte,  et  on  ne  lui  parla  de  1  origine 
de  son  ame  et  de  sa  destination ,  que  pour  l’attacher  k  la 
morale  par  le  dogme  des  recompenses  et  des  peines  a 
venir.  Quant  aux  tableaux  savans  qu’on  exposait  k  ses 
yeux,  et  qui  supposait  des  connaissances  metaphysiques 
et  astronomiques ,  il  n’en  comprit  jamais  le  sens.  II  les 
vit,  comme  il  voit  ceux  qu’olFre  TUnivers,  sans  y  rien 
entendre.  Cependant  ces  tableaux  n’btaient  point  inuti¬ 
les  ,  cn  ce  que  leur  appareil  imposant  et  le  charme  du 
merveilleux  donnaient  un  nouveau  poids  aux  vbrites  mo¬ 
rales  qu’on  vo ul ait  lui  enseigner.  Car  c’btait  lb  le  grand 
talent  des  chels  d’initiation ,  de  subjuguer  l’esprit  du  peu¬ 
ple  en  btonnant  tous  ses  sens  ,  et  en  montranf  l’action 
des  Dieux  dans  des  tableaux  et  dcs  opbrafions  magiques, 
prop  res  k  tromper  1’oeil  du  vulgaire ,  et  a  lui  faire  soup- 
Conner  quelque  chose  de  surnalurel,  dans  des  efFets  dont 
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il  n’apercevait  point  les  causes.  Aiiisi  Fhidrophante  Tba- 
bion  et  les  aulres  myslagogues  phdniciens  employment 
tons  les  ressorls  du  mervedleux  ( a ),  pour  exciter  Fadini- 
ration  et  Fdtonnement  des  mortals  qu’ils  iniliaient  h  leurs 
mysleres.Ce  meine  moyen  fut  employe  par  tons  les  autres 
chefs  d’initialion ,  qui  cherchdrent  h  subjuguer  lc  res¬ 
pect  des  peuples ,  et  h  leur  imprimer  une  grande  idee 
des  lecons  que  I’on  donnait  dans  les  sanctuaires  ,  soit  par 
les  prdliminaires  qu’on  exigeait ,  soil  par  l’appareil  pom- 
peux  dont  on  les  accon^pagnait  Leurs  disciples  ne  se 
croyaient  pins  les  eldves  des  homines  ,  inais  les  disciples 
des  Dieux,  qui  eux-memes,  par  Forgane  de  leurs  pre- 
tres,  debitaient  les  grands  principes  sur  lesquels  s’ap- 
puient  la  morale  et  les  lois.  On  prepara  Finitie  h  rece- 
voir  ces  grandes  lecons  par  de  longues  epreuves,  comma 
dans  les  mithriaques,  ou  par  Fabstinence  et  la  chastete. 
L’homme  qui  voulait  jouir  de  la  vision  des  Dieux  devait 
prouver  un  grand  ddsir,  et  apporter  une  ame  libre  des 
affections  de  la  maliere.  II  devait  s’en  degager  comme  les 
Dieux  Fdlaient  eux-memes.  Pour  s’unir  h  eux ,  il  fallait 
en  quelque  sorle  leur  ressembler.  C’est  d  aprds  ce  prin- 
cipe  que  Finitie  fut  sounds  pendant  plusieurs  jours  h  la 
loi  du  jeune  et  de  la  continence,  que  la  philosophic 
croyait  si  propres  h  degager  Fame  de  la  matiere  et  du 
monde  de  la  generation.  L’initid  dtait  oblige  d’a  (Firmer 
qu’il  avait  jeund  ,  et  qu’il  avait  bu  du  cycdon  (6),  liqueur 
sans  doute  propre  h  affaiblir  en  lui  la  facultd  gdneratrice. 
Les  hieVophanles  eux-memes  se  froltaient  avec  du  jus 
de  cigue,  pour  amortir  le  feu  de  Famour,  et  pour  pou- 


(a)  Euseb.  Praep.  Ev. ,  1.  i ,  c.  9.  — (b)  Clem,  in  Protrept.  Arnob.  , 

I.  5. 
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voir  plusfacileinent  garder  la  chastete  dont  ils  faisaient 
voeu  (a). 

On  dtait  persuade  qu’on  ne  recueillerait  point  les 
fruits  de  l’initiation  ,  si  on  ne  s’y  etait  pr6par6  par  la 
chastete ,  ou  an  moins  par  une  continence  de  quelques 
jours  (6). 

Les  femmes  se  pr^paraient  ^galement  par  le  jeune  et 
par  la  continence  a  la  celebration  des  thesmophories  (e). 
Elies  faisaient  meme  usage  de  V  agnus  castus ,  pour  calmer 
leurs  desirs,  et  d’autres  plantes  froides  qu’elles  tHendaient 
par  terre ,  et  sur  lesquelles  elles  couchaient.  Ovide  pre¬ 
tend  qu’elles  ^taient  obligees  de  garder  la  chastete  pen¬ 
dant  neuf  nuits.  Elles  se  preparaient  par  la  continence  a 
approcher  de  l’autel  de  Ct^r&s  (d).  La  continence  6tait 
exig^e  dans  les  mysteres  de  Cybele  et  d’Atys,  et  la  pra¬ 
tique  de  la  chastete,  suivant  Julien  (e),  avait  pour  but 
de  faciliter  le  retour  vers  les  Dieux.  On  l  exigeait  aussi 

dans  la  celebration  des  fetes  de  Minerve,  et  meme  dans 

/  . 

celles  de  Bacchus  (/*).  Tite-Live  fixe  h  dix  jours  la  dur^e 
de  cetle  continence  qu’on  imposait  aux  initios  aux  mys- 
tkres  de  Bacchus  (^). 

Les  gerairai  ou  femmes  venerables ,  occupies  du  sa¬ 
crifice  de  ce  Dieu  dans  les  dionysies  (h),  attestaient  qu’el- 
les  ^taient  pures,  qu’elles  n’avaient  souffert  l’approche 
d’aucun  homme  ,  et  qu’elles  ^taient  exemptes  de  toutes 
souillures.  Les  jeunes  canephores,  qui  portaient  les  cistes 


(a)  Ilieron.  Cont.  Jovian.,  1.  2.  Meurs. ,  c.  i3.  —  (b)  Arrian,  in  Ep.  , 
1.  3,  c.  2i.  Meurs.  Eleus  ,  c.  7.  —  (r)  Juven.,  Sat.  6,  v.  44*  Meurs.  Grae- 
cia  feriata,  I.  4>  p.  1 58,  i5g.  — ( d)  Juven.,  1.  5,  v.  4g. —  'e)  Julian.,  Orat. 
5,  p.  22S,  3o2.  —  {f)  Ibid.,  p.  333.  —  (g)  Tit.  Liv.,  I.  3g,  eg  —  (A)  De- 
mosth.  Orat.  in  Ncaer. 
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mystiques,  devaient  elre  surtout  rccommandables  par  la 
purely  de  leurs  moeurs  (a). 

Onobligeait  aussi  an  celibat  et  &  la  virginite  les  inities 
aux  mithriaques,  tant  d’un  sexe  que  de  Fautre,  qui  aspi- 
raient  h  la  perfection  (/>).  11s  avaient  leurs  vierges  et  leurs 
celibataires,  et  leur  grand-pretre  devait  etre  monogaine, 
comme  saint  Paul  l’exige  d  un  prelre  chrdlien,  unius 


uxor  s  conjux. 

Isis,  dans  Apulee  (c),  dit  h  cet  initie  que  si  par  une 
chasletc  inviolable  il  vienl  a  bout  de  meriter  sa  protection, 
ellc  lui  declare  qu’il  pourra  pretendre  h  une  vie  plus  lon¬ 
gue  que  celle  qui  lui  est  prescrite  par  le  destin.  Le  grand- 
pretre  d’lsis  le  condanma  h  un  jeune  de  dix  jours;  et  h 
Fabslinence  de  la  chair  de  toutes  sortes  d’animaux,  avant 
de  Fintroduire  dans  le  sanctuaire  oil  il  devait  etre  ^claird 
de  la  lumiere  divine.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment 
les  pretres  de  cette  Deesse,  et  les  inities  h  ses  mystfcres, 
evitaient  tout  ce  qui  pouvait  irriter  la  passion  de  Famour, 
et  se  sevraient  pendant  quelque  temps  de  ces  plaisirs,  re¬ 
gardant  la  cliastete  comme  un  moyen  d’arriver  plus  aisd- 
ment  it  la  contemplation  de  la  divinity  et  de  Fetre  in- 
tellectuel. 

Les  vestales  h  Rome  4taient  chargees  des  ceremonies 
mysterieuses  de  la  bonne  Deesse;  et  les  femmes  pouvaient 
seules  y  assister,  a  F exclusion  de  tout  homme,  quel  qu’il 
fut.  La  pudeur  et  la  cbaslel^  passaient  pour  avoir  ete  la 
vertu  de  la  bonne  Deesse.  Cette  vertu  ne  fut  pas,  sans 
doute,  loujours  respectee  par  celles  qui  celebrerent  ses 
mysteres;  mais  cet  abus  ne  nous  empeche  pas  de  dire 


(a)  Strab.,  1.  10,  p.  322. 
■  (c)  Melamorph.,  p.  281. 


(b)  Tertull.  de  Prescript.,  c.  4o,  p.  247*  — 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CIIAPITRE  III.  55  i 

qu’originairement  on  la  regardait  comme  le  plus  bel  apa¬ 
nage  de  celte  D6esse,  qu’on  se  proposait  d’imiter. 

Cette  continence,  ou  cette  chastctd  de  quelqucs  jours, 
commands  coniine  un  preliminaire  de  1’approche  aux 
saints  mysteres,  avcrtissait  Fhomme  de  separer  son  ame 
de  la  matiere  dans  laquclle  l’avait  engag^e  Faction  gdne- 
ratrice,  afin  de  pouvoir,  dans  un  etat  absolument  pur  et 
libre,  recevoir  Fimpression  de  la  lumibre  divine  qui  allail 
se  manifester  k  lui. 

11  en  fut  de  meme  de  F abstinence  ou  du  jeune,  qui  de- 
chargeait  Fame  en  partie  du  fardeau  de  cette  matiere  in¬ 
commode,  qui  s’opposait  a  la  vision  des  Dieux.  L’empe- 
reur  Julien  nous  donne  le  detail  des  differentes  choses 
qu’il  etait  interdit  aux  inities  de  manger,  et  il  y  joint  les 
raisons  myst^rieuses  de  ces  defenses  ( a ). 

Les  inities  aux  mysteres  d’Orphee  professaient  Fabsti- 
nence  que  Pythagore  avait  recommandee  k  ses  disciples, 
et  qu  ils  regardaient  comme  une  imitation  de  la  vie  fru- 
gale  des  premiers  hommes. «  Trompe-nous,  dit  Thesee  k 
son  Fils  Hippolyte  (6),  en  afFectant  de  ne  rien  manger  qui 
ait  eu  vie;  et  docile  en  tout  aux  lecons  d’Orph^e,  donne- 
toi  pour  un  homme  inspire  qu’exalte  un  vain  savoir.  »Ces 
do  gmes  leur  dtaient  venus  des  Egyptiens,  dont  ils  irnite- 
rent  en  beaucoup  de  choses  les  pratiques  [229]. 

On  condamnait  k  la  retraite  et  au  jeune  le  plus  rigou- 
reux  le  recipiendaire  qui  se  prdsentait  pour  se  faire  initier 
aux  mysteres  de  Mithra  (c). 

Les  Egyptiens  se  prdparaient  par  le  jeune  k  la  cdldbra * [*) 


(a)  Orat.  5,  p.  526,  etc.  —  (4>)  Euripid  in  Hippol. 

[*)  PJonn.  Schol.  ad  ttrcg.  Naz.,  p.  i5o,  i43. 
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tion  dc  lours  solennit6>,  et  souvent  ils  y  joignaient  la  fla¬ 
gellation  («), 

Cos  moyens  physiques  d’affaiblir  le  corps ,  de  lui  re- 
trnncher  les  alimens  [260] ,  de  le  sevrer  des  plaisirs  de  la 
generation,  afin  de  s^parer  l  ame,  autant  qu’il  t^tait  pos¬ 
sible,  de  la  mature,  et  de  lui  rendre  sa  legerete  originelle 
endetachant  d’elle  tout  ce  qui  pouvait  appesantir  ses  ailes 
et  la  souiller,  furent  accompagn^s  d’une  autre  c^remonie 
pr^paraioire ,  qui  n’eiait  qu’un  signe  materiel  de  l’id^e 
physique  qu’on  avait  voulu  exprimer,  sur  le  d^gagement 
de  lame  de  toute  maliere  etrang^re  qui  put  souiller  la  pu- 
rete  de  sa  substance.  On  fit  sur  le  corps,  par  des  ablu¬ 
tions,  ce  qu’on  voulait  op^rer  sur  Tame  par  les  initiations, 
et  par  le  retranchement  de  la  mature.  On  purifia  le  corps 
lui-meme,  et  on  Fepura  de  toutes  les  molecules  etrangfc- 
res  qui  pouvaient  le  souiller,  afin  d’avoir  dans  cette  c£r6- 
monie  une  image  d’une  puret6  plus  elev^e,  qu’on  exigeait 
de  Fame,  qui  devait  etre  puriFiee  de  toute  mature  dont  le 
contact  nuisait  h  sa  purete,  et  cons^quemment  h  la  vision 
divine  qui  etait  la  grande  attente  des  initios.  Ainsi  il  y 
avait  des  bains  sacr^s  ou  des  esp&ces  de  baptemes  pr^pa- 
ratoires  pour  l’initie,  avant  d’etre  admis  &  la  celebration 
des  mystbres.  Par-lk  il  concevait  une  grande  idee  des  ve- 
rit6s  saintes ,  des  spectacles  merveilleux  qu’on  allait  lui 
presenter,  par  le  soin  meme  qu’il  devait  prendre  d’ecar- 
ter  tout  ce  qui  pouvait  souiller  le  sancluaire  des  Dieux. 
De  lk  vinl  quo  toute  initiation  etait  toujours  precedee  de 
lustrations,  d’immersions,  d’aspersions  lustrales  et  de  pu¬ 
rifications  de  toute  esp^ce  (6).  Pres  d’/ithfenes  coulait 
Fllissus,  petite  riviere  consacree  aux  Muses,  dont  Feau 


(a)  Herod.,  1.  2,  c.  4o.  —  (b)  Plat,  in  Phadro. 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CHAPITHE  III.  533 

servait  aux  purifications  pr^paratoires  (a).  Les  divots  se 
rassemblaient  en  foule  surses  rives  qui,  par  cette  raison, 
s’appelaient  rives  mystiques,  et  la  rivibre  elle-meme  re¬ 
cut  l’epithete  de  divine.  Son  onde  sacr^e  6tait  cens^e 
rendre  au  corps  cette  puret6  et  cette  blancheur  que  li- 
nitiation  allait  donner  h  Tame.  Le  ministre  charge  de  les 
purifier  s’appelait  hydrane,  nom  d^riv^  de  sa  function 
elle-meme  (6).  C’^tait  lui  qui  elait  charge  de  donner  cette 
espkce  de  bapteme. 

En  entrant  dans  le  temple  d’Eleusis  on  trouvait  en¬ 
core  un  vase  d’eau  lustrale,  dans  lequel  on  se  lavait  les 
mains  (c). 

On  recommandait  surtout  aux  ini  ties  de  ne  se  presenter 
devant  les  Deesses  qu’avec  des  mains  pares  et  un  cceur 
pur.  La  puret^  des  unes  n’dtait  qu’une  image  de  celle 
qu:  on  exigeait  de  l’autre,  coniine  nous  l’avons  dejh  re- 
marqu^;  voilii  pourquoi  ces  deux  pr^ceptes  se  trouvent  ici 
reunis. 

Apuldse  (d) ,  dans  ia  c6r4monie  preparatoire  a  son  ini¬ 
tiation,  est  oblige  de  se  rendre  h  la  mer  pour  s’y  plunger 
sept  fois,  nombre  mystique,  relalif  aux  sept  spheres  ma- 
t^rielles  dans  lesquelles  passe  l  ame  en  descendant  ici-bas, 
et  oil  elle  se  revet  d’enveloppes  qui  altkrent  la  puretd  du 
feu  ,  principe  qui  conslitue  son  essence.  Avant  d’etre 
admis  dans  le  sanctuaire,  Apulee  est  encore  conduit  par 
le  pretre  dans  des  bains  voisins;  et  apres  s’y  etre  Iavt$,  il 
recoit  l’aspersion  d’une  onde  pure  que  le  pretre  fait  sur 


(a)  Pau^an.  Atlicis,  c.  19.  Himerius  in  Eclog.  Decl.  Dionysius  Perieg. 
—  (<b)  Hesychius  in  voc.  T %p.  —  (c)  Lysias  oral,  in  Andoc. —  ( d )  Apu¬ 
lee,  Metaruorph.,  1.  n,  p.  277. 
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tout  son  corps.  Lcs  Indiens  se  plongent  egalement  dans  le 

Gangc. 

Clement  d’Alexandrie  (a)  observe  que  ces  bains  sacres, 
en  usage  cbez  les  Orion taux  ou  chez  les  Barbares,  r^pon- 
daient  aux  purifications  et  aux  lustrations,  qui  chez  les 
Grecs  servaient  toujours  de  preliminaire  h  1’initialion  aux 
mysteres.  Le  meme  auteur  (/>)  cite  un  passage  de  Menan- 
dre,  oil  ce  poete  parle  d  une  especc  de  purification  faite 
avec  du  sel  et  de  i’eau,  dont  on  aspergeait  trois  fois  celui 
que  Ton  voulait  purifier.  II  ajoute  qu’avant  qu’un  homme 
fut  admis  ii  l’initiation  ii  devait  y  etre  pr6par6  par  des  pu¬ 
rifications  preliminaires. 

Les  chretiens  ont  leur  eau  benitc  et  leur  bapteme,  ou 
Lon  einploie  l’eau  et  le  sel  pour  purifier  celui  qu’on  ad- 
met  a  1  initiation  chretienne.  Le  grand-pretre  ou  le  koes 
de  Samothrace  exigeait  des  inilies  l’aveu  de  kurs  fautes, 
et  les  purifiait  avant  de  les  adinettre  ii  la  celebration  des 
mysteres  des  Dieux  cabires  (V). 

Les  mysteres  que  les  corybantes  celAbraient  en  honneur 
deRhee,  en  Pbrygie,  commencaient  par  des  purifications; 
ce  qui  donna  peul-eire  lieu  h  la  fable,  qui  dit  que  Bac¬ 
chus  fut  purifie  par  la  mere  des  Dieux  (d). 

Les  ini  ties  aux  mysteres  de  Bacchus  ne  pouvaient  en- 
trer  dans  le  sanctuaire  du  Dieu,  qu’apres  s’etre  Iav6s  el 
purifies,  suivant  Tite-Live  (e). 

Orphee  et  Mus^e  avaienl  public  des  rituels  qui  conte- 
naicnt  les  regies  de  ces  ceremonies  expialoires  ,  qu’on 
employait  dans  les  orphiques ,  et  dont  les  orpheoklesles 


(a)  Slromat.,  1.  5,  p.  58a.  —  (-6)  Ibid.,  1.  7,  p.  714.  —  (c)  Plut.  Apoph. 

Lac.,  p.  229,  t.  2.—  (d)  Scholiast.  d’Hora.  Iliad  ,  1,  6,  v.  i3o.—  (e)  Tit. 
Liv.,  1.  39,  c.  9. 
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occupaient. Ainsi  nous  voyons E^chinc, rjui  servait sa more 
dans  ce  m&ier,  charge  par  elle  d’arroser  d’eau  lust  rale 
les  r^cipiendaires ,  et  de  les  Trotter  avec  un  melange  de 

glaise  et  de  son  pour  enlever  toutes  les  taches  de  leur 
corps  (a). 

II  y  avait  aussi  des  purifications  par  l  air,  par  la  terre, 
et  par  1’eau,  comme  nous  Faprend  Servius  (b).  Le  van 
mystique  etait  Ie  symbole  de  la  ventilation,  ou  purifica¬ 
tion  par  Fair.  On  les  accompagnait  de  form u les  magiques; 
Forge,  Feau  de  mer,  le  sel,  le  soufre,  la  resine,  le  laurier 

servaient  aux  purifications;  on  faisait  nieme  passer  Finiti6 
par  le  feu  (c). 

Les  personnes  qui  se  faisaienl  initier  aux  mysteres  de  la 
divinity  adoree  h  Heliopolis  (d),  Sacrifiaient  la  brebis  sa- 
cree,  syuibole  de  1  animal  du  premier  signe,  ou  du  signe 
equinoxial;  en  mangeaient  comme  les  Israelites  dans  leur 
paque;  ensuite  s’appliquaient  les  pieds  el  la  tele  sur  la 
leur,  et  posaient  le  genou  sur  la  toison  6tendue  sur  le  par¬ 
vis.  Apres  quoi  1  Is  prenaient  des  bains  d,eau  froide,  en 
buvaient,  et  dormaient  h  terre. 

Les  initiesaux  mysteres  de  Milhra  (e)  &aient  regtAi^res 
par  une  espece  de  bapteme.  I  Is  avaient  leurs  aspersions 
lustrales ,  ou  eau  b^nite,  qu’ils  r^pandaient  sur  les  mai- 
sons,  sur  les  temples,  les  campagnes  et  les  villes,  pour 
les  purifier.  Dans  les  fetes  d’Eleusis  et  dans  les  fetes  d’A- 
pollon  ,  dit  Tertullien ,  on  se  purifiail  par  Feau  lustrale, 
et  cette  purification  etait  censee  avoir  la  vertu  de  re^gen^- 
rer  les  coupables ,  et  d’elfacer  leurs  fautes.  Dans  Fanlre 


(a)  Demost.  pro  Coron.,  p.  568.  —  (b)  Servius  ,Eneid. ,  I.  6,  v.  74o. 
—  (c)  Proeop.  Gaz.  in  Deuteron.  Lucian,  —  (d)  Lucian,  de  Dea  Syria, 
p.  910.  —  ( e )  Tertull.  de  Bapt.,  c.  5. 
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mithriaque  coulait  une  fontaine  d’eau  pure.  On  marquait 

aussi  le  front  des  initios  d’un  certain  signe  (a). 

II  y  eut  une  secte  d’inities  k  Athenes ,  qui  prit  le  nom 
de  baptes ,  sans  doute,  k  cause  des  nombreuses  ablutions 
quelle  employait  dans  ses  mysleres.  Eupolis  fit  une  pibce 
intitulee  les  Baptes,  ou  il  attaquait ,  avec  ies  armes  du  ri¬ 
dicule ,  les  initios  k  ces  myslkres  (b), 

Les  marcionites  et  les  tatiens  (<?),  premiers  sectaires 
du  chrislianisme ,  employaient  aussi  beaucoup  d’eau  dans 
leurs  c^r^monies  mysterieuses. 

Dans  toute  l’antiquite  religieuse  ,  les  initios  etaient  obli¬ 
ges  de  se  purifier  avant  d’etre  admis  k  la  participation  des 
mysteres  [25 1],  et  cette  pratique  eut  partout  la  meme 
origine  ,  1’intention  d’apprendre  k  l’initie  quelle  devait 
etre  la  puret6  de  son  ame ,  par  celle  qu’on  exigeait  du 
corps  ,  laquelle  n’etait  qu’un  emblkme  de  la  premiere.  La 
purete  de  1  ame  elle-meme  6tait  exig^e  ,  parce  qu  il  n’y  a 
que  ce  qui  est  pur  qui  puisse  avoir  commerce  avec  ce 
qui  est  pur,  comme  nous  le  dit  Hierocles  (d),  dans  l’ex- 
trait  que  nous  en  avons  donn<&  ci-dessus. 

loutes  ces  pratiques,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
liaut  (e),  d  apres  Plutarque,  avaient  un  dessein  et  un  but,* 
et  c  est  dans  l’histoire,  dans  la  morale,  dans  la  physique 
et  dans  la  politique ,  que  nous  en  devons  chercher  la  rai¬ 
son.  C  est  dans  l’histoire  ou  plutot  dans  la  partie  cosmo- 
gonique,  6crite  sous  la  forme  d’histoire,  que  nous  devons 
chercher  1  origine  de  certains  rites,  de  certaines  ceremo¬ 
nies  lugubres  et  funkbres,  dont  on  s’oceupait  dans  les 


(a)  Porpb.  de  Antr.  Nymph.,  p.  m.  —  ( b  Hepbaest  Enchirid.,  p.  14. 

— -  (c)  Epiph.,  t.  1,  p.  5o4.  —  ( d )  Hieiocl.,  p.  3e5.  —  (ej  Clem,  in  Pro- 
treptic.,  p.  1  2. 
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mysteres.  On  y  inetiait  en  spectacle  les  a  veil  lures  malheu- 
reuses  des  Dieux,  leurs  combats,  leur  mort ,  leur  sepul¬ 
ture,  etc.  De  la  le  deuil ,  dont  ces  mysteres  ofTrirent  sou- 
vent  Limage.  Ainsi,  on  accompagnait  de  deuil  et  de  g<5- 
missemens,  dans  les  mysteres  de  Samothrace ,  la  repre¬ 
sentation  de  la  mort  tragique  du  plus  jeune  des  cabi- 
res  («). 

Les  corybantes  et  les  galles  en  Phrygie  ,  apres  s’etre 
afllig-es  sur  la  mort  d’Alys,  faisaient  ensuite  edater  leur 
joie,  le  jour  de  son  relour.  Alors,  tout  retentissait  du 
bruit  du  tambour,  du  cor  et  des  crotales.  Les  galles  por- 
terent  encore  plus  loin  b  ur  enthousiasme  frenetique :  ils 
executaient  sur  eux ,  par  principe  d’iinitalion  ,  ce  qu’Atys 
s’etait  (ait  a  lui-meme  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
amoureuses  de  la  Deesse,  on,  suivant  d’aulres,  ce  que 
lui  avait  fait  la  dent  meurtriere  du  sanglier.  On  voyait  ces 
furieux ,  livres  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur,  te¬ 
nant  d’une  main  un  glaive,  de  Paul  re  des  torches  de  pin, 
les  cheveux  6pars,  et  poussant  d’affreux  hurlemens,  s’6- 
lancer  sur  les  monlagnes  de  Plda  ,  pour  y  celebrer  leurs 
fetes;  et  pour  pousser  jusques  au  bout  Limitation  des  aven- 
tures  tragiques  du  Dieu,  ils  portaient  comme  en  triom 
phe  les  d^pouilles  de  leur  virility  sacrifice  (6). 

Les  pretres  d’Isis  se  rasaient  la  tete ,  durant  les  jours 
de  deuil  que  la  Deesse  avait  consacr^s  5  la  recherche 
de  son  fils  Horus  (c).  Ces  malheureux  isiaques  se  meur- 
trissaient  lapoitrine,  fondaient  en  pleurs  et  imitaient  la 
douleur  de  cette  m&re  infortunee. 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1  i,  c.  21.  Strob.,  1.  10.  --  (b)  Luc. ,  t.  1,  p. 
Lact. ,  1.  1.  Apul.,  Met.,  8  ct  9. —  (c)  Athen.  Leg.  pro  Cb  i?t.  p.  55. 
S.  Athan.'Coiit.  Gent.,  p.  1 2.  Lact.,  I.  1,  c.  21.  Minut.  Felix,  p.  io3. 
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Aussilot  qu’on  annoncait  qu’il  etait  retrouve,  le  deuil 
se  changeait  en  une  fete  gate,  et  les  pretres,  dans  les trans¬ 
ports  de  la  plus  vive  alie<  ijresse  ,  parlageaienl  la  joie  de  la 
D6esse* 

La  merae  imitation  regia  le  ceremonial ,  et  les  fetes 
gaies  on  tristes,  celebrdies  en  honneur  de  Ceres  (a),  dont 
les  avenlures  et  les  malheurs  ressemblaient  ^  ceux  d’Isis, 
dont  ils  n’etaient  qu’une  copie.  De  meme  que  celle-ci 
cherchait  Horns  ,  Ceres  4ploree  cherchait  Proserpine;  et 
dans  ces  mysteres,  il  y  avail  une  course  de  flambeaux,  & 
Limitation  de  cede  de  Ceres,  qui  chercha  sa  lille  ti  la 
lueur  d  un  flambeau  allume  aux  feux  de  l’Ethna.  On  y 
repr^sentait ,  suivant  Proclus  (/>),  les  gemissemens  des 
Dresses ,  par  des  lamentations  myst^rieuses.  Dans  les  fetes 
thesmophories ,  le  jour  consacre  au  jeune,  les  femmes 
poussaient  des  hurlemens ,  en  signe  de  la  trislesse  dans 
laquelle  fut  plong^e  Ceres,  h  Loccasion  de  Lenlbvement 
de  sa  fille,  dont  elle  ignorait  encore  le  s^jour  (c).  Le 
s^nat  ne  s’assemblait  point.  Souvent  aussi  on  se  permet- 
tait  des  propos  libres  et  meme  obscenes  ,  h  Limitation  de 
ce  qu’avait  fait  Bacchus  pour  6gayer  la  Deesse.  Ce  qui 
justifie  notre  assertion  ,  que  le  principe  de  l  imitation  des 
aventures  des  Dieux  fut  souvent  la  regie  du  ceremonial  et 
Lorigine  de  certaines  pratiques.  Ainsi  henl£vement  de 
Proserpine  etait  represente  par  une  pretresse  qu’on  fai- 
sait  disparaitre  du  temple  (d), 

Dans  les  mysteres  d’ Adonis,  on  ceiebrait  une  fete  de 
deuil,  qui  durait  sept  jours;  on  ne  cessait  de  pousser  des 


(a)  Lact.,  1.  i,  c.  21.  Plut.  de  Iside,  p.  5^8.  —  (4>)  Procl.  in  Politic., 
p.  384«  —  ( c )  Serv.  ad  Virg.  Aristoph.  Theon,  v.  855.  Horn,  in  Cerer. , 
v.  47-  —  (d)  Diod.,  1.  5,  §4-  Tertull.  ad  Nat.,  1.  2,  c.  7. 
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g&nissemens ,  et  on  y  retracait  tout  le  deuil  qu  on  etalail 
en  figvpte,  dans  les  mysteres  d’Horus  et  d’Osiris,  en 
Phrygie ,  dans  ceux  d’Alys  etc. ,  et  cela  par  les  memes 
raisons;  il  ny  avait  de  diflerenles  que  les  formes,  mais 
le  principe  etait  le  meme.  Ici  c’dtait  la  douleur  de  Venus, 
qui  avait  perdu  son  jeune  amanl ,  que  1  on  cherchait  a  re¬ 
tracer;  comme  ensuite  on  retracait  l’image  de  sa  joie, 
lorsque  celui-ci  etait  rendu  h  la  vie.  La  D^esse  y  etait  re- 
pr6sent6e  tout  6plor^e ,  pendant  1  hiver  (a) ,  et  regret- 
lant  le  soleil ,  son  amant,  qui  habit  ait  alors  l’empire  des 
morls.  Sa  statue  sur  le  mont  Liban  avail  la  tele  voil^e  , 
Fair  abattu  ,  le  regard  triste;  sa  tele  6lait  appuyee  sur  sa 
main  gauche  enveloppee  dans  sa  robe ;  des  larmes  sem- 
blaient  couler  de  ses  yeux. 

En  Orient ,  les  femmes  ( b )  pleuraient  Adonis  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  leurs  maisons.  Les  dames  grecques 
souvent  se  renfermaient  dans  Finterieur  de  leurs  apparte- 
mens  (c).  Mais  elles  n  y  restaient  pas  toujours  enfermees. 
Car  nous  voyons  dans  Plutarque  (d)  (vie  d’Alcibiade) , 
qu’elles  parcouraient  les  rues,  se  frappant  lapoitrine, 
imitant  la  pompe  des  enterremens  ,  avec  des  chants  lugu- 
bres,  et  marchant  tristement  ii  la  suite  des  Figures  d  A- 
donis  mort,  qu’on  allait  enterrer.  Elies  portaient  des  va¬ 
ses  remplis  de  terre,  dans  lesquels  on  avait  seme  divers 
legumes,  des  laitues  ,  du  fenouil,  qui,  n  ayant  que  peu 
de  racines ,  perissaient  bienldt.  On  appelait  cela  les  jar- 
dins  d’ Adonis;  et  ce  nom  passa  dans  la  suite  en  proverbe, 
pour  designer  une  chose  qui  perit  bienlot.  C  6lait  line  al¬ 
lusion  au  sort  malheureux  du  jeune  amant  de  Venus  ,  en- 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1.  i,  c.  ai.  —  (-6)  Exech.,  c.  8,  v.  i4-  —  (°)  Aristoph 
Lysisl.,  v.  590.  —  (i d )  Plut.,  t.  2,  p.  200.  Ibid,  in  Nicia,  p.  532. 
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Iev6  a  la  fleur  de  Page ,  et  aux  laitues  sur  lesqaelles  If 
coucha  la  Deesse  apres  sa  mort. 

Cette  fete  de  deuil  se  terminait  par  des  fetes  de  joie , 
occasion^e  par  la  resurrection  d’ Adonis  (a).  En  Syrie 
on  pleurait ,  pendant  sept  jours,  la  mort  d’ Adonis  tu£ 
par  un  sanglier;  r>n  poussait  des  gemissemens,  on  se  Ila- 
gellait,  et  on  rendait  au  Dieu  les  honneurs  funebres  (/>). 
Enfin,  le  dernier  jour  on  annoncait  le  retour  du  Dieu  h 
la  vie,  et  on  faisait  son  apotheose.  Cette  heureuse  nou- 
velle  6tait  annoncee  tous  les  ans ,  par  un  panier  d’osier, 
en  forme  de  tete ,  abandonne  aux  dots  du  Nil,  et  jet£ 
dans  la  raer,  et  de  lh  sur  la  cote  de  Phenicie,  oil  un  vent 
favorable  ne  manquait  jamais  de  le  porter.  Tous  les  ans, 
a  pareille  epoque,  on  teignait  en  pourpre  ou  en  couleur 
de  sang  les  eaux  d’un  ruisseau  ,  nomine  Adonis  ,  qui  tom- 
bait  du  Liban  ,  oil  Ton  disait  que  le  sang  du  jeune  Ado¬ 
nis  avail  coule  de  scs  blessures.  On  ne  voit  dans  tout 
cela  qu’une  cer^monie  commemorative  d’une  aventure 
tragique,  imaginee  par  les  myslagogues  ,  et  dont  on  don- 
nait  la  representation  dans  les  mysteres ,  dont  tout  le  ce¬ 
remonial  etait  presque  toujours  imitatif. 

C’esl  ainsi  que  dans  les  mysteres  de  Bacchus,  ou  dans 
les  dionysies  sacrees  ,  on  faisait  une  distribution  de 
viandes  crues ,  que  I  on  mangeait  aussitol,  en  represen¬ 
tation  de  ce  qur  les  geans  avaient  fait  du  corps  de  Bacchus, 
apr£s  l’avoir  mis  en  pieces  (e);  cette  ceremonie  s’appelait 
creonoinie  et  omophagie.  Les  inities  aux  mysteres  de  Mars 
ii  Pampremis  s’armaient  de  batons  ,  et  comballaient  con- 


(a)  Maciob.,  Sal.,  1.  1,  c.  21.  —  (-6)  Lucian,  de  DeaSyr.,  t.  2,  p.  878. 
—  (c)  Clem.  Piotrep.,  p.  9. 
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tre  les  pretres  ,  armes  do  massues ,  pour  imiter  les  oeuvres 
du  Dieu  dont  ils  celeb raient  les  myst&res  (a). 

Ce  principe  d’imitation  fut  la  source  de  bien  des  obsce- 
nitesetde  representations  [202],  qui,  simples  et  innocen- 
tes  dans  le  principe,  donnbrent  ensuite  lieu  aux  fetes  les 
plus  licencieuses ,  lorsque  les  moeurs  vinrent  h  se  corrorn- 
pre;  et  la  religion,  qui  primitivement  avait  pour  but  de 
les  r^gler,  en  devint  le  plus  redoutable  ecueil.  On  6tait 
persuade  que,  pour  plaire  davanlage  aux  Dieux,  il  fallait 
imiter  leur  nature  et  leurs  actions  (6).  Ge  principe  d’imi- 
tation  conduisait  loin  ,  dans  une  religion  qui  pretait  aux 
Dieux  toutes  sortes  J’obscdnit^s  dans  ses  fictions  mylho- 
logiques.  Ainsi  la  force  generatrice,  qui  se  manifeste  au 
printemps,  fut  exprimde  par  l’eievation  du  phallus.  De 
1  h  vinrent  la  pompe  ithyphallique,  les  ceremonies  com- 
memoratives  de  l’aventure  mythologique  de  Bacchus  Pro- 
symnus  (c) ;  les  hommages  d’imitation  rendus  h  Venus 
par  les  femmes  babyloniennes ;  les  fetes  de  Priape  ,  etc.  , 
les  propos  obscenes  qu’on  y  tenait ,  etc.  On  crut  qu’une 
representation  presque  naturelle  des  idees  cosmogoni- 
ques  que  Ton  developpait ,  les  rendrait  plus  sensibles  , 
et  les  graverait  plus  fortement  dans  la  memoire  du  peu- 
ple;  qu’il  en  resulterait  chez  lui  une  impression  grande 
et  durable. 

Ce  principe  d’imitation  ne  fut  pas  le  seul  qui  dirigea 
le  culte  sacre  et  le  ceremonial  des  anciennes  initiations. 
Souvent  on  ne  chercha  qu’^i  etaler  une  pompe  imposante, 
qui  imprimat  un  grand  respect  au  peuple,  et  qui  lui  don- 
nat  une  grande  idee  des  mysteres  qu’il  allait  celebrer. 


(a)  Herod.,  1.  2,  r.  62.  —  (A)  Jamblich.  de  Mysrt. ,  c.  11.  —  (c)  Clem. 
Protrep.,  p.  22.  Atnob.  Herod.,  I.  1.  August,  de  Civit.  Dei,  1.  7,  c.  21. 
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soit  par  les  prdliminaires  qu’on  exigcait ,  soit  par  l’appa- 
reil  meme  de  la  celebration.  Nous  avons  dejk  parle  de 
ces  preliminaires  ,  tels  que  le  jeune,  la  continence,  les 
ablutions  et  purifications,  1’attente  et  les  longues  epreu 
ves ,  telles  que  celles,  par  exemple,  qu’on  exigeait  dans 
1  ’initiation  mithriaque.  A  Eleusis  les  ^preuves  n’etaient 
point  rigoureuses;  inais  l’altenle  etait  un  des  moyens 
qu’on  avait  imagines  pour  piquer  le  d^sir,  et  pour  faire 
sentir  aux  inities  tout  le  prix  des  faveurs  que  1’on  ne 
leur  accordait  que  par  degres  ,  et  apres  avoir  dejk  4te 
consacr^s  par  des  initiations  graduelles  et  preliminaires. 
De  lk  vint  la  distinction  des  grands  et  des  pelits  mysle- 
res  (a).  II  fallait  necessairement  avoir  et6  admis  k  ceux- 
ci  depuis  quelques  ann^cs  avant  que  d’etre  admis  k  la 
participation  des  autres  (b).  Les  petits  mysteres  celebres 
k  Agra  ,  sur  le  bord  de  l’llissus ,  a  deux  ou  trois  sta- 
des  d’Athenes  ,  etaient  une  preparation  aux  grands  mys¬ 
teres.  C’etait  en  quelque  sorte  le  vestibule  du  temple; 
les  grands  mysteres  cel6bres  k  Eleusis  en  etaient  le  sanc- 
tuaire  (c).  Lk  on  se  purifiait,  et  I  on  preparait  son  ame 
a  recevoir  les  verites  saintes  qu’on  enseignait  dans  la 
haute  initiation;  et  on  Eepurait  de  toutes  les  souillures 
qui  auraient  pu  ternir  les  yeux  de  l’esprit,  destines  k 
jouir  de  la  vision  des  tableaux  sacres  de  la  Nature,  dont 
on  donnait  le  spectacle  aux  epoptes  (d).  On  appelait 
epoptes  ou  voyans  et  contemplateurs ,  les  inities  aux 
grands  mysteres ,  tandis  qu’on  ne  donnait  que  le  litre 


(a)  Procl.  ia  Plat.  Theol.,  1.  4>  c*  26.  —  (b)  Meurs.  Eleus.,  c.  6  et  7. 

Plat.  Phaed.  Steph.  Bys.  in  voc.  Ay?.  Eustalh.  ad  Iliad.  B _ (c)  Senec. 

Quaest.  Nat.,  I.  7,  c.  3i.  — (d)  Harpocrat.  in  voce  Etott.  Suidas  in 
voce  Et£37tt»  Scholiast.  Aristoph.  in  Banis. 
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modeste  de  myste  on  d’initid  h  ceux  qui  n’^taient  encore 
adrnis  qu’lt  la  participation  des  petits  mysteres.  I  is  n’e- 
taient  que  comme  les  simples  catechumenes  de  l’inilia- 
tion  des  chretiens.  Car  toutes  les  initiations  anciennes  se 
ressemblent ,  h  pen  de  choses  pr&s.  Les  petits  mysteres 
^taient  une  ombre  imparfaite  des  grands,  comme  le  som- 
meil  est  une  image  de  la  mort.  C  ost  la  comparaison  qu’en 
faisait  un  ancien  po&te  (a),  Une  fois  adrnis  h  ces  premiers 
mysteres,  Tinkle  devenu  myste  ou  adepte ,  recevait  des 
lecons  de  morale,  et  comme  les  premiers  fondemens  de 
la  science  sacr^e  (6),  dont  la  partie  la  plus  sublime  et  la 
plus  secrete  6tait  rdservde  h  l  epopte  seul ,  qui  voyait  la 
verity  nue  et  h  ddcouvert,  tandis  que  le  myste  nc  Taper- 
cevait  qu’h  travers  un  voile,  et  sous  des  emblfemes  plus 
propres  h  irriter  qu’5  satisfaire  sa  curiositd.  Mais  avant 
de  Ini  rdvdler  les  premiers  secrets  et  les  premiers  dog- 
mes  de  Tinitiation  ,  on  s’assurait  de  sa  discretion,  en  lui 
faisant  pretcr  un  serment  redoutable  (c),  par  lequel  il 
s’engageait  h  ne  jamais  trahir  le  secret.  On  lui  faisait 
faire  des  voeux,  des  prieres  et  des  sacrifices  aux  Dieux. 
Le  pore  etait  la  viclime  d’usage;  ce  qui  lui  fit  donner , 
comme  h  nos  gros  moines  ,  le  nom  d’animal  mystique  (d). 
On  Tavait  purifie  auparavant  dans  les  eaux  de  la  mer. 
Cette  premiere  initiation  ctait  accompagnee  d’une  cer6- 
monie  mysterieuse,  dans  laquelle  on  dtendait  h  terre  la 
peau  de  victimes  consacrees  h  Jupiter  (c),  et  sur  lesquel- 
les  Tinitie  mettait  les  pieds.  C’etait  sur  cette  espece  de 
tapis  que  le  dadouque  placait  le  rdcipiendaire.  On  lui 


(a)  Plut.  Cons,  ad  Apoll.,  107.  —  ('£>)  Clem.  Strom.,  1.  5.  — >-  (c)  Fir- 
mic.  Astrol.,  1.  7,  in  Proem.  —  (d)  Aristoph.  in  Acharn.,  v.  747,  7^4-  — 
(e)  Suidas  in  voce 
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apprenait  ensuite  quelques  form  u  les  enigmatiques ,  qui 
devaient  servir  de  r^ponse  aux  demandes  qu’on  lui  fai- 
sait;  et  qu’il  devait  retenir  couime  le  motdu  guet ,  au- 
quel  on  reconnaissait  les  freres  de  celle  franma^onnerie. 

Pour  donner  h  l’initie  line  grande  id6e  de  la  dignity  h 
nolle  on  l’elevait ,  on  faisait  ia  ceremonie  de  son  intro- 
nisation.  On  apportait  des  fieurs  el  des  couronnes  (a).  A 
Samolhrace  le  myste  se  pr^sentait  couronn^  de  branches 
d  olivier  [‘255],  et  avec  une  ceinture  de  couleur  de  pour- 
pre.  On  le  placait  sur  une  espece  de  trone ,  aulour  du~ 
quel  se  rangeait  la  foule  des  autres  initios  ,  qui ,  se  tenant 
par  la  main  ,  celebraient  une  danse  mysterieuse  ,  et  chan- 
taient  des  hymnes  (/>).  Dans  les  myst^res  d’Isis,  l’initte 
vena  it  s’asseoir  sur  un  si^ge  £lev6  au  milieu  du  temple, 
et  en  face  de  la  statue  de  la  Deesse.  11  ^tait  vetu  alors  des 
douze  robes  sacr^es  et  du  fameux  manteau  olympi- 
que  [254]*  II  tenail  &  la  main  droite  un  flambeau  et  avait 
une  couronne  de  palmier,  dont  les  feuilles  formaient  une 
espece  de  gloire  (c). 

Les  traditions  mylhologiques  portaient  que  ces  petits 
myst&res  avaient  et^  institues,  pour  la  preuiibre  fois ,  en 
favour  d  Hercule ,  que  sa  quality  d’&  ranger  excluait  de 
la  grande  initiation  (d).  Quoique  cetle  origine  soit  faus- 
se ,  il  est  neanmoins  vrai  que  I’initiation  d’Eleusis  (e) 
6tant  une  institution  sociale  propre  aux  Atheniens  ,  on  en 
excluait  les  Grangers,  dans  la  crainte  peut-elre  qu’une 
association  faite  sans  choix  ne  corrompit  bienlot  les  moeurs 


(a)  Meursius  Eleus.,  c.  7,  p.  18,  et  Groec.  Ferial.,  I.  4,  p.  175.  — 

(b)  Schol.  A  poll.,  1.  i,  v.  pi5.  Schol.  Homer  ,  1.  1,  v.  334;  1.  16. 

(c)  Apulee ,  Mel.,  1.  11.  —  (d)  Aristid.  orat.  in  Hercul. ;  idem  in  Leuc- 

!r*c-  (c)  Apollod.,  J.  2.  Schol.  Homer*,  ad  ibid.  067. 
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et  1  ’esprit  national.  Peut-Gre  aussi  voulut-on  faire  croire 
aux  inities,  qu’ils  formaient  une  caste  sainte  et  amie  des 
Dieux,  co mine  les  juifs  sc  PGaient  persuade.  Ce  cju’il  y 
a  de  vrai ,  c  est  que  dans  le  nombre  des  profanes  qu’on 
excluait  des  myst&res  d’Eleusis  ,  on  comprenait  les  Gran¬ 
gers  et  les  barbares,  tels  que  les  Perses.  Et  pour  donner 
plus  de  poids  h  la  loi ,  on  Feignit  qu’HercuIe ,  Esculape , 
Bacchus,  les  dioscures,,  furent  obliges  de  s’y  soumettre. 
La  haine  que  les  Crecs  portaient  aux  Perses  et  aux  Me- 
des  ,  eut  beaucoup  de  part  5  fintcrdiction  prononc^e  spe- 
cialement  conlre  eux  (a).  On  les  confondit  avec  les  homi¬ 
cides  dans  cette  loi  de  proscription.  On  attribuaita  Eumol- 
pus  la  premiere  loi  ,  qui  porta  exclusion  de  tons  les  Gran¬ 
gers  a  la  participation  des  mysteres.  On  imagina  nean- 
moins  un  remade  en  faveur  des  Grangers,  excepte  des 
Perses;  c’Gait  l’adoption  dans  une*  famille  athGfienne. 
Ainsi  Hercule  ,  lorsqu’il  voulut  se  faire  initier  ,  sc  fit  adop¬ 
ter  par  Pylius;  les  dioscures  (b) ,  par  Aphidnes  [255]. 
Hercule  avait  ete  souille  par  le  meurtre  des  cenlaures  (c); 
il  jut  obligA  de  se  faire  purifier  avant  sa  descente  aux  en- 
fers.  Ce  fut  ainsi  qu’Enee  se  fit  purifier  par  la  sibylle  (cl), 
avant  d’aller  trouver  Anchise  dans  1’empire  de  Pluton, 
et  d’entreprendre  ce  voyage  ,  qui  Ini  <  fl’rit  en  spectacle 
to  us  les  tableaux  de  linitiation  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
qui  fut  une  veritable  initiation. 

On  mit  un  intervalie  de  temps  entre  la  reception  aux 
pelits  mysteres  et  la  grande  initiation  d’Eleusis  (e),  afin 


(a)  Arist.  Eleus.  Isocrat.  in  Panegyr.  Autor.  Axiorhi  Plut.  in  Tbes. 
Tzet.  ad  Lycoph. ,  v.  1078.  Epist.  Socr. ,  11.  Lucian,  in  Demon.  — 
( b )  Plut.  Thes.  vita.,  p.  16.  —  (c)  Diod.,  1.  4-  Apoll.,  1.  2,  c.  5.  — 
[d)  iEncid.,  1.  6.  —  (e)  Himcriua  in  Eclogis ,  in  Dialog.  Piaemio. 
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de  donner  &  l’initte  une  plus  grande  attente  des  choses 
qu’on  avait  h  lui  reveler,  d’augmenter  ainsi  son  respect 
pour  la  religion,  en  exigeant  de  lui  de  nouvelles  prepara¬ 
tions  ,  et  de  doubler  son  impatience  par  les  obstacles  qu’on 
apportait  k  ses  d^sirs.  Corame  les  purifications  avaient 
precede  la  premiere  initiation  ,  celle-ci  prec^dait  6gale- 
ment  la  grande  initiation  ,  h  laquelle  elle  servait  en  quel- 
que  sorte  de  preparation  ( a ). 

II  fallait  rester  quelques  annees  simple  myste,  a  van  I 
d’etre  admis  h  la  dignite  d’epopte.  Get  intervalle  a  variC, 
et  les  auteurs  sont  partages  sur  la  duree.  Les  uns ,  et  c’est 
le  plus  grand  nombre  ,  fixent  l’intervalle  h  cinq  annees  (6) . 
Tertullien  parle  de  cinq  annees  depreuves  (c).  Plutarque 
met  un  an  au  moins  ( d );  mais,  suivant  1’cxplication  de 
Meursius  ,  cela  signifie  que  la  celebration  des  grands  mys- 
teres  se  faisant  tous  les  cinq  ans ,  celui  qui  etait  initie  aux 
petits,  l’annee  ouse  ceiebraient  les  grands,  attendait  cinq 
ans,  au  lieu  que  celui  qui  etait  initie  l’annee  qui  prec£- 
dait  la  celebration  des  grands,  n’attendait  qu’un  an.  Quoi 
qu’il  en  soil  de  la  longueur  de  cet  intervalle ,  il  est  cer¬ 
tain  que  la  petite  initiation  devait  preceder  de  quelque 
temps  la  grande ;  que  le  myste  devait  garder  des  insters- 
tices  (e)  avant  de  devenir  epopte ,  et  que  ce  ne  fut  que 
par  un  excbs  de  flatterie,  et  par  une  faveur  unique,  que 
l’on  consacra  Demetrius  myste  et  6popte  (/*)  dans  la  me- 
me  cerCmonie.  Mais  la  remarque  meme  que  Pon  fit  de 
cette  exception,  consider^  comme  une  insigne  faveur,  est 


(a)  Prod,  in  Plat.  Theol. ,  1.  4  ■>  c.  26.  —  (it)  Scalig.  Emen.  Temp. , 
1.  5,  p.  418.  Meurs.,  c.  8. —  (c)  Teitull.  adv.  Valent.,  1.  1. —  (d)  Pint, 
vita  Dem.j  p.  900.  —  (e)  Harpocrat.  in  voce  Ettottt  — ( f )  Pint,  in  De- 
metr.,  p.  900. 
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une  confirmation  de  l’usage.  «  11  demanda  aux  Ath^niens 
de  passer  tout  d’un  coup  ,  dit  Plutarque,  de  la  premiere 
initiation  k  l’inspection  la  plus  intime  » ,  ce  qui  ne  s’etait 
jamais  fait,  et  n’etait  point  permis.  Car  on  c6lebrait  les 
pel  it  s  myst&res  dansle  moisdemars,  au  bourgappele  Agra, 
et  les  grands  en  octobre,  a  Eleusis.  II  fallait  au  moins  l’espa- 
ce  d  un  an  ,  entre  l’initiation  aux  petits  mysteres  ,  et  l’ini- 
tiation  aux  grands.  II  n’etait  done  pas  permis,  d’apres  ce  que 
dit  Plutarque,  de  les  rapprocher  davantage;  mais  il  ne  s’en- 
suit  pas  que  ces  deux  c^r^monies  ne  fussent  d’ordinaire  plus 
6loigm$es.  Enfin  arrive  au  terme  de  l’epreuve,  le  myste  re- 
cevait  le  complement  de  la  perfection  de  son  6tat,  dans  la 
t^lkte,  qui  4tait  comme  la  findu  grand  ouvrage  del  initia¬ 
tion  ,  et  qu’on  appelait  dpoptde ,  ou  contemplation.  Nous 
avonsvu  plus  haut  quels  etaient  les  objetsquel’on  proposait 
k  la  vue  de  ces  contemplatifs  ou  ^poptes,  des  parfaits  on 
voyans.  C’etait,  comme  nous  l’avons  dit  d’aprks  Clement 
d’Alexandrie  («),  l’inspection  merne  de  PUnivers,  de  la 
Nature  entiere ,  et  des  causes,  soit  visibles,  soit  invisi¬ 
bles,  qu’elle  renferme  ,  et  que  Clement  appelle  les  etres 
reels ,  ou  les  choses.  C’^tait  alors  que  fame  se  d&aisait 
des  fausses  opinions  sur  ce  qui  constitue  son  etre  ,  et  sur 
les  biens  et  les  maux  ..  pour  recevoir  des  notions  plus 
vraies  et  plus  relevees  (6).  Elle  apprenait  que  fame  entail, 
tout  l’homme;  et  que  la  terre  n’etait  pour  elle  qu’un  lieu 
d’exil;  que  sa  patrie  elait  le  ciel;  que  naitre  ,  c’^lait  mou- 
rir  pour  Paine;  et  mourir,  6tait  pour  elle  le  relour  k  une 
nouvelle  vie ,  comme  nous  1’avons  vu  plus  haut. 

L’initi6 ,  taut  qu’il  n’avait  ^te  que  simple  myste  (c) ,  6tait 


(a)  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  5,  p.  5i4* —  ( b )  Clem.  Strom.,  1.  7,  p.782. 
—  (c)  Scnec.,  Quaest.  Nat.,  1.  7,  c.  3i. 
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rest6  dans  le  vestibule  du  temple ;  mais  une  fois  admis  a 
l’epopl^e  ,  il  etait  introduit  dans  le  sanctuaire.  C496tait 
une  politique  dos  pretres  d’tleusis  ,  de  ne  pas  tout  mon- 
trcr  en  une  seule  fois;  mais  de  reserver  h  d’autres  annees 
d’autres  tableaux  ,  afin  de  tenir  en  suspens  la  curiosite  de 
l’initi^  ,  h  qui  on  laissait  toujours  quelque  chose  a  desi- 
rer  ( a ).  11  y  avait  en  quelque  sorte  ,  comme  dans  le  temple 
de  Jerusalem  ,  plusieurs  enceintes  ,  auxquelles  on  ne  par- 
venait  que  progressivement.  Un  grand  voile  s^parait  les 
diflerens  ordres  de  tableaux  ,  et  d^robaient  aux  regards  de 
certaines classes  d’initiesles  objets  exposes  dans  l’interieur 
du  sanctuaire  (b).  II  y  avait  certaines  statues  (c),  cer¬ 
tains  tableaux  dans  les  temples  oil  se  rassemblaient  les 
inities,  que  tout  le  monde  pouvait  voir;  mais  il  en  etait 
d’autres  caches  dans  I’int^rieur,  dit  Proclus  (d),  et  qui 
£taient  autant  de  formes  que  prenaient  les  Dieux ,  dans 
ces  apparitions  magiques.  Geux-lk  n’tHaient  connus  qiie 
des  initios.  Le  grand  avantage  de  l’autopsie  6tait  la  jouis- 
sance  de  ces  spectacles  mystiques  ,  et  de  la  vue  des  flam¬ 
beaux  divins.  C’etait  pour  eux  que  tombait  le  voile  qui 
cachait  aux  autres  le  sanctuaire  de  la  D^esse ,  et  qu’on 
^cartait  le  vetement  sacr6  qui  couvrait  sa  statue  ,  qu’une 
lumiere  divine  tout  h  coup  environnait  (e).  Cette  cer6- 
monie,  appel^e  photng  >gie ,  annoncait  l’apparition  ou 
l’^piphanie  des  Dieux.  Le  sanctuaire  se  trouvait  rempli 
de  la  lumi&re  divine  ,  dont  les  rayons  frappaient  les  yeux, 
et  p^mHraient  fame  de  l’initte,  admis  h  cette  admirable 
vision ,  ou  &  I’autopsie.  Ce  moment  heureux  6tait  prepaid 


(/*)  Tertull.  adv.  Valent.  —  (6)  Psell.  de  Sphinge  in  Anagogicis.  — 
(#)  Meursius ,  e.  8.  —  (d)  Procl.  in  Tim.,  1.  a.  —  (e)  Themist.,  orat.  2. 
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par  des  scenes  effrayantes  (a),  par  des  alternatives  de 
crainte  ef  de  joie ,  de  lumiere  et  de  tenkbres  ,  par  la  lueur 
des  Eclairs ,  par  le  bruit  terrible  de  la  foudre  qu’on  imi- 
tait ,  et  par  des  apparitions  de  spectres  ,  des  illusions  ma- 
giques ,  qui  frappaient  les  yeux  et  les  oreilles  tout  ensem¬ 
ble.  C’est  ce  que  nous  peint  assez  bien  Claudien ,  dans  le 
commencement  de  son  poeme  sur  Penlbvement  de  Pro¬ 
serpine  ,  oil  il  fait  allusion  h  ce  qui  se  passait  dans  les 
mysteres  de  cette  D6esse  (6). «  Le  temple  s’ebranle,  s’6- 
crie  Claudien :  la  foudre  r^pand  une  vive  lumiere  ,  par  la- 
quelle  la  divinitd  annonce  sa  presence.  La  terre  tremble; 
un  bruit  terrible  se  fait  entendre  au  milieu  de  ces  secous- 
ses.  Le  temple  des  fils  de  Ct^crops  rend  de  longs  mugisse- 
mens.  Eleusis  dleve  ses  torches  sacr^es.  On  entend  sillier 
les  serpens  de  Triptoleme....  On  apercoit  au  loin  la  re- 
doutable  Hecate.  »Ces  preliminaires  imposans  n’avaient 
d’autre  but,  comme  nous  Pavons  dejii  observe,  que  de 
donner  h.  Pinitie  une  grande  id4e  de  Pdtat  auquel  on  al- 
lait  P^lever.  Les  autres  c6r£monies  et  toule  la  pompe  extd- 
rieure,  qui  accompagnaient  la  celebration  des  grands 
mysteres ,  avaient  le  meme  but ,  celui  de  rebausser  la 
majestd  du  culte,  et  de  subjuguer  le  respect  des  peuples 
pour  la  religion  et  pour  les  lois.  I\ien  de  si  grand ,  de  si 
magnilique ,  que  la  celebration  des  grands  mysteres.  La 
dur^e  en  etait  de  neuf  jours,  suivant  Popinion  la  plus  com¬ 
mune  (c) .  • 

Le  premier  jour,  on  faisait  le  rassemblement  des  initios. 
Ce  jour  s’appelait  agyrmos ,  ou  rassemblement  ( d ).  C  d- 


(a)  Meursius,  c.  ii.  Plethon  ad  orao.  Zoroastr.,  ct  Dion.  Chrysost., 
orat.  .2.  —  («)  Claud,  de  Rapt.  Proserp  ,  1.  l.  —  (o)  Meurs.  Eleus., 
c.  21,  etc.  —  ( d j  Hesyc.  in  voce  A yvpp. 
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tail  h  la  pleine  lune  du  mois,  que  les  Grecs  appelaient 
boedromion ,  la  lune  se  trouvanl  alors  pleine  sur  la  fin 
Varies,  pr&s  des  pleiades  et  du  lieu  de  son  exaltation, 
qui  est  au  taureau. 

Le  second  jour  (a),  on  laisait  une  procession  h  la  mer, 
sans  doute  pour  s’y  purifier.  On  traversait  en  chemin 
deux  canaux  d’eau  sal^e ,  dont  fun  6tait  consacre  h  Pro¬ 
serpine  ,  et  l’autre  a  C^r&s  ,  et  qui  servaient  &ux  purifica¬ 
tions  des  initios  ( b ).  Dans  les  mysteres  d’Isis  ,  nous  avons 
vu  que  les  pretres  descendaient  aussi  h  la  mer ,  et  for- 
maient  une  espece  de  figure  ,  melee  d’eau  et  de  terre , 
qui  imitait  la  lune  (c). 

Le  troisi&me  jour  se  passait  en  ofFrandes,  en  sacrifi¬ 
ces  expiatoires ,  et  autres  pratiques  religieuses  ,  telles  que 
le  jeune ,  le  deuil ,  la  continence ,  etc.  G’est  &  ce  jour  que 
IVleursius  (d)  rapporte  1’immolation  du  poisson  appel^ 
trigle  ou  mulet  d  Kxone;  on  y  joignait  des  ofFrandes  d’or- 

de  gateaux,  etc. 

Le  quatrieme  jour  (e),  on  portait  en  triomphe  le  Cala- 
thus ,  ou  corbeille  de  fleurs ,  qui  repr^sentait  celle  que 
Proserpine  tenait ,  et  qu’elle  remplissait ,  au  moment  ou 
Pluton  1  enleva.  Ce  n’etail  qu’un  embl&me,  suivant  nous, 
relatif  &  la  couronne  d’Ariadne ,  qui  fut  appel^e  Proser¬ 
pine  ou  Libera ,  et  h  qui  ces  fleurs  faisaient  allusion.  Le 
Calalhus  ^tait  pos6  sur  un  char  (/“)  triomphal ,  trains  par 
des  bceufs,  qui  s’avancaient  lentement.  A  sa  suite  mar- 
chaient  des  femmes ,  qui  portaient  religieusement  les  cis- 
tes  mystiques ,  entour^es  de  bandelettes  de  pourpre  ,  dans 


(a)  Meursius,  c.  20.  (^)  Paus.  Att.,  c.  28,  p,  3j.  Hesych.  voc.  Psitoi. 

(c,  De  Iside,  p.  566.  —  ( d  Meursius,  c.  14.  —  (e)  Idem.,  c.  25.  Clem, 
in  Protrep.  —  (f)  Schol.  Callimachi. 
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Iesquelles  6laient  du  sesame  ,  dcs  biscuits  en  forme  pyra- 
midale  ,  des  gateaux  ronds  ,  des  grains  de  sel,  des  pavots, 
des  grenades,  et  le  serpent  myst^rieux,  avec  une  foule 
d’autres  emblemes ;  peut-etre  aussi  le  fameux  phallus , 
qui  devait  reposer  dans  la  cisle  sacr6e. 

Le  cinquibme  jour  (a)  elait  fameux  par  la  superbe  pro¬ 
cession  des  flambeaux,  c£r  monie  commemorative  des 
recherches  de  Ceres  ,  lorsqu’h  la  lueur  d’un  flambeau  elle 
cherchait  Proserpine ,  ou  plutot  ceremonie  faite  en  hon- 
neur  de  la  nuit ,  et  des  astres  qui  l’edairent.  Les  initios 
tenaient  une  torche  ct  la  main ,  et  defilaient  deux  h  deux. 
On  dediait  ensuite  des  flambeaux  h  la  D^esfce ,  et  c  etait  A 
qui  porterait  le  plus  beau. 

Le  dadouque  marchait  h  la  tete  de  cette  procession. 
C’est  lh  ce  que  saint  Justin  appelle  le  feu  de  C&vhs  [236]. 

Le  sixi&me  jour  6tait  consacr6  &  Iacchus  (b),  et  il  etait 
le  plus  celebre  de  tous.  On  faisait  sortir  ce  Dieu  du  fond 
de  son  sanctuaire  ,  la  tete  couronn^e  de  myrte ,  arbuste 
dont  on  formait  aussi  les  couronnes  des  initios;  il  tenait 
en  main  un  flambeau  (c).  Sa  statue  6tait  ainsi  portde  du 
C6ramique  jusqu’h  fileusis ,  au  milieu  des  cris  r6p&6s 
Xlacchus  (rf),  qu’on  invoquait.  Cet  Iacchus  6tait  le  j*  une 
Dieu-lumiere  ,  le  fils  de  C6res  ,  qu’on  avait  6lev6  dans  les 
sanctuaires ,  et  qu’on  armait  du  flambeau  du  Dieu-soleil, 
ou  du  dadouque  (e).  Le  choeur,  dans  Aristophane ,  1  ap¬ 
pelle  l’astre  lumineux  qui  6claire  l’initiation  nocturne. 
La  procession,  avec  le  cortege  le  plus  pompeux,  sortait 


(a)  Mcurs. ,  o.  26.  Fulgent. ,  Myth.,  1.  i.  Stat.  Sylv. ,  4*  Carm.,  o. 
Lactan.,  1.  1,  c.  21.  Thooph.  Carac  t.  de  Jactation.  Justin,  ad  Gr.,  oral.  2. 
—  (- b )  Meurs. ,  c.  27.  —  (0)  Aristoph.  Ran.,  v.  022,  333.  Scholiast.  — 
(d)  Plut.  vit.  Phoc.,  p.  754*  —  (e)  Pausan.  in  Attic. 
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par  la  porle  sacr^e  (a),  et  eniilait  le  chemin  d’fileusis, 
qui  prit  de  lA  le  nom  de  voie  sacree,  et  qui  avait  M  d6- 
core  des  plus  superbes  monumens.  Toule  la  marche  elait 
remplie  par  des  danses,  des  chants  sacr6s,  et  par  des  ex¬ 
pressions  d’une  joie  sainte.  Le  Dieu  s’avancait  au  milieu 
des  applaudissemens ,  et  des  cris  r6p6t6s  du  nom  d'lac- 
chus  (A),  dont  celte  journ^e  prit  elle-meme  le  nom.  C’e- 
tait  1&  ce  qu’on  appelait  le  cri  mystique ,  comme  on  ap- 
pelait  Jacchus  lui-meme,  l’lacchus  mystique.  La  proces¬ 
sion  s’arretait,  h  son  retour,  a  une  esp&ce  de  reposoir,  qui 
etait  sur  le  chemin  ,  et  qu’on  appelait  le  figuier  sacrd  (e). 

Arrives  sur  le  pont  du  C^phise,  les  inilies  se  permet- 
taient  certaines  bouffonneries  (d),  qui  ne  repondaient  pas 
h  la  gravite  de  la  pompe  ,  mais  qui,  sans  doute,  faisaient 


allusion  h  quelques  traits  des  aventures  de  la  Deesse  ,  par 
cxemple,  lorsque  Baubo  cherche  a  l  egayer. 

Le  septieme  (e)  elait  celui  des  exercices  gymniques  et 


des  combats  qui  accompagnaient  toujours  les  fetes  des 
Lrecs  ,  et  qui  faisaient  partie  dujculte  religieux.  On  y  dis- 
tribuait  des  couronnes  aux  vainqueurs.  L ne  mesure  d’or- 
ge  laisait  aussi  parlie  des  recompenses  (/*).  C’elait  une  al¬ 
lusion  a  l’agriculture,  h  laquelle  pr&sidait  la  Deesse  d’L- 
leusis ,  et  a  la  tradition  qui  portait  que  Ceres  avait  fait  la 
premib re  decouverte  de  1’orge  h  Lleusis  (^). 

Le  huiiieme  jour  (A)  elail  celui  de  l’dpidaurie  ,  ou  de 
la  fete  d  Esculape ,  dont  nous  avons  dejci  parle  ci-dessus. 


(a)  Suid.  in  vor.  is  a  o?w  ;  ibid.  Paus.,  c.  36.  —  (b)  Hesych.,  v,  V  y.Zc;. 
—  (c)  Ari.  I.  Kleiis.  Herod.,  I.  8.  Pint  in  Themist.  PlnsoOr.  in  Apoll., 
1.  a.—'  [d]  II«sy  h.  in  yscpv.—  (e)  Meurs. ,  c.  28.  Arist.  in  Eleusin.  — 
(f,  S  In.liasl.  Pind.  Oymp.,  9.  —  (g)  PLornutus,  c.  28.  —  [b)  Meurs., 
c.  29.  Philost,  de  vil.  Apod.,  1.  4,  c.  6. 
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On  donnait  pour  raison  de  l’etablissement  de  cette  fete, 
qu’Esculape  etant  arrive  d’Epidaure  ,  aprks  l’initiation, 
ne  put  y  participer,  el  que  les  Ath^niens  lui  permirent  de 
r&terer  la  c6remonie  le  lendemain.  Pausanias  (a)  donne 
h  entendre  que  ce  Tut  pour  consacrer  Pepoque  de  Papo- 
theose  d’Esculape.  La  veritable  raison  est  celle  que  nous 
avons  donn^e  plus  haut ,  en  parlant  de  cette  fete  du  hui- 
ti&me  jour. 

Enfin  ,  le  neuvieme  jour  (6) ,  et  le  dernier  de  cette  neu- 
vaine  sacree  ,  s’appelait  Plt  imoche ,  du  nom  d’un  vase 
de  terre,  dans  lequel  se  faisait  la  fameuse  libation  en  fa¬ 
vour  des  ames,  ou  des  manes,  coniine  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Les  pretres,  suivant  Alh6n£e  (c),  remplissaient 
deux  de  ces  vases,  et  les  placaient ,  Pun  du  cot6  de  Po- 
rient ,  l’aulre  du  cot6  du  couchant,  c  est-h-dire  vers  les 
portes  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  les  renversaient ,  en  pro¬ 
noncant  une  formule  de  prieres  mysterieuses.  Ge  sont  1& 
vraisemblablement  les  libations  mystiques  que,  suivant 
Pollux  et  Aristide  [d) ,  on  el  ait  dans  l’usage  defaireh  Eleu- 
sis.  Peul-etre  l’invocation  faite  a  l’Orient  et  h.  l’Occident 
s  adressait-elle  aux  deux  grands  principes  de  la  Nature, 
le  ciel  et  la  terre  ,  que  Ton  invoquait  dans  ces  niysteres , 
en  regardant  successivement  Pun  et  Paulre,  comme  6tant 
le  pere  et  la  m&re  de  tous  les  elres  (e). 

Ainsi  finissai t  la  fameuse  neuvaine  ou  le  novendiale 
sacrum  d’Eleusis  ,  durant  lequel  les  hi6rophantes  eta- 
laient  tout  ce  que  le  culte  a  de  plus  imposant  et  de  plus 


(a)  Pausan.  in  Corinth.,  c.  21.  —  (b)  Meurs.,  c.  3o.  —  ( c )  Athenee* 
1.  11.  —  ( d )  Pollux,  1  1,  c.  1,  §  3i.  Anst.  Eieusin.  —  ( e )  Prod,  in  Tim, 
Comm.,  1.  5. 
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pompeux  ,  afin  de  relever  la  majesty  de  la  religion,  dont 

ddpendait  le  sorl  de  la  legislation. 

Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  celebration  des 
mysteres  (a)  ,  il  etait  defendu  d’arreter  qui  que  ce  fut, 
Menippe  ayant  eie  saisi  par  fivandre ,  son  creancier , 
celui-ci  eut  subi  la  peine  de  mort ,  conformement  au 
texte  de  la  loi,  si  le  debiteur  arrete  ne  se  fut  desiste 
de  son  accusation.  II  n’etait  pas  non  plus  permis ,  pen¬ 
dant  ce  meme  temps  ,  de  presenter  aucune  requete  (6) ; 
il  y  avait  peine  de  mort  portee  contre  celui  qui  l’aurait 
fait,  ou  au  moins  une  forte  amende.  On  ecarta  meme 
le  luxe  insolent  de  certaines  femmes  riches  qui  allaient 
h  Cette  fete  sur  des  chars  d’un  magnifique  etalage ,  et 
qui  semblaient  youloir  rivaliser  avec  la  pompe  sacree. 
Tout  devait  etre  pour  la  religion. 

Le  ceremonial  etabli  dans  la  vue  d’imprimer  un  grand 
respect  au  peuple  pour  les  lois ,  n’etait  pas  moins  ma- 
jestueux  que  celui  qui  tendait  h  rehausser  l’edat  de  la 
religion.  Le  meme  esprit  politique  avait  donne  un  grand 
appareil  h  la  fete  des  thesmophories ,  qui  se  ceiebrait, 
peu  de  jours  apres ,  en  honneur  de  Cer£s  legislatrice. 

La  justice,  toujours  chaste  (c),  excluait  les  hommes 
de  ces  fetes,  a  qui  les  uns  donnent  le  nom  general  de 
teietes,  d’autres  celui  d’orgies,  enfin  celui  de  mysteres. 
Les  femmes,  qui  seules  assistaient  h  ces  ceremonies ,  de- 
vaient  etre  chastes ,  ou  au  moins  d’une  vertu  exemplaire , 
et  s’y  etre  prepares  par  la  continence,  comme  nous 
l’avons  deja  dit.  Ces  fetes  duraient  cinq  jours.  Pendant 


( a )  Meurs.  Elens. ,  c.  3i.  Demostli.  in  Mediam.  —  ( b )  Andocid.  de 
Myst.  JE  ian.  Hist,  vaiiae,  1.  7,  c.  il\.  Plut.  vit.  Lyc.  —  (c)  Herod.,  1.  2, 
cf  71.  Iit-sych.  Aiistoph.  Thesni.,  v.  ^56,  ni,i. 
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les  jours  consacr^s  au  jeune,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  Plutarque,  les  femmes  se  lamentaient  et  se  livraient 
aux  sentimens  de  la  plus  vive  douleur;  le  senat  cessall 
ses  assemblies,  on  ilargissait  des  prisonniers  (a). 

La  procession  s’avancait  avec  beaucoup  de  pompe , 
jusqu’au  Thnsmosphoriiun ,  ou  au  temple  eleve  h  Ath&- 
nes  en  honneur  de  Cer&s  ligislatrice  (/>).  Comme  cetait 
la  nuil  que  se  celebraient  les  thesmophories,  chaque  fem¬ 
me  y  portait  un  flambeau  h  la  main.  Nianmoins  tout 
n’etait  pas  trisle  dans  cette  fete;  et  il  parait  que  les  der- 
niers  jours  itaient  consacres  h  la  joie,  vraisemblablement 
h  cause  du  retour  de  Proserpine.  E11  effet ,  on  y  cilebrait 
des  danses  ,  et  les  femmes  ,  se  tenant  par  la  main ,  for- 
maient  un  cercle  et  dansaient  au  son  de  la  flute  (c).  C’est 
ainsi  que  dans  les  fetes  de  Bacchus,  ou  dans  les  grandes 
dionysies  &  Athenes,  on  voyait  aussi  des  choeurs  nom- 
breux  de  musiciens  ,  et  des  troupes  considerables  de  dan- 
seurs.  C’etait  le  charlatanisme  des  anciennes  religions  qui 
avaient  eli  faites  pour  la  multitude,  et  qui  avaient  regli 
leur  ceremonial  d’apres  son  caractere.  On  pourrait  le 
leur  passer,  puisqu’ils  se  proposaient  un  aussi  grand  but 
que  celui  de  rendre  la  religion  et  la  legislation  plus  res¬ 
pectables  aux  yeux  des  peuples.  Je  dis  la  religion,  car 
elle  a  ite ,  suivant  les  anciens  ligislateurs ,  un  moyen  de 
fortifier  la  legislation  ,  en  faveur  de  laquelle  je  pourrais 
leur  pardonner  leurs  institutions  religieuses,  si  elles  n’eus 
sent  pas  entraini  autant  d’abus  &  leur  suite.  Car  enfin  ,  & 
quoi  n’est-on  pas  tenti  de  consentir,  quand  il  s’agit  d*6- 
tablir  parmi  les  hommes  Pempire  de  la  justice  et  des  lois  ? 


(a)  Meurs.  Grsec.  Feriat.,  1.  4*  ®£?;£G<p  ,  p.  i5i,  etc.  —  ( b )  Callim.  irk 
Cermm.  —  ( c )  Atist.  Thesm.,  v.  i  i 86. 
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Mais  non,  ce  serait  outrager  la  justice  que  de  l’appuyer 
par  rimposture.  Perfectionnons  Phomme;  mais  par  les 
moyens  qu’avoue  la  raison.  La  nature  k  mis  en  lui  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  C’est  k  sa  lumiere  k  P6clairer; 
il  doit  marcher  au  flambeau  de  la  raison  ,  puisque  les 
lois  elles-memes  ne  doivent  etre  que  son  plus  bel  ou- 
vrage.  Fermons  les  sanctuaires  ,  ou  tout  est  prestige  et 
illusion;  et  puisons  les  iddes  d’ordre  et  de  sagesse  dans 
la  contemplation  de  PUnivers.  Voila  notre  seul  temple. 
Lludions  les  secrets  de  la  Nature.  Que  ce  soient  1&  les 

t  •"'1,  A 

seuls  myst&res. 
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[1]  Cer6s  se  fait  aussi  nourrice  d’Orthopolis,  fils  de  Plemnaitis,  dans 
le  territoire  de  Corinlhe  (Pans  Corinth.,  p.  49),  et  de  Trophonius  Pho- 
cic.,  p.3i5).  Demophon  etait  fils  de  Thesee,  et  pere  du  cocher  Hippo- 
lyte  (a). 

[2]  Triptol£me  est  le  nora  de  Castor,  le  premier  des  gemeaux  (b),  qui , 
a  I’approche  de  l’equinoxe,  au  moment  oil  le  soleil  s’unit  aux  plei'ades  , 
vient  s  absorber  dans  les  feux  sulaires,  la  lune  occupant  le  taureau,  do- 
maine  de  Venus  ou  d’Astarte,  qui,  dans  Sanchoniaton ,  piend  une  t&te 
de  taureau  pour  signe  desa  royaule  (c).  On  fxisait  Triptol&rae  fils  de  Tro- 
chilus,  nom  du  cocher  celeste,  a  la  suite  duquel  il  se  l&ve  (d) ;  d’autres 
d’lllythius,  nom  de  la  chdvre  qu’il  porte,  comme  on  le  verra  quand  nous 
parlerons  d’lllythie,  compagne  de  Venus. 

[3]  La  chronologic  a  ses  terres  inconnues,  comme  la  geographic,  sui- 
vant  la  judicieuse  observation  de  Plutarque,  dans  la  vie  de  Thesee.  Tout 
se  confond  a  l’horizon,  qui,  dans  la  chronologic  comme  dans  la  geogra- 
phie,  n’est  pas  fort  etendu.  Persuades  done  qu’il  est  impossible  de  fixer 
des  dates  dans  des  siecles  un  peu  eloignes,  oil' les  etres  mythologiques 
viennent  se  confondre  avec  les  etres  reels,  les  astres  avec  les  rois,  les  mon- 
tagnes  avec  les  reines,  les  fleuves  avec  les  heros,  qui  en  ont  pris  les  noras; 
nous  avons  neglige  toute  discussion  chronologique.  Nous  croyons  qu’il 
entre  dans  la  science  de  1’homrae  de  reconnaitre  qu’il  est  condamne  sou- 
vent  a  ignorer ;  et  qu’une  marque  sure  qu’il  a  fait  des  progr&s,  e’est  de 
savoir  ou  il  doit  s’arreter.  L’homme  clairvoyant  distingue  des  limites  : 
l’homme  qui  voit  mal ,  confond  tout ,  et  voit  oil  les  autres  ne  voient  rien. 
Je  ne  dirai  done  point  (e)  avec  Epiphane,  que  les  orgies  et  les  teletes,  ou 
1  initiation  ,  remonteut  jusqu’au  temps  d’luachus,  et  aux  temps  voisins 


(«)  Pausan.  Phocic. ,  p.  36a.—  (3)  Hygin  ,  1.  2 .  —  (e)  Euseb.  Pra?p.  Ev.  — 

tty  p-  —  (<•)  ^pipb.,  t.  x. 
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du  deluge,  parce  que  je  ne  crois  ni  a  Inachus,  p£re  d’une  fille  changee  en 
vache,  et  qui  s’appelle  Isis,  ni  au  deluge  de  Deucalion,  ou  de  l’liommc 
du  signe  du  verseau.  Je  ne  m’appuierai  point  des  dates  des  inarbres  de 
Paros,  parce  que  leg  marbres  mentent  aussi  facilement  que  les  iivres, 
quand  ils  attestent  des  faits  fort  anterieurs  aux  siecles  ou  ils  ont  ete  gra¬ 
ves.  Je  dirai  seulement  que  IVrigine  des  myst&res  remonte  aux  temps  les 
plus  recules  de  la  Gre«e  ,  et  se  confond  avec  ce'le  de  sa  civilisation,  et  per- 
sonne  ne  doit  etre  assez  bardi  pour  en  fixer  1’epoque.  La  langue  d’Hornere 
certainement  n’est  pas  celle  d’un  peuple  qui  est  sorti  recemment  de  la 
barbaric.  Defions-no  s  des  g<  ns  qui  savent  tout,  et  qui  fixent  des  epoques 
dans  bs  immenses  deserts  qui  precedent  le  cercle  etroit  des  temps  bicn 
connus.  A  Pign^rance  seule  appartient  une  telle  haidiesse. 

[4]  En  admettant  notre  opinion  sur  I’origiue  egyptienne  des  mvsteres  , 
on  ne  sera  plus  etonne  qu’il  entre  tant  de  science  dans  leur  composition, 
et  surtout  autant  d’astrologie. 

[5]  Le  meme  Plutarque  (Quaest.  Rom. ,  p  286)  examine  pourquoi  les 
pytl.agori  iens  avaient  de  Inversion  pour  les  feves. 

[6]  A.issi  nous  trouvons  souvent,  dan*  Pausauias ,  des  temples  ou  dcs 
statues  des  dioscures,  pr6s  de  celles  de  Ceres. 

[7]  J’ai  troduit ,  au  printemps,  c’est-a-dire,  au  lever  du  matin  des 
pleiades,  lorsque  le  soleil  arrivait  au  taureau,  ou  la  lune  avail  .■'On  exalta¬ 
tion.  Ilesiode  fixe  a  cette  epoque  les  moissons.  Theon  (a)  les  fixe  flpci 
Qepovc,  chcz  les  Egyptiens,  au  moisd’avril,  ou  21  de  pharmuHii,  qui  re- 
pondait  au  nisan  des  Ilebreux.  C’etait  dans  le  signe  du  taureau  que  les  Ro- 
mains  fixaient  aussi  le  commencement  du  premier  ete,  cestatis  initiwn 
(Vurro  de  Re  rust.,  i.  1,  c.  28);  ou  au  sept  des  ides  de  mai.  J’ai  done 
cru  devoir  fixer  a  cette  epoque  ilpxv  Qspcvt; ,  dont  parle  Pausauias.  C’est  au 
deux  avant  les  ides,  que  le  calendrier  romain  marque  :  Pleiades  oriuntur 
Heliaci;  cestus  incipit ;  le  soleil  etait  dans  le  taureau,  signe  aflccte  a  la 
terre,  a  la  lune,  et  a  l’astrologie  C’elait  peudant  ce  temps,  et  sous  ce  si¬ 
gne,  qu’en  Egypte,  sur  les  bords  du  golfe  Arabique,  les  Sarrazins  ce- 
lebraient  une  fete  mysterieuse  qui  durait  un  mois,  et  oil  tout  le  monde 
vivait  en  paix.  Ils  en  avaient  une  seconde  ,  apres  le  solstice  d’ete. 

[•]  Derriere  le  temple  de  Ceres  Chtonienne  etait  un  lieu  consacre  a 
Pluton ,  un  marais  d’Acheruse,  et  un  trou  par  oil  Hercule  sortit  des  en- 
fers  emmenant  le  Cerb^re  (-6). 

[9]  Le  tombeau  de  Pelasge,  fils  de  Triopas,  etait  a  cote  du  temple  do 


(a)  Hesiod. ,  v.38o.  Theon,  i35. —  (3)  Pausauias,  ibid.,  p.  78. 
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Ceres.  On  y  voyait  trois  statues,  celles  de  Diane,  de  Jupiter,  et  de  La- 
tone  (a). 

[to]  Pausanias  (Arcadicis,  p.  2^.2)  fait  une  remarque  fort  juste  sur  ces 
fictions  m(  n-strueuses ,  a  Poccasion  du  cheval  dont  Rhea  aecoucha ,  et 
qu’elle  donna  a  mangel  a  Saturne.  II  dit  qu’il  a  appris ,  par  ses  observa- 
tions  en  Arcadie,  que  chez  les  aneiens  Grees  les  sages  n’expi  imaient  leur 
science  que  par  enigmes,  et  jamais  ne  la  rendaient  d’une  maniere  simple 
et  sans  figure,  et  qu’on  peut  regarder  ces  traditions  mythologiques  com- 
me  le  fruit  de  l’ancienne  sagesse  des  Grees.  Je  pense  comme  lui,  et  je 
crois  que  e’est  surlout  en  Arcadie  qu’il  dut  faire  cette  remarque,  puisque 
ce  pays,  etant  le  plus  eleve  de  toute  la  Grice,  a  du  le  moins  souffrir  des 
inundations  qui  ont  submerge  les  autres  regions.  Aus.-i  les  Arcadiens  se 
pretendaient-ils  plus  aneiens  que  la  lune.  Ce  qui  ne  doit  pas  se  prendre  a 
la  lettre,  mais  pourtant  ce  qui  annonce  l’opinion  qu’ils  avaient  de  leur 
haute  antiquite.  Leur  principale  divinile  etait  Pan,  Pun  des  plus  grands 
Dieux  de  PEgypte.  L’umon  de  Rhea  et  de  Saturne,  d’ailleurs,  est  le 
commencement  de  la  mythologie  egyptienne,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Plularque  (h).  La  fable  de  Ceris,  et  sa  statue  .-ymbolique  ,  costumee 
a  Peg)ptienne,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  filiation  des  cultes. 

[11]  Servius,  dans  son  Cummentaire  sur  le  onzieme  vers  du  premier 
livre  des  Geor-.’iques ,  dit  que  le  cheval  que  Neptune  fit  naitre  d’un  coup 
de  son  trident,  s’appelait  Avion.  Ainsi  Arion  est  done  un  des  noms  de 
Pegase. 

Hesyehius,  a  Particle  de  Neptune  ittxsicc,  parle  de  cette  generation  du 
cheval  Pegase  ou  Avion  ;  et  il  ajoute  :  Apiwvx  (pa'cnv  Tlyyarcv  el  a  Particle 
Arion,  ii  le  fait  fils  de  Neptune  et  d’une  furie,  ou  Erynnis,  /zietc  taj/i 
E (svmvmv.  Mais  il  etait  fils  de  Ceres  ,  dont  la  fete  e>t  entrelacee  de  serpens. 
Done  cette  Ceres  etait  prise  pour  furie.  G’est  la  fameuse  Meduse,  amante 
de  Neptune,  et  du  sang  de  laquelle  naquit  Pegase.  Voila  pourquoi  Me- 
duse  est  ailee,  comme  la  vierge.  La  vierge  est  capite  truncata  comme 
Meduse,  et  se  couche  au  lever  de  Persee  el  de  son  epee,  %pt/(j\2<yp  La 
pierre  gravee  du  cabinet  du  ci-devant  due  d’Orleans,  tom.  1,  derniere 
figure,  justifie  cette  conjecture.  Car  Meduse  ailee  forme  le  revers  de  cette 
pierre,  dont  l’autre  cote  represente  les  sept  planetes,  enclavees  dans  le 
cercle  des  douze  signes,  qui  sont  eux-memes  caracterises  chacun  par  une 
eto'le.  Le  disque  de  la  lune  est  de  plus  ajoute  a  la  vierge.  Fourquoi  cela? 
si  ce  n’est  pour  figurer  Paspect  de  cette  tete  que  lient  Persee  avec  la 
vierge,  qu’il  decapite.  La  vierge  se  leve  aucoucher  de  la  baleine,  Cctus , 


(a)  Pausanias,  p.  64,  —  (b)  Dc  Iside  ,  p.  355. 
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Meduse  est  fille  de  Cef6,  et  une  belle  fille  ailee,  comme  ses  soeurs-  car 
Pausanias  peint  ainsi  les  gorgones. 

[12]  On  y  voyait  d’ailleurs  le  temple  de  Mincrve  de  Sai's,  et  la  tradi¬ 
tion  portail  que  ce  culte  avait  ete  institue  par  les  filles  de  Dardanus. 

[13]  A  Nauplia,  pres  d’Argos  ,  Junon  redevenait  vierge  lous  les  ans  , 
en  se  baignant,  et  on  celebrait  des  mysteres  en  son  honneur  (a). 

[4]  Plutarque  {De  facie  in  orb.  Lunce ,  p.  giS)  distingue  deux  Mer- 
cures,  l’un  celeste,  l’autre  terrestre,  qu’il  dit  etre  le  compagnon  d’habi- 
tation  avec  Cer6s  et  Proserpine. 

[16]  Omphalos  signifie  nombril.  Le  Peloponese  est  une  presqu’ile  :  sa 
partie  meridionale  se  fend  en  deux  jambes,  dontl’une,  la  plus  orientale  , 
compose  l’Argolide  ;  et  l’autre,  plus  large,  contient  la  Laconie  et  la  Mes- 
senie.  Au-dessus  de  l’enfourchure  des  jambes,  a  peu  pres  ou  repond  le 
nombril  dans  le  corps  humain  ,  est  un  lieu  eleve  appele  omphale,  ou  nom¬ 
bril. 

[17]  Pausanias  ajoute  que  cette  fete  se  celebrait  au  moment  ou  le  Nil 
commen9ait  a  monter,  et  que  les  Egypticns  croient  que  ce  sont  les  larmes 
d’Isis  qui  augmentent  les  eaux  du  fleuve,  et  qui  fecondent  leurs  terres. 

[18]  Pres  de  la  etait  Tile  sacree  ,  ou  etait  enterre  Splice, reus,  cocher  de 
Pelops  {by,  mais  le  cocher  celeste  s’appelait  aussi  Cillas,  cocher  de  Pelops; 
c’est  done  le  meme  etre.  C  etait  la  que  les  filles  de  Trezene  allaient  con- 
sacrer  leur  ceinture  avant  le  mariage.  Voyez  Meursius  Grcecia  Feriat.  t 
l.  1,  sur  les  Apaturies.  C’est  le  meme  genie  appele  Phaeton,  dont  les  peu- 
ples  voisins  de  t’Eridan  ,  en  Italie,  pleuraient  aussi  tous  les  ans  la  mort  (c). 
La  mort  de  Phaeton  fait  suite  a  la  fable  d’lo,  changee  en  vaclie ,  et  dc- 
xenue  Isis  dans  Ovide  (Metamorphi,  1.  2.). 

II  avait  aussi  son  tombeau  chez  les  Pheneates,  sous  le  nom  de  Myrtile, 
cocher  d’OEnomaiis  ( d ).  II  etait  repute  fils  de  Mercure,  la  grande  divinite 
de  Phenee ;  on  lui  sacrifiait  tous  les  ans  pendant  la  nuit.  C  etait  a  Phenee, 
oil  le  pretre  de  Ceres  frappaitles  assistans,  comme  a  Rome  aux  fetes  lu- 
percales. 

[19]  On  remarquera  que  I’on  atlribuait  la  fondation  du  temple  de  Nep- 
tune-chevalier  a  Agamedes,  nom  dont  le  Dieu  Consus,  ou  le  Neptune  des 
Romains,  n’est  qu’une  tradition  :  Consualia  vocant.  L’autel  du  Dieu  etait 
cache  (e);  il  etait  dans  le  grand  cirque  ;  on  le  tenait  toujours  enterre,  ex- 
ceple  pendant  les  jeux. 


(a)  Pausan.  Corinth. ,  p.  80.  —  (3)  Ibid.,  p.  y5.  —  (c)  Plut.  de  iis  qui  Serb  pu— 
niuntur,  p.  557.  —  {d)  Pausan.  Arcad.,  p.  24g.  —  [e)  Tit.  Liv. ,  1. 1,  c.  9.  Piut.  vit. 
Rom. 
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Cefut,  sansdoute,  pour  cela  qu’Adrien  fit  aussi  cacher  i’ancien  sadfe 
tuhire  de  Neptune-chevalier,  prfes  du  stadede  Mantinee  (a) ;  il  voulut  quc 
le  nouveau  temple  fut  bati  a  l’entour  de  I’ancien  sanctuaire,  sans  qu’on 
pdt  voir  celui  ci. 

[20]  Cette  Basilis  prit  son  nom,  sans  doute,  de  la  fameuse  reine  celeste, 
ou  Basiieia  des  Atlantes,  qui  fill  mere  du  soleil  et  de  la  lune,  et  qui 
pleura  son  fils  mis  a  mort  par  les  Titans.  Voila  pourquoi  les  habitans  du 
pays  lixaient  cbez  eux  la  sc£ne  du  combat  des  Titans  (■ b ). 


,]j  Evandre  (sui v.  Denis  d  Hnlio.,  1  1,  p.  24)  etait  fils  de  Mercure 
et  de  Themis.  Themis  etait  la  vierge  appelee  aussi  Ceres,  signe  dans  le- 
quel  Mercure  a  son.  exaltation.  C’est  meme  pour  cela  qu’il  ne  quitte  ja¬ 
mais  Ceres  dans  les  mysteres.  Les  Romaics  sacrifiaient  a  Evandre  et  a  sa 
mere  (c)  comme  les  habitans  de  Pallantde.  Ils  avaient  aussi  un  temple  de 
Pan.  leur  plus  ancien  Dieu,  comme  il  etait  aussi  celui  des  Egyptiens;  e’e* 
tait  le  premier  Dieu,  aux  mysteres  duquel  on  initiait  les  pretres  d’Egyp- 
te(^). Son  culte  enGiece,  suivant  Herodote,  Hv.  a.  chap.  i4^,  etait  recent, 
au  lieu  qu’il  etait  tres-ancien  en  Egypte,  oil  Pan  etait  un  des  huit  premiers 
grands  Dieux  dont  le  culte  fut  connu  avant  celui  des  douze  Dieux  (e). 


On  disait  d’ Evandre  ce  qu’on  disait  eu  Egypte  de  Mercure  et  d’Osiris; 
qu’il  etait  le  premier  qui  etit  enseigne  aux  peuples  d’ltalie  a  lire  et  a  ecrire, 
qui  leur  edt  porte  la  decouverte  du  ble  reeemment  faite  en  Grece ;  qu’il 
leur  avait  appris  a  ensemencer  la  terre,  et  a  atteler  des  bumfs  a  la  charrue. 
C’est  sous  son  regne  qu’on  fait  arriver  Hercule,  surnomme  Recaranus , 
qui  avait  un  perfide  valet  nounne  Cucus  [f  )•  Evandre  lui-meme  etait  un 
prince  recommandable  par  sa  justice  et  ses  vertus.  Les  Arcadiens,  pour 
appeler  quelqu’un,  disaient  veni ,  comme  les  Latins  et  les  Remains  (jj j',  ce 


qui  prouve  bien  la  filiation  des  peuples,  par  celle  du  culte  et  du  langage; 


filiation  deja  etablie  par  l  histoire. 

[22]  A  Olyinpie,  a  l’entree  du  Prytanee,  etait  l’autel  de  Diane  Agrotere; 
et  dans  le  Prytanee  meme,  le  foyer  sacre  du  Dieu  Pan,  (fi)  oil  hrulait  nuit 
Ct  jour  le  feu  perpetuel.  La  on  faisait  des  libations  non  seulement  aux  di- 
vinites  grecques,  mais  aux  Dieux  d  Afrique,  a  Junon  Ammonicnne  ej  *t 
Mercure  Par-Ammon.  Les  Eleens,  consacres  specialement  au  soltil,  nc 
pouvaient  guere  manquer  d  adorer  Jupiter  Ammon,  ou  le  soitil  d  uries, 
non  plus  que  les  pleiades  et  le  cocher,  dont  les  images  etaient  a  Olympie, 


(a)  Pausan. ,  p.  244.  —  (b)'  Diod.  Sic.  —  (c)  Ibid.  ,  p.  2.5.  [cl)  Ibid.,  p.  79. 
Id.,  p.  16.  —  (e)  Herod..  1.  2,  c.  46.  —  (/)  Aurel.  Viet.  Origo  gentis  Rom.,  p.  if 
eti,  c.4i  Hesych.  voce  Ovsvsi.  —  ( h )  Pausan.  Heliac.,  1,  p.  a65. 
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Gomme  on  le  verra  ci-apres.  On  y  immolait  tous  les  ans  le  belier  noir  a 
Pelops  [a). 

[a5]  A  Tegee,  pres  de  Pallantium,  Mars  avait  aussi  rendu  mere  la  filie 
de  Cephee,  appelee  /Erope.  Peut-£tre  est-ce  Andromede  placee  sur  le 
belier,  signe  de  Mars.  Hercule  en  avait  fait  autant  a  celle  d’Alcimedon, 
qui,  instruit  quesa  filleetaiteneeinte,  la  fit  exposer  elle  et  son  enfant.  Une 
pie,  par  son  cri,  indiqua  a  Hercule  oix  elle  etait;  il  vint  delier  la  m&re,  et 
sauva  l’enfant  (6).  Ces  fictions  sur  des  expositions  pareilles  etaient  ordi- 
naires  parini  les  bergers  d’Arcadie,  qui,  sans  doute  comme  les  Arabes, 
s’en  amusaient  dans  leurs  loisirs.  Le  tombeau  d’Anchise  etait  en  Arca- 
die  (c);  et  il  parait  que  c’est  de  la  que  vint  la  fable  d’Enee  et  de  son  pere, 
qui  fut  portee  en  Italie.  Le  temple  de  Venus,  mere  d’Enee,  etait  a  cote. 
Les  Pheneates  etaient  aussi  dans  ce  canton.  En  retranchant  le  P,  qui  fut 
sur  ajoute,  reste  Eneates.  Le  fondateur  etait  Phenee,  ou  Enee.  On  y  voyait 
aussi  le  tombeau  d’lolaiis  (d),  d’ou  on  fit  Iolaos ,  Julus.  Le  fleuve  Cralis 
en  Italie  dans  le  Brutium,  avait  pris  son  nom  (e)  d’un  fleuve  de  ce  nom 
en  Arcadie,  pres  Phenee.  La  fable  romaine  ( f )  sur  Acca  Larentia  et  sur 
le  pretre  d’Hercule,  qui  joue  aux  des  avec  ce  Dieu,  est  un  fable  arcadienne, 
qui  n’a  pu  prendre  naissance  qu’a  l’embouchure  d’un  fleuve  d’Arcadie, 
oil  etait  une  grotte,  qui  renfermait  la  statue  d’Hercule,  aux  picds  de  la- 
quelle  etaient  des  des  que  1’on  jetait  pour  obtenir  des  sorts.  (Paus.  Ach., 
p.  233.)  Ce  fleuve  est  le  Cratis  On  peut  voir  Plutarque  sur  les  paralleles,  et 
surtout  Particle  Philonome,  p. 3 14. On celebrait  en  Arcadie  (Paus.,  p.  269} 
une  fete  tous  les  ans  en  1’honneur  d’ Apollon,  sur  le  mont  Lyceen,  laquelle 
etait  fort  semblable  aux  lupercales.  On  lui  immolait,  comme  aux  luper- 
cales,  une  chevre  donton  decoupait  les  diflerentcs  parties,  qu’on  se  par- 
tageait.  Cette  fete  ressemblait  assez  a  celle  des  lupercales,  telles  que  Plu¬ 
tarque  les  peint  (Vit.  Romul.),  danslesquelles  on  immolait  aussi  la  chevre. 
Le  Dieu  y  prenait  le  nom  d’ ETinovpoi; ,  secoureur.  Les  femmes,  dans  les  lu¬ 
percales,  se  laissaient  frapper,  croyant  qu’elles  en  tiraient  du  secours  pour 
obtenir  un  beureux  accouchement. 

[24]  On  retrouve une  ceremonie semblable,  cel4bree  a  Patras,  en  Achaie, 
en  honneur  de  Diane  Lapbyria,  cette  compagne  fidelle  de  la  Deesse  Uly- 
thie  ( g ).  Ce  culte  de  Diane  Laphyria  leur  venait,  suivant  Pausanias,  des 
Calydoniens,  dont  elle  etait  la  grande  divinite  (A). 


(a)  Pausan.  Eliac.,  p.  160.  —  (5)  Tbid.  Arcad.,  p.  a4 6.  —  (c)  Ibid.,  p.  247.  — 
(rf)  Denis  d’Halic.  ,1.  1.  —  (e)  Pausan.,  p.  25o.  —  ( /)  Plut.,  Quaest.  Rom.,  p.  272. 
—  ( g )  Pausan.  Achaic. ,  p._  224.  —  (A)  Ibid.,  p.  i4i. 
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564  Notes- 

[•^5]  On  trouve  aussi  celle  dc  la  plei’ade  Sterope  («)»  femme  d  OGno  ■ 
mails.  Les  Iravaux  d’Hercule  que  nous  faisons  voir  ailleurs  n’elre  que  la 
course  du  soleil  a  travers  les  douze  signes,  etaient  traces  a  Olympic.  La 
lune  y  paraissait  aussi  conduisant  son  char  (i). 

[?6]  Cet  enfant  est  vraisemblablement  Erictbonius,  et  la  femme,  la 
ch&vre  celeste.  Car  le  fils  de  cette  femme  qui  sauva  Elis,  en  se  metamor- 
phosant,  comme  Erictbonius,  i  n  dragon  (c),  etait  represenle  sous  la  forme 
d’un  enfant  portaut  une  robe  semee  d’etoiles,  el  tenant  dans  une  main  la 
come  d’Amalihee,  ou  de  la  chfevre  celeste.  Venus  avait  son  domicile  au 
taureau,  sur  lequel  la  cbevre  est  p>acee.  C’etait  Olenus  qui,  dit-on,  le  pre¬ 
mier  fit  un  hymne  en  bonneur  dlllytbie  ( d ),  et  il  la  fait  mere  de  l’amour. 
Olenus  a  donne  son  nnm  a  la  cbevre  Olcnia  capra  :  elle  etait  bonoree  d’un 
culte  special  a  /Egium  en  Achuie  (e).Or ^giuin  tire  son  nom  d  Aiga,  ou 
de  la  chevre.  ^Egium  et  Helice  sont  deux  villes  vo  sines  sur  le  golfe  de 
Corintbe.  On  dbait  qu’Aiga  et  Helice  etaient  deux  nymphes,  filles  d’O- 
lenus  (/■),  lesqut  lles  nouirirent  Jupiter.  D’autres  font  Aiga  fille  du  soleil, 
femme  de  Pan,  et  mere  d’Egypan,  ou  de  Jupiter  iEgiochus.  Quoi  qu’il  en 
soil,  cet  enfant  de  la  cbevre  fit  fuir  les  Titans  comme  le  fils  d’Ulythie  fait 
fair  d’effroi  les  Arcadiens  dans  la  fable  des  Eleens  ( g );  comme  le  jeune 


Erictbonius,  devenu  serpent,  fit  fuir  les  filles  d  Ereetee,  qui  se  precipite- 


rent  du  haut  de  la  eitadelle  d’Atbenes.  La  ihevre  d’ailleurs  etait  bonoree 


d’un  culte  paiticulier  sous  sa  forme  naturelle,  chez  les  Phliassiens.  Le  co- 
cher  qui  la  porte  letait  dans  tout  le  Peloponese.  et  surtout  en  Elide,  sous 
le  noin  du  cocher  d’OEnomaiis,  prince  fils  dune  pleiade.  Venus  Epitra- 
ge  (A)  avait  son  culte  chez  ces  inGmes  Eleens;  et  e’etait  Venus  Uranie.  On 
faisait  aussi  a  /Egirae n  Achale,  un  conte  sur  la  fuite  des  Sycioniens  (i), 
a  la  vue  des  ehevres,  lequel  ressemble  fort  a  celui  de  la  fuite  des  Arcadiens 
a  la  vue  d’lllythie.  iEgira,  voisine  d’iEgium,  tirait  son  nom  d’Aiga  ou  de 
la  chevre.  A  dEgira  on  adorait  aussi  Venus  Uranie. 

[27]  Elle  avait  nourri  Trophonius  (Boiotic.  p.  3i5),  fils  d  Ergine  ou  d  A- 
pollon,  qui  avait  pour  frere  Agamedes,  a  qui  il  coupa  la  tele  (j).  C’est  la 
fable  des  cabires,  Pun  desquels  fut  tue,  et  dont  la  tele,  enveloppee  d’une 
etoffe  de  couleur  de  pourpre,  fut  portee  au  pied  du  mont  Olympe. 

[28]  C’est  le  nom  qu’Aristophane  donne  a  Esculape. 

[29]  C’est  de  la  que  cette  Deesse  prit  le  nom  E 1  \Qvi'x,  du  verbe 


[a)  Pausan.  Eliac. ,  1,  P.  i5  7— (&)  Ibid.,  P,i58.  — (c)  Ibid.,  p.  2o4.  -  (d)  Ibid. 
Boiot.,  p.  302.  —  (e)  Ibid.  Acbair.,  p.  23o  —  (/)  Hvg.,  1.  3,  in  Henioch. — 

(g)  Pausan.,  p.  198 - (A)  Ibid.  Hcliac. ,  p.  2o3.  —  (i)  Ibid.  Achaic. ,  p.  233,  234.-*- 

[j)  Ibid.  Boiot. ,  p.  35i. 
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invoivo ,  occulto ,  la  cachee.  Ge  voile  lui  fut  donne,  sans  doute,  parrequ’elle 
se  trouvait  unie  a  la  neomenie  du  printemps,  ou  a  la  lune,  dans  son  occui- 
tationavec  le  soleil,  ou  dans  sa  conjonction.  Eile  etoit  pareillemeut  voilee 
chez  les  ^Egiens,  en  Achai'e  (a).  (  hez  les  Eieens  prfitresse  ne  pou- 

vait  entrer  dans  le  temple  de  Susipolis,  fils  d’lllithye,  que  voilee. 

Les  pretresse  seules  d’lllythie  pouvaient  voir  sa  statue  chez  les  Hermo- 
niens,  dans  1’Argolide  (c).  On  pouvait  done,  a  juste  tiire,  I’appeler  la 
Deesse  enveloppee  et  cachee,  EiK^v.oc,.  C’est  la  vraie  etymologic  du  nom 
d’K/A,  t )viz ,  Illythie. 

[50]  Pausanias  parle  ailleurs  (Phocic.  p.  357)  des  Dieux  M ilicheens , 
auxquels  on  sacrifiait  la  nuit,  sur  une  haute  montagne  de  la  Locride,  aux 
environs  d’Amphise;  et  on  devait  y  couronner  toules  les  chairs  de  la  victi- 
me,  avant  que  le  soleil  fdt  leve. 

[51]  Voila  le  puits  et  les  petits  pains  de  Sainte-Genevieve  de  Nan- 
terre. 

[3  <]  Plutarque  (Et  in  Detphis)  pretend  qu’Apollon  s’appelle  Ismrnien, 
parce  qu’il  sait  tout.  Je  crois,  rnoi,  que  Thebesen  Beotieayant  ete  fondee 
par  une  colonie  deThebains  d’Egypte,  ceux-ci  y  ont  porte  le  culte  d’Es- 
mun,  leur  grand  Dieu;  ou  si  ce  sont  des  Phenieiens,  Esmun  etait  aussi 
leur  grande  divinite.  D’ailleurs  la  fable  d’Esmun  appar'ient  aux  Pheni- 
ciens,  enrame  on  peut  le  voir  dans  Damaseius;  il  elait  adore  en  Berythe. 
C’est  I’Hercule  phenicien  sous  un  autre  nom,  lequel  avait  sa  statue  et  son 
tombeau  a  Thebes,  avee  une  suite  de  tableaux  qui  repiesentaieut  plusieurs 
de  ses  douze  travaux  ( d ). 

[55]  Ailleurs  nous  avons  vu  cette  Deesse  tenant  la  corne  d’abondance, 
symbole  des  richesses  qu’elle  repand  (Paus.  Achaie.  p.  254). 

[54]  Denis  d’Halicarnasse,  p.  92,  parle  de  ces  cudoii ,  ou  camUlij  qui 
servaient  sous  les  pretres,  chez  les  Etrusq.ies,  et  anterieurement  chez  les 
Pelasges,  dans  les  mysteres  des  cui^tes  el  des  grands  Dieux. 

[55  Les  Olentiens,  peuples  de  cette  meme  ile,  y  meltaont  cependant 
plus  de  secret,  et  ne  peimettaient  point  que  Ton  divulgat  les  mysteres  : 
ce  fut  une  grande  faveur  qu’ils  accord&rent  aux  peuples  du  Latium,  que 
la  faculte  d’y  etre  admis  ( e ). 

[56]  L:histoireou  la  fiction  de  I’autel  cache,  et  enterre  dans  le  Champ-de- 
Mars,  est  celle  du  Dieu  Census,  dont  il  est  parle  dans  la  vie  de  Romu¬ 
lus  [f ).  Nous  l’avons  aussi  trouvee  cln  z  les  Grecs  (Paus.  Arcadic.  p.  a44«) 


(a)  Pausan.  A  chair.,  p.  j5o.  —  (b)  Ibid.  Heliac.,  p  197.  —  (c)  Ibid.  Corinth.,  p.  78. 
—  ( d )  Ibid.  Bi.io!. ,  p.  290.  —  (e)  Itiscrip.  apud  Cliishull.  Ant.  Asiat.,  p.  i35,  106.  —r~ 
{/")  Zozim.,  1.  2.  P(ut.  vit.  Romul. 
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Zozime  nous  dit  que  YalcsusValesius  (Yale),  chef  de  la  famille  des  Valerius 
chez  les  Sabins,  et  qui  passa  eniuite  a  Rome,  ayant  voulu  elevor  un  autel 
aux  divinites  infernales  dans  Ie  Champde-Mars,  prfes  du  gymnase  des  che- 
vaux,  ou  de  Phippodrome,  trouva  en  creusant  la  terre  dans  ce  lieu  un  au¬ 
tel  ancien,  qui  y  etait  cache,  et  qui  portait  pour  inscription  :  a  Pluton  et 
a  Proserpine.  On  pretendait  que  dans  une  guerre,  qui  autrefois  s’etait  ele- 
vee  entre  les  Sabins  et  les  Romains,  les  deux  armees  etant  en  presence, 
un  grand  spectre  vetu  de  noir  leur  etait  apparu,  et  leur  avait  ordonne, 
avant  d’en  venir  aux  mains,  de  faire  un  sacrifice  dans  un  lieu  souterrain, 
en  honneur  de  Pluton  et  de  Proserpine;  et  qu’apres  avoir  donne  cet  avis, 
le  spectre  avait  disparu.  Les  Romains  e  fir  ayes  creus&rent  un  lieu  sous 
terre,  ou  ils  dresserent  un  autel;  et  apres  y  avoir  sacrifie  ils  l’ensevelirept 
a  vingt  pieds  de  profondeur,  de  manure  que  personne  n’en  eut  connais- 
sance,  excepte  eux.  C’est  cet  autel  qu’on  pretend  avoir  ete  dans  la  suite 
decouvert  par  Yalesius,  qui  y  fit  un  sacrifice,  et  qui  celebra  aupres  des 
veifies  gacrees.  Ce  fut  la  1’origine  du  surnom  dc  Manius  et  de  V alerius^ 
qu’il  prit  dans  la  suite  :  Manius,  du  nom  de  Manes ,  et  Valerius,  de  V a- 
lere,  se  bien  porter.  Dans  la  suity,  Pan  premier  de  Pexpulsion  des  rois,  la 
peste  ayant  afflige  Rome,  Publius  Valerius  Publicola,  de  la  meme  famille, 
immola  sur  cet  autel  a  Pluton  et  a  Proserpine  un  boeuf  noir,  et  une  genisse 
de  meme  youleur,  et  par-la  il  apaisa  ce  fleau.  Ce  fut  lui  qui  mit  l’ins- 
cription  qu’on  y  h\t  ensuite  :  «  Moi  Pub.  Valerius  Publicola  ai  dedie  le  feu 
sacre  du  Champ-de-Mars  a  Pluton  et  a  Proserpine,  et  j;ai  fait  celebrer  des 
jeux,  en  leur  honneur,  pour  la  liberte  des  Romains. » 

[3j3  On  peut  voir  ici  un  des  grands  exemples  de  la  stupidite  des  hom- 
mes.  Si  les  Romains  eussent  moins  compte  sur  les  secours  chimeriques  des 
Di<“ux,  ils  aur.aient  entretenu  dans  leur  ville  une  bonne  police  qui  les  eut 
preserves  de  la  peste,  plutot  qu’Esculape,  que  Proserpine  et  Pluton.  La 
vigilance  des  hommes  diminue  a  proportion  de  leur  confiance  eu  la  pro¬ 
tection  des  Dieux.  Tel  qui  a  ete  submerge,  en  invoquant  saint  jNicoIas, 
sc  fut  sauve,  s’il  n’eut  compte  que  sur  sa  manoeuvre,  et  sur  sa  presence 
d’ysprit  dans  le  danger.  La  confiance  aux  Dieux  n’a  sauve  personne,  et  en 
a  perdu  plusieurs.  La  divinite  a  remis  a  l’homme  tous  les  moyens  de  de¬ 
fense  qui  peuvenl  le  garantir  des  maux.  C’est  a  lui  de  s’en  servir.  C’est  se 
tromper  que  de  croire  que  la  divinite  changera  le  cours  de  la  Nature,  et 
la  temperature  des  elemens,  au  gr6  de  quiconque  voudra  Pen  prior.  Une 
telle  erreur  n’est  profitable  qu’aux  p  ret  res;  et  elle  fera,  comme  elle  a 
toujours  fait,  le  malheur  des  hommes  credules. 

[38]  Voyez  page  20,  ci-dessus,  comment  les  feves  entraient  dans  le  ce¬ 
remonial  myslerieux  des  orphiques  et  de  Pinitiation  d’Eleusis;  et  dans 
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Servius,  comment  le  soufre  etait  aussi  un  des  moyens  de  la  lustration.  A 
pulee  ,  1.  it,  joint  l'ceuf  au  soufre  et  au  cierge,  ou  fluinbe.iu.  SnmmUi 
Sacerdos  tccdd  lucida,  ovo  (oeufs  de  pAques)  ft  sulphur  e  navem  purified- 
tarn  Deee  (Isidi)  nuncupavit ,  dedicavitque.  On  voit  par  la  queles  purifi¬ 
cations  des  isiaques,  et  colics  des  ietes  seculaires  avaient  un  grand  rapport 
entre  elles.  Ajoutez  a  cola  quer  dan?  les  initiations  my-te:ieuses  d’Lis, 
comme  dans  celles  do  la  bonne  Deesse,  et  dans  la  ceretnonie  seculaire,  od 
y  adressait  des  voeux  pour  la  le  licit  e  de  Peuipire.  Ou  peut  voir  la  formule 
de  priere  quo  prunonfait  le  pastophore,  d’apres  I  t  rituel  d’lsi  :  Pnncipi 
maxi  mo  Senatuique ,  et  Equiii,  tvtique  Romano  populo,  nuntius  navi- 
bus,  quceqpfi  sub  imperio  Mundi  nostrutis  reguntur  renunciat  sermone, 
rituque  grace  ensi  ita  -sAAo ■'$  az<pc<ri.q,  qua  voce  feiicitas  eunctis  evenire  sig- 
navit;  poputi  clamor  insccutus. 

Ceci  s’aecorde  parlaitement  avec  cequise  passait  aux  fetes  seculaires  (a). 
Au  troisieme  et  dernier  jour  les  enfans  chantaient  des  hymnes,  on  giec  et 
en  la  tin,  dans  lesquelLes  on  faisait  des  voeux  pour  la  conservation  dos  viiles 
qui  etaieut  sc  umists  a  Pempire  des  Romains.  Le  poeme  seculaire  d’Uo- 
race  en  lournit  une  preuve. 

[3p]  La  pretresse  deces  myst&res  s’appelait  Damiatrix ,  suivant  Festus 
[in  voce  Dominus). 

[4.o]  Pan  s’appelait  Epfiialtes ,  Deus  Incubus  (■6). 

Los  Arabes  appeilent  la  chevre  Ophiultes  (<••).  On  1’appelle  aussi  Inus. 
Les  Arabes  appeilent  le  cocher  Inan. 

[4»]  Ilesychius,  a  Particle  uoavi  b  oci%,  parle  de  1’union  de  la  lune  avec  la 
chevre  Amaltbee,  qui  procurait  a  I’homnie  l’objet  de  ses  voeux;  et  de  la 
raison  qui  fait  que  Oiane,  ou  la  lune,  monte  lathevre,  comme  Venus 
E rriTpayn  ,  Or  e’etait  a  elle  que  les  femmes  adres.-aient  des  voeux,  parce 
qu’olle-metne  avail  inspire  de  l’amour  a  Gndymion.  Cette  remarque  est 
importante. 

Hesycbius,  a  Particle  d’ A malthee,  dit  que  tous  coux  qui  adressaient  des 
voeux  a  la  chevre  celeste.,  en  obtenaient  tous  les  b  ens  qu’ils  demandaient, 
Hesychius  in  voce  Ap ottiwxc,  mpotc. 

1 4  a  Felix  diC'tur  Sydus ,  si  quidern  cornu  Amalthcoc  allegories  expli - 
cant  astroloyi  ,  ejusque  ominu  f>  heiter  evenire  dicunt.  Ce  sera  la  Gad , 
qu'invoquc*  Lia  Plliythie  dos  Grecs.  (Selden  fig.  t,  C.  t.) 

[43  Hesichius,  a  Particle  de  la  ch&vre  (  KpothSeiots  nepx,)y  assure  que 
Mercure  donna  la  eorne  d’Amaltbee  a  Heccule,  au  moment  ou  il  vint  en 
Italic  avec  les  boeufs  deGeryon  ;  ce  quiconfiime  encore  nolie  explication 


(a)  Zozim. ,  1.  2 ,  p.  4o2. —  (bj  Serv.  Cimin:.  aclASneid.,  6.  —  (c)  Ricciol.,  p.  125. 
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des  douze  Iravaux,  puisque  c’est  au  signe  du  tauveau,  sarqui  est  la  chevrev 
que  tombe  ce  travail. 

[44]  Sss-7 Tory:;  Ba:7iAsu$  vno  tyciviKcov.  (Hesych.)  De  la  vint  que  ce 

meme  Dieu  s’appelait  K tptg ,  ou  Kvpi$ ,  seigneur  chez  les  Lacedemoniens. 
Kvpoc  etait  aussi  le  nom  que  les  Perses  donnaient  au  ooleil,  le  veritable  sei¬ 
gneur  ou  Adonis  (Hesych.)  Peut-6tre  quelepithete  de  Quiris  ou  Qui- 
rinus ,  donnee  a  Mars  chez  les  Romains,  qui  l’emprunt^rent  des  Sabins, 
originates  de  Laconie,  a  la  meme  signification  quecelle  de  seigneur.  Ce 
f’ut  la  denomination,  ou  le  titre  donne  a  Romulus,  et  aux  Romains  eux- 
m times  dans  leurs  assemblies,  parce  qu’on  les  apostrophait  en  disant  Cut- 
rites,  ou  seigneurs.  Tie  Sir t  ou  O-Sir  des  Egyptiens,  nom  donne  au  soleil- 
Osiris  nousparait  elreabsolument  Pepithete  de  seigneur,  queladivinitesu- 
premej  le  soleil  et  le  Nil  regurent  de  leurs  adorateurs  :  il  n’est  guere 
de  peuple  qui  n’ait  donne  ce  titre  a  la  divinite,  dans  les  differentes 
Jangues. 

[45J  L  histoire  de  cetle  tete  flottante  ressemble  assez  acelle  du  malheu- 
reux  Orphee  (a),  qui  fut  portee  long-temps  sur  les  flots  aveesa  lyre,  jusque 
dans  1  lie  de  Lesbos.  La  lyre  et  Orphee  furent  places  dans  le  ciel,  dans  la 
constellation  (VIngeniculus  et  de  la  lyre  :  cet  Ing  :niculus  s’appelle  aussi 
Thamyr  ou  rhamyris ,  dont  le  nom  approche  fort  de  celui  de  Thamuzy 
dont  nous  parlerons  bientot. 

[46]  Le  commerce  de  Cyniras  avec  sa  fille  ressemble  assez  a  celui  de 
Mycerinus,  dont  la  fille  fut  ensevelie  dans  un  cercuei!  representant  un 
boeuf,  ou  signe  celeste  qui  est  affocte  a  Venus,  et  sur  lequel  on  avait  point 
en  or  le  disque  du  soleil,  ou  Adonis.  Les  pretresses  de  Venus  prirent  le 
nom  de  K:vvpoc$xif  suivant  Hesychius;  nom  emprunte  de  celui  de  Cyniras 
lui-nieme,  fils  d  Apollon  et  de  Pharnaoej  de  Pharnuce,  dont  le  nom  fut 
fameux  en  Armenie. 

[4j]  Adonis  avait  un  temple  ancien  avec  Venus  a  Amathonte,  en 
Chypre;  la  etait  suspendu  le  fameux  collier  qui  fut  donne  originaire- 
ment  a  Harmonie,  et  que  I’on  appela  ensuite  le  collier  de  la  fameuse  Ery- 
phile  (■£>). 

l4«]  Aussi  1’epitbete  d’Adonis  est-elle  donnee  au  soleil,  ou  a  Osiris, 
grande  tlii  inite  des  Egyptiens  Amathus  civitas  AEgypti  antiquissima 3  in 
qua  colclatur  Adonis  Osiris.  (Step,  de  urbib.) 

[4y  On  trouve  dans  Clement  d’Alexaudrie.  (Protrept.  p.  ro.  Arnob.  1.5. 
Firm.  p.  y.)  ceriaines  pratiqnes  religieuses  du  culle  de  Venus,  amante  de 
Cyniras.  On  presentait  aux  inities  du  sei,  et  le  phallus,  symbole  de  son 


(a)  Georgic.,  ].  4,  v.  007  —  ( b )  Paus.  Boiot. ,  c.  5,  p.  3i5. 
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origine  et  de  ses  godts;  et  on  lui  offrait  une  piece  d’argcnt,  corarae  un 
amant  offre  a  son  amante  le  prix  de  ses  faveurs. 

[50]  Purphyre,  dans  Eusebe  (l.  3,  c.  11,  p.  no),  pretend  quc  les  fables 
d’Atys  et  d’Adonis,  comme  eelle  de  Ceres  et  de  Proserpine,  etaient  liees 
a  l’agriculture;  qu’Atys  peignait  l’etat  de  !a  Nature  en  puberte,  au  prin- 
temps;  et  Adonis  la  maturite  des  fruits  a  la  fin  de  I’ete.  Je  crois,  comme 
lui,  queces  fetes  etaient  liees  a  la  Nature  et  ala  vegetation,  dont  le  soleil 
est  fame.  Mais  je  n’admets  pas  la  distinction  des  epoques;  elles  etaient 
les  memes,  et  l’objet  n’etait  nullement  different;  il  n’y  avait  de  difference 
que  dans  les  noms  et  dans  le  ceremonial. 

[51]  La  joie  de  ces  fetes  degenera  dans  la  suite,  a  Rome,  en  licence  («), 
comme  toutes  les  ceremonies  religieuses  ont  toujonrs  tini,  d’apres  ce  que 
nous  avons  vu  dans  les  mysteres  de  la  bonne  Deesse,  de  Cotyto,  et  com- 
me  nous  le  verrons  dans  les  fetes  de  Bacchus,  de  Cybele,  etc.  Celles  de 
Ve  nus  et  de  son  amant  ne  devaient  pas  moins  preter  au  libertinage.  Ces 
fetes,  des  1’origine,  avaient  ete  licencieuses  en  Orient,  si  on  en  juge  par 
l’usage  des  Assyiiens,  qui  prostituijrent  leurs  femmes  dans  le  temple  de  la 
Dees-e  de  la  generation  ,  pour  se  rendre  cettc  Deesse  favorable.  Au  moins 
Ilerodote  at  teste  cel  usage;  et  le  genie  imitatif  des  anciens,  qui  s’etudiaient 
a  copier  la  Nature,  les  moeurs  et  les  actions  des  Dieux,  dans  leur  cere¬ 
monial,  nous  fait  croire  que  les  amours  de  Venus  et  d’Adonis  purent 
introduiie  un  libertinage  religieux,  le  plus  dangereux  de  tous,  puisqu’il 
est  consacre  par  la  religion,  qui  souvent  metamorphose  les  vices  et  les  cri¬ 
mes  t  n  vertus  (-6). 

[52  Ce  qui  pourrait  faire  croire  qu’il  y  a  eu  transposition,  c’est  que 
Mars,  qui  pre  ide  au  signe  du  belier,  et  qui  a  donne  son  nom  au  mois 
pendant  lequel  le  soleil  parcourt  aries,  avait  un  nom  ancien  assez  sembla- 
blc  a  Thamuz,  <  hez  les  Macedoniens,  II  s’appelait  Thaumuz  ou  0  ^05, 
suivant  tlesycbius.  On  pourrait  soupconner  que  Thamuz,  ou  le  quatri^me 
mois,  repondait  au  premier  des  signe-,  en  placant  Nisan,  non  a  l’equi- 
noxe  de  printemps,  ou  il  ne  fut  pas  toujours,  mais  au  sohtice  d’hiver, 
epoque  a  laquclle  commen9ait  autrefois  I’annee.  Il  repondait  alors  au  fa- 
meux  agneau  des  chretiens,  veritable  Adonis,  qui  meurt  et  ressuscite. 

[53 j  Voyez  Lucien,  de  Dcd  Syria,  p.  881,  sur  I’art  m<  rveilleux  des 
pretres  ,  et  sur  les  profits  immensts  qu’ils  liraient  de  leur  cl.arlatanisme. 

L 54  On  remarque  dans  le  passage  d’Ezeihiel  que  les  temples  ou  I  on 
adorait  Thamuz  etaient  rempiis  d’images  et  de  peintures  (cj ,  comme  le 


(a)  Ovul.  de  Art.  amand. ,  1.  1,  v.  —  [b)  Herud.,  1.  1,  c.  100. — (c)  Ezeclnel. , 
f.  8,  v.  10 ,  etc. 
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labyrinthe  d’Egypte,  qui,  comme  nous  le  faisons  voir  ailleurs,  n’etait 
qu’un  monument  du  sabisme  rempli  (a)  de  figures  des  constellations,  et 
d’autres  images  symboliques  des  animaux  celestes.  Le  labyrinthe  etait  ve- 
ritablement  le  temple  du  soleil,  Adonis,  Osiris,  etc.  Aussi  le  piopbete 
nous  montre-t  il  dans  l’interieur  de  ce  temple  du  seigneur,  ou  l’on  pleurait 
Tbamuz,  des  homines  dont  le  visage  regardaii  l’Orient,  et  qui  adoraient 
le  scleil  levant.  Selden  a  bien  aper§u  ( b )  que  ces  images  representaient 
la  milice  celeste,  cJest-a-dire  le  soleil,  la  iune,  les  planetes,  les  signes  et  les 
constellations. 

[5.7  On  appelait  fen  tree  du  soleil  ausigne  du  cancer T fa ecupha  Thamuz 
revolution  de  Tbamuz  ou  periode  de  Tbamuz;  e’est  ainsi  que  les  Egyptiens 
appebiient  periode  sotbiaque  celle  qui  partait  du  m6me  solstice,  au  lever 
de  I’eloile  Sirius  ou  Suthis. 

[;,6  Fbilastiius  (c)  nomme  1’ Adonis  assyrien  Thamur ,  et  nom  Thamuz , 
ce  qui  rapproche  encore  plus  les  noins.  JViais  comme  ce  nom  de  Thamuz 
ou  Thamur  designait  aussi  Mars,  planete  (d),  qu'on  appelait  indistincte- 
ment  planete  d’ Her  rule  et  planete  de  Mars,  il  a  pu  aniver  que  ce  nom 
de  Thamuz  ail  ele  donne  a  Hercu  e,  parce  quee’etait  celuide  Mars,  oude 
la  planete  qui  lui  etait  con.,acrec.  Quelques  rabbins  (e)  ont  pretendu  que 
Thamuz  etait  un  certain  animal  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le 
singe  ou  avec  le  cynoeephale,  qui  etait  I’embieme  de  I’equinoxe  phez  les 
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Egyptiens.  Nous  ne  statuerons  rien  sur  celle  opinion,  pane  que  les  rab¬ 
bins  eux  inemes  ne  spot  pas  assez  d’atcord  sur  la  Dature  de  i’animal  sacre, 
Thamuz.  Pbilastrius,  sur  l’autorite  duquel  cependant  nous  ne  eroyons 
pas  qu:on  doi\e  beaucoup  compter,  pretend  que  ce  Thamnuz  etait  le  fa- 

r 

meux  Ph.iraon  qui  regnait  en  Egypt-  ,  du  temps  de  Moi»e.  Je  ne  vois 

pas  comment  Adonis,  Thamuz  et  Pharaon,  pourraient  se  ressembler. 

/ 

Les  Egyptiens  et  les  Grecs,  dit  Pausanias,  s’accordent  en  beaucoup 
de  chos  s  sur  lout  ce  qui  concerne  Bacchus. 

[58  Suivant  Sira  bon  f)y  Sabazius,  I’uu  des  noms  de  Bacchus,  est  le 
nom  d’un  lieu  de  Phrygie,  qui  signitie  en  quelque  sorte  le  champ  de  la 
mere.  Les  Atheniens,  suivant  le  ineme  auteur  (<7),  ont  porte  le  godt  des 
modes  etrangeies  jusque  dans  le  eulte  des  Dicux,  et  ils  ont  adopte  beau¬ 
coup  de  rites  etrangers,  au  point  qu’on  les  a  plaisantes  sur  les  tin  alres.  De- 
mostbene  parie  des  ceiemonies  phrygiennes  dans  cet  endroit  de  sa  ha¬ 
rangue  ou  il  fait  ud  crime  a  la  mere  d'Eschine,  et  a  Esi  hine  lui-meme, 


{a)  Hieronjui.  Comment.  —  ( b )  Selden  S3  nt.  2,  c.  11.  —  (c)  Hid.,  |».  338.  — 
( d )  Hp»3  ch  in  voce  @s.v[40Q. —  ( e )  Diet.  San  Pagini,  0166. —  [f )  Sliab.  J.  10.— 
(g)  Ibid. 
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des  sacrifices  qu’il  faisait  souvent  avec  elle,  en  dansanl  el  crianl  eusem- 
ble  :  Evo'e ,  Saboe ,  II yes,  Attcs,  et  Attcs  Hyes.  Ce  sont  en  effet,  continue 
Strabon,  les  riles  d«  s  fetes  sabaziennes  et  de  colics  de  la  grande  mere ,  ou 
de  la  Cybelc  phrygienne* 

Je  remarque  une  grande  ressemblance  entre  le  nom  d’Alths  et  celui 
d’Attis  ou  Atis,  amant  de  Cybele,  qu’on  invoquail  dans  les  fetes  lugubres 
ou  Ton  pleurait  sa  niort.  Nous  en  parlerons  bienlot. 

[59  Le  nom  d’Atlis  quo  Ton  pronongait  avec  Fes,  nom  de  Bacchus, 
me  semble  etre  le  memo  que  celui  d’Aiiis,  venant  d'Atta,  pere,  en  phry- 
gien.  De  la  vient  qu’Altis  s’appelait  aussi  Papa.  Si  noire  conjecture  est 
vraie,  ce  mot  a  ete  traduit  par  les  Latins,  par  celui  de  Pater,  epitli^tc 
qu’ils  donnaient  a  Bacchus,  Liber  Pater.  Ainsi  Jupiter  ou  Jo?  Pater,  etait 
appele  Pappeus ,  par  les  Scythes. 

o]  11  y  avail  une  ville  en  Phocide  nominee  Ophitee,  fameuse  par  la 
celebration  des  orgies  de  Bacchus,  et  dans  la  quelle  on  racontait  I’aventure 
d’un  jeune  enfant  defendu  par  un  serpent  contre  un  loup,  et  tue  par  er- 
reur  par  sou  pere,  ainsi  que  le  serpent  qui  le  defendait  (a).  Cc  pere  mal- 
heur<  ux  avail  eleve  un  bu(  her  cornmun  a  son  fils  eLa  son  gardien,  lequel 
donna  son  nom  a  la  ville  d’Ophilee.  11  est  aise  de  voir  que  ce  conte  s’ap- 
plique  au  jeune  enfant  des  mysteres,  a  Bacchus  et  au  serpent,  que  Ton 
pla9ait  pie*  de  lui  dans.ia  ciste  sacree.  Ce  qui  conGrnre  1’identite  de  ce 
serpent  avec  celui  du  seipenlaire,  ou  de  PEsculape  celeste,  e’est  d’abord, 
que  le  Dieu  honore  dans  ces  letes  nocturnes  etait  cense  avoir  la  vertu  de 
guerir  toutes  les  maladies;  20  qu’il  donuait  a  ses  pretres  la  vertu  prophe- 
tique,  comine  le  serpent  de  Delphes.  Or  Lucien,  de  astroloyid ,  dil  que 
cette  vertu  deseendait  du  serpent  celeste. 

[6i]  Nous  ue  1  ions  pas  neanmoins  que  ,  quoique  dans  l’origine  ces  ins¬ 
titutions  tussenl  un  but  honnete,  et  ne  presentassent  rien  dont  la  pudeur 
s’effarouchat,  cependant  les  idees  d’obscenite  s’y  reunirent  dans  la  suite 
par  l’eflfet  de  la  corruption  des  mceurs,  et  de  l’amour  du  plaisir  qui  cm- 
poisonne  tout  de  son  souffle.  Ces  fetes  devinrent  done  reellement  licen- 
cicuses,  et  ces  mysteres  nocturnes  des  eeoles  de  debauche  qui  attire- 
rent  souvent  l’animadversion  des  magistrals.  On  sail  avec  quelle  rigueur 
le  senat  (-6),  Tan  de  Rome  566,  sous  le  (.ousulat  de  Sp.  Posthuinius,  et  de 
Ityhr.  Philippus,  sevit  contre  les  inities  a  ces  ceremonies  etrangercs,  dont 
les  mysteres  serva  ent  de  voile  a  la  plus  afl'reuse  debauche  et  aux  plus 
horribles  forfaits.  A  Thebes,  Diagondas  fit  faire  une  loi  qui  les  defen¬ 
dait  (c).  JVJais  quand  les  peuples  furent  absolument  coriornpus,  cornme 
- - - 

(a)  Pausafl.PLocic.,  p.  35i. —  [b)  Tit.  Liv.,  1.  3g,  c.  i5  el  —  Cic.  de  Leg.  N 
1.  2,  c.  i5. 
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a  Rome  sous  les  empereurs  ,  ces  mysteres  furcnt  favorablement  accueil- 
lis  ,  et  la  debauche  se  oouvrit  du  voile  de  la  religion ,  pour  pouvoir  se  pro- 
duire  avec  plus,  d’impunile  (a). 

[62]  On  sait  qu’il  y  avait  des  initiations  a  la  lune  et  au  soleil,  ou  aux 
my  stores  de  la  lumtere  de  ces  astres  ,  dans  lesquels  passaient  les  ames.  Le 
nom  d’Hecate  fut  meme  donne  a  une  des  cavites  de  la  lune,  destinee  a 
recevoir  les  ames  [i)). 

[63]  Themis  est  le  nom  de  la  vierge  celeste ,  mere  de  Christ. 

[6/j]  Les  noms  diflen  ns  de  Cybele  sont  tous  tires  des  villes  ou  des  mon- 
tagnes  oil  elie  etaitadoree;  ce  qui  confirme  que  la  Phrygie  a  etc  le  prin¬ 
cipal  theatre  de  son  culle ,  si  clle  n’en  a  pas  ete  le  berceau.  Tels  sont  les 
surnomsde  Berecy  ntbienne  (c),  Dindymenieune,  Ideenne,  Pessinuntide, 
deCyce,  deCybide,  de  Mygdonienne ,  etc.,  lesquels  sont  tous  tires  des 
lieux  de  Phrygie  oil  fut  etabli  >on  culte.  Elle  prit  le  surnon  d’Andei- 
rene,  d’une  petite  ville  de  la  Troade. 

[6  ]  On  lui  attribue  Pinvention  de  plusieurs  remitdes  contre  les  mala¬ 
dies  des  enfans ;  les  Egyptiens  en  disaient  autant  d’Isis ,  qui,  par  Peffica- 
cite  des  remedes  qu’elle  invcnta,  rappela  Horus  a  la  vie. 

[66]  Lu<  ien  seinble  incliner  davanlage  vers  I’opinion  qui  fait  de  cette 
divinile  syiienne  la  .lunon  grecque  <d) ,  et  qui  rapporte  1’etablissement 
de  ce  temple  a  Bacchus,  dont  les  symboies  ityphalliques  sont  multiplies 
dans  ce  temple.  Mais,  si  on  fait  inflexion  qu’Atys  et  Bacchus  sont  la  me- 
me  divinite;  que  le  retrauchement  du  phallus  dans  Atys ,  et  Ejection  du 
phallus  dans  les  bacchanales,  tiennent  au  meme  principe  de  fecondite 
solaire;  que  les  fetes  -abazicnnes  en  Phrygie,  et  les  fetes  de  Cybele  ou 
de  Rhee,  etaient  egalement  fameuses  (e) ,  on  pourrait  croire  que  ce  rap¬ 
port-la  meme  d.  it  encore  rapprocher  ce  culte  des  Syiiens  du  culle  phry- 
gien  ;  car  Atys  est  Bacchus. 

[67]  On  avail  eonsacre  en  Phrygie  un  temple,  sous  l’invocation  de  Ve¬ 
nus  Cybele  (Nonn.  Dionys,  1.  46,  v.  654-],  O  *’on  donna  souvent  a  la  pla- 
n&te  de  Venus  le  nom  d’astre  de  la  mere  des  Dieux.  (Pline.) 

[66]  Athanase  (Cont.  gent.,  27  et  26)  parle  des  ceremonies  religieuses 
de  la  meie  des  Dieux,  dans  lesquelles  ses  pretres  ahdiquaient  bur  scxe 
et  l  habit  d’homme,  pour  mieux  honorer  cette  divinile.  11  ajoute  que  res 
peuples  ont  appris  de  Venus  Fin  lame  metier  des  lourtisancs,  et  de  Rhea 
toutes  suites  d’obscenites. 


[a)  Tertull.  Apol.  ,  c.  7.  —  (b)  Plut.  de  Facie  in  orbe  Lunae.  —  (c)  Lido  Gyraldi 
Synt.  4.  Tzeles ad  Lycopli. ,  p.116.  Edit.  Stepb.  Slrab,,  1.  10;  id.,  1.  i3.  —  {(1)  Lu- 
ciea  ,  p.886. —  (e)  Strab. ,  1.  10. 
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[69]  Lcs  Romains  (a-),  pour  conserver  le  souvenir  du  culte  de  Cybele, 
voulurent  que  ce  fut  uo  Phrygien  et  une  Phrygian ne  qui  fussent  charges 
de  faire  les  fonctions  de  ce  sacerdoce  chez  eux,  et  de  porter  tous  les  ans , 
en  poinpe,  sa  statue.  Ces  Ptirygiens ,  ayant  suspendus  an  cou  des  images 
de  la  Deesse,  allaient  mendiant  pour  elle,  comine  chez  nous  on  quele  pour 
la  vierge;  et  ils  soutenaient,  par  les  accords  de  la  flute  et  par  les  tam¬ 
bours,  la  voix  de  ceux  qui  chantaient  des  hymnes  en  honneur  de  la  Deesse, 
dont  on  portait  la  statue  au  fleuve  pour  I’y  laver. 

[70]  Sion  consulte  la  Cosmogonie  des  Atlantes,  elle  ne  peut  etre  la 
lune,  puisqu’elle  y  est  supposee  au  contraire  etre  mere  du  soleil  et  de  la 
lune. 

La  tradition  de  Varron,  conservee  par  saint  Augustin,  qui  dit  ( b )  quo 
dans  ces  mysteres  :  Omnia  rcfcruntur  ad  mortalia  semina,  et  excrcen- 
dam  agriculturam ,  rapproche  ces  mysteres  dc  ceux  de  Geres,  et  conse- 
quemment  Cybele  meme  de  la  Ceres  celeste,  ou  de  la  constellation  ou 
est  Pepi ,  image  elle-meme  de  la  lune. 

Servius,  dans  son  conimentaire  sur  Virgile  (IT,  v.  25 2),  pretend  que 
Cybele  est  la  terre ;  e»  il  ajoute ,  que  si  on  lui  met  en  main  une  clef,  c’est 
qu’au  printemps  la  terre  s’ouvre,  et  qu’en  automne  elle  se  ferme. 

[71]  Vuyez  Hygin  a  Particle  d’Ophiucus ,  ou  du  serpent,  qu’il  lient  et 
qu’il  trouvaaussi  pres  du  bord  du  Sangaris  :  ce  qui  rapproche  cette  fiction 
de  PEsculape  celeste ,  avec  qui  la  pleine  lune  de  Pequinoxe  etait  en  con- 
jonction  ;  de  cet  Esmun  Phenicien,  dont  Astronoe  devint  amoureuse,  et 
qui  se  mutila. 

[72]  On  fit  des  corybantes  des  genies,  ou  des  divinites  subalternes  (c). 
Ces  corybantes  sont  comme  les  cherub  des  Hebreux,  qui  etaient  censes 
celebrer  des  chceurs  autour  du  trone  de  la  divinite.  Suivant  Nonnus,  les 
noms  des  trois  anciens  corybantes  etaient  Cyrbas,  Pyrrichus  et  Idceus. 
Diodore  ( d )  n’admet  que  Corybas,  fils  de  Jasion  et  de  Cybele,  qui  cele* 
bra  le  premier  les  mysteres  de  sa  mere ,  et  donna  son  nom  aux  autres  mi- 
nistres  de  cette  Deesse. 

[y3]  Deo  etait  un  des  noms  de  Cer&s,  comme  le  dit  Pauteur  de  Pancien 
hymne  attribue  a  Ilomere. 

[  4]  Dinaique  (Cont.  Demosth.,  p.  48),  parlant  de  la  mere  des  Dieux, 
dit  :  Dane  script*  juris  totius  cuslodcm  urbs  habet ;  ce  qui  convient  as- 
sez  a  la  vierge  celeste,  Themis. 

[70]  On  pretend  que  la  statue  de  cette  Deesse  parut  a  Pessinunte,  deux 


.( a )  Denis  d’Harlicar. ,  I.  2.  —  (b)  De  Civ.  Dei,  1.  7,  c.  24.  —  (c)  Hyg.,  Fab.  i34. 
Serv.  ad  ^Eneid.,  1.  3,  v.  1 13.  —  (d)  Died.,  I.  5. 
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cent  quatre-vingt-dix  sept  ans  avant  l’epoque  ou  I’on  fixe  la  prise  dc 
Troie  (a),  quelques  annees  apies  la  ptetendue  arrivee  de  Cadmus  et  de 
Danatis  en  Grece;  ce  qui  fait  rcmonter  fort  haul  l’etabllsaement  de  ce  culte 
et  de  ces  mysteres ,  et  qui  les  place  daos  un  rang  d’anciennete  superieur  a 
celui  des  mysteres  d’Eleusis,  en  Giere. 

[76]  Dans  la  traduction  de  J alien,  Cybele  est  mfere  d’Atys,  comrac 
dans  celle  des  Ailantes  elle  est  mere  du  soleil ,  on  d 'Helios. 

[77]  ?  itam  cuiquam  pollicentur  ceternum.  ( August .  dc  civit.  Dei, 
I.  7,  c.  24.) 

[78]  L’arbre  sacre  que  Ton  coupait  en  ceremonie  etait  un  pin,  au  mi¬ 
lieu  duquel  etait  allachee  la  figure  d’Atys  (•6),  et  au  pied  la  figure  d’aries  , 
ou  du  belier  equinoxial.  Le  pin  etait  comacre  a  Cybele.  On  disait  que  e’e- 
tait  derriere  cet  arbre  qu’avail  ete  deeouveit  At',  s  lorsque  Cybele  forga 
les  portes  de  Fessinunte  :  d’autres  mythologues  disent ,  qu’Atys  lui-meme 
fut  change  en  pin  (c).  Quelques  uns  supposent  (d)  que  ee  fut  Cybele.  Les 
branches  du  pin  etaient  ornees  de  couronnes,  comrne  le  sont  encore  nos 
mais.  Le  tronc  de  1’arbre  etait  couverl  de  laine. 

[71t]  Arnobe  parle  aussi  de  ces  abstinences,  et  entre  autres  de  celle  du 
pain.  Quid  temperalus  ab  alimonio  panis,  cui  rei  dedislis  nomcn  cas- 
turn?  nontie  illius  temper  >s  i  mil  alio  est,  quo  se  numen  ah  Cercris  fruge 
violentia  mceroris  ab.dinuit?  Terlullien,  de  jej uniis ,  parle  aussi  de  ces 
jetines  des  inilies  aux  mysteres  de  Cybele  et  de  Ceres,  a  qui  on  donnait 
le  nom  de  Casti. 

[80]  D’autres  font  naitre  Atys  du  sang  d’Agdistis,  qui  elle-meme  na- 
quit  d’une  pierre  (e).  Dans  ce  sens,  Atys  ressemble  a  Mithra,  aussi  ne  ex 
petrd.  Dans  ces  siecles-la,  on  faisait  tout  avec  des  pierres.  Rhee  faisait 
manger  des  pierres  a  Saturne;  Deucalion  repeuplait  i’Univers  avec  des 
pierres;  Atys  et  Mithra  tirent  leur  origine  de  pierres.  Enfin,  Christ  fait 
des  calembours  sur  le  mot  pierre. 

[81]  Ex  A r nobio ,  1.  5,  vei  quia  Hircos  Pbryges  suis  elocutiombus 
Atagos  nuncupant ,  inde  Attis  nomen  effluxerit. 

[82]  Pies  de  Pessinunte  etait  le  mont  Agdestis,  ou  on  disait  qu’etait 
enterte  Atys  (/*). 

£83]  Nonne  ilium  Attim  Phrygen  abscissum  et  spoliatum  viro  ma- 
gnee  matris  in  Adytis  deum  propit  turn,  deum  sanctum  t  Gallorum  con- 
clamutione  testamini?  Arnob.,  1.  5. 


(a)  Marmor.  Ox.  Epoch.  10. —  ( b )  Jul.  Firm,  dc  Err.  Prof. ,  1.  17.  Arnob.,  1.  5. — ■ 
(c)  Ovid.  M6tamorj>h. ,  I.  10.  —  [cl)  Tat.  cont.  Gent. ,  p.  i4g.  Arnob.,  1.5.  —  (c)  Ar~ 
nob.,  1.  5. —  (, f )  Attic.,  p.  4. 
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«  Ast  hie  metenda,  dedicat  genitalia, 
Nnmen  reciso  mitigans  ab  inguine: 
OfFert  pudendum  semivir  donum  de®: 
Ilium  levuLsa  masculini  generis 
Vena;  cfflueDti  pascit  auctam  sanguine.)) 


[84]  C’etait  une  espece  de  vase  de  terre,  dans  leqnel  etaient  renfermes 
des  pavots  blancs,  du  fioment,  du  miel  et  de  l’huile  (a). 

[85]  Justin  ,  1.  i.  Solem  nnum  Deum  Persoe  credunt. 

Mi 3 'ccc  d  At  <;  sv  n dit  Hesyohius.  Suidas  en  dit  autant.  Les  ins¬ 
criptions  en  I’lionneur  de  ce  Dieu  portent :  Deo  soli  invictc  Mithrce  ,  ou 
soli  invicto  Mithrce. 

On  lui  donna  1’epithete  de  Triplasion,  trois  fois  grand,  trismegiste. 
W’est-ce  pas  une  suite  de  I’idee  cosmogouique  des  Perses(^),  qui,  dans 
la  fiction  de  l’oeuf  d’Oromaze,  disent  Oromasden  se  triplicasse?  (De 
Iside.) 


L86  On  representait  Hecate  par  une  statue  a  trois  visages  et  a  trois 
corps,  adosses  les  uns  contre  les  autres  (c).  On  lui  donnait  six  mains,  qui 
tenaient  un  glaive,  des  pdgnards  (elle  est  pres  du  domaine  de  Mats  au 
scorpion),  des  f’ouets,  des  cordes,  des  torches,  une  couronnc  (boreale),  et 
une  clef.  Souvcnt  on  voyait  un  dragou  sur  sa  tete.  (Euseb.  Pricp.,  1.  5, 
p.  20 1 ) «  e^a  »es  pieds  un  ehien  ( d ). 

[87  Porphyre  dans  Eus&be  ,  parle  des  differentes  denominations  de  la 
lune,  et  entre  autres,  du  nom  d 'Hecate  qui  lui  fut  donne;  et  il  dit  (e)  : 
Eamdem  rursus  Hecatem  nominant  oh  former  quam  in  ed  cernimus  vat - 
rictatem,  cui  vis  itiam  diversa  respondeat.  Itaque  sic  ea  vis  triplici  for¬ 
ma  fijuraque  d>stinyuitur. 

[88  1  P  ocevocans  flecaten  coeloque,  Ereboque  potenlem.  (dSneid.,  1.  6.) 

[89]  Voyez  Ilesiode  sur  Hecate.  Il  dit  que  Jupiter  lui  laissa  toutes  les 
prerogatives  dont  elle  jouissait  sous  les  Titans. 

L90]  Suivant  Tatien,  Diana  mngiam  exerceat,  ce  qui  convient  mieux 
a  Hecate  (f). 

[gi]  La  fille  de  Pharaon ,  qui  trouva  le  jeune  Moi’se  expose,  s’appclait 
Tfiermuti. 


{a)  Athen. ,  1.  8.  —  (5)  Dionys.  Areop.  Epist.  7,  ad  Areop.  —  (c)  V.  Montfaucon. 
Antiq.  expliq. ,  t.  1,  p.  9.  —  [d)  Hesych.  —  (<?)  Euseb.,  1.3,  c.  10,  p.  i]3.  —  ( f )  Tift 
dan.,  p.  147. 
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Noctiirnisqne  Hecate  triviis  ululata  per  urbes, 
El  (liras  ultrice*  (tf). 


Hcc«ten,  dit  Servius,  invocat  causa  uftionis  unde  et  fuscam  vocat. 

[9J  Dicit  I  orptiyrius  Uivinis  oracuiis  fuissc  r>  sponsum  nos  non  pur - 
gari  (b).  Lucre  Iclelis,  atque  solis,  ut  h  me  os  tender  etur,  nuilorum  deo- 
rum  Iclelis  horuincm  posse  purgari.  (  vj«s  tnim  tel  1  Ur  purgant ,  si  solis 
et  lunce  non  purgant ,  ques  inter  caelcstes  deos  prtBoi/.’UJS  liabent. 

Proi  lus,  dans  son  Commenlaire  sur  Timee,  park-  dt  »  myst&res  du  Dieu 
Mars  [c).  Chez  les  Plnygiens,  dit-il,  ce  mois  est  telebte  sous  le  nom  do 
1 Sabazius ,  et  cela  au  milieu  des  institutions  sabaziennes.  En  »  ffet,  ils  ont 
regarde  comme  Dieu  la  premiere  mesure  de  la  revolution  eternelle  ,  et  ils 
Pont  honore  par  des  initiations,  et  par  loules  sor les  de  ceremonies,  de  ine- 
me  que  les  saisons.  Non-seuleinent  on  chanta  le  temps  comme  on  Dieu, 
mais  encore  le  jour  et  la  nuit ,  le  mois,  l’annee.  On  nous  a  transmis  les 
noms  et  les  lois  d’initialions  de  ces  sortes  de  diviuites.  La  lune  conduit  le 
mois,  comme  le  soleil  1  annee  {d). 

[94:  Voycz  Gutberleth,  de  Mysleriis  Dtor.  Cabir.  (Freret ,  Inscrip., 
t.  28,  p.  16;  Bocbart,  p.  ^26.)  _ 

[9.5]  On  donnait  le  nom  de  grande  a  Cybele,  magnarnaler.  Aussicelfe 
epitbete  de  grande ,  Megale  el  Cabar,  sont  dans  le  style  des  Asiatiques 
de  l’Asie-Mineure.  D’ailleursVarron  dit  qu’xine  de  ces  divimtes  cabiriques 
etait  la  lerre  ;  mais  ce  meme  Varron  dit  aussi  unam  deam  esse  Tellurem , 
matre-m  magnam  (e).  Varron  reconnaissait  done  que  c’etait  les  mysteres 
de  Cybele  que  l’on  celebrait  a  Samothrace  ,  puisqu’il  dit  ,  d’un  cote,  que 
la  terre  etait  la  grande  divinite  de  Samothrace  ;  et  de  l’autre,  que  la  terre 
est  la  magna  deum  mater.  C’etait  done  le  culte  des  Phrygiens  qui  etait 
a  Samolhiace.  Varron  pretendait  que  Dardanus  avait  tire  de  Samothrace 
ses  Dieux,  et  que  c’etait  ainsi  qu’ils  avaient  passe  de  Samothrace  en  Italie, 
par  le  moyen  d’Enee  ,  qui  les  emporta  en  quittant  la  ville  de  Dardanus  et 
la  Troade  if).  Mais  e’est  l’inverse  ;  car  l’Asie  fut  civilisee  avant  les  lies  de 

la  Grece. 

Dans  la  table  phenicienne  sur  Esmun  ,  amant  de  la  mere  des  Dieux  , 
qui  se  fit  eunuque  ( g ),  Esmun  est  le  huitifcrae  frere  des  sept  cabires ,  fils 
de  Syduo  ou  le  juste.  Ces  deux  fictions  se  tiennent  done  entre  elles,  et  la 
fable  cabirique  se  lie  a  celle  d’Atys,  et  a  celle  de  la  mere  des  Dieux. 


(a)  jEneid. ,  4  ,  v.  609.  —  (5)  August  de  Civ.,  1.  10,  c.  ii3.  —  (c)  In  Tun. ,  1.4, 

p.  a5i. _ [d)  Ibid.,  p.  236. —  (e)  August.  deCiv.  Dei,  1.  7,  c.  2 *.  —  (/)  Macrob., 

Sat.  ,  1.  3  ,  c.4.  —  ( g )  Damasc,  apud.  Phod.  Codex,  247. 
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[96]  On  supposait  aussi  que  Pamazone  Myrina ,  pour  plaire  a  la  mere 
des  Dieux,  etablit  ses  mysteres  dans  Tile  de  Samothrace,  appelee  l’ile 
Sacree  (a). 

Cd.3  Les  Etrusques  admeltaient  aussi  trois  cabircs ,  Cerbs,  Pales,  el  la 
torlune.  On  sait  que  Palds  etait  honoree  en  Italie,  a  Fentree  du  prin- 
temps.  Quant  a  la  Fortune,  nous  la  trouvons,  dans  Pausanias,  souvent 
unie  a  la  ch6vre  celeste  ,  ayant  la  corne  d’Amalthee. 

Servius  parle  de  trois  aulres  cabires  lionores  par  les  Romains,  savoir, 
Jupiter,  Minerve  et  Mereure  {b). 

[98]  Un  des  sermens  les  plus  inviolables  cbez  les  Romains,  fut  celui  de 
jurer  par  les  autels  des  Dieux  de  Samothrace  (c) ;  le  celebre  Germanieus 
voulait  s’y  faire  inilier.  Les  vents  contraires  Pempecherenl  d’aborder  dans 
cclte  il^(r/).  u. 

[%]  ^eCl  confirme  nos  conjectures  sur  les  rapports  que  nous  avons  ela- 
bhs  entre  le  culte  de  Bacchus  et  celui  d’Atys;  enlre  les  mysteres  de  Sa¬ 
mothrace  et  ceux  de  ces  divinites,  originaires  de  Phrygie.  Enfin,  la  doc¬ 
trine  orphique  ne  fut  pas  etrangere  a  celle  de  Samothrace  ( e ). 

[»oo]  Les  Messcniens  (f)  avaient  chez  eux  un  temple  d’lllytbie,  pres 
duquel  etait  le  temple  des  curetes.  Ils  y  immolaient  toutes  sortes  d’ani- 
maux  ,  a  commencer  par  le  hoeuf,  la  cbevre,  et  a  finir  par  les  plus  petit* 
oxseaux.  Ils  jetaient  ces  victimes  dans  le-feu.  Cette  ceremonie  se  rappro- 
che  assez  de  celle  qui  se  pratiquait  au  printemps,  en  Syrie ,  et  dont  parle 
Lucien.  La  etaient  aussi  les  statues  des  dioscures,  portant  les  filles  de 
Leucippe.  C  estsur  ces  fondemens  que  les  Messcniens  revendiquaient  les 
Ids  de  Tyndare,  qu’ils  disaiont  lour  appartenir  plulot  qu’aux  Lacedemo- 
niens.  ^ 

[101]  Jamais  les  Romains  ne  furent  si  empresses  d’adopter  des  riles 
etrangers,  qu’ilsle  furent  sous  les  empereurs,  ou  le  despot isme  encoura- 
geait  la  superstition,  dont  il  sentit  tout  Pempire  sur  la  liberte  des  peu- 
ples. 

[102]  Pres  du  bourg  de  Lessa,  en  Argolide,  etaient  deux  autels,  Pun 
en  honneurde  Juprter,  et  i’aulre  dp  J unon,  sur  lesquels  on  allait  sacrifice 
quand  on  avait  besoin  de  pluie  (g). 

Parmi  les  maux  qui  menacenl  1  lioinme,  les  nns  pen  vent  etre  evites  par 
de  sages  precautions,  que  dicte  la  prudence;  mais  ii  en  esl  dautres,  dit 
Macrobe,  auxquels  on  n  echappe  que  par  les  prieres  et  les  libations  que 


(«)  Diod.  Sic. ,  I.  3  ,  §  65.  —  (b)  Serv.  ?d.  ^Eneid. .  L  2  ,  V:  3u5.  —  (c)  Jurena!.. 
Sat.,  v.  i44  .  —  (c/)  Tacit.  Anna!.,  1.  2,  53.  -.  \e)  JamlJ.  vit.  Pyth.,  v.  37  — 

(/)  P«us-  We>s.,  p.  i4i.  —  (g)  Ibid.  Corinth.,  p.  63. 
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I’on  fait  aux  Difeux  (a).  C’est  cette  derniere  opinion  qui  a  fait  faire  une 

fortune  aussi  etonnantc  aux  prelres. 

[,o3]  La  religion  ancienne ,  consideree  dans  la  mythologie  et  les  aven¬ 
ges  roruanesques  dcs  Dieux ,  n’etait  gufere  propre  a  porter  les  homines 
a  la  vertu.  Les  Dieux  ne  donnaient  que  des  exemples  de  toutes  sortes  de¬ 
vices,  et  point  de  lecons  de  vertu.  L’initiation  constitua  la  partie  morale 
de  la  religion.  Aussi  Lucien,  dans  sa  INecyomantie,  p.  5oo,  fait  parler  Me- 
nippe,  quidit,  que  n’ayant  rien  trouve  dans  les  poetes  qui  ne  lut  con- 
traire  aux  bonnes  mceurs  et  aux  bonnes  lois,  et  voyant  que  la  conduite  des 
Dieux  etait  loujours  en  opposition  avec  celle  des  bonnetes  gens,  il  coneut 
ledesir  de  descendre  aux  enfers,  pour  y  apprendre  de  Tiresias,  homme 
sage  et  inspire,  les  regies  de  morale  qu’il  devait  suivre;  c  est-a-dire  ligu- 
rement,  que  e’etait  dans  le  sanctuaire  et  dans  la  doctrine  des  peitoes  etdes 
recompenses  a  venir  qu’on  devait  chercher  les  principes  de  morale  qu’on 
ue  trouvait  ni  dans  ies  philosophes  ni  dans  les  poetes. 

[io4]  De  la  vinl  le  prejuge  que  les  pietrcs  egyptiens  accnkliterent,  et 
que  les  poetes  grecs  qui  voyagerent  chez  eux  porterent  dans  leur  patrie, 
savoir,  que  les  Dieux  (/>),  sous  diverse*  formes,  s’introduisent  cornme  des 
etrangers  dans  les  villes,  afin  d’etre  lemoins  par  eux-memes  des  actions 
des  homines ,  et  de  voir  s’ils  respectent  ou  blessenl  la  justice.  G’est  ainsi 

que  des  anges  deguises  vont  a  Sodome. 

[,o5]  Voyez  Ciceron  ,  Deiegibus,  1.  2,  c.  i5,  qui  fait  voir  d’apres  Pla¬ 
ton  ,  que,  dans  un  systeme  de  legislation  ,  tout  ne  doit  pas  6tre  abandonee 
k  la  force  et  aux  menaces  de  la  loi ;  qu’on  doit  y  faire  entrer  pour  beau- 
coup  la  persuasion  ,  et  surtout  bieri  etablir  la  grande  maxi.ne  de  la  provi¬ 
dence  universelle  qui  veille  sur  les  actions  des  homines  ,  et  qui  doit  les  re¬ 
compense!  ou  les  punir,  suivant  leur  merite.  Voila  le  secret  des  legisla- 

teurs. 

[106]  Lucien  (Dc  Luct„  t.  2,  p.  fa?)  nous  dit  que  les  poetes  Ilomere , 
Hesiode,  et  autres  contours  de  fables  quiont  ete  charges  de  conduire  par 
i’opinion  ceux  que  les  philosophes  appellent  les  bonnes  gens  ,  le  vulgaire  , 
qui  ont  a  joule  foi  a  leurs  fictions,  et  qui  les  ont  respectecs  com  me  une  loi 
sac.ee,  ont  enscigne  qu’il  existe  sous  la  terre  un  certain  abime  profond 
qu’on  nomme  Tartarc  ;  et  c’est  a  cette  occasion  que  Lucien  nous  donne  sa 

description  dcs  enfers. 

[107]  Les  fegyptiens  initiaient  ebaque  roi  nouvellement  elu,  afin  de  lui 
confier  le  grand  secret  de  la  politique,  eelui  de  gouverner  les  hommes  par 
la  religion ,  et  d’unir  ia  force  de  l’opinion  a  celle  des  armes  ,  et  1  autorite 


La)  Macrob.*,  Som- Scip,,  1.  1,  c.  7,  p.34 - (3)  Diod.,1. 1,  c.  8,p.  17. 
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do  dieux  a  celle  de.  despotes.  SaUI  el  David  se  firent  eonsacrcr.  Nurna 
quoiqueelu  par  le  suffrage  du  peuple,  senile  betoin  de  Taire  confirmer  son 
elect, on  par  ies  Dieux,  el  il  le.  consul, e  par  lWgane  d'un  augure,  q„i  ne 
pouvart  manquer  de  lui  ilrc  favorable.  A  Rome,  on  prenail  loujours  les 
auspices  pour  consacrer  l’assemblee  ou  sc  devaient  elite  les  magistrals. 
Les  rois  de  France,  malgre  la  loi  de  succession  qui  les  declarait  rois,  se 
faisaienl  inaugurer  a  Reims;  et  devenus  saints  et  sacres,  ils  faisaient  a’us- 
sildl  des  miracles.  La  religion  appuya  la  royauti,  qui,  de  son  cbie,  pro- 
tegea  la  refigion.  Le  sacerdoce  el  (’empire  formerent  one  ligue  redouta 
ble  conire  la  liberie  des  peoples.  Les  rois  sacrifierent ,  e,  les  prelres  ri- 
gnerent ;  souvenl  aussi  le  sacerdoce  el  la  royaute  se  confondirent  ensem- 
ble;  et  les  Remains,  apris  l’expulsion  des  Tarquins,  furentoblige.de 
creer  le  roi  des  sacrifices  (rex  sacrificulus),  afin  de  conscrvcr  la  trace  de 
l’un, on  anemone  de  la  royaute  et  du  sacerdoce  dans  les  temps  qui  price- 
derent  I’epoque  heurcuse  de  leur  liberie.  Aujourd’bui  encore  qu’ils  som 
retom bes  dans  1’csclavagc ,  leur  roi  est  un  priti  c:  tant  il  y  a  d’analome 
entre  la  tyrannic  c,  le  sacerdoce;  tant  il  est  vrai  quo  les  prelres  ne  font 
que  de. exclaves.  Chez  les  Alheniens,  I’intendance  des  mystires  e.ait  con- 
Jee  3  *  archonte-roj.  (Hesych. ,  in  voce  Baer  fcu:.) 

.  Cl°.8l]  k11110*’  dlt  PaUsanias’  ne  deliberait  jamais  sur  la  legislation  sans 
etre  aide  de  Jupiter  (a). 

[,09]  Le  Dieu  de  Dclpbes  gouvernait  loute  la  Grice  par  ses  oracles. 
L  Asie-Mincure  etl  Italic  mime  allaien,  rccevoir  de  lui  des  interpretation, 
rehgic  uses?  qui  deeidaient  souvent  du  wort  des  empires. 

[no]  Proclus  nous  dit  que  les  persounes  qui  vculent  savoir  les  fables 
dcla  v,e  sauvage,  la  confusion  e,  le  desordre  de.aneiennc.lois,  enfin, 

1  eta,  de  1  botnme  avan,  sa  civilisation  par  les  mystires,  n’ont  qu’a  con- 
su  ter  ce  qu  on  enseigne  a  cet  dgard  dans  fes  sanetuaires  (Proc.  in  polit. 

Ainsi  Aputec,  avant  d’etre  initie  el  regenerfi  par  I’autopsic 
ava„  one  figure  dane,  don,  initiation  le  depouille.  Les  recipiendairej 
aux  my.teres  d  Lleus.s  se  convenient  d’une  pcau  d ’animal  sauvage,  ou  de 
faun  (6;,  qu  ,1s  quittaient  pour  prendre  la  robe  olympiqne  :  les  inities  aux 
orpluques  en  fa.sa.en,  autant,  eomme  on  1c  voi,  dans  le  reproebo,  que  De- 

Z  IT,  r?  nCl,i"e'  CT  -aisemblablemen,  allu- 

C,at  de  1  h0mme  '«>  I'1'1  est  par  sa  nature  brute  e,  corrompue 
qu.  a  besom  d’etre  perfeetiounee  par  initiation.  On  la  quillait  pour 


J*  P’ *»-(»)  Harp.er.  in  v.  Ns^r.  Drrnosth.  pro  ooronS 

aa.ym.  Magn.  m  -vrfoA.  Plot.  Ermcad.  i,  1.  6.  Sopnter  indivis.  <,na.s. ,  p  *3$. 
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prendre  l’habillementsacre;  et  alors  on  se  disait  heureux,  ou,  commedan* 
Demosthene,  on  criait  :  j’ai  evite  le  inal,  et  trouve  le  mieux. 

[,  i  a]  Sallusle  le  philosophe  compte,  parmi  lcs  moyens  imagines  pour 
contenir  les  homines,  et  pour  conservcr  la  purele  de  leur  ame,  les  lois,  les 
arts,  les  sciences,  les  ceremonies  religieuses,  les  initiations ,  les  expia¬ 
tions,  etc  (Salluste,  c.  12,  p.  2 67)* 

On  pent  aussi  consulter  Ciceron  (de  legib.  1.  2,  et  in  Verr.  act.  2. 1.  5), 
et  Isocrate  (in  Panegyr.)  sur  l’avanlage  que  les  premiers  legislateurs  se 
promirent  dcs  mysteres  pour  la  civilisation. 

[1 15]  Nous  avons  aujourd’hul  une  grande  preuve  des  funestes  effets  de 
cet  etablissemcnt.  Les  pretres  en  contrariant  les  lois  que  la  nation  fran- 
caise  sc  donne  et  qu’elle  a  droit  de  se  donner,  et  en  prechant  aux  peuples 
l’insubordination ,  sous  pretexle  que  leur  pouvoir  spirituel  les  affranehit 
des  reglemens  et  des  lois  qu’on  lait  pour  donner  une  distribution  plus 
commode,  plus  simple  et  moins  ruineuse  aux  fonctioqnaires  religieux, 
annoncent  bien  que  les  pretres  peuvent  renverser  sduvent  les  institutions 
sociales,  loin  de  les  affermir;  et  qu’ils  nuiscnt  plus  au  bon  ordre  et  au 
main  lien  des  lois,  qu’ils  ne  conlribuent  a  les  faire  respecter.  Une  religion, 
dont  les  membres  sont  affrancbis  dcs  lois  sociales,  ne  peut  elre  qu’un 
fleau  destructeur  de  toute  societe,  et  on  ne  peut  trop  lot  en  delivrer  la 

terre. 

[1 4]  On  doit  distinguer  dans  la  religion  deux  parties  :  le  culte  qui  con- 
siste  a  honorer  le  eiel  pour  enobtenir  dcsbiens,  de  la  pluie,  du  beau  temps, 
des  victoires,  la  guerison  des  maladies.  Celle-la  nest  bonne  pour  person- 
ne,  si  ce  n’est  pour  le  prelre  qui  est  incapable  de  procurer  les  bieus  qu’il 
nous  promet.  li  n’cn  faut  a  qui  que  ce  soit. 

Une  seconde,  c’est  celle  qui  lie  la  morale  et  les  lois  a  la  religion. 
C’est  surement  de  eette  derniere  qu’on  enlend  purler ,  quand  on  dit 
qu’il  faut  de  la  religion  au  peuple.  C’est  celle-la  dont  nous  examinons 
l’utilite. 

[n5]  Diodore  de  Sicile  £1.  1,  c.  2,  p.  5),  relevant  les  avantages  de 
ITiistoire  ,  et  examinant  son  influence  sur  les  mceurs  ,  lui  donne  la  pre¬ 
ference  sur  la  fiction  des  enfers,  qu’il  reconnait  avoir  ete  imaginee  pour 
inspirer  aux  bommes  la  piete  et  1  amour  de  la  justice. 

[n6]  Dans  les  mysteres  de  Cybele  ou  de  la  mere  des  Dieux,  on  pro- 
mettaitaux  inities  la  vie  eternelle,  comme  nous  l’avons  dit  dans  notre 
premier  livre  (a), 

[117]  Les  dactyles ,  en  Phrygie,  cherchferent  a  se  rendre  merveitleux 
aupres  des  peuples,  par  le  moyen  des  prestiges  el  des  encbuntcmens. 


(a)  August,  de  Civit.  Dei,  1.  7,  c.  24. 
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Aussi,  suivant  Pherecide  (a) ,  et  suivant  l’auteur  de  la  Phoronide,  ils  pas- 
saient  pour  de  grands  enchanteurs.  lis  eionnereni  les  peuples  de  Samo- 
tluace,  par  l’usage  qu’ils  firent  de  leur  science  enchanteresse  dans  les 
initiations  et  les’  mysteres  (A).  Orphee  lui-m^me  prit  d’eux  des  lecons , 
pour  donner  a  ses  initiations  plus  d’effet,  et  etudia  sous  eux  la  theorie 
merveilleuse  de  tout  son  ceremonial  On  dit  que  Midas,  en  Phrygie  (c), 
avait  ete  in  it  ie  par  Orphee;  qu’il  batit  le  premier  un  magnifique  temple 
en  1  honneur  de  Rhea  ou  de  Cybele,  et  qu’il  introduisit  les  mysteres  de 
cette  Deesse  chez  les  Plirygiens ,  pour  les  civiliser. 

[118]  D’abord  il  n’en  couta  ricn  pour  se  f'airc  initicr  ;  mais  ,  dans  la 
suite,  Aristogiton  porta  unc  loi,  en  vertu  de  laquelle  on  n’etait  plus  ad- 
mis  a  l’ini tiation  (d),  qu’en  payant.  C’est  I’histoire  du  tabae,  qu’on  donna 
d’abord  pour  rien  au  peuple,  et  qui  devint  ensuiteun  impot  desastreux. 
Les  pretres  ont  etabli  une  terrible  fermc  religieuse,  dont  les  bornmes 
payeront  long-temps  l’impot. 

[119]  Dans  l’opera  de  Mitlira  et  d’lsis  ,  ou  dans  les  scenes  religieuses 
de  cette  initiation,  on  donnait  le  spectacle- des  griffcs  ou  des  griffons  (e). 
On  y  faisait  paraitre  des  figures  fantastiques ,  telles  que  des  dragons  de 
1  Inde,  des  griffons  hyperboreens  (/*).  Ce  spectacle  parait  avoit  ete  fixe  au 
huit  des  calendes  de  mai.  II  y  avait  des  pantomimes  et  des  scenes  a  ma¬ 
chine,  ce  qui  sans  doute  autorise  Archelaus  a  demander  a  Manes  s’il  va 
jouer  sa  comedie. 

[120]  On  donnait  dans  les  mysteres  de  Mithra  le  spectacle  des  griffons. 
On  p'acait  les  inities  derri&re  un  rideau  qu’on  tirait  tout  a  coup,  et  les 
figures  des  griffons  paraissaient  aux  yeux  des  spectateurs  le  jour  de  la 
grande  initiation  mithriaque.  (  Philip,  della  Torre,  p.  202.  Vandal, 
dissert,  ad  Taurobol,  p.  10.) 

[121]  L’ev&que  Synesius,  apres  avoir  raconte  l’histoire  merveilleuse 
d  Osiris  et  de  Typhon  ,  dont  il  cache  la  partie  secrete  et  mysterieuse,  dit 
que  I  ignorance  oil  l’on  est  des  choscs ,  donne  plus  d’imporlance  a  1’ini- 
tiation  ;  que  c’est  pour  ccla  qu’on  a  choisi  la  nuit  et  les  ant  res  obseurs 
pour  la  celebration  des  mysteres,  et  que  les  lieux  retires,  la  circonstance 
des  temps,  tout  doit  concourir  a  jeter  un  voile  sur  les  operations  secre¬ 
tes  de  la  religion  (g). 

[1 22]  Ily  cut  aussi  une  autre  raison  mystique  dont  nous  parlerons  ailleurs, 


{a)  Scliol.  Apoll.  Pihod. ,  1.  1,  v.  1126.  —  {[>)  Diod.,  I.  5.  —  (c)  Justin. ,  1.  4  ,  c.  7. 
Diod.,  1.3,  et  Clem  Protrep.  — - (d)  Apsin.  de  Art.  Rliet.,  p.  691.  —  (e)  Vanda!,  et 
Philipp,  della  Torre.  —  (/)  Apulde  M4tam.,  1.  11.  —  (g)  Synes.  de  Provid,,  1.  ?. 
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lorsqu’il  s’agira  dn  choix  qu’on  (it  des  anfres  pour  celebrer  les  mysteres. 

[i2.i]  Les  ini  lies  or  parlaienl  outre  eux  que  par  des  ph rases  en  g.uati- 
qucs ,  qui  ne  c<  ntenaienl  jamais  le  sens  qu’eiles  semblaient  presenter. 
Telies  sont  celles-ci:  J’ai  mange  du  tambour  (n),  j’ai  bu  de  ia  oymbale, 
et  j’ai  porte  le  cernos ;  jc  suis  entre  dans  le  lit  nuptial;  on  j’ai  bu  le 
cyceon ,  j’ai  pris  de  la  eiate  pour  meltre  dans  le  calathus;  et  ensnite  da 
calathus,  pour  remettre  dans  la  ciste.  G’est  bien  la  un  «ty le  de  franma- 
^onnerie,  et  une  esp&ce  de  langue  lactice,  propre  a  faire  reconnaitre  les 
freres ,  et  qu’on  ne  parle  qu’en  loge. 

Le  cernos,  dont  il  est  iei  question  ,  e tail  une  espece  de  vase  de  terre, 
dans  lequel  etaient  du  fromenl,  du  pavot,  de  l’buile  et  du  miel.  (Athe- 
nee  ,  1.  8  ,  p.  34i.) 

[124]  Lucien,  dans  sa  necyomantie  ou  dans  le  dialogue  des  morts,  ou 
il  fait  parler  Menippe  et  Philonides  (p.  299,  t.  1),  introduit  Menippe  , 
qui  ne  se  permet  de  parler  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers  qu’avec  le  secret 
le  plus  mysterieux.  Son  ami,  pour  l’engager  a  parler,  lui  dit  qu’il  est  sdr 
de  parler  a  un  homme  discret,  et  qui  d’ailleurs  est  initie.  Alors  Menippe 
lui  fait  le  rei  it  de  sa  descente  aux  enfers  ,  et  de  ce  qu’il  y  a  vu  ;  et  il  lui 
expose  le  motif  qui  Pobligea  a  y  descendre.  C’elait  pour  y  chercher  des 
regies  de  ronduite  qu’il  n’avait  pu  trouver,  ni  dans  les  pietres,  ni  dans 
les  philosopher*/ (Ibid. ,  p.  3o3.)  Ce  sont  les  Cbaldeens  qui,  par  leurs 
preparations  ou  leurs  purifications  mag’ques  ,  lui  en  ouvrent  l’entree.  La 
description  qu’i!  nous  donne  ici  de  crs  preparations  lustrales  et  des  evo¬ 
cations  ,  resst  mbie  foit  a  ctlle  de  Virgilc  dans  l’Eueide.  On  peut  se  pro¬ 
curer  le  plaisir  d’en  faire  le  rapprochement. 

[i'i5]  On  exer§ait  les  recipiendaires ,  pendant  plusieurs  jours,  a  tra¬ 
verser  a  la  nagc  une  grande  etendue  d’eau  (<»).  On  les  y  jeta't ,  et  ce 
n’etait  qu’avec  peine  qu’ils  s’en  retiraient.  Le  but  des  epreuves  etait 
do  leur  donner  o  icasion  de  montrer  toute  la  fermete  et  la  con  taneed’une 
ame  a  l’abri  de  toutes  les  affections  du  corps,  et  reduite  a  une  espece 
d’insensibilite.  On  appliquait  le  fcr  et  le  feu  sur  leurs  membres;  on  les 
trainait  par  les  cheveux  dans  les  places;  on  les  jetait  dans  des  egouts; 
on  les  obligeait  a  bechcr  la  terre,  jusqu’a  ce  qu’ils  tombassent  de  lassi¬ 
tude;  on  les  faisait  passer  a  travers  la  flamme  et  soutenir  de  longs  jeti- 
nes;  on  les  meltait  souvent  a  I’epreuve  de  la  inort.  C’est  ainsi  qu’a  tra¬ 
vers  difi’erentes  tortures  et  des  supplices  probatoires,  ils  s  elevaient  aux 
differens  grades  de  l’initiation  ;  d’abord  soldats,  ensuite  lions,  cor- 


(a)  Clem.  Protrep.  —  {b)  Hyde  de  vet.  Pers. ,  p.  in. 
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beaux,  etc.,  noms  symboliques  des  divers  etats  de  perfection  auxquels 
ils  parvenaient  avant  d'etre  completement  inilies. 

[i2fi]  Les  dioscures,  fits  de  Sydue ,  suivant  Sam honiaton (a) ,  qu’on 
appeile  cabires,  coryhantes,  et  Dieux  de  Samutlnace,  inventerent  la 
navigation.  D’eux  naquirent  des  hommes  qui  trouverent  les  preprietes 
des  simples,  et  I’art  de  guerir.  Plus  loin  l’auteur  phenicien  dit  :  Les 
cabi  es  ou  les  s  pt  fils  de  Syduc,  et  Esculape,  leur  huitieme  f'reie,  tr.ins- 
mire  it  la  doctrine  sacree  par  le  moycn  des  hieropha  tes,  qui  la  tour-ie- 
rent  en  ■allegories,  etc.  Ce  huitieme  frere  est  celui  dont  n  celebrait  la 
f£te  le  buitieine  jour  des  mysteres  d’Eleusis,  comme  on  verra  ci-apres, 
(chap.  5.) 

[u* 1-]  L’epiphanie,  ou  l’apparition  des  Dieux  de  Samolhrace  ,  elait 
d’un  merveilleux  serous  dans  tous  les  dangers,  p  mr  ceux  des  inities 
qui  les  invoquaient.  (Diod.  ,  1.  .5,  c.  4  8  et  49-)  ^’initiation  rendait,  dit¬ 
on,  lesbommes  plus  religieux,  plus  justes,  et  en  general  meilleurs  qu’ils 
n’etaicnt  auparavant.  C’est  pour  c  la,  ajoute  Diedore  ,  que  les  anciens 
herns  et  les  demi -Dieux  se  sont  fait  initier;  que  Jason,  les  dioscures, 
Hercule,  Orphee,  avaient  empruote  les  secours  de  l’initiation,  etqn’ils 
n’avaient  reussi  dans  lours  entrcprises  que  par  un  effet  de  la  faveur  des 
Dieux,  que  leur  avail  atliree  l’initiation. 

[128]  Macrobe  (Somn.  Scip.,  1.  1,  c.  g,  p.  4o)  confirme  cetfe  opinion, 
que  les  ames  des  fondateurs  des  villes  et  des  empires  trouvaient  une  route 
facile  vers  le  sejour  des  ombres  forlunees;  et  vers  la  region  etheree, 
qu’elles  n’avaient  presque  jamais  quitlee,  quoique  unies  a  des  corps  mor- 
tels.  Civilatum  verb  rcctorrs ,  ccetcrujuc  sapicntes  caelum  respcctu  vel 
cum  adhuc  corpora  tenentur  faabitantes ,  facile  post  corpus  caelestem , 
quam  pcene  non  rciiqucranl  ,  sedem  rcposcunt.  Ncc  enim  dc  nihilo,  aut 
de  vand  adulatione  veniebal,  quod  quosdam  urbium  conditores ,  aut  cta- 
ros  in  republicd  viros  innumerum  Dcorum  consccravit  antiquitus.  Scd 
Hesiodus  quoque  divince  sobolis  assertor  priscos  rcges  cum  Diis  aliis  enu- 
merat  hisque  eocempto  veleris  potestatis  ctiam  in  ccelo  regendi  res  buma- 
nas  assignat  officium.  Les  Ttomains,  suivant  Tite-Live,  rendaieut  des 
honneurs  a  Enee,  sous  le  nom  de  Jupiter  Jndigetc.  On  persuadail  aux 
Grecs  que  Castor,  Pollux,  Ilereule,  avaient  ete  des  hommes  qui,  par 
leurs  vertus  ,  avaient  merite  Tiinmortalile  ;  et  cette  doctrine  (6) ,  suivant 
Ciceron  ,  etait  celle  des  mysteres.  On  les  associait  aux  Dieux,  avec  qui  ils 
partageaicnt  Padministration  du  monde,  dit  Macrobe  :  Et  no  eui  fasti- 


(a)  Euseb.  Praep.,  1.  1,  c.  9.  —  (b)  Dp  Nat.  I)cor.,  1. 1. 
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diosum  sit,  si  versus  ipsos ,  ut  pocta  grcccus  prohibit ,  inscramus >  re- 
feremus  cos  ut  ex  verbis  suis  in  iatina  verba  conversi  sunt. 

Indigetcs  divi  falo  suinnn  Jovis  hi  sunt. 

Quondam  homines,  mod 6  cum  snperis  humana  tuentes, 

Largi  ac  munifici,  jus  regain  nunc  quoque  nacti. 

Hoc  et  Virgilius  non  ignorat.  Qui  licet  argumentn  suo  serviens  he¬ 
rons  in  inferos  r  cleg  aver  it ,  non  tomcn  cos  abducit  e  coelo ,  sed  cethera 
his  deputat  largiorem  et  nossc  cos  s uum.  solem  aesgdera  pro/iletur.  Et , 
si  secundum  ilium  res  quoque  (eviores  quos  vivi  extrcucrant  vet  etiam 
post  corpus  exercent ,  qvec  gratia  currvum ,  etc.  Multo  mugis  restores 
quondam  urbium  recepli  in  caelum  curam  regendorum  hominum  non 
rclinquunt :  lice  autem  animee  in  ultimum  spheeram  recipi  crcduntur , 

v 

queo  A  planes  vaca  tur. 

[ 1 2 ■ ) ;  Les  a-pirans  a  l’inll iation  isiaque  priaient  le  grand-pretre  de  Ieur 
choisir  tin  pretre  qui  fit  a  ieur  egard  la  function  de  myslagoguc,  et  e’etait 
Je  grand  pr6tre  qui  fixait  la  sonirae  destinee  aux  frais  de  reception  a  cette 
espt.ee  de  ioge;  e’etait  le  fond  da  revenu  des  pi6tres,  qui  en  outre  exi- 
geaient  des  presetls  parliculiers. 

[130]  Diodore  de  Sicile  (a),  qui  donne  a  l’histoire  la  preference  sur 
les  fictions  de  l’enfer,  parmi  les  moyer.s  de  former  les  hommes  a  la  vertu, 
ne  manque  pas  de  proposer  pour  modele  liercule  et  les  autres  heros,  qui, 
par  leurs  grnndes  actions  et  les  services  rt  ndus  a  Phumanite  ,  etaient  cen¬ 
ses  avoir  merile  de  passer  au  rang  des  Dieux.  Voila  done  le  but  moral  ct 
politique  des  pretres,  qui  enseignaient  que  les  Dieux  avaient  ete  des  hom¬ 
mes  distingue*  par  leurs  verlus. 

Suphocle  appelle  trois  fois  heureux  ceux  qui,  instruits  des  myst&res , 
descendentau  sejourdes  morts.  Eux  seuls  peuvent  se  promettre  une  vie 
heureuse  ,  tandis  que  les  plus  grands  maux  y  attendent  les  autres  mortels. 
(Plut. ,  Dc  audientis  Poctis ,  p.  21.) 

[131]  De  la  vint  l’opinion  oil  l’on  etait,  qu’il  etait  indispensable  de  se 
faire  initier  avant  de  niourir,  si  l’on  voulait  echapper  aux  peines  du  Tar- 
tare  (b).  Au-si  les  ‘parens  s’empressaient-ils  souvent  de  faire  initier  leurs 
enfans  des  Page  le  plus  lendre,  comme  nous  les  faisons  baptiser  (c).  L’in- 
nocence  de  Page  semblait  meme  plus  favorable  a  cette  augustc  ceremo- 
nie.  Philippe  de  Macedoine,  et  Olympias  ,  sa  femme,  etaient  encore  en- 


(a)"Diod. ,  L  1,  c.  2. —  (?>)  Aristoph.  tie  Pace,  v.  —  (c)  Apoll.  apud  Donat,  ad 
Tcrent.  Phorm.  Act.  1,  v.  i5. 
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fans  lorsqu’ils  se  rcncontrerenf  dansie  sanctuaire  de  Samolhrace,  et  pa¬ 
rent  du  gout  l’un  pour  l’autre  (a). 

Porro  anient  Get  a 

berietur  alio  munerc  ubi  hera  pepererit; 

Porro  alio  autem  ubi  erit  puero  nataiis  dies, 

Ubi  initiabunt  (6). 

[i32l  Le  heraut  ou  l'hierocdrvx  ouvrait  la  ceremonie  de  l’initiation  par 
une  proclamation  qui  ecartait  du  sanctuaire  tous  les  profanes,  c’est-a-dire 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  etre  admis  a  Finitiation,  ou  qui  ne  1’avaient 
point  encore  ete;  ou  enfin  ceux  donl  fame  etait  souillee  de  quelque  cri¬ 
me  (e).  On  y  ajouta  meme  la  defense  de  rien  dire  qui  put  etre  de  mauvais 
augure  (d). 

[i35]  Lucien  (Hist,  verge,  t,  1.  p.  764  et  767)  a  place  aussi,  pres  dcs 
lies  Fortunees,  six  autres  lies  qu’on  apnelait  les  lies  des  Impies,  d’ou  s’ele- 
vaienl  beaucoup  de  flarnmes.  Une  odeur  affreuse  dcsoufre,  de  poix,  et  de 
bitume,  s'en  exhalait.  Une  fumee  noire  et  tenebretise  couvrait  Fair,  qui 
distillait  une  rosee  de  poix  fondue.  Des  eris  lugubres,  It  s  huilemens  des 
malheureux  supplieies,  le  bruit  des  verges  se  faisait  entendre  de  toutcs 
parts.  Ces  lies  etaieut  bordees  de  rocliers  escarpes.  Le  sol  en  etait  aride; 
on  n  y  trouvait  pas  un  seul  arbre,  une  seule  source  d’eau;  mais  il  y  avait 
des  fleuves,  Fun  d’un  bourbier  fangeux,  Fautre  de  sang.  Dans  l’interieur 
de  la  prison  coulait  un  autre  fleuve  tout  de  feu,  rempli  de  poissons  assez 
semblablcs  a  des  tisons  mobiles  et  enflammes;  d’autres  plus  petits,  rcs- 
semblaient  a  des  cbarbons  er>  mouvement.  Le  mensonge  etait  un  des  cri¬ 
mes  le  plus  punis  dans  ces  lieux  afifreux.  Quoique  ces  bistoires  vraies  ne 
soient  que  des  contes  bleus,  crees  pas  Fimagination  de  Lucien,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qiFil  y  a  fait  entrer  les  idees  rt^ues  et  les  descriptions  con 
nues  de  1  Flysee  et  du  Tartare.  C  est  egalement  dans  la  region  superieure 
de  Fair  qui)  est  enleve,  lorsqu’il  aborde  a  cette  terre  lumineuse  (ibid, 
hist.  1,  p.  714),  apres  sept  jours  de  voyage  a  travers  les  airs.  Il  me  sem- 
ble  voir  Jean  dans  son  extase,  qui,  apres  avoir  presente  le  spectacle  des 
sept  spheres  qu’il  traverse,  arrive  au  firmament,  aux  quatre  coins  duquel 
sont  les  quatre  fameux  aoimaux.  Cette  terre  est  la  lune  (7i5);  lieu  du  s6- 
jour  des  ames  apres  la  mort,  suivant  Piutai  que  (de  facie  in  Orie  iunoe ). 
Le  voyage  de  Lucien  se  fait  a  travers  les  spheres  commecelui  de  Jean;  et 
avec  des  monstres,  des  hippogriffes,  etc.,  assez  scmblables  a  ceux  de  FA 


{a)  Plut.  vit.  Alex.  —  (b)  Terent.  Phorra.  act.  1,  v.  i5.  — (c)  Orig.  contr.  Cels., 
L  3.  —  (r?)  Brisson.  de  Form. .  p.  11,  12. 
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pocalypse.  Ces  voyages  au  ciel  etaient  du  goutde  ces  siecles-la*  et  Mai  ha¬ 
rms  Capella,  dans  les  noces  de  la  philologie,  nous  en  fournit  une  nouvelie 
preuvc.  Lucien  voyage  dans  le  zodiaque,  dans  la  ville  dt  Lucifer,  et 
dans  la  ville  des  lustres  ou  des  ianteroes?  placee  pies  ties  pleiades  et  dts 
hyadcs. 

i  i34]Voyez  aussila  description  que  Lucien  (de  Luctu,  t,  2,  p.  4  *8)  nous 
fait  des  enfers  :  elle  est  assez  semblable  a  celle  de  Virgile. 

Li 35]  (Epiph.  adv.  Hajres.  c.  25.)  Les  nicolai'tes,  dont  la  doctrine  don¬ 
na  naissance  a  celle  des  gnostiques,  ceux  des  chretiens  qui  ont  ete  les  plus 
instruits,  posent  quatre  principes,  les  tenebres,  I’espace,  I  eau,  et  l  esprit, 
qui  les  penetre  et  qui  les  a  separes.  Les  tenebres  indignees  se  revoltfcrent 
contre  Pesprit,  et  s’accolant  a  lui,  engendrerent  Metra  ,  d’ou  sortirent 
quatre  eons  (quatre  elemcns);  et  alors,  disent-ils,  la  separation  se  fit  des 
tenebres  et  de  la  lumiere;  les  tenebres  furent  placees  a  gauche,  et  la  lu 
miere  a  droite. 

[i36j  L’auteur  de  l’Apocalypse  (a)  parle  egalement  d’un  intervalle  de 
milte  ans,  qui  s’ecoule  entre  la  premiere  mort  et  enlre  la  seconde,  ou  en- 
tre  le  passage  au  lieu  de  la  lelicite.  Ge  lieu  de  repos  etait  place  par  Plutar- 
que  (b)  dans  la  lune,  ou  Ton  trouvait  des  ouvertures  par  ou  entraient  et 
sortaient  les  anres  pour  arriver  au  ciel  ou  a  la  terre.  La  dies  rendaient 
compte  de  ce  qu’elles  avaient  fait.  C’elait  dans  la  partie  de  la  lune  qui  re¬ 
garde  le  ciel  qu’etait  l’Elysee.  L’Apocalypse,  c.  20,  c.  4o  falt  paraitre 
aussi,  a  cette  meme  epoque  de  la  duree  millenaire,  des  trones,  des  per- 
sonnes  qui  s’assirent  dessus ,  et  a  qui  fut  donnee  la  puissance  de  ju- 
g.  r.  Cet  intervalle  qdi  s’ecoule  entre  la  premiere  et  la  seconde  mort 
ou  le  passage  a  la  lelicite  eternelle,  est  bien  marque  dans  Plutarque, 
p.  94  j. 

[i3y]  Lucien,  a  la  fin  de  son  dialogue  des  mor ts ,  intitule  Ga>oe  et 
Mercure  (t.  1,  p.  2-43),  fait  parler  Mercure,  qui,  adressant  la  parole 
aux  morts  qui  viennent  de  passer  la  fatale  barque,  leur  dit :  "  Aiiez, 
prenez  ce  cliemin.  Quoi  1  vous  balance/,?  *ongez  qu’il  laul  que  vous  soyez 
juges;  et  les  supsdices,  dit  on,  ne  sont  pas  peu  tembles.  On  parle  de 
roues,  de  vautours ,  de  rochers  dans  ce  pays  -  la.  La  vie  de  chacun  doit 
etre  scrupulcusement  examinee.  »  C’etait  un  avis  pour  les  vivaus  plutot 
que  pour  les  morts. 

[  1 38 J  Voyez  dans  Macrobe  (Som.  Scip. ,  I.  1,  c*  9’  P*  42  »  etc.)  les 
fictions  des  theologiens  sur  les  suppliees  de  I’enfer. 

[i3q]  Lucien,  dans  son  traite  (  de  luctu,  p.  4^9*  2)  etablit  aussi 


(a)  C.  20 .  —  (?>)  In  orbe  Lim.,  p.  9 44. 
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cette  triple  distinction.  Les  homines  vertueux  qui  ont  mene  une  vie  pure 
et sans  tache  ,  passent  dans  FElysee,  pour  y  jouir  de  la  febrile  la  plus 
parlaile.  Les  medians,  au  conlraire,  sont  livres  aux  furies,  (]ui  leur 
font  subir  les  peines  proportronuees  a  b  ur  injustice.  C’  st  our  eux  que 
sont  imagines  les  tortures,  les  feux  Indians,  les  vaulours,  les  roues ,  les 
rochers  enormes  qu’il  faut  rouler,  et  les  supplices  du  inalheureux  Tan- 
tale  que  tourmente  une  soif  devo.ante.  Quant  a  ceux  qui  ontdes  mceurs 
communes  (a) ,  et  qui  Torment  le  plus  grand  uombre,  ils  Client  a  I’aven- 
ture  dans  la  prairie,  repouilles  d  leurs  corps,  et  n’etant  plus  qu  •  des 
ombres  vaines  qui  s’evanouissent  au  moment  u  on  les  touebe.  Ceux-ci 
ont  besuin  d’etre  soutenus,  et  en  jutlque  .-orte  alimeutes  par  les  liba¬ 
tions  que  Ton  fait  sur  les  lombeaux,  et  par  les  autres  sacrifices  funfcbres. 
Voila  bien  Forigine  des  messes  pour  les  rnorts  ,  dout  le  but  est  de  rafrat- 
chir  les  ames  du  purgatoire  (pro  animce  refrigtrio  ).  Gelui  qui  n’a  laisse 
ni  parent  ni  ami  sur  la  terre,  qui  Jui  fasse  rendre  re  devoir,  est  le 
plus  malbeureux  et  le  plus  soufiranl  ;  puisqu’il  est  a  jeun  et  qn’il  man¬ 
que  de  l’aliment  qui  lui  est  neeessaire.  C’est  avec  beatiroup  de  r.Fon 
que  Lucien ,  plaisantant  ees  usages  funebres,  supp  se  un  fils  qui  ,  aprcs 
sa  mort,  adresse  un  discours  a  son  pcre,  ou  il  tourne  en  ridicule  1c 
deuil  des  vivans  et  les  ceremonies  iunebres  :  «  A  quoi  serve  r  t,  lui  dit 
ce  fils,  ces  couronnes  de  fleurs  que  vous  placezsur  nos  tombeaux  (6);  ce 
vin  pur  que  vous  y  repandez?  eroyez  *  vous  qu’il  s'ecbappe  a  travers  la 
terre  une  seule  goutte  de  cette  liqueur  qui  pai  vienne  jusqu’a  nous?  La 
fumee  des  victitnes  consumers ,  et  lies  autres  oflrandes  que  vous  y  brd- 
lez,  s’eleve  dans  Fair;  et  leur  vapeur  ne  vient  point  nous  engraisser 
chez  les  morts.  »  On  pourrait  dire  egalement  aux  pieties  chretiens  :  Le 
vin  que  vous  buvez  a  votre  messe,  et  Fargent  qu’on  vous  donne  pour 
la  dire,  ne  profitent  qu'a  vous,  et  ne  nous  sont  daucune  utilile. 

Scilicet  id  Manes  credis  curare  sepultos. 

[i4°]  Servius  observe  que  ces  trois  manieres  de  purifier ^par  Feau, 
Fair  et  le  feu  ,  etaient  employees  dans  les  mysteres  de  Bacchus.  (Serv. 
iEneid.  ,  v.  y35,  etc.) 

[ 1 4 1  j  On  sepersuadait  que  les  chefs  des  peuples  qui,  par  un  sage  gou- 
vernement,  avaient  bien  merite  des  hommes,  trouvaient  un  retour  facile 
vers  les  Dieux  (c).  De  la  I’origine  do  l’apotheose  de  Cesar  et  d’Auguste 
qui ,  com  me  le  dit  Horace  ,  assis  a  la  table  des  D.eux  :  Purpurco  ‘bi'bit  ore 
nect  r.  Ainsi  autrefois  Castor  et  Pollux,  etc.,  merilerent  Fapotheose. 


(a)  In  orbe  Lun.,  p.  45o — (6)  Ibid.,  p.  435 — (c)  Macrob.  Som.  Scip.,  I.  x,  c.  9,  p .  4u. 
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[i/|2]  Celle  opinion  ,  sur  le  sort  de  I’dme  vertueuse  aprfes  ia  mort,  ac-  , 
couturaait  l’homme  a  en  braver  la  crainte  :  «  Quibus  acted  a,  vnctu  prx- 
dicli  interitCts  cogitatio  viventis  crectaest }  ut  ad  moriendi  dcsiderium 
uitro  animaretur  majestate  promt  sscb  beatudims  cl  coelestzs  imbilci- 
cuii  (a),  b  JVous  avons  vu  comment  les  legislateurs  du  nord  de  1’Europe 
tirerent  partie  de  ce  dogme,  pour  former  une  race  de  guerriers  intrepi- 
des.  Les  mystiques  de  l’Orient  piofilerent  du  rafime  ressort ,  pour  former 
des  solitaires  et  des  moines ;  le  chef  de  la  secte  des  chretiens  ,  pour  former 


ses  fanatiques  on  martyrs. 

r  145]  Macrobe  observe  que  le  but  de  l’ouvrage  de  Ciceron,  intitule 
Sonjc  dcScipion  ,  est  d’apprendre  a  ceux  qui  sont  charges  du  gouverne- 
ment  des  homines  (6),  que  ies  ames  de  ceux  qui  ont  bien  merile  des  so- 
cietes  ,  relournentau  ciel  pour  y  jouir  d’un  felicile  eternelle.  Ce  but  etait 
aus si  celui  des  mysteres,  puisque  Ciceron ,  dans  On  autre  ouvrage  ,  eu 
pa  riant  de  Castor  et  Pollux,  Hercules  etc.,  dil  que  ce  sont  des  homines 
qui,  par  leurs  services  rendus  a  l’humanite,  ont  merile  l’apotheose,  et  il 
appuie  son  assertion  de  ce  qu’on  enseignait  a  celegard  dans  les  mysteres. 
(Tuscul.,  1.  1,  c.  10.) 

[i44  La  vertu  seule  rend  I’homme  heureux,  nous  dit  Macrobe;  mais 
on  distingue  les  vertus  en  plusieurs  classes.  Les  vertus  politiques  (c) , 
celles  qui  apparliennent  a  l’homme  social,  sont  les  premieres.  Ce  sont 
celles-la  que  les  anciennes  initiations  se  proposaient  d  encourager.  Ce  sont 


celles-la  qui  font  les  bons  citoyens,  les  tons  magistrats  ,  les  bons  fils,  les 
bons  peres  ,  les  bons  anus  ,  et  d’elles  naissent  toutes  les  veritables  vertus, 
suivant  ce  savant.  II  place  ensuite  les  vertus  qu’il  appelle  epuratoircs  , 
ou  Gelles  de  1’honime  qui  cherche  a  s’unir  a  la  diviuite.  Semindaz ,  quas 
purgatorias  vocant ,  < Iwminis  sunt  qui  divini  capax  est;  solumquc  ani- 
mum  cjus  expediunt ,  qui  dccrevit  se  d  corporis  contagione  pur  gore,  et 
quddam  humanorum  fugd  Solis  se  inserere  divinis.  Hcbc  sunt  otioso- 
rum,  quid  rerum  pubiicarum  aclibus  sc  sequestrant.  Ce  sont  les  vertus 
des  philosophes,  qui  dans  la  suite  sont  devenues  cedes  des  bommes  mys¬ 
tiques  et  des  con  templates  (d).  Ce  sont  celles-la  qui  ont  commence  a 
tout  gater.  Les  deux  aulres  classes  que  nomme  ensuite  Macrobe ,  etquine 

sont  que  des  degres  de  raffincment  dans  la  mysticite  ,  ont  acheve  de  tout 
perdre.  Mais  s’il  apparlient  aux  vertus  de  procurer  a  Paine  celte  eter¬ 
nelle  felicile,  dit  Macrobe,  e’est  incontestablement  aux  vertus  politi¬ 
ques  (e).  ^  ✓ 


(a)  Macrob.  Som.  Scip. ,  1.  1,  c.  8,  p.  36.  —  (3)  Ibid.,  1.  l,  c.  4,  p. 
(e)  Ibid.,  c.  8,  p.  36  et  37 .  —  (d)  Ibid.,  p.  38.  —  (e)  Ibid.,  p.  09. 
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[45]  Dans  Demosthene,  Oratio  in  Noeeram,  on  voit  le  scrment  de  la 
prctressc  de  Bacchus;  elle  proteste  qu’elle  est  pure,  sans  souiilures,  et 
qu’elles’est  absteoue  du  commerce  avec  son  epoux. 

Voyez  le  calcul  des  assassinats  commis  par  esprit  de  religion,  dont  M. 
de  Voltaire  a  fait  revaluation  en  no  fob  re  effrayant.  (Voltaire,  pieces  d£ta- 
chees.  t,  1.  c.  de  Jesus  et  des  meurlres  commis  sous  son  nom.)  Le  to¬ 
tal  de  ccs  assassinats  se  trouve,  calcule  au  plus  bas,  monter  a  pres  d’un 
million  de  personnes  egorgees,  noyees,  briilees,  rouees  ou  pendues,  pour 
i’amour  de  Dieu  et  de  Christ.  Quelle  religion  d’anthropophages!  Ajoutez 
a  ce  calcul  les  massacres  du  Midi,  dans  le  commencement  de  riotre  revo¬ 
lution,  et  les  milliers  de  cadavres  qui  jonchent  les  departemens  de  l’Ouest; 
et  apres  cela,  people,  regrette  les  pretresi 

[ 1 j  Qu«  de  forfaits  n'a  pas  enfantes  cette  funeste  esperance  d’un  bon 
; peccavi ,  qui  doit  terminer  une  vie  souilleede  crimes,  etlui  assurer  l’eter- 
nite  bienheurcuse!  L’idee  de  la  cleinence  de  Dieu  a  presque  toujours  con- 
tre-balance  la  crainte  de  sa  justice  dans  1’esprit  d’un  <?oupabIe,'et  la  mojrt 
est  le  terme  ou  il  lixe  son  rslour  a  la  vertu;  e’est-a-dire  qu’il  renonce  au 
crime  au  moment  ou  il  va  6tre  pour  jamais  dans  l’impuissance  d’en  com 
mettre  de  nouveaux,  et  ou  1  absolution  d  un  pretre  va,  dans  son  opinion, 
le  delivrer  des  chatimens  dus  a  ses  anciens  forfaits. 

r 

Evandrc,  general  de  Persee,  ne  put  pas  etre  purifie  par  le  koes,  et  les 
Romains  representerent  qu’il  souillerait,  par  sa  presence,  le  sanctuaire  de 
Samolhrace  (a). 

[i47l  C’est  ce  que  Pythagore  appelle  homogeneite  de  substance  dans  les 
differens  animaux.  qui  ne  different  entre  cux  que  par  l’organisation  de  la 
matierC  terrestre.  (Porphyr.  vit.  Pylh.  p.  i3.) 

[48J  Macrobe  (Sonin.  Scip.  1.  r.c.  1)  donne  un  grand  developpemcnt 
a  cette  idee  en  parlant  de  la  justice,  sans  laqueile  non  seulement  un 
grand  etat,  maisla  plus  petite  famiUe  ne  peut  subsisler.  C’est,  dit-il,  cette 
persuasion  qui  a  oblige  Platon  de  terminer  son  grand  ouvrage  de  la  repu- 
blique,  par  un  traite  sur  l’immortalite  de  fame,  el  sur  les  peines  et  les  re¬ 
compenses  a  venir.  Il  ajoute  que  Cieeron  a  suivi  la  mtSme  marcbe.  Apres 
avoir,  dans  tous  ses  ouvrages,  donne  la  palme  a  la  justice,  il  a  termine  ses 
travaux  par  un  ourragesur  le  destin  de  lame,  dans  lequel  il  montre  le 
lieu  que  doivenl  occuper  un  jour  les  ames  de  ceux  qui  auront  adminis- 
tre  avec  courage  el  justice.  Toute  la  theologie  ancienne,  sur  la  desccnte 
des  ames' ici-bas,  et  sur  leur  retour  au  ciel,  est,  suivaut  Macrobe,  fondee 


(a)  Tit.  Liv.,  1.  45,  c.  5. 
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sur  le  besoin  qu’on  cut  d’inculquer  aux  horames  Famour  de  la  justice, 
base  indispensable  de  toute  institution  sociale 

II  parait,  par  Pausanias  (<r),  que  le  dogme  de  Fimmortalite  de  Paine 
etaitetabli  chezles  Chaldeens  et  le»  Indicns,  long-temps  avantqu’il  passat 
cbez  les  Grecs,  et  qne  Platon  Fenseignat  dans  ses  ouvrages  philosophiques, 
ou  ii  developpe  la  theorie  del’Elysee  et  du  Tartarc.  La  theorie  des  mys- 
teres,  bien  anterieurement  a  Platon,  la  supposait,  mais  celui-ci  en  lit  un 
systeme  philosophique. 

[1491  Mae  robe  (Somn.  Seip.  1.  r,  c.  9,  p.  4o)  est  dans  la  merae  opinion, 
ou  au  moins  il  suppose  qu’He  iode  pensa  ainsi. 

|j  5o  Les  Grecs,  qui  cmprunt&rent  des  Cretois  le  culte  de  Jupiter, 
conset'&rent  dans  leurs  fictions  mystagogiques  le  nom  symbolique  de 
Crete,  pour  designer  le  monde  intellectuel.  (Proclus  in  Tim.,  1.  3, 
p.  36.) 

fi5il  Pythagore,  dit  Porpbyre,  enseigna  d’abord  Pimmortalite  de  Fa¬ 
me;  en  second  lieu,  que  Fame  passe  successivement  dans  le  corps  de  dif- 
lerens  animaux;  de  plus,  qu’apres  certaines  periodes  revolues,  ce  qui 
avail  eu  lieu  se  reproduisait  encore;  qu’il  n’y  avait  rien  de  nouveau  dans 
la  nature,  et  que  tous  les  etres  animes  avaient  une  parfaite  homogeneite. 
Ge  philosophe  passe  pour  etre  le  premier  qui  ail  apporte  ces  dogmes  en 
Grfcce. 

[i5a  Ge  cercle ,  dont  l’initie  demande  a  etre  delivre ,  ne  peut  etre  que 
ce  cercle  dont  parlait  Pythagore  ,  lequel  ramenait  l’homme  a  plusieurs 
metamorphoses,  en  faisanl  passer  son  ame  dans  le  corps  de  differcns  ani¬ 
maux,  jusqu’a  ce  qu’elle  fut  asscz  purifiee  pour  etre  admise  au  lieu  du 
repos  elernel.  II  est  le  premier,  suivant  Diogene  Laerce  ( p.  5y6,  vit. 
Pylh.),  qui  ait  appris  que  Fame  ,  entrainee  daqs  le  cercle  de  la  necessity, 
se  revet  successivement  des  formes  de  differens  animaux.  Pythagore  fai- 
sait  entrer  Mercure  danssa  theorie  (Ibid.,  p.  58o),  et  il  le  faisait  le  depo- 
sitaire  et  le  conducteur  de  ces  arnes.  Or,  on  sait  que  Mercure  figurait  aus* 
si  dans  les  iny-  teres  d’f\leu.,is  ,  el  ce  ne  pouvait  etre  que  comme  ministre 
des  Dieux,  pour  executer  leurs  arrets  vis-a-vis  des  3mes. 

[1 55]  Elle  derivuit  de  Pktee  qu’on  avait  de  la  purete  de  cette  substance 
et  de  sa  iegerete  specilique,  qui  avait  besoin  d’etre  debarrassee  du  poids 
et  des  souillures  d’une  matiere  etrangere,  pour  pouvoir  remonter  4  son 
origiue,  et  se  meler  de  nouveau  ala  substance  de  Tether. 

F 1 54-  Macroh.  Som.  Scip. ,  1.  1,  c.  8,  p.  5 gtOrigincm  animamm 
manure  de  ccclo  inter  recte  j>h iiosoph antes  indubitalce  constat  esse  sen- 


(a)  Pausan.  Messen. ,  p.  i4a. 
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tcntice,  et  animat,  dutn  corpora  utilur,  hoec  est  perfecla  sapient  in  (le  but 
de  la  Teletej  ut  unde  orta  sit ,  de  quo  funte  venerit }  recog noscat. 

1  1 55  Prod  us,-  dans  son  Comuientaire  sur  Tunee,  dit  qae  l’oeuf  d’Or- 
phee  est  la  meme  chose  que  ce  que  Platon  appelle  V Etre,  ou  cc  qui  est  (a) . 
Varron  fait  voir  les  rapports  de  comparaison  qu  il  v  a  entre  I’oeuf  et  le 
monde  :  Caelum  est  testa;  item  vitcllum  ,  terra  :  inter  ilia  duo  humor , 
quasi  llcinus  (iu  sinum)  clusus  aeri  in  quo  calor. 

1  1 5t» ]  L’oeuf  etait  coDsacre  a  Lacedemone,  et  suspendu  dans  le  temple 
d’Hilarie  et  de  Phebe.  Les  dioscures,  ou  Dieux  de  Samothrace,  etaient 
censes  sortir  de  I’oeuf;  ce  qui  fait  juger  qu’il  etait  un  des  symboles  consa- 
cres  dans  leurs  myst&res  (b).  Hilarie  et  Phebe  etaient  deux  pleiades. 
L’oeuf  qui  fut  trouve  sur  les  bords  de  PEuphrale  par  les  poissons  celestes, 
et  d’oii  naquit  la  Venus  Syrienne,  lenait  a  une  fable  religieuse  sur  le 
printemps  (e). 

(157]  La  terre  portait  le  nom  de  grande,  qu’exprime  le  mot  oriental 
cabar,  a  Phlye ,  dans  l’Attique  [d).  On  y  trouvait ,  dans  un  autre  temple  , 
les  autels  de  Cer6s  et  de  Proserpine  :  la  premiere  s’appelait  Oncsidore; 
la  seconde  Primogenita.  (Protogenes.) 

t 

[  1 581  Theodoret  pretend  que  e’etait  le  cteis  que  l’on  exposait  a  Eleu- 
sis,  et  le  phallus,  dans  les  phallogogies ,  en  honneur  de  Bacchus.  II  parait 
que  1’on  exposait  Pun  et  l’autre  a  Eleusis,  puisque ,  d’un  cote,  Tertul- 
lien  parle  du  phallus,  et  Theodoret  du  cteis,  comme  faisant  partie  des 

t  m 

symboles  consacres  a  Eleusis. 

(Theodoret.  Therap.,  1.  7,  Serm.  12;  et  Serm.7,  p.  58.) 

[i5p'  A  Cyllene,  en  Elide,  sur  le  bord  de  la  mer,  Esculape  avait  son 
temple  (0).  On  y  voyait  aussi  Mercure,  avec  son  majestueux  symbole  de 
generation.  II  etait  chez  cux  singuli&reraent  lespecte.  C’etait,  sans  doute, 
le  vieux  Mercure  des  Peiasges  qu’on  honorait  dans  les  mysteres  comme 
auteur  de  la  generation ,  lorsquil  unit  les  aines  aux  corps. 

[lOOj  Dans  les  mysteres  de  la  mere  des  Dieux,  en  Phrygie,  on  contait 
l’aventure  de  Jupiter,  qui,  repandant  sur  la  terre  sa  semence ,  donna 
naissance  a  Agdestis,  qui  avait  les  deux  sexes.  Les  Dieux,  effrayes  de 
cette  production  (f)  monstrueuse  ,  lui  relrancherent  la  partie  virile  ,  et  ne 
lui  lai>serent  que  le  sexe  feminin. 

[161J  On  donnaitaux  minislres  d’Eleusis  le  nom  de  pfiUopolcmes,  qui 
contient  une  allusion,  sans  d  >ute,  aux  guerres  mysterieuses  des  deux 
priucipes  ,  donl  ils  donnaientle  spectacle.  (Proclus  ad  Tim.  Plat.,  p.  5i.) 


(«)  Varro  iii  Tuber.  —  ( h )  Pansan.  Licon.,  p.  97. — -(c)  Germ.  C  a?s. ,  c.  20. — 
(d)  Pausan.  Attic. ,  p.  3o.  —  (e)  Ibid.  Eliac.,  2  ,  p.  204.  —  (f)  Ibid.  Achaic. ,  p.  220- 
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[162]  A  Delos  on  celebrait  les  mys^ies  d’Apollon ,  Dieu  de  la  lumiere, 
vainqueur  du  serpent.  G’ eta  it  pres  d’un  marais  que  les  mysleres  de  Bac- 
ehus  se  ceiebraient  a  Athencs.  C  etait  pres  des  marais  etdu  lac  d’ Alcyme 
que  se  ceiebraient  ceux  de  Geres  et  de  Bacchus,  dans  le  terntoire  de 

Lerne.  (Corinthiac.  et  Pausan.,  p.  79,  80.) 

r  l531  Toute  l’Egypte  etait  rempiie  de  tombeaux  d’Osiris,  comtne  nos 
pays  le  sont  de  calvaires.  II  eu  etait  de  meme  du  lieu  de  lamaissance  du 
Dicu-soleil;  chacun  le  faisait  naitre  dans  son  pays  (a).  Si  je  voulais,  dit 
Pausanias  ,  faire  i’enumeralion  de  tous  les  lieux  oil  Pon  fait  naxtre  Jupiter, 

cela  xne  serait  impossible.  \ 

L 1 641  Les  fe mines  d’ Argos  allaient  pleurer  la  mort  d’ Adonis  dans  le 

eancluaire  du  temple  de  Jupiter-sauveur,  ou  du  Dieu-sauveur  (6). 

(- 165]  On  i  mmol  a  souvent  des  liommes  dans  les  mysteres  de  ee  Dieu, 
OU  du  moins,  suivanl  Lampridius,  on  en  donnait  la  representation  sans 

effusion  de  sang  humain  (c). 

1  16GJ  Geci  peul  auesi  expliquer  ce  que  dit  Gvceron  (Orat.  pro  B.ilb. , 

§  24),  que  les  Domains,  adpptanl  des  Grecs  le  culte  de  Ceres,  de  Bac¬ 
chus  pt  de  Proserpine,  faisaient  venir  de  Naples  les  pretresses  qui  de- 
vaient  exercer  les  functions  du  sacerdoce  de  Geies. 

[167]  Bacchus,  lils  de  Geres,  lot  aussi  mis  en  pieces  et  rappele  a  la  vie 
par  cette  Deesse  {d).  C’est  ainsi  que  Horns,  massacre  par  les  Titans,  lut 
ressuscite  ensuite  par  sa  mere  Ids,  qui  Ini  apprit  la  medecinc.  (Diod., 
1.  1,  §  20.)  Isis  peut  el  re  ici  la  vierge  celeste,  qui  tous  les  ads,  le  soir,  se 
trouve  placet*  au  bord. oriental ,  au  moment  oh  le  soleil  entre  dans  aries  , 

et  reprend  son  empire  sur  les  tenebres. 

p ,63]  La  fete  d’Afys  durait  trois  jours;  le  premier  etait  consacre  au 
deuil  el  aux  larmes.  On  eoupait  en  ceremonie  un  pin  sacre  ,  au  milieu  du- 
quel  etait  la  figure  d’un  jeune  homine  representant  Atys;  et  au  pied, 
celie  d’un  belier.  Le  second  jour  on  sonnait  les  trompetles  pour  evedler 
Atys,  et  le  rappeler  a  la  vie.  Le  dernier,  on  celebrait  la  fete  de  joie,  ap- 
pelee  Hilaries ,  oecasionee  par  le  retour  du  Dieu  a  la  vie  (e). 

[  169]  11  serait  possible  que  les  mysteres  de  Samothrace  ,  donl  1  engine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  remontassent  a  1’epoque  ou  l’equinoxe 
de  printemps  correspondent  aux  gemeaux  ,  e  est-a-dire  ,  quatre  mille  cinq 
cents  avant  Jesus-Christ ;  et  que,  comme  il  y  eut  un  Dieu  mort  sous  la 
forme  de  I’agneau  ,  qui  suceeda  au  Dieu  mort  sous  la  figure  de  bieuf ,  il  v 
en  eut  aus-i  un  sous  la  figure  d  un  cabire  ,  ou  des  gemeaux.  Quant  au  Ga 


(rt)  Pausan.  Messcn  ,  p.  x43.  —  (B)  Ibid.  Corinth.,  p.  62. —  (c)  ^Elius Lamprid. 
Yit.  Comm.  —  (d)  Diod.,  1.3.  —  (r)  Julian.,  orat.  5.  Firm,  ct  Arnnb. 
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figUral‘  da‘1!  Ce,,C  ^tai,  le  non,  de  la  planet; 

preside  aux  gemcaux,  et  qui  a  pu  douncr  ses  attributs  au  soldi  do  .  ■ 

meaux,  comme  Marsles  a  doanes  a  Milhra,  qui  estsurlebel 

dVaiT  «•  tCS  babHans  de  Pancieuue  gZ  ^Z 

“  am°'l"'a«>  ou  lIs  ***«•“  'ears  prttres ,  celebraient  ces  anciens  my, 
res,  dpnt  l  ong, ne  nous  est  ineonnue.  Au  rcsle,  il  es.  element  possi. 
ble  que  initiation  aux  Dieux  de  Santo, brace  n’eul  d’autre  origin  “ 
op.„,„„  que  1  on  aval,  de  Influence  de  1,  constellation  des  g timeaux  qui 
etaient  censes  pres.der  a  la  navigation  (A),  e.  qu’a  ee  litre  on  allait  invo- 
quer  dans  tie  de  Santo, hracc.  C.tte  conjecture  est  d'aulan,  p|us  vraiscm. 

blable,  que ,  parnt.  les  fruits  qu’on  se  proposait  de  recucillir  de  cette  in.- 
tiation ,  c  elait  d  etre  exempt  des  perils  de  la  navigation 

[.70,  Macrobe  (Son,.  Scip.,  c.  a,  p.  5)  distingue  deux  aortes  de  fables  • 

celks  d  Esope,  qut  n  ont  auoun  fond  de  verite;  2-  cellesouY. 
dans  les  mysteres,  lesquelleson,  un  fond  vrai,  mais  don, 
u  e  ullegorique ,  parce  qu’on  a  voulu  jeter  le  voile  de  la  fiction  sur  des 
nottons  ou  des  .dees  sacrees.  Ce  fond  de  veritd ,  suivan,  nous,  se  trouve 
dans  la  nature  elle-ntfime,  et  dans  ses  phenomenes.  Macrobe  ajoute  que 
es  pbilosophes  fa.saient  usage  de  I’allegorie  e,  des  fictions,  lorsqu’il,  par 
a.ent  de  ante  e,  des  puissances  dc  Pair  e,  du  ciel ;  e,  tnfinte  des  autres 
reux,  exceple  du  Dteu  supreme.  Or,  ce  sont  la  precisdmcnt  les  cltoses 
do„  on  entretenai,  Imitie  dans  ,e.  tuples ,  eontnte  nous  ,e  faisous  voir 
ret.  On  avat,  recoups  a  ccs  fictions,  con, inn-  le  memo  philosophe,  non 
passtntplemen,  pour  plalre  a  ('imagination ,  mars  parce  qu’on  savai,  que 
.  Nature  n  anne  pas  qu’on  expose  ses  secrets,  d'une  maoiere  trop  decou- 
verte  el  trop  nue,  aux  yeux  des  mortals.  Comme  elle  les  derob/elle-md- 
ute  a  la  conuats-ance  des  hommes  ordinaire,,  par  les  difiereus  voiles  qui 
la  couvrent,  de  memo  elle  veu,  que  les  sages,  qui  e„  par'ent,  les  con- 
vren,  de  I  enveluppe  de  la  fable.  C’es,  ainsi  que  les  mysteres  se  cachen, 
dan,  les  routes  obscures  du  style  e,  du  ceremonial  figurtj,  de  manure  que 
es  adeptes  enx-mfimes  oe  voiett,  point  a  uu  la  nature  des  cl, OSes  qu'on 
eur  apprend;  mats  que,  reservau,  it  quelques  genie,  d'un  ordre  supd- 
r.eur  la  connatssance  des  verites  don,  leur  sagesse  leur  donue  le  secret 
les  au,rcs  se  contenten,  de  figures  prop, es  a  inspirer  le  respect,  e,  qu’i 
de  endent  du  mepris,  qui  suit  u„e  eoonaissance  trop  repandue  et  trop 
vugatre.  es  Dieux,  apmte  Macrobe,  out  toujour,  voulu  fi,re  com, us 
onores  sous  les  formes  emblematiques,  suivan,  le  gotil  et  le  genie 


(a)  Porphyr.  ,le  Aatr.,  p.  124. _  (4)  Horace ,  3.  sjc  ^ 
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-d.H’ontiquit.,  qui  fat  loojour.  amie  de«  f»blc«.  EUc  crea  des  imi- 
d«  slmulau,,,  pour  de.  «rc.  q«i  »’<>»«  aucune  figure  et  _au- 
cune  des  formes  sous  lesquelles  ont  lea  representa.t ;  c  le  fixa  lea  ago 
d’t-lrcs  qui  oe  son.  susceplibtea  „i  d’aecroiaacment ,  m  de  d.nunU-.on  II 
aural!  pu  ajou.er  :  Co  suppose  des  morts,  et  ..era  des  .ombc.ua pour  des 
6, res  qui  ,.c  meurcnt  point.  Pylbagorc,  Par, nen.de,  Herad.de,  Ti- 
mde,  etc. ,  avafcnt  inlroduit  ces  fictions  allegonqucs,  .nemo  dans  la  pm- 

,0^:;  J=  suis  port,  a  croire  qu’il  y  avail  a  Eleusis  aussi  nn  tombcau 
mystique ,  comme  a  Sais.  Arnobe  (a)  nous  donne  a  entendre  qu'tl  J  ara.t 
nne  sepulture,  et  que  les  filles  de  Cel.e  etaient  chargees  de  eel  office 
funbbre ,  comme  les  trois  femmes  de  Delphes.  Lc  but  d  Arnobe  eta.  e 
prouver  quo  dans  la  plupart  des  temples  anciens,  on  mOntra.t  quelque 
tombcau  ,  Quid  quod  snuda ,  dit-il,  ex  Ms  Urojda...  ccnprotaiur  son - 
teqcrc  cincrcs  atquc  ossa ;  ct  fuuctorum  corporum  esse  sepulture,*. ...  gmd 
odd  vir gines  non  in  Cercris  Elmsince  hmnationibus  pcrIMcntur  ha- 

buisse  off  eia? 

[172]  Voyez  Tcttullicn  ( De  Monog. ,  c.  17)  sur  la  chastcte  de  deferens 
pretres  d5 Eleusis,  qui  sc  reduisait  souvent  a  la  monogamie. 

fl.3]  Les  Atbeniens,  suivant  Ilerodote  (1.  2,  c.  5i),  emprunlerent  des 
Pelasees  l’usage  de  peindre  Mcrcure  en  etat  direction.  Cette  forme  de 
representation  passa  aussi  dans  les  mysteres  de  Samotbrace.  Qtuconque, 
ait  Herodote  ,  est  inilie  aux  mysteres  des  eabires  de  Samothrace ,  salt  que 
e’etait  des  Pelasgcs  que  ce  rit  fut  empruutd.  On  donnait,  drton,  dans 
ces  mysteres,  une  explication  de  cet  usage,  d’apres  une  tradition  sacree 
des  Pelasges.  Mais  Ilerodote  tail  cette  raison.  Pour  nous,  il  nous  sernble 
que  Mcrcure,  ayant  la  fonction  d’envoyer  ici-bas  les  ames  p^r  la  genera¬ 
tion,  cette  attitude  symbolique  etait  un  embleme  nalurel  de  sou  minis- 
tere.  Il  etait  represent  sous  cette  forme  a  Cyllene ,  cn  Elide  (fc). 

Mercute  avait  son  domicile  et  son  exaltation  dans  le  signe  de  la  vierge, 
od  est  Ceres.  Cette  meme  constellation  represente  la  sibylle,  suivant  Lu- 
cien ,  de  astrotogid.  Voila  pourquui ,  sur  le  tombcau  de  la  sibylle  Hero- 
phile ,  a  Delphes  (c) ,  on  voyait  la  statue  de  Mereure.  On  appelait  ail- 
lcurs  cette  Herophile ,  la  nymphe  Iddenue ;  et  on  la  faisait  Bile  d’un  pas- 

teur,  sans  doute  dTcare,  ou  du  Bootes. 

[1741  (Pest  pour  cela  qu’Isis  .tail  couverte  d’une  robe  chamarree  de 

diverses  coulcurs,  suivant  Plutarque  (d),  parce  que  son  emp.re  s'excrce 


(a)  Arnobe  ,  1,  6  ,  p.  i93— P«man.  Heliac.,  p.  «*—(«)  rlu,cic.,p. 

-  [d)  Delbid.,  p.  56a. 
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sur  la  mature  sublunaire,  susceptible  de  differentes  formes  et  de  diffe- 
rrntes  qualites  ,  et  qui  revolt  suecessiyement  la  lumiere  ,  les  tenebres  ,  !e 
jour,  la  nuit.  !a  vie,  la  mort ,  l’eau  ,  le  feu  ,  le  commencement  et  la  fin* 
au  lieu  qu’Osiris ,  ou  le  principe  actif,  est  tout  Jumineux,  sans  melanee 
de  nature. 

[iySi  On  voya.it  aussi  dans  cette  procession  une  multitude  d’hommes. 
les  uns  en  habits  de  sol.dats  et  de  gladialeurs  ,  comme  Mars  ;  les  autres  en 
equipage  de  chasseurs,  d’oiseleurs  et  de  peebeurs ,  qui  rappelaient  les  ini¬ 
tiations  primitives  dont  parle  la  eosmogonie  pbenicienne;  d’aufres  renre- 
sentaicnt  des  fnagistrats  ,  d  autres  des  plulosophesj  enfin  on  y  vnyait  tous 
les  ordres  des  sncietes,  qu’Tsis  avail  civilisees.  La  procession  etait  ;wece- 
dee  d’une  troupe  de  femmes,  les  ones  eouronnees  de  fleurs,  les  autres 
occupees  a  seiner  de  fleurs  les  chemins  par  ou  la  statue  de  la  Deesse  de- 
vait  passer.  Quelques-unes  portaient  des  miroirs  attaches  a  leurs  eoaules 
afin  de  multiplier  et  de  porter  dans  tons  les  sens  les  images  de  la  Deesse 
Les  hommes ,  a  Limitation  des  preties  d’Isis,  avaient  la  tete  insee,  et 
etaient  vetus  de  robes  de  lin  d’une  extreme  blancheur.  Les  robes  des  pre- 
tres  etaient  chamarrees  de  figures  allegoi iques.  La  procession  etait  eclai- 
ree  par  une  suite  de  gens  portant  des  flambeaux  et  des  lampes.  Deschoeurs 
de  musiciens  cntonnaient  des  hymnes,  et  se  faisaient  accompagner  par  le 
sistre,  instrument  egyptienyet  par  le  son  des  flu'es,  comme  les  pretrcs 
de  Cybele.  On  y  portait  aussi,  comme  aux  bacchanales,  des  ihyrses  et  des 
bram  hes  de  lierre  (a). 

176  On  donnait  le  nom  de  licnophorcs  aux  pretrcs  charges  de  oorter 
le  van  mystique.  (Harpocr.,  in  hue  voce.) 

[177  Dicunt  sacra  liber  i  fa  Iris  ad  purgationcm  anima-.  pertlncrc . 
(Servius.  Com.  in  Gen. 2,  v.  089.) 

[178  Porphyre  (Dc  Antro  Nymph.,  p.  126)  dit  qee  les  Egyptiens  hp- 
noraient  par  le  silence  le  Dieu  principe  et  source  de  toules  choses. 

[179  Voyez  dans  Pausanias  (Phood. ,  p.  549)  description  de  1’antre 
Corcyreen  place  au  sommet  du  Parna.se,  et  {’enumeration  qu’il  fait  de 
differentes  grottes  sacrees.  Celui-ci  etait  specialement  consacre  au  Dieu 
deMature  universelle,  ou  a  l’Univers  ,  a  Pan,  et  aux  nymphes.  G’elait 
pres  de  ce  sommet  qu’etait  la  ville  de  Tithoree,  fameuse  par  le  tombeau 
d’Anliope ,  mere  des  gemeaux  ;  et  par  le  culte  d’Isis  et  de  Serapis,  ainsi 
que  par  celui  de  Bacchus.  ^ 

En  Elide,  prfes  de  l’emboucbure  du  fleuve  Anigrus,  a  Samicura,  on 
voyait  un  aqjre  des  nymphes  de  l’Anigrus,  ou  on  allait  invoquer  ces 


(«)  Apuiee,  1.  4. 
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Deesses  (a).  On  trouvait  Pantre  de  Pan  prfcs  de  Marathon  (6);  Pentree  ea 
etait  etroite,  et  le  dedans  contenait  des  salles  spacieuses,  des  bains,  etc. 

,  , 80j  Ceux  qui  ne  celebraient  point  les  mystdes  dans  des  antres  obs- 
rurs ,  attendaient  la  nuit  pour  les  celebrer,  afin  d’avoir  une  obscurite  mys¬ 
tique  qui  represents  celle  du  monde  sublunaire,  telle  qu’elle  existe  par 
sa  nature  avant  que  le  Dieu-soleil  y  verse  sa  lurniere.  Aussi  tous  les  mys- 
tferes  se  celebraient  durant  la  nuit;  et  nous  voyons  qu’Herodote  appelle 
ceux  d’Isis  ,  a  Sai's ,  les  mysteres  de  la  nuit.  Bacchus  avait  ses  orgies  noc¬ 
turnes,  etc.  La  plupart  des  ceremonies  mysterieuses  de  Samothrace  se 
celebraient  la  nuit ,  quelques-unes  memes  dans  un  antre  profoud,  et  dans 
le  secret  le  plus  inviolable.  II  en  etait  de  meme  des  bacchanales  a  Rome. 
(Tite-Live ,  1.  39 ,  c.  10.)  H  en  fut  aussi  de  meme  de  presque  tous  les  mys- 
teres.  (Clem,  in  Protrept.  Maxim,  de  Tyr,  diss.  33;  August,  de  Civ.  Dei, 

1.  7,  c.  21 .) 

[i8»]  L’initiation ,  chez  les  Perses,  avait  done  pour  ob jet  la  throne  de 
Pame,  son  origine  ,  son  destin ,  et  les  moyens  de  la  perfectionner. 

[182]  Nous  traduisons  koo-m  ax  troiyjix,  par  les  elemens  de  la  sphere ; 
car  e’est  ainsi  que  Saumaise  croit  qu’on  doit  entendre  le  mot  1 lOTfuxov 
5-c^cv  chez  les  anciens,  lorsqu’ils  parlent  du  monde  ou  de  la  sphere. 

[,83]  Pausanias  (Lacon. ,  p.  no),  parle  d’un  anire  sacre  en  Laconie, 
dont  Pentree  etait  droite;  dont  Pinteriour  offrait  des  tableaux  interessans; 
etun  autre  antre  sacre  dans  le  meme  pays,  pres  du  cap  Tenare.  (Ibid., 
p.  ,08.)  II  y  avait  un  antre  a  Corinthe  (c)  ou  gisait  le  jeune  Palaemon , 

porte  sur  un  dauphin. 

II  y  en  avait  un  a  Eleuthfere,  en  Beotie,  oil  Antiope  accoucha  des  deux 
gemeaux.  Bacchus  ou  Dionysius  etait  la  grande  divinite  d’Eleutliere  ( d ). 

Venus  etait  adoree  dans  un  antre  a  JNaupacte  (e). 

[184]  II  me  semble  que  les  anciens,  faisant  voyager  les  ames  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune,  elles  devaient  descendre  depuis  le  cancer  jusqu’au 
capricorne ,  et  remonter  depuis  le  capricorne  jusqiPau  Cancer,  comme  les 
yaisseaux  memes  dans  lesquels  elles  voyageaient.  Peut-etre  est-ce  la  ce  qui 
a  fait  fixer  au  cancer  le  point  d’oii  elles  descendaieut ,  et  au  capncorne, 
celui  d  ou  elles  remontaient.  Alors  les  equinoxes  etaient  les  points  par  ou 
dies  passaient  de  Pombre  a  la  luroide,  et  de  la  lumide  dans  Pombre.  ^ 

[185]  Macrobe,  1.  1,  c.  9,  P-  4h  parle  du  sejour  naturel  des  ames,  qu’il 
fixe  dans  le  premier  mobile  :  Animis  enim  nee  dum  desiderio  corforts 
irretitis  siderea  pars  mundi  jmzstat  Mitaculum,  et  inde  lubuntur 


(a)  Pausan.  Holiac. ,  p.  i5a.  — (3)  Ibid.  Attic.,  p.  02.  • 
-(d)  Ibid. Attic.,  p.  37.  —  (e)  Ibid.  Phoc. ,  p.  357. 


■  (c). Ibid.  Corinthiac,  p.  45. 
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tTi  corpora,  Idco  'fits  tllo  cst  rccLitus  qut  mevenlur,  fiectiss  ime  crqo 
dictum  cst,  cum  in  G  ataxia ,  quam  Ay  lanes  continet ,  scrmo  iste 
procedat  :  hue  profecti ,  hue  revertuntur. 

[i»6]  II  y  avait  aussi  sept  grades  <l’initiation  ,  nombre,  sans  doute,  re- 
latif  a  cclui  des  sept  planetes.  Au-dessus  de  tous  etait  le  Pater  Patrum  , 
Pater  Patratus.  (Hieronym.  ad  Laet.  Ep. ,  7.) 

[187]  Encore  aujourd'hui  les  Perses,  suivant  Anquetil,  distinguent  dif- 
ferens  cieux,  ou  les  ames  jouissent  jusqu’a  la  resurrection  d’un  bonheur 
proportionne  a  leur  vie  passe'e.  Cclui  du  soleil,  Korschid  pae  ,  est  le  plus 
eleve.  Au-dessus  est  le  gorotman ,  sejour  d’Ormusd  et  des  esprits  celestes, 
lequel  repond  a  la  porte  dont  parle  Celse  (a). 

[188J  Ce  passage  de  Salluste  nous  marque  le  veritable  but  des  myste- 
res.  Cette  definition  est  la  seule  qu’on  puisse  admettre  :  e’etait  un  moyen 
de  perlectionner  lame,  en  lui  faisant connaitre  sa  dignite,  en  lui  rappe- 
lant  sa  noble  originc  et  son  immortalite ;  et  consequemment  les  rapports 
dans  lesquels  elle  etait  avec  l’Univers  et  avec  la  divinite.Voila  un  grand  ob- 
jet.  Ce  n  est  pas  un  but  mesquin ,  tel  que  celui  de  rappeler  la  decouverte 
du  ble,  ce  qui  n’a  jamais  pu  etre  un  sujet  religieux  ,  pas  plus  que  celle  du 
riz  et  des  autres  alimens.  II  suffit  de  savoir  que  Mercure  figurait  dans  le 
temple  d’Eleusis ,  pour  conclure  qu’il  s’agissait  du  sort  des  ames,  et  de 
leur  route  au  ciel  et  aux  enfers. 

[i8p]  Esse  dicimus  intelligihilia  ,  videri  esse  corporalia  omnia, 
seu  divinius  corpus  habcant ,  scu  caducum.  ( Macrob.  Som.  Scip.  , 
b  1,  c.  6,  p.  m.) 

[190]  Cesium,  quod,  vel  ignorando ,  vel  dissimutando ,  vel  potius 
prodendo  (anima)  deseruit  (h).  C’est  la  chute  de  lame  par  le  pdche. 

[1 9 1]  Agnitionem  rerum  divinarum  sapientiam  proprie  vocantos 
cos  tantummodo  dicunt  esse  sapientes  (0),  qui  superna  acie  mentis 
requirunt  et  queerendi  sagaci  diligentid  comprehcndunl ,  et  quantum 
vivendi  perspicuitas  prccstat ,  imitantur ;  el  in  hoc  solo  esse  aiunt 
exercitia  virtutum ,  quorum  offlcia  sic  dispensant.  Prudenties  esse 
mundum  istum  ct  omnia  quoe  mundo  insunt  divinorum  contempla • 
tione  despicere ,  omnemquc  animec  cogilaiionem  in  sola  divina  di¬ 
rig  ere.  Temperantiae  omnia  relinqucre,  in  quantum  natura  patitur , 
quoe  corporis  usus  requirit.  F ortitudinis ,  non  ierreri  animam  d  cor- 
pore  quodammodd  ductu  philosophies  rccedentem ,  nee  altiludinem 
perfectoe  ad  superna  ascensionis  horrere.  Justifies,  ad  unam  si'bi 


(a)  Zend-Avest.j,  t.  2,  p.  28.  —  (ft)  Macrob.  Som.  Scip.,  I.  1,  c.  9,  p.  4o.  — 
(c)  Ibid.,  J.  x,  c.  8,  p.  36. 
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/,  vjus  'propositi  conscntire  vi  r,i  uniusc-’jusque  oirtutis  obscqumm . 
Voycz  (Jeiail  dt'J  verms  qui  decouleni  dc  cm  qualre  sources.  (Ibui  ) 

L,y2  On  remarque ,  dan.,  lc  planisphere  de  Kirker,  deux  chiens,  aux 
deux  divisions  du  cancer  et  du  capricorn*? ,  dont  Tune  porte  le  litre  de 
Statio  Htrmanubis ,  etl’aulre  de  Hegn.  Slob. ,  oil  preside  Anubis  a  tete 
deehien.  Or  Plutarque  dit,  que  Pun  caracterise  ce  qui  descend,  ct  Anu¬ 
bis  ct  qui  monte  {a).  _  _ 

Lip3  Peut  etre  sont-ce  ces  portes  que  I’on  voit  dans  la  table  isiaque. 

La  principal*?  de  ces  portes  est  occupee  par  Isis,  avec  le  cancer  sur  la  tete, 
et  un  (  hien.  Anubis  est  a  cote  de  la  porte,  avec  le  disque  lunaire,  tel  qu  i 
est  dans  le  planisphere  de  iiirker.  Le  bouc  on  chevreau,  qui  parait  a  la 
tele  de  la  table,  immole  par  un  homme ,  pourrait  r6pondre  au  capricor¬ 
ne;  et  lesdcux  boeufs,au  taureau  celeste,  signe  de  PexallaLon  de  la  lune. 
Les  deux  quarts  de  cercle  repondaient  a  l’hemisphere  celeste. 

[ip4]  Proserpine  ou  la  couronne  appejee  libera ,  qui  se  leve  avec  cettc 
partie  du  zodiaque ,  passait  pour  etre  fille  de  Jupiter  et  du  Styx.  (Apol 
lodor,  1.  i ,  c.  5.  ) 

Cele  brer  les  mysteres  de  Proserpine ,  dit  Servius,  e’est  ce  qu  on  appe- 
lait  descendre  aux  enters  (b). 

[ r q5]  Plutarque,  parlant  des  fetes  de  deuil  qui  sc  celebraient  enEgypte 
a  l’entree  de  Pautomne,  a  l’epoque  ou  I’on  supposait  qu’Osiris  avail  ete 
tue  par  Typhon  ,  nou*dit  que  l’objet  de  res  ceremonies  etait  Alteration 
de  la  lumiere  ,  la  diminution  des  jours  et  Pa-  croissement  des  tenebres  qm 
commen9aient  a  prevaloir  dans  la  Nature.  (De  lside,  P.  566.)  Ces  fetes 
repondaient,  ajoute  le  meme  auteur,  a  d’autres  fetes  lugubres  en  Grece , 
telles  que  celles  de  Penlevement  de  Proserpine,  et  de  sa  descente  aux 

enfers.  {Ibid. ,  p.  5yS.) 

Seneque  le  tragique  (o)  nous  dit  que  ces  fetes  se  cdlebrent  lorsque  les 
nuits  reprennent  leur  longue  duree  sur  les  jours,  et  que  la  balance  a  par- 
tage  les  deux  regnes  du  jour  et  de  la  nuit,  de  manic-re  a  donner  bientot  a 

celle-ci  l’avantage : 

Cum  long®  redit  hora  noetis 
Ciescere  ct  sonnies  cupietis  quictos 
Libra,  Phasbeos  tenet  seqna  carrus; 

Turba  secretam  Cererem  frequentat , 

Et  citi  tectis  properant  velictis 
Attici  noctem  celebrare  ntjs’an. 


(a)  De  lside,  p.  oj5. 
v.  84 1. 


(&) 


JEneid.,  L  6.  —  (0  Seneca  in  Hcrcuh  tnvenU" 
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II  y  avail  un  sernestrc  d’intervalle  enlrc  les  deux  fetes  des  mystferes. 

(  Carsini ,  Fast.  Alt.,  p.  079O 

Cette  theorie  esi  aussi  celle  des  Indiens ,  qui  font  passer  les  ames  ver- 
tucuses  dans  le  paradis,  tcutes  lcs  fois  qu’il  arrive  a  un  homme,  qu’ils  ap- 
pellent  saint ,  de  mourir  pendant  le  jour,  ou  memo  pendant  la  nuit ,  mais 
seulement  pendant  les  nuits  d5et6  et  dc  priniemps,  pendant,  disent-ils, 
les  six  mois  que  le  soleil  met  a  parcourii  [’hemisphere  septentrional:  ceux 
au  contraire  qui  meurent  pendant  la  nuit,  lorsque  la  lane  n  eclaire  pas, 
ou  tandis  que  le  soleil  cst  encore  dans  Hemisphere  meridional,  montent 
dans  les  regions  de  la  lune,  ou  ils  demeurent  quelque  temps,  et  de  nou¬ 
veau  ils  viennent  hahiter  un  corps  mortel.  Ces  deux  theses,  iumiere  et 
obsenrite,  sonl  regardees  comme  les  deux  votes  elernclles  dn  monde.  Ce- 
lui.  qui  marche  dans  la  premiere,  ne  relourne  plus;  tandis  que  eelui  qui 
marchedans  la  derniere,  relourne  sur  la  terre.  Celui  qui  connaitces  deu:: 
voies  d’action  (a) ,  ne  sera  jamais  dans  l’inquietude.  On  fera  bien  de  rap- 
procher  cette  doctrine  de  celle  qui  cst  consignee  a  la  fin  du  traite  de  Plu- 
tarque,  De  facie  in  orbe  lunaey  p.  9(2,  etc.,  et  on  verra  qu  il  y  a,  entre 
l’une  et  l’autie,  beaucoup  de  ressemblance ,  surtout  pour  le  retour  des 
ames  qui  etaient  dans  la  lune  (345). 

[196]  Ce  renvoi  doit  etre  supprime. 

[197]  C’etait  dans  cette  fiction  cosmogonique ,  sur  le  commerce  inccs- 
tueux  de  Ceres  et  de  Jupiter,  sur  la  mutilation  du  belier,  sur  la  naissance 
du  serpent  et  celle  du  taureau,  que  residait  specialement  la  partie  mys- 
terieuse  de  cette  ceremonie,  doqt  ^explication  n  etait  pas  donnee  a  tout 
le  monde.  11  en  etait  de  meme  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  jeunu 
Bacchus,  ou  de  Bacchus,  fils  de  Proserpine.  C’etait  la  cette  partie  enig- 
matique  des  mysteres,  suivant  Clement  d’ Alexandrie,  qui  ailleurs  con- 
vient  que  les  mysteres  etaient  une  veritable  physiologie;  ce  qui  s’accordo 
parfaitement  avec  le  principe  de  nos  explications  (b). 

[198]  On  trouve  dans  les  peintures  d’Herculanum,  un  homme  qui 
porte  un  cgnoau  sur  ses  epaules,  assez  semblable  au  bon  Pasteur  des 
chretiens  ;  e’est  le  Mercure  Criophore.  Pausanias  (  Corinth.  ,  p.  ;6)  dit 
que,  dans  les  mysteres  de  Cer&s,  on  voyait  Mercure  avec  un  belier,  et  il 
ajoute  qu’i!  n’en  dira  pas  la  raison,  quoiqu  it  la  sacbe.  Mercure  eut  ces  deux 
attributs ,  le  serpent  et  le  belier  :  par  1  un  se  faisait  la  descente  des  ames, 
par  l’autre,  leur  relour.  Mercure  etait  leur  guide  dans  ce  double  voyage. 
Dans  le  planisphere  egyptien  de  Kirker,  on  voit  un  caducee  dans  la  sta¬ 
tion  (Varies .  Dans  d’autres  lieux,  il  etait  peint  portant  un  belie r (Mallei , 
p.  i43),  et  uni  a  Ceres,  lei  il  le  portait  sur  ses  epaules  ( Boiotic.,  p.  298). 

(a)  Baguat  Gela  ,  c.  9.  —  (ft)  Protrept ,  p.  i5. 
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Tel  il  etait  represente  a  Tanagre ,  en  Be'otie,  ou  etait  le  temple  de  la 
vierge  Themis.  On  lui  donnait  I’epithete  de  promachos ,  qui  convient  au 
helier,  premier  dcs  signes  consacre  a  Mars.  La  il  purlail  ie  belier  sous  son 
bras  (  Heliac. ,  p.  177).  Ainsi  on  le  repiesentait  en  Elide.  On  tiouve  en¬ 
core  Mercure  (  Areadic  ,  p.  2 63) ,  sous  le  nom  de  conducteur,  Agctor,  uni 
au\  Deesses  d’Eleusis;  et  avec  lui  le  soleil ,  sous  le  no  n  de  Sauveur  et 
d 'Hcrculc.  Quant  a  l’ailusion  que  nous  avons  pielendu  que  ce  caducee 
faisait  a  la  descente  desamcs,  Maerobe  ( Saturn.  ,  1.  1,  e.  19,  p.  le 

dit  formellement ,  d’apres  les  explications  que  donn  ient  les  Egyptiens 
de  ce  symbole.  \ <  yez  Macrobe.  On  donnait  aussi  a  Mereure  le  nom  de 
Par  ammon  ( Pausan.  Heliac.  ,  1.  1,  p.  i63).  Il  etait  en  cffet  assesseur 
d’Ammon  ,  ou  du  soleil  d  'arics.  Si  ces  deux  serpens  entrelaces,  com  me 
je  le  conjecture,  sont  les  deux  qui  figurcnt  avec  la  vierge,  douiaine  de 
Mercure,  les  serpens  designeiont  Mercure  deductor  in  iilra ;  et  le  beiier 
Mercure  redactor  sous  aries. 

Or,  coniine  le  JDieu-soleil  du  printemps  etait  peint  sous  la  figure  d’un 
beau  jeunc  homme,  el  cclui  d’hiver  sous  ceilc  d’un  vieiilard  ;  par  la  meme 
raison  il  y  eut  un  jeune  Mercure;  e’est  cclui  qu’on  voit  toujours  accom- 
pagne  du  belier;  il  y  en  cut  un  autre  plus  vieux  ,  ce  lut  done  belui  d’au- 
tomne.  C’est  ce  vieux  que  Pon  peignait  toujours  en  erection ,  suivant 
Herodote  (a),  et  suivant  Flotin  (6). 

Il  semble  que  cct  etat  ne  convenait  guere  a  un  vieiilard  ,  el  caracteri* 
salt  mal  la  vieillesse.  Gependanl  il  est  constant  que  le  Mercure  que  l’on 
peignait  tenant  en  main  l’organe  de  la  generation,  et.<il  toujours  le  vieux 
Mercure  (c).  Quelle  put  etre  la  raison  de  cette  singuliere  representation? 
Elledoit,  ce  semble,  etre cherchee  dans  la  mysticite.  Ce  Mercure  d’au- 
torane  etait  cclui  qui  presidail  a  la  descente  des  ames,  lorsque  par  la 
generation  elles  entraient  dans  la  matiere.  C’cst  done  a  lui  qu’apparte- 
nait  ce  symbole  de  la  faculte  generatrice  ;  tandis  que,  d’apres  les  raeraes 
principcs,  on  dut  mntiler  le  fameux  Alys,  compagnon  du  belier,  de  ce 
belier  dont  Jupiter  ole  les  testicules  dans  les  mysteres  de  Ceres. 

Plotin  pretend  au  moins  que  la  representation  du  vieux  Mercure, 
tenant  en  main  l’organe  de  la  geneialion,  a  un  sens  myslerieux  et  enig- 
matique;  que  les  anciens  sages,  qui  instituerent  les  initiations ,  designe- 
rent  par  la  le  logos  intelleetnel ,  agissant  par  la  voie  de  generation  dans 
le  mondc  sensible;  ce  qui  pout  tres-bien  s’appliquer  aux  ames  intelligen- 
tes  qui  descendent  dans  la  matiere  generatrice ,  suivant  la  theorie  expli- 


(a)  Herod.,  I.  2,  c.  5i - (b)  Plotin.  Ennead.  5 ,  1.  6,  c.  19,  p.  3ai,  322. — 

fc)  Plutarch,  de  Rep.  bene  ger, ,  p.797. 
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*fuee  par  Macrobe(a).  Herodote  pretend  que  cette  representation  du 
vienx  Mercure  venait  des  Pelasges ,  d’ou  elle  etait  passce  dans  les  inys- 
teres  de  Samothrace,  oil  l’on  donnait  aux  inities  unc  explica! ion  sacree 
de  ce  symbole.  Plutarqne  y  voit  (b)  une  expression  de  la  force  intelli- 
gente,  energique  et  feconde  qui  se  developpe. 

Tout  ceci  est  une  conjecture. 

C 1 99  Un  des  sym  boles  consacres  dans  ces  myst^res,  etait  la  pomme, 
ou  les  porames  des  Hesperides.  (Clem.  Protrept.  p.  1 2.)  On  y  voyait  aussi  un 
globe  el  une  machine  spherique,  symbole  du  monde  ;  talus ,  un  de  a  jouer, 
symbole  peut-etre  de  la  fortune  qui  presidait  a  la  generation;  ry^,  le  sa¬ 
bot,  symbole  de  sa  volubilite,  et  d’autres  embl^mes,  tels  que  la  toison  et 
Ie  rairoir. 

[200]  La  theologie  phenicienne  donne  a  Syduc,  ou  au  Juste  (Balance), 
sept  fils  appeles  cabires  ou  grands- D ieux ,  et  un  huilieme  frerc  appele 
Esculufe.  Ce  sont  eux  qui  transmirent  les  connaissances  sacrees,  ensei- 
gnees  dans  les  orgies,  dit  Sanchoniaton  (c). 

[.20 1  j  Ce  renvoi  doit  etre  supprime. 

[202]  II  y  avail  a  Alhenes  un  ancien  temple  dedie  a  la  terrc,  qui  n’a- 
vait  rien  de  commun  avec  celui  de  Ceres  (Tliucyd.  1.  2);  ce  qui  prouve  as- 
sez  que  laterreet  Ceres  etaient  deux  divinites  distinguees;  ou  si  la  terrc 
est  quelquefois  Ceres,  c’est  a  la  terre,  figuree  dans  un  des  signes,  qu’ap- 
partiennent  les  fables  sur  Ceres. 

On  donnait  a  Isis  Ie  nom  de  mouth ,  qui,  en  egyptien,  signifie  mere, 
(de  Iside,  p.  374).  Les  Grecs  l’appelaient  Aj/w  ou  la  Dea  des  Latins,  la 
Deesse  par  excellence.  Ils  y  joignirent  la  qualile  de  mere,  ou  Myryp,  et 
ils  eurcnt  Ar?ft,y tzjfnjp,  et  par  contraction  Ai ly.yTyp,  nom  de  Ceres.  Le  mot 
de  mere  etait  en  opposition  a  celui  de  Proserpine,  qu’on  appelait  Kopy,  la 
jeune  Deesse,  ou  jeune  filie.  Ceres  etait  mere  de  Bacchus  et  de  Pro- 
serpiue.  Cos  deux  dernidres  divinites  parent  le  litre  d’ enfant ,  liber ,  li¬ 
bera;  le  pluriel  est  libcri,  enfans;  el  la  Deesse  pril  celui  de  Deesse-m6re, 
A  v(/.vrTyp . 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  d ’Athurie,  qui  designait,  dit  Plutarque,  la 
maison  d’llorus,  dans  Pordre  du  monde.  J ’observe  que  ce  nom  approebe 
lort  de  celui  d’Arcthurie ,  nom  de  la  belle  etoile  qui  est  a  cote  de  la  vier- 
ge,  qui  se  Idve  avec  lui,  et  lui  sert  de  paranatcllon  constant.  Or  Servius 
nous  dit  de  cette  constellation,  que  les  Egyptians  Pap  pel  lent  Oius,  parce 
qu  il  eleva  Orus,  fils  d’Osiris.  Orus  d’ailleurs  etanl  le  soleil,  Ie  premier 
decan  de  la  vierge  lui  est  consacre.  Elle  est  done  domxis  Ilori  mundana. 
Car  1  ordre  du  monde  est  Pordre  cosmique,  o/xov  upco  y.OT/zucv,  dit  Plu- 


(fl)  Som.  Scip.,  l.i.—  (4)  Plat. ,  p.  797.  —  (c)  Euseb.  Prscp. ,  1.  1,  c.  9. 
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tarquc,  traduisanl  cc  mOt  Athuri.  llajoute  qu’il  signifieaussi*wc«ysvif/je«. 
C  etait  le  lieu  ou  Orus  prenail  naissance  avec  l’annee,  comme  on  le  voit 
par  Je  petit  enfant  que  tienl  cello  femme;  el  dont  nous  donnons  ailieurs 

I’ explication. 

[200]  La  vierge  celeste  fut  souvent  peinte  p.eephale,  ou  sans  tele,  suivant 
Eratosthene.  Mais  suivant  Plutarque  (de  lside,  p.  558),  on  representa 
aussi  Isis  decapitee.  Diodore  nous  dil  egalemcnt  que  la  Justice,  et  c  est 
aussi  un  des  riorns  de  Themis  ou  de  la  vierge  celeste,  etait  representee 
sans  tele,  cn  Egypte  («),  dans  les  sanctuaires  mystagogiques,  ou  1  on  don- 


nail  la  representation  des  enters. 

[204]  (ScaJig.  Not.  ad  Aland,  p.  54 1,  34a.(  Dccan.  5.  Leonts.  Finis 
Equi  Finis  Asinis.  Figura  Ursa  majoris.  1.  Dccan.  Virginis.  Virgo 
pvichra,  capillitio  proiixo,  duas  spicas  manu  gestans,  stdens  in  Siii- 
quastro.  Pars  caudce  Draconis.  Crater  3.  Dccan ,  Dimidium  hominis  pas. 
ioris.  Humerus  Simincc  Australis.  Intrd  Litrcc  et  A  irgints  mansiones 


asccndit  Aspis  magna  cum  Cratcrc.  Dicunt  prater ed  /Egyptii  hoc  loco 
poni  Virgincm  duas  spicas  manu  tenentem ,  qua  sedet  super  thronum , 
Virginem  pulchrum  iongis  capiilis ,  etc.  Kirker  place  un  singe  vers  le 
midi,  entre  le  sagittaire  et  le  capricorne  (fc). 

[200]  De  la,  sansdoute,  vint  I’usage,  i\n  Egyple,  de  porter  dans  les  fe¬ 
tes  de  celte  Deesse  des  epis,  ou  des  vases  remplis  de  ble  et  d’orge  (Ser- 
vius  George,  1.  1.  Diodore,  1.  1.)  Comme  les  anciens  avaient  donne  a  che¬ 
que  signe  une  inspection  sur  quelque  climat,  sur  quclques  animaux,  sur 
que-ques  plantes,  dapres  les  raisons  d’analogie  tirecs  des  lormes  celestes^ 
au  belier,  par  exemple,  la  sur-intendance  des  troupcaux,  etc.:ils  donne- 
rent  a  la  femme  porte-epi  la  sur-intendance  des  moissons,  et  a  ce  titre,  la 
vierge,  sous  divers  noms,  fut  Deesse  des  moissons  et  dessymboles  relatifs 
a  l’agriculture.  L’agriculture  entrant  dans  ses  myitkres  et  ses  altributs,  on 
crut  y  voir  une  ceremonie  commemorative  dc  1  invention  de  cet  art. 
Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  tout  ce  que  nous  dirons  encore,  prou„ 
ve  bien  que  la  theorie  de  fame  etait  le  grand  objet  des  mysteres;  et  que 
les  idees  d’agriculture  n’y  entraient  que  comme  un  accessoire  relatif  aux 
altributs  du  signe  celeste,  et  sa  fonction  astrologique. 

[206]  Columelle  place  le  commencement  de  son  lever  aux  ides  de 
de  Alars,  huit  jours  avant  l’entree  du  soleil  au  belier.  (Columelle  1.  2,  c. 
2.)  C’etait  au  10  du  meme  mois,  suivant  Vegece  (de  re  Alibi.  1.  5,  c.  1), 
que  l’on  fixait  I’ouvcrture  de  la  navigation  qui  se  celebrait  par  des  joutes 

solcnnelles. 


[a)  Dioil.  Sic.  ,  1.  i. 


(h)  Kick.  ®Jip. ,  t.  2  ,  part.  2  ,  p.  201. 
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[207I  La  cer^monie  finie,  on  congedialt  l’asstmblee  par  cette  formula 
d’usagt*  (/uolC  fclix  itfujut,  uc  fuustiinif  scclutarc^uc  tloi  stl  (ft). 

[208  C’est  a  ce  titre  qu’isisavait  la  faculte  de  calmer  les  orages,  et  de 
faire  echapper  les  navigateurs  aus  perils  de  la  mer  (Apulee  ibid.). 

[209  (  Diodore  de  Sicilc  (l.  3,  c.  62)  convienl  qu’il  se  passait  dans  les 
mysteres  de  Geres  beaucoup  de  choses  qu’il  n ’etait  pas  permisde  reveler 
aux  profanes,  et  qui  indiquaient  que  ce  culte  se  rapportait  a  la  terre  :eon- 
sequemment  Ceres  n’avait  point  existe  corn  me  femme,  et  sa  fabie  ne  peut 
etre  qu’une  histoire  aliegorique. 

(2101  Ce  cheval  Arion,  suivant  d’autrcs  {ibid.  Paus.  25;-),  etait  ne  de 
la  terre.  Or  Pegase  etait  ne  de  la  terre  et  du  sang  de  Meduse. 

II  resulte  de  cette  decouverte,  que  la  merae  vierge  est  la  belle  Meduse. 
En  effet,  Ceres  a  la  tete  herissee  de  seipens  comme  Meduse.  C’est  Nep¬ 
tune  qui  est  pere  de  PtJgase  dans  les  deux  fictions',  done  la  mere  est  la 
meme,  sous  differens  noras.  La  vierge  se  couche  avec  l’hydre  au  lever  de 
Persee. Voila  i’origine  de  la  fable  de  Meduse  tuee  par  Persee.  Le  bras  et 
le  sabre  de  Persee  montent  au  moment  ou  la  tete  de  la  vierge  et  la  queue 
del’hydre  disparaissaient.  Ajoutez  que,  comme  Meduse,  la  vierge  celeste 
a  eu  la  tete  coupee  (Eralosth&ne);  et  qu’Isis  I’eut  aussi.  (Plutar.  de  Isid., 
558.)  La  tete  de  Meduse  etait  enterree  dans  un  tombeau  ,  pres  celui  de 
Persee,  a  Argos,  ou  l’Isis  decapitee  par  O.us,  et  prenant  !a  tete  de  bceuf 
que  lui  donnait  Mercure,  s’appelait  lo  dans  sa  metamorphose.  En  effet, 
apres  que  la  vierge  a  fini  de  &e  coucher,  le  soleil  place  au  taureau  se  trouve 
mooter  en  conjunction  avec  la  lune  (6). 

[211]  On  Pappelait  la  noire,  Melaina,  puisqu’a  son  coucher  elle  etait 
aux  portes  de  i’Occident  et  de  la  nuit. 

[212  ;  On  faisait  Slyx  fille  de  I’Ocean  ,  et  mere  d’Eehidna ,  espece  d’hy- 
dre.  (Pausan.  Aread.,  p.  25i.)  Son  eau  passait  pour  mortelle. 

[2i3 ;  Bacchus  ful  aussi  fils  d’Isis,  suivant  les  Egyptiens.  (Plut.  de  Iside, 
p.  365.)  II  preuait  le  titre  d5 Arsaphes ,  ou  de  fort  ( forlis  et  patens  dans 
i’ecriture.) 

[214  Parmi  les  symboles  mystt'rieux  des  mysteres  de  Bacchus,  on 
comptait  la  roue. 

[2i5  Les  ceremonies  mysterieuses  de  Mithra  se  terminaient  par  un 
discours  sur  la  justice  (S.  Just.  adv.  Tryph.,  §  70),  apres  quoi  on  expli- 
quait  aux  inities  les  symboles  du  culte.  Dans  les  mysteres  d’lsis,  on  voyait 
un  ministre  qui  portait  la  main  dc  justice.  (Apul.,  Met.,  1.  11.)  On  ce- 
lehrait  a  Ath&nes  des  fetes  de  Ceres  Thesmophore,  dans  lesquelles  on 


(a)  Apul.,  1.  11.  —  (6)  Pausan.  Corinth.,  p.  64.. 
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portait  respectueusement  en  triomphe  les  livres  des  rites  et  des  lois. 

[216]  (Som.  Scip. ,  1.  1,  c.  xo,  p.  42.)  Les  Ames  quisesonl  echappees 
de  la  prison  du  corps,  dit  Macrobe,  d’apres  Ciceron  ,  passent  dans  un 
etat  qu’on  peut  appeler  une  veritable  vie;  et  ce  qu’011  appelle  vie,  sur  I* 
terre,  est  one  veritable  mort  pour  Paine.  Si  descendre  aux  enters  c’est 
rnourir;  et  si  c’est  vivre  que  d’habiler  les  regions  superieures,  il  est  aise 
de  juger  ce  que  c’est  que  rnourir  pour  Paine,  et  cc  que  c’est  que  vivre 
pour  elle,  quand  on  est  bien  d’accord  sur  ce  qu’on  doit  entendre  par  en- 
fcrs,  lorsqu’on  dit  que  l’ame  meurt  en  y  penetrant;  el  qu’elle  vit,  iors- 
qu’elle  s’en  eloigne.  Les  chefs  des  initiations  et  des  ceremonies  religieuses 
chez  les  diflerens  peuples  ,  ont  entendu  souvent ,  par  enfers ,  les  corps  me- 
mes  qui  serveut  de  prison  a  l’ame;  c’esl  la  son  tombcau,  suivant  eux ; 
l’oubli,  que  l’ame  a  iei-bas  de  sa  dignite  originate,  est  le  veritable  Lethe, 
dont  elle  a  bu  les  e&ux. 

[217]  Voici  ce  que  dit  Macrobe  (Som.  Scip  ,  1.  1,  c.  9,  p.  5g  et  4o)  sur 
la  necessite  ou  est  Phornme  ici-bas  de  s’occuper  des  moyens  de  retourner 
a  son  sejour  primitif;  et  l’application  qu’il  y  fait  du  yvaQi:  csixurov  :  Ho- 
mini  una  est  agnitio  sui ,  si  originis  natalisquc  principii  exordia 
prima  respexerit ,  nee  se  quacsicrit  extra.  Sic  enim  anima  virtutes 
ipsas  conscientia  nobilitatis  induilur ,  quibus  post  corpus  cvccta  ed, 
unde  descender oc  ,  reportatur,  quia  nec  corpored  sordescit ,  nec  one- 
ratur  eiuvie ,  quae  puro  ac  levi  fonte  virtutum  rigatur,  nec  dese- 
ruisse  caelum,  videtur ,  quod  rcspcctu  et  cogitationibus  possidebatur. 
Hino  anima ,  quam  in  se  pronam  corporis  usus  effecit ,  atque  in 
pecudem  quodammodo  reformavit  cx  ixominc ,  et  absolutionem  cor¬ 
poris  pcrhorrescit  et  cum  ncccsse  est. 

Non  nisi  cum  gemitu  fugit  indignata  sub  umbras,  sed  ncc  post  mor¬ 
tem  facile  corpus  rclinquit ,  quia  non  funditus  omnes  corpora?  exce- 
dunt  pestes,  sed  aut  suum  oberrat  cadaver ,  aut  novi  corporis  ambit 
habitaculum ,  non  humani  tantum  sed  ferini  (metempsycos) ,  clecto 
gcncre  moribus  congruo  quos  in  bomine  libentcr  exercuit ,  mavult- 
que  pcrpili  omnia  ut  caelum  .  quod  vet  ignorando  ,  vcl  dissimulando , 
vet  potius  prodendo  dcseruit ,  evadut. 

[218]  Je  rappelerai  ici  le  passage  d’Apulee,  que  j’ai  cite  plus  haut. 

0  Je  me  suis  approebe,  dit  Apulee  (a),  des  confins  de  la  mort.  Ayant 
foule  aux  pieds  le  seuil  de  Proserpine,  j’en  suis  revenu  a  travers  tous  les 
elemens  ;  au  milieu  de  la  nuit,  le  soldi  m’a  paru  briber  d’une  maniere 


a )  Apul.,  1.  11. 
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eclatanfe;  j’ai  ete  cn  presence  des  Dieux  superieurs  et  inferieurs,  et  je 
les  ai  approches  de  fort  pr&s  ,  »  etc. 

Teletait  le  but  et  les  promesses  de  Pinitiation,  Pautopsie  ou  la  vue  in¬ 
tuitive  de  la  lutniere  sacree,  au  sein  de  laquelle  reside  la  divinite. 

[2191  C’est  ainsi  qu’Orphee,  par  Pinitiation,  dont  le  but  etait  de  for¬ 
mer  Pame  par  les  vertus  politiques,  amollit  les  hommes  feroces,  hine 
moUire  tigres ,  etc. 

[220J  Ainsi  Phomme  materiel,  compose  d’un  corps  anime,  d’une  vie 
brute,  comme  celui  du  re»te  des  animaux,  est  perfectionne  par  Pintro- 
duction  d’une  substance  lumineuse,  dont  la  vie  est  raisonnable. 

[221]  Plutarque  (a)  a  un  chapitre  entier  de  son  banquet,  sur  Pusage 
qu’on  peut  faire  des  matheraaliques  pour  retirer  l’amc  des  objets  sensi- 
bles,  et  Pappeler  vers  les  objets  intellectuels  et  eternels,  dont  la  contem¬ 
plation  est  le  dernier  terme  de  la  philosophic,  comme  l’epoptee,  dit  ce 
philosophe,  l’est  de  Pinitiation.  Ge  sont  ces  images  eternelles  et  incorpo- 
relles ,  qui,  fixant  toujours  Pattention  de  Dieu,  font  qu’il  est  toujours 
Dieu.  Ge  sont  la  ces  etres  reels,  dont  la  vision,  suivant  Clement,  estle 
terme  de  Pepoptee. 

[222]  Le  meme  Plutarque  observe  que  les  anciens  qui  etablircnt  les 
lois  theurgiques,  les  purifications  et  les  abstinences,  etaient  persuades 
qu'il  n’etait  pas  permis  a  un  homme  qui  a  le  corps  ou  Pame  vicie  par  la 
maladie  ,  ou  par  le  crime,  d’honorer  Pelre  pur,  qui  par  sa  nature  est 
exempt  de  corruption  et  de  souillure  (ft). 

[220]  Augustin,  d’apres  Porphyre,  parle  de  l’effet  que  produisaient , 
sur  cette  partie  animale  de  Pame,  les  operations  theurgiques  (c),  connues 
sous  le  nom  de  tcletes.  Elies  la  rendaient  propre  a  communiquer  avec  les 
esprits  et  avec  les  anges,  et  capable  de  recevoirla  vision  des  Dieux.  Ceux 
qui  faisaient  usage  de  ces  sortes  de  purifications  (d),  pretendaient  se  pro¬ 
curer  la  vue  de  fantomes  admirables  ,  soit  d’anges,  soil  de  genies ,  qu’ils 
pouvaient  contempler  a  Paide  des  yeux  de  cette  partie  de  Pame  ainsi 
epuree.  Porphyre  ajoute  que  ces  purifications  neanmoins  ne  servaient  de 
rien  a  la  partie  de  Pame  purement  intelligente  ,  pour  voir  le  premier  Dieu 
et  les  etres  vraiment  existans,  ou  le  monde  intellectuel. 

[224]  On  trouvera  de  grands  rapports  entre  les  pratiques  de  Pinitia¬ 
tion,  et  celles  de  Pylhagore.  Car  les  disciples  de  ce  dernier  etaient  de  ve- 
ritables  inilies  a  une  philosophic  saqree.  Le  silence  des  pylhagoriciens,  et 
la  maxime  qu’il  ne  faut  pas  divulguer  tout  a  tous  ,  repondait  au  secret  des 


(o)  fVyinp, ,  1.3.  Qiiavst  2,  p.  718.  — (ft)  Dc'Iside,  p.  583.  —  (c)  De  Civit.  Dei, 
1.  10,  c.  9 —  (d)  Ibid. ,  c.  11, 
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myst£res  (a).  Comme  les  inities  avaient  leurs  formules  enigmatiqucs 
pour  interroger  et  repondre,  lcs  pythagoriciens  avaient  aussi  leurs  sen¬ 
tences  enigraalique-,  ou  apophthcgmes  sacres,  dont  le  sens  n’etait  enten- 
du  que  d’eux ,  et  par  lesquellcs  ils  se  reconnaissaient  entre  eux ,  en  se 
questionnant.  Lesx  inities ,  comme  les  pythagoriciens  ,  s’abstenaient  de 
manger  des  feves  (fr).  Les  inities  aux  nays  teres  d’Orphee  affeciaient,  com¬ 
me  lcs  pythagoriciens,  de  ne  rien  manger  qui  edt  eu  vie.  Ils  se  nonrris- 
saient  des  fruits  de  la  terre.  Les  esperances  des  pythagoriciens  et  celles  de 
l’initie  etaient  aussi  les  memos,  puisque  les  uns  et  les  autres  espeiaient 
qu’en  epurant  leur  ame  ils  obticndraient  la  vision  des  Dieux,  et  un  ac- 
ces  facile  a  TElysee,  dont  les  profanes  seraicnt  exclus.  Ils  avaient  les  uns 
et  les  autres  leuis  epreuves,  leurs  purifications  ,  et  conservaient  plusieurs 
pratiques  qui  venaient  des  Egyptiens,  cjiez  qui  Pythagore  avait  puise  sa 
doctrine,  et  dont  les  Grecs  avaient  emprunte  leurs  initiations.  On  peut 
done  dire  que  l’initiation  pythagoricicnac  etait  celle  des  savans  et  des  sa¬ 
ges,  et  que  les  autres  etaient  celles  du  peuple,  la  philos  .phie  et  les  mys- 
t^res  conduisant  au  meme  but,  savoir,  a  rendre  a  Paine*  son  retour  facile 
vers  les  Dieux.  Enfin ,  1c-  grand  dogme  de  Tame  universelle,  celui  de  la 
descente  du  feu  ether  dans  la  matiere  grossiere  des  corps  ,  et  de  son  re¬ 
tour  plus  ou  muins  lent  vers  les  regions  etherees,  qui  fait  la  base  de  noire 
theorie  sur  les  mysteres,  eta'it  un  des  premiers  prineipes  de  la  philosophic 
pythagoricienne. 

[27.5  On  appelait  les  ames  melissas ,  abeilles,  dans  le  langage  mysti¬ 
que.  (Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  119.)  On  donnait  le  meme  nom  aux 
pretresses  de  Ceres. 

[ 2 26 j  Plutarque ,  dans  son  traite  d  Isis  (p.  0S2 ,  385),  ait  que  1  ame, 
tant  qu’ellc  esl  retenue  ici-  bas  dans  les  liens  du  corps  et  sous  1  empire  des 
passions,  ne  peut  communique!'  avec  Dieu,  qu  autanl  qu  epuree  par  la 
philosophic  elle  parvient  a  l’atteindre  par  la  pensee,  el  a  en  avoir  une  vue 
obscure,  telle  que  celle  de  l’esprit  dans  un  songe.  Mais  lorsque  degagee 
du  corps  elle  se  trouve  transportee  dans  un  lieu  hors  de$  regards  de  1  hom- 
me  ,  et  de  Taction  des  passions,  alors  Dieu  devient  son  chef  tl  son  roi. 
Tout  entieres  dependantes  de  iui,  les  ames  jouissent  de  sa  contempla¬ 
tion  sans  satiete,  toujours  remplies  du  desir  de  cette  beautc  ,  que  ricn  ne 
peut  exprimer,  et  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  que  1  homme  peut  imagi- 
ner.  Isis,  suivant  une  ancienne  fable^se  trouve  eprise  de  celle  beautc, 
apres  laquclle  sans  cesse  elie  court  pour  i’alteindre.  Eile  cberche  a  laiic 


(a)  Diog.  Ha  erf.  in  Alsxand  — (6)  .Porphyr.  de  Ahstin.  r  1-  4,  ^  x6.  Enripid. 
Hippo!.,  v.  943,  954. 
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CouloT  Irs  emanations  de  celle  beaute  ct  de  cette  bonle  divine,  dans  les 
elres  qui  soni  lies  a  la  maliere  par  la  generation  ,  c’tsl  a-dire  ici ,  dans  nos 
ames ,  taut  qu’elles  habitcnt  les  corps. 

[227  C’esl  ainsi  quo  dans  lcs  ceremonies  de  l’iniliation  (Themist.  apud 
Stob.  Semi  ,  119),  l’initie  arrive  a  la  contemplation  do  la  lumiere  divine 
qui  eelairait  les  riantcs  prairies  de  PElysee,  dont  on  lui  presentait  I’image, 
jouissant  dcs  spectacles  les  plus  agreables  et  les  plus  imposans,  se  disait 
enfln  iibre  et  degage  de  toutes  les  enlraves;  el  la  tele  couronnee  de  Hours, 
se  promenait  dans  cet  Elysee  factice. 

C’est,  sans  doute,  cet  elal  de  eaplivile  dont  I’ame  se  trouve  degagee 
par  la  mort,  cl  memo  deja  d’avancc  par  Pinitialion,  qu’on  voulut  repre- 
sentcr  dans  certains  mysleres,  ou  les  inities  paraissaient  charges  de  cliai- 
nes,  avec  dcs  anneaux  aux  narine3,  la  barbe  longue,  et  les  habits  sales. 
Ces  mysteres  etaienl  etablis  en  Egypte  ,  en  honneur  de  Salurne  (a).  II  est 
assez  vraiserablable  que  le  retour  aux  cieux  et  aux  immortels  se  faisant 
par  le  capricorne  ,  domicile  de  Saturne,  jusqu’a  ce  moment  Pinkie  restat 
charge  de  fers;  mais  sa  liberte  devait  lui  etre  rendue  par  ce  signe.  Par  la 
on  explique  cette  liberte,  que  les  Romains  donnaient  a  leurs  esclaves  pen¬ 
dant  quelques  jours  aux  fetes  saiurnales ;  elle  etait  une  image  de  celle  que 
Tame  recouvrait  sous  le  signe  ou  se  celeb raient-^es  f6tes.  De  la  l’origine 
de  degager  de  scs  liens  Salurne ,  dont  la  statue  toute  l’annee  etait  nttachee 
par  les  pieds  avec  ties  cordons  dc  laine  {b). 

[228J  C’est  la  ce  contact  autoptique  dc  i’ame  avec  le  regne  intellectuel, 
et  cette  union  avec  l’intelligence  demiourgique,  dont  parle  Proclus  (com¬ 
ment.  in  Tim.  1.  2.  p.  92.)  Par  son  moyen,  Panic:  s’unit  au  pere,  se  repait 
delaverile  de  l’etre;  et  transportee  tout  entiere  dans  une  lumiere  pure, 
elle  y  jouil  dans  toute  sa  purete  de  fantomes  et  d’images  eternellement 
immuables.  G’est  apr^s  avoir  ete  delivree  des  erreurs  de  la  generation  , 
apres  avoir  ete  purifieeet  eclairee  dc  la  lumiere  de  la  science,  que  I’ame  re- 
coit  lcs  rayons  de  la  splendour  intellectuelle. L’intelligence,  qui  est  en  nous, 
conduisant  Pame  dansle  sein  du  pere,  et  Pelablissant  toute  pure  dans  les 
intelligences  demiourgiques,  elle  mele  sa  lumiere  a  la  leur,  non  pas  com- 
me  fait  la  science,  mais  d’une  maniere  infiniment  plus  belle,  plus  intel¬ 
lectuelle  et  plus  uniforme. Voila  un  eehantillon  dc  la  mysticite  des  eclec- 
tiques,  et  le  dernier  raffinement  de  la  metaphysique.  Je  pense  bien  que 
ces  idees  n’ont  pas  ete  les  premieres,  ni  faites  pour  lous.  Je  les  donne  ici 
comme  un  exemple  du  raffinement  que,  dans  les  derniers  siecles,  l’esprit 
philosophique  porta  dans  la  mystagogie.  Mais  il  est  certain  qu’elles  en  ont 


[a)  Epiph. ,  t.  5  ,  c.  81.  —  (6)  Macrofa.  Saturual. ,  c.  8  ,  p.  194. 
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fait  parlie.  a  Qui  ne  convicndra  pas,  dit  Proclus  (a),  que  les  mysteres  et 
les  initiations  retirent  i’ame  de  celle  vie  mortelle  et  materielle,  etc?» 
comme  nous  1’avons  vu  plus  haut. 

[229  (Paus.  A 1  cad.  p.247,240.)  Leprelre  etla  pretresse  deDiane  Ilym- 
nia,  dans  le  terriloire  d’O.chorneue  et  a  Mantinee,  etaicnt  condamnes  a 
une  continence  perpetuelle,  et  a  des  abstinences  de  tout  genre,  et  assu- 
jetlis  a  un  regime  different  de  celui  des  autres  hoinmes. 

[23o]  Voyez  Clement  d’Alexandrie  (Strom.  1.  2.)  sur  les  raisons  qui  fi- 
rent  adopter  le  regime  de  1’abstinence  par  les  anciens. 

[23i  Ce  renvoi  doit  etre  supprime. 

[202  Diodore  de  Sicile  pretend  (i>)  que  si  les  Grecs  consacrerent  le  phab 

t 

lus  dans  leurs  mysteres,  ce  nefut  qu’a  1’imitation  des  Egyptiens,  qui  eux- 
memes  n’imaginerent  cette  ceremonie  que  pour  perpetuer  l’aventure  d’O- 
siris,dont  les  parties  viriles  furent  eoupees  et  jetees  dans  le  Nil  parTyphon. 
Isis  lesayant  retrouvees  voulut,  dit-on,  qu’on  en  placat  la  representation 
dans  leur  temple,  et  qu’on  leur  rendit  un  culle  religieux.Voila  pourquoi, 
suivant  le  meme  Diodore,  les  Grecs  qui  empruntaient  des  Egyptiens  leurs 
orgies  ou  Idles  de  Bacchus,  out  consacre  le  phallus  dans  leurs  mysteres, 
dans  les  initiations  et  les  sacrifices.  Pour  nous,  nous  croyons  que  cette  fa¬ 
ble  n’est  que  l’enveloppe  d’une  idee  physique,  sous  laquelle  on  a  cache  une 
doctrine  mysterieuse,  sur  la  fecondite  donnee  a  la  Nature  par  le  principe 
actif  de  TUnivcrs,  et  que  le  phallus  en  fut  un  symbole  et  une  image  re¬ 
presentative.  11  en  est  de  meme  des  autres  representations.  Si  elles  ont 
souvent  un  rapport  marque  avee  1  histoire,  ou  avec  la  table  faite  sur  une 
divinite,  ce  n’est  pas  que  ce  soit  precisement  l’histoire  qu’on  ait  voulu  re- 
presenter,  sans  so  proposer  un  hut  ulterieur,  mais  c  est  que  1  histoire  elle- 
meme  est  le  hut  allegorique  vers  lequel  etaient  diriges  les  symboles  et  le» 
representations.  Elies  se  confondent  avec l’histoire  allegorique  dans  la  Na¬ 
ture  meme,  dont  on  a  exprime  les  etfets  dans  une  histoire  feinte  et  dans 
des  symboles  et  de*  ceremonies,  qui  ont  un  meme  objel,  et  conduisent 
par  des  routes  paraiieles  el  assez  analogues  entre  elles,  vers  la  meme  ope¬ 
ration  cosmogonique.  Ainsi  on  a  peint,  paf  un  phallus  eleve,  la  fecondite 
univcrsellc;  dans  le  meme  moment  qu’on  l’a  exprimee  allegoriquement, 
sous  le  voile  d’une  histoire  feinte.  Voila  pourquoi  le  ceremonial  et  l’histo- 
rique  ont  taut  de  rapporis;  et  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  le  ceremonial 
n’etait  imagine  que  pour  mettre  en  representation  l’historique,  quoique 
l’un  et  l’autre  ne  soiunt  qu’une  expression  differente  d’un  phenomencou 
d’une  operation  de  la  Nature.  C’est  la  Nature  qu’on  a  peinte,  et  sous  les 
traits  de  la  fable,  ct  sous  ceux  du  ceremonial  symbolique.  L’un  est  une 


(a)  Prod,  in  Poet.  Platiais,  p.  36^.  —  {(>)  Diodor.,  1.  x. 
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representation  de  l’autre,  parce  qu’ils  le  sont  tous  deux  du  m&me  objet. 
G’est  ainsiqu’un  tableau  etune  gravure  dumemeliomrae  se  ressemblent, 
quoique  les  moyens  soient  differens.  La  gravure  est  faite  sur  le  tableau, 
et  le  tableau  sur  rhomme.  Mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  que  la  gravure  ait 
pour  but  de  representer  le  tableau. 

[233]  La  branche  d’olivier  etait  a  l’entree  de  l’antre  sacre  des  initia¬ 
tions  (a). 

[234]  Nous  avons  deja  parle  dece  manteau  olympique,  parseme  de  figu¬ 
res  de  differens  animaux,  que  nous  croyons  etre  ceux  des  constellations, 
ou  de  TOlympe  (b).  Le  recipiendaire  aux  mysteres  de  Mithra,  appeles 
itSontiques  ,  parce  que  le  lion,  domicile  du  soleil,  donnait  souvent  sa  for¬ 
me  a  ce  Dieu,  s’enveloppait  pareillement  de  figures  de  toutes  sortes  d’a- 
nimaux,  comme  on  p6ut  voir  dans  Porphyre  (de  Abst.  1.  4>  §•  16).  Les 
inities  aux  mysteres  d’EIeusis  gardaient  la  robe  dont  ils  etaient  vetus  a 
l’initiation,  et  nc  la  quittaient  que  lorsqu’elle  etait  absolument  usee,  et 
alorsils  en  consacraient  les  lambeaux  a  Geres  et  a  Proserpine  (0). 

Les  femmes  a  Rome  celebraient  les  fetes  de  Cer&s,  vetues  en  habits 
blancs,  et  parees  de  bandelettes.  Lacouleur  noire  etait  proscrite.  Ces  fe¬ 
tes  etaient  celles  du  printemps,  ou  de  la  Neomenie  equinoxiale ;  elles 
etaient  fixees  au  coucher  cosmique  de  la  balance ,  t>u  dans  les  premiers 
jours  d’avril.  La  lune  alors  croissait  tous  les  mois  dans  l’hemisph&re  supe- 
rieur  ( d ). 

[235]  Le  philosophe  Anacbarsis  et  Hippocrate  se  firent  inscrire  sur 
le  role  des  citoyens  d’Athfcnes,  avant  d’etre  admis  a  l’initiation  (Soran. 
vita  Isocr.  Casaub.  not.  ad.  Spart.  p.  116.  Lucien  in  Scyth.  t.  1,  p. 

644)  (e). 

[256]  A  Rome  on  allumait  des  torches  de  pin  gras,  dans  les  letes  de 
Ceres  (/’).  ^ 


(a)  Porphyr.  de  Ant.  Nymph.  —  [5)  Meurs.  Eleus. ,  c.  12.  —  (c)  Aristoph.  Plut. 

f 

v.  846,  et  Schol.  ejusd. — -(d)  Ovide  Fast. ,  1.4,  v.  619.  Juvenal. ,  Sat.  6  ,  v.  5o. — 
( e )  Meurs.  Eleus.,  c.  16  et  19.  —  {/)  OvideFast. ,  1.  4,  v.  4og. 
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